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Que édition Doavelle de la Correspondance liuèraire de Grimm devait naturellement suivre celle des Œuvres complètes de Diderot. Au moment où, pour la première fois, l'ensemble des écrits de ce vaste esprit est présenté au public, il était juste de rendre le même hommage à celui qui fut non-seulement son meilleur ami, mais à qui, chose singulière-, il dut souvent la révélation ou le développement de ses étonnantes facultés. L'occasion, d'ailleurs était propice. La faveur avec laquelle ont été accueillies les Œuvres complètes de Diderot nous permet de supposer qu'elle ne nous fera pas défaut aujourd'hui encore ; et cette espérance est d'autant mieux fondée, qu'an concours heureux de circonstances nous met en mesure d'offrir aux lettrés et aux travailleurs les parties entièrement inédites qui avaient été signalées, il y a plus de dix ans, par une modeste et éi^ante revue de Strasbourg, le Bibliographe alsacien, de M. CIi. Mehl\ dans une note rédigée sur les propres indications du conservateur du Musée ducal de Gotha. Personne néanmoins n'eut la curiosité ou le moyen de tirer parti de ces cahiers inconnus, et quand, Tan dernier, nous allâmes à Gotha même examiner l'exemplaire dont la communication à Paris nous avait été promise, nous eûmes la satisfaction de constater qu'il allait être désormais possible de combler la majeure partie des lacunes qui déparent les éditions de 1813 et de 1829.
Déjà nous avions fait un semblable dépouillement pour les frag-
t. lanner-féTrier 18ti7, p. 130.
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ments donnés à M. Charles Nîsard par feu le marquis de La Rochefoucauld'Liaacourt et offerts à la Bibliothèque de TArsenal par le savant auteur des Ennemis de Yoliaire. Ces fragments, considérés quelquefois et à tort comme provenant du portefeuille de Suard, renferment plusieurs passages supprimés par la censure impériale qui ne font point double emploi avec le volume publié en 1829 par MM. Chéron et Thory, mais principalement des articles dont les éditeurs d'alors n'appréciaient pas la valeur, tels que les comptes rendus des salons de 1785, 1787, 1789, etc. Par une coïncidence curieuse, le manuscrit de Gotha est notablement incomplet en ce qui concerne la fin de la Correspondance. Ce n'est pas tout : M. A. Chaude, qui avait aidé M. Taschereau pour la réimpression de 1829 et qui a môme publié seul les quatre derniers volumes, avait pris la peine de relever sur son propre exemplaire les corrections et additions dont il nous a été donné de prendre copie. Quelques-uns portent précisément sur des passages et des membres de phrases qui avaient pu inquiéter la police de Napoléon ; mais d'autres suppressions, volontairement pratiquées dans les séries nouvelles, prouvent que MM. Taschereau et Chaude craignirent d'éveiller les mômes craintes chez les censeurs de Charles X et que le sous-titre de leur publication^ manquait tout au moins d'exactitude. Cette collation, nous l'avons refaite à nouveau sur le manuscrit de Gotha et nous avons rétabli minutieusement les épithètes aussi bien que les phrases entières ou incidentes inconnues jusqu'à ce jour.
La coordination de tant d'éléments épars nous démontrait dès lors que la pensée première de ce journal secret appartenait bien réellement à Raynal et qu'on ne pouvait sans injustice passer sous silence la période rédigée par lui, encore qu'elle fût incomplète des années 1752, 1753 et d'une partie de 175ft. C'est cette période qui occupe tout ce premier volume et qui s'achève dans le second. La notice préliminaire qui ouvre cette série et celle qu'on trouvera en tôte de la Correspondance proprement dite font connaître les particularités qui se rattachent à ces deux entreprises distinctes et néanmoins un moment concurrentes.
1. « Nouvelle édition où se trouvent rétablies pour la première fois les phrases supprimées par la censure impériale. »
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Pour nous conformer à un usage introduit par nos éditeurs et que nous voudrions voir toujours adopter dans les réimpressions de cette nature, nous faisons suivre cet avertissement de la notice de Meister sur celui dont il fut le secrétaire et le collaborateur assidu. Aussi bien, c'est ce document, où respirent la bonne foi et la sincérité que trahissent les divers écrits de Tauteur, qui a fourni depuis soixante ans les éléments de toutes les biographies de Grimm. Nous i*avons complété en certains points par des actes officiels inédits et par la publication d*un Mémoire imprimé en 1868 dans le tome H du Recueil de la société historique russe. Bien qu'il n'embrasse qu'une phase restreinte de la vie de Grimm et qu'il nous le montre sous on jour nouveau, puisque le zélateur des plus hardis philosophes du siècle y gémit sur l'abolition de droits « qui subsistaient depuis des siècles», tout comme les volontaires de l'armée de Gondé dont il partageait la mauvaise fortune, ce Mémoire est le résumé de la carrière diplomatique pour laquelle il se sentit de bonne heure un vif attrait et qui fit le malheur de sa vie ; car les exactions dont il se plaint à juste titre n'eurent assurément pas d'autre origine.
Il n'existe en ce qui concerne Raynal ni témoignage contemporain de quelque valeur, ni récit autobiographique. La notoriété ne commence pour lui qu'à l'apparition de VHistoire philosophique du commerce des Indes. Jusque-là, cet échappé des instituts jésuitiques rédige « à la solde des libraires» toutes sortes de compilations oubliées. Plus tard, sa fameuse lettre à l'Assemblée nationale déchaîne une croisade de pamphlets dont un seul a survécu, parce qu'il est signé d'André Chénîer, A sa mort, enfm, paraît une brochure déclamatoire dont l'histoire n'a presque rien à tirer^. Il faut donc demander les traits caractéristiques de cette personnalité remuante à des mémoires comme ceux de Malouet, qui l'a bien connu sur son déclin ; aux Souvenirs de D. Thiébault ; aux lettres de Diderot à M"« VoUand. Quant aux dates précises, il suffira de rappeler que Raynal est né à Saint-Geniès (Aveyron), le 11 mars 1700 et qu'il est mort à Chaillot le 6 mai 1796.
Deux portraits seulement de Grimm nous sont connus et tous
1. Éloge philosophique de G.'T.'P. Raynal, par Chérhal de MoDtrëal. Paris, an VI, in-8.
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deux furent dessinéi par Carmontelle : celui que les éditeurs de 1812 publièrent avec la seconde édition de la période de 1770-1782 * et cette aquarelle que nous avons déjà signalée dans VIconographic de Diderot.
Le premier fait partie de cette collection de sept cent cinquante portraits en buste ou en pied, dont l'acquisition fut refusée par l'État en 1806, à la mort de Carmontelle, et dont les débris ont passé, après bien des vicissitudes, dans les collections de M. le duc d'Aumale.
L'aquarelle dont nous avons vu une répétition entre les mains de M. Alfred de Vandeul a été exposée en iSlk au Corps législatif par M. de Langsdorff et photographiée par M. Ad. Braun. C'est sur Toriginal que M. Frédéric Régamey a gravé les deux portraits que voici, véritable frontispice d'un livre auquel les noms de Grimm et de Diderot sont à jamais attachés.
Il a existé, paratt-il, un buste en terre cuite de Grimm, depuis longtemps brisé, mais dont le souvenir s'est conservé parmi les descendants de M*"*" de Bueil. L'auteur nous en est inconnu et son œuvre n'a pas figuré aux divers Salons de l'époque.
1. « M. Richard de Lédans, ancîea lieutenant-colonel d*infanterie et chevalier de Saint-Louis, Tun des amis du baron de Grimm, nous a donné son portrait qui a été dessiné d'après nature par M. de Carmontelle, en 1709. Nous Tavons fait g^raver et il se trouve en tète de cette seconde édition. M. de Lédans, qui habite Paris, nous assure que ce portrait est de la plus parfaite ressemblance. »
C'est un profil au crayon, légèrement teinté d*aquarelle, haut de 20 c. et large de 15. La date de 1758, tracée au-dessous des noms du modèle et du peintre, a été 8urcharg:ée. Nous en connaissons les reproductions suivantes :
— De pftfil à dr. dans un t. c. ; chapeau sous le bras ; jabot, larg^ manchettes. Au bas, à g. : Dessiné d'après nature par M. Carmontelle en 1709, Lecerf se. En haut: Frontispice. Tome l" Il y a un premier état plus p&le et sans aucune lettre.
— De profil à g. dans un ovale. On ne voit que le haut du corps et du bras. Au bas : Dessiné par Carmontelle, gravé par Ambroise Tardieu. Au-dessous : F.-M. Grimm (critique et philosophe). Né à Ratisbonne le 20 décembre 1723. Mort à Gotha le 19 décembre 1807.
— De profil à dr., au trait. La pointe du tricorne passe sous le bras. Sans nom d'auteur. Au bas, en anglaise : Grimm.
— De profil \ g. au trait dans un triple t. c. Tricorne sous le bras. Au-dessous dans un cartouche : Grimm. M"*' Soyer se. En haut : Histoire de France. Tome XVIII, p. 504.
— De profil à dr. dans un ovale, au pointillé. Sans nom de graveur. Au bas, en anglaise : Le Baron de Grimm. En tète du Grimmianaf par Cousin d'Avalon, 1813, in-18.
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Qnant à Pautographe communiqué par M. Etienne Charavay, il est surtout intéressant parce qu'il est daté et signé, précautions que prenait rarement Grimm pour la plupart de ses lettres.
Les additions considérables que nous apportons à la Correspondance littéraire nous avaient un moment inspiré la pensée de sup^ primer les articles de Diderot qui en font partie, mais qui ont tous été reproduits dans Tédition nouvelle. Nous nous sommes ravisé et nous donnerons non-seulement ce que nos prédécesseurs avaient imprimé, mais encore les divers articles retrouvés par M. 60 lard, à Pétersbourg, et insérés par M. Assézat sous la rubrique de « Miscdianea »; bien plus, quelques courts fragments qui manquent aux manuscrits de l'Ermitage verront ici le jour pour la première fois. 11 va sans dire, néanmoins, que nous ne reproduirons ni les Salons, insérés par Grimm au fur et à mesure de leur rédaction, ni la Religieuse et Jacques le Fataliste que Meister fit connaître è ses abonnés après la mort de l'auteur.
Cette réserve nous amène tout naturellement à traiter un point délicat pour notre conscience d'éditeur : Raynal, Grimm et plus tard Meister, prenaient à tâche d'adresser à leur clientèle princière es nouveautés qui circulaient sous le manteau et dont les exemplaires étaient presque toujours si rares qu'il fallait en faire des copies. Voltaire défraya pendant plus de vingt ans la curiosité légitime excitée par le fruit défendu; mais il n'était pas le seul à qui s'adressaient les correspondants en quête d'un régal digne de palais raffinés. Raynal mettait à contribution Piron, Voisenon, Roy, Remis, Robbë et d'illustres inconnus, comme Laurès ou Tannevot ; Grimm avait mieux à offrir : c'était tantôt un paquet de billets du patriarche, tantôt une lettre de Galiani à M°>* d'Épinay; tantôt, aux jours de disette, une élégie de Lemierre ou une chanson de Laujon. Personne, assurément, ne nous reprochera la suppression de YÈpitre au président Hènault, de Babouc^ du Pauvre Diable, de PHomme aux quarante ècus, etc.; mais nou^ aurions inutilement grossi un recueil déjà fort volumineux, si nous ne nous étions décidé è ne conserver, après des recherches sérieuses, les pièces empruntâmes à d'autres écrivains, que lorsque nous avions lieu de les croire inédites, ou quand leur élimination aurait entraîné celle du passage qui les corn-
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mentait. Nous ne nous flattons pas de réussir ainsi à contenter tout le monde, mais le futur éditeur de Voisenon, s'il en surgit un, trouvera ici plusieurs contes, dont la grâce fera excuser le libertinage et qu'on chercherait inutilement dans ses Œuvres, publiées en 1781. Si Piron est maintes fois représenté par des êpigrammes très-connues, nous en imprimons quelques-unes qui manquent aussi bien à rédition de Rigoley de Juvigny qu'aux deux volumes de suppléments rassemblés par M. Honoré Bonhomme. Les lettres de Voltaire, encore inédites en 1829, ont repris leur place légitime dans les éditions Beuchot et Georges Avenel; elles la retrouveront à nouveau dans celle que publie M. Louis Moland; les lettres de Galiani, réunies et restituées dans leur intégrité par un esprit singulièrement délicat, seront bientôt mieux appréciées dans leur ensemble môme qu'à l'état de fragments.
Il y a une autre sorte de vérification non moins importante : c'est celle des titres exacts des livres, presque toujours estropiés et quelquefois môme omis par Raynal : cette tâche ardue a été fort allégée par la bienveillante érudition de MM. J. Ravenel, Paul Billard, Jules Cousin, Mouton-Duvernet, et par les travaux spéciaux dont nous avons pu journellement estimer la valeur, tels que l'inappréciable France littéraire de Quérard, le Dictionnaire des anonymes de Barbier et de ses dignes continuateurs, MM. Billard, le Guide de Vamateur de livres à vignettes de M, Ch. Mehl, la Bibliothèque musicale de tOpéraàe M. de Lajarte, etc. Nous avons mis souvent à contribution des bibliographes trop dédaignés, comme La Porte, Mouhy et Desboulmiers*.
Voltaire et Montesquieu ont enfin rencontré des biographes dignes d'eux dans MM. G. Desnoiresterres et Louis Vian qui nous ont maintes fois communiqué le résultat des immenses lectures d'où sont sortis deux livres à tant d'égards définitifs.
1. Les notes de Rasmal, de Grimm et doMeister sont signées en toutes lettres;
CeUes de Tédition de 1812-1813 portent : Premiers éditeurs;
Celles de Ant.-Alex. Barbier sont marquées d'un (B.);
CeUes de M. Taschereau d'un (T) ;
Celles do M. Chaude d'un (Ch.);
Celles de Beuchot sont signées en toutes lettres ;
Les nôtres sont anonymes.
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M. le docteur W. Pertsch, conservateur de la Bibliothèque ducale de Gotha, et M. Edouard Thierry, administrateur de TArsenal, ont droit à une gratitude plus profonde encore, car, ainsi que l'attestera le titre de chacun de ces volumes, c'est aux trésors conGés à leur garde, et dont ils ont bien voulu un moment se démunir, que ce livre devra l'attrait de l'inédit, en faveur duquel on pardonnera peut-être à l'éditeur les erreurs qu'il a pu commettre.
Maurice Tourneux.
PHILOSOPHIQUE ET OfilTIQUE
SUR LE JEUNE COMTE DE BELZUNCE
UASSACRÉ PAR LE PEUPLE DANS UNE ÉMEUTE A GAEIf , ROMANCE, PAR U°^ LAUGIER DE GRANDGHAMP.
A peine, hélas I ma carrière commence, Faut-il la voir terminer pour toujours?
Je le sens trop, l'instant fatal s'avance, Il faut périr : adieu donc, mes amours 1
Toi que j'aimais, toi qui m'étais si chère! Quand de mon sort tu sauras les horreurs, Ah! charge-toi de consoler mon père.
Et de mêler tes sanglots à mes pleurs.
Sexe si doux, formé pour Tindulgence, Quoil vous courez à ce spectacle affreux! Vous dont Faspect irrite ma souffrance.
Ah ! respectez mes restes malheureux.
Cher compagnon de mon heureuse enfance.
Toi qui péris pour conserver mes jours. Fidèle ami dont Tombre me devance.
Je vais te joindre : adieu donc, mes amours!
— Les Brouilleries, comédie en trois actes, mêlée d'ariettes, donnée pour la première fois au Théâtre-Italien le lundi l'^mars, ont eu peu de succès. Les paroles sont d'un jeune homme de
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Montpellier, le chevalier Lœillard, la musique de M. Berton. C'est un imbroglio espagnol. Cet ouvrage est une nouvelle preuve qu'un sujet trop compliqué n'est guère propre au genre lyrique où, forcé de ménager sans cesse d'assez longs intei*valles au musicien, l'exposé même de la scène ne saurait être trop simple, trop rapide. Plusieurs morceaux de la musique de cet opéra ont été vivement applaudis. On s'aperçoit que ce jeune artiste n'a pas oublié les leçons qu'il eut le bonheur de recevoir du célèbre Sacchini, mais les imitations même qui lui ont le mieux réussi décèlent toujours plus d'application que de naturel.
— Le District de village^ pièce en un acte et en vaudevilles, donnée sur le même théâtre le 15 mars, est de M. Des Fontaines. C'est une petite parodie de l'Assemblée nationale, assez douce, assez naïve, assez gaie ; elle est terminée par quelques couplets qui ont été fort bien accueillis, parce qu'ils étaient tout à la fois à la louange du monarque et de la nation.
épigrâmme sur la nomination des juges de sparte attribuée au peuple
A L^EXCEPTION DU ROI AGIS
Si contre ses sujets avec tant de fracas
Un roi perdit jadis sa cause, non sans honte,
Vous demandez comment advint un tel mécompte-
Oyez, voici comme arriva le cas :
Le peuple avait pour lui quatre cents avocats, Et le roi pas un pour son compte .
— La Bonne Mère^ comédie en un acte, en prose, représentée pour la première fois au Théâtre-Italien le lundi 22 mars, est imprimée depuis longtemps dans le recueil des œuvres de M. le chevalier de Florian ; nous pouvons donc nous dispenser d'ea faire l'analyse; nous observerons seulement qu'il y a dans ce petit ouvrage un mélange d'intérêt et de gaieté si doux, si naïf, si piquant, que nous le croyons au-dessus de tout ce que l'auteur a fait en ce genre. C'est M"* Carline qui a joué le rôle d'Arlequin, mais sous le simple costume d'un jeune paysan, et avec tant de chaleur, de grâce et d'ingénuité, qu'il était impossible de ne pas partager toutes les impressions de joie et de douleur que lui font éprouver son amour et sa jalousie. Je connais peu de scènes au
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théâtre qui m'aient fait rire et pleurer tout à la fois avec plus de délices que œlle où le jeune villageois, venant de s'engager et prêt à suivre son capitaine à la bataille, rencontre pour la dernière fois cette chère Lucette dont il s'est cru abandonné ; elle veut Yoir le papier qu'il tient dans sa main, il refuse longtemps, elle s'obstine, le prend et lit : Mon testament. Ce testament, à la manière du moins dont l'a lu M™* Saint-Aubin, nous a paru un chef-d'œuvre d'enfantillage, de finesse et de sensibilité ; en voici le début : « Gonmie ainsi soit que dès qu'on n'est plus aimé dans ce monde, on n'a rien de mieux à faire que d'en sortir, j'ai pris mon parti de profiter des bontés d'un capitaine qui veut bien ni'envoyer à la bataille... » Il lègue à M"« Lucette tout le bien dont il peut disposer sans mettre sa mère mal à son aise. 11 met pourtant la condition à ce legs que le premier garçon de M"* Lucette portera son nom, et qu'elle pensera quelquefois à lui en aimant et en caressant cet enfant, ce qui m'empêchera, dit-il, de m'ennuyer dans Tautre monde, etc.
— Lettres de M"^ la princesse de Gonzague *, écrites à ses amis pendant le cours de ses voyages d'Italie en 4779 et années mitantes. Deux volumes in-12.
Après tant de voyages d'Italie, que dire encore sur des pays déjà si connus? Ce qu'on a vu, ce qu'on a senti? ce sont toujours les mêmes objets, mais la manière de les voir et d'en être affecté peut varier à l'infini. Les Lettres de M™' de Gonzague nous ont paru avoir, sous ce rapport, un intérêt assez piquant. Quoiqu'on n'y trouve guère cet abandon, cette négligence qui dans le genre épistolaire est quelquefois une gi'âce de plus, on y reconnaît souvent l'impression d'une âme vive cédant au besoin de répandre les idées et les sentiments qui l'ont fortement émue, et les exprimant avec une facilité remplie d'esprit et d'imagination. Pour le prouver, nous nous contenterons de citer quelques traits de la description qu'elle fait de Venise.
1. ÉpoQBe d'an prince de Gonzague que M. de Voltaire prenait la liberté d'appeler le prince Zigiague, On connaît de lui un discours plein d'esprit et de savoir «or les découyertes qui ont contribué le plus au progrès de l'esprit humain. (Meis- Tn.)— Le discours du prince de Gonzague dont il est ici question a été prononcé & TÂcadémie des Arcades de Rome; il a paru en français sous ce titre : V Homme àe kUre$ bon citoyen, discours philosophique et politique..., avec des notes de M. l'abbé Louis Godard, traduit de TiUlien par M. P*** (Parraud). Londres et Paris, Barrois l'aîné, 1785, in-12. (B.)
« J'habite les ondes, et c'est dans un palais magnifique. Je ne vois plus dans la nature que le ciel et l'élément majestueux qui m'environne, tout a disparu. Je n'aperçois partout que l'ouvrage des hommes ; ils régnent seuls ici. Les animaux les plus gais, le papillon et la fauvette fuient dans les airs ; ils ne s'an*ètent ni sur les fleurs ni sur le feuillage, et Tonde a pris la place de la verte prairie. L'homme lui-même, privé des couleurs de la nature, semble l'avoir oubliée ; il n'est plus sensible à ses beautés, et, voulant aussi s'oublier lui-môme, il cache les traits qu'elle lui donna sous un masque qui devient sa figure pendant six mois de Tannée. On dirait qu'il est honteux d'être homme... *
M"*« de Gonzague fait un grand éloge du caractère des dames d'Italie, et du bonheur dont elles jouissent. Elle ne traite pas aussi favorablement l'esprit de nos sociétés de Paris. « Pourquoi, ditelle, cette nation française si aimable et si brillante a-t-elle changé de caractère? Que je regrette sa franchise, sa loyauté, sa gaieté et même sa frivolité qu'elle a abandonnée pour une philosophie adolescente S qui ne va point au bonheur et qui les empêche de rirel On devient gauche lorsque Ton quitte son naturel, et leur esprit à présent n'est plus qu'une raison ornée. »
MAL
Le Couvent, ou les Fruits du caractère et de VéducatioUy comédie en un acte, en prose, représentée pour la première fois au Théâtre de la Nation, le 16 avril, est de M. Laujon, secrétaire des commandements de M*' le prince de Condé, l'auteur de V Amoureux de quinze ans^ des Soubrettes, etc. Il y a dans ce petit drame beaucoup d'inutilités, beaucoup de longueurs, mais comment n'y en aurait-il pas dans les scènes où Ton a voulu peindre au naturel le ton et le caquetage du couvent? L'ensemble a fait plaisir, et beaucoup de détails ont été vivement applaudis. Tous les rôles ont été parfaitement rendus, celui de la sœur Saint-Ange par M"« Contât, celui deM"« de Fierville pai- M°*« Petit-
Expression vraiment heureuse! (MsiSTEn
Vanhove, celui de M"*' Sincère par M"' Raucourl; M"* Suin et M*^ Belcourt n'ont pas moins contribué au succès de l'ouvrage, b première dans le rôle de la mère prieure, l'autre dans celui de la sœur tourière. Grâce à la vérité de Texécution, on eût dit que ce n'étaient pas les spectateurs qu'on transportait au couvent, mais le couvent même qu'on avait transporté au théâtre.
— Le vendredi 30 avril on a donné sur le théâtre de l'Opéra la première représentation îïAntigone^ tragédie lyrique de M. de Marmontel. La musique est de M. Zingarelli.
Cet ouvrage n'a eu aucun succès, et c'est essentiellement au choix du sujet qu'on en doit imputer la chute. Un peuple persuadé que ceux qui n'avaient pas obtenu la sépulture erraient éternellement sur les bords de TAchéron pouvait admirer et plaindre le dévouement d'Antigone, mais l'intérêt qui résulte de ce préjugé religieux est absolument nul pour nous. Comment nous intéresser durant trois actes à savoir si Polynice sera enterré ou non? La seule manière de nous attacher encore au fond pathétique dont cette situation peut paraître susceptible, c'était de donner plus de développement à l'amour d'Antigonc pour Hémon ; cette passion, qui sera de tous les temps, de tous les peuples, sait tout animer, même un article de foi d'une religion qui n'est plus la nôtre ; nous lui devons à la vérité l'idée des limbes, mais ces limbes malheureusement ne trouvent guère plus de croyance aujourd'hui que les bords redoutés du Styx.
Quant à la musique d'Anligone^ elle laisse concevoir de grandes espérances. Le récitatif du principal rôle a paru d'un bout à l'autre parfaitement bien fait, il porte l'empreinte d'un très-beau talent et décèle une connaissance profonde de toutes les ressources de l'art. On eût désiré plus de variété dans lesaii-s; mais ce défaut ne tient-il pas encore à la couleur trop uniforme du poème? Cet opéra n'a eu que deux représentations.
— Mémoires ou Essais sur la musique^ par M. Grétry. Un volume in-8o. Un ouvrage sur la musique par un compositeur qui a obtenu des succès aussi multipliés que M. Grétry semble promettre une instruction assez piquante ; on aime à suivre un artiste célèbre dans la route qu'il a parcourue, on attend de lui la révélation des secrets de son art. Le livre que nous avons l'honneur de vous annoncer est cependant moins un traité de l'art musical que l'histoire de la vie de l'auteur, de ses ouvrages et
de leurs succès. L'intérêt qu'il a su répandre sur le tableau des premières années de sa jeunesse nous a paru assez attachant.
Né à Liège de parents nobles mais paùvi*es, il naquit avec le sentiment de la musique, avec cette espèce d'instinct auquel il est si doux et si naturel de céder. Les dispositions qu'il annonça dès l'âge le plus tendre déterminèrent son père, qui était premier violon de la cathédrale de Liège, à le faire recevoir enfant de chœur dans l'église à laquelle il était attaché. M. Grétry raconte avec une naïveté intéressante ses premières études, ses premières peines, et tous les succès que lui valut une voix sonore, flexible, et qu'il perdit parce qu'on ne l'empêcha pas de chanter au moment où il atteignit le premier période de la puberté. La perte de sa voix, qu'il regretta tant alors, est peutêtre ce qui nous a valu son talent de compositeur. Une messe en musique faite à l'âge de quatorze ans lui fit obtenir ime place dans un collège de Rome fondé par un Liégeois. Le bonheur de la vie de M. Grétry et sa gloire datent de l'époque de son départ pour ce séminaire de tous les arts. Son voyage de Liège à Rome avec un marchand de reliques n'est pas la partie la moins piquante de ses Mémoires. Cazali fut son maître à Rome, et malgré l'éloge que M. Grétry fait de son maître, nous en ignorerions le nom sans la célébrité de son élève. Nous ne suivrons pas M. Grétry dans les procédés de ses études ; ces détails se font lire avec plaisir ; et pour ne pas fatiguer de leur sécheresse, il y mêle adroitement les aventures qui lui arrivèrent à Rome. Quelques essais de musique vocale et instrumentale lui procurèrent bientôt l'honneur d'être chargé de deux intermèdes au théâtre d'Aliberti; le premier eut du succès, le second tomba; M. Grétry oublie de le dire, mais il se souvient fort bien qu'il fut reçu peut-être un peu trop froidement par l'auteur de la Bonne Fille, auquel on le présenta. Le temps qu'il avait à rester au collège liégeois touchait à sa fin, sa famille ne pouvait lui donner aucun secours ; un Anglais lui offrait une pension pour le suivre à Londres ; il allait partir avec lui, lorsque M. Mellon, attaché à l'ambassade de France, lui fit voir la partition de Rose et Colas. Cette lecture lui fit naître l'envie d'aller à Paris ; ainsi c'est à la lecture d'un des premiers ouvrages de notre théâtre italien que nous devons le compositeur qui l'a tant enrichi, et c'est un poëme de M. Sedaine qui a donné Grétry à la France. Il partit
de Rome laissant à ses camarades liégeois plusieurs psaumes et quelques messes ; il dirigea sa route par Genève, où on lui avait fait espérer qu'il gagnerait bientôt de l'argent à faire des écoliers. Ce besoin et la société de Voltaire, qui lui permettait de le voir souvent, le retinrent quelque temps dans cette ville. M. de Voltaire n*aimait pas la musique, il ne pardonnait pas à l'opéracomique d'avoir fait déserter Zaïre et Mahomet^ mais il n'en pressa pas moins Grétry à quitter Genève pour se rendre à Paris.
En arrivant dans cette capitale, il fut d'abord aux Italiens ; mais en homme de génie élevé à Rome, il vit bientôt qu'il n'apprendrait rien en musique à ce spectacle, et ne fréquenta plus que le Théâtre-Français. Il sentait que la déclamation d'une langue est le premier élément, la première base du genre de musique propre à cette langue, que c'était en l'étudiant qu'il saisirait la juste acception de ses accents et leurs différentes nuances, et c'est à l'étude particulière qu'il en fit que Ton doit peut-être cette vérité spirituelle qui distingue tous les bons ouvrages de M. Grétry. En attendant, l'argent qu'il avait gagné à Genève se dépensait, et il ne pouvait obtenir qu'un auteur voulût lui confier un poëme. Épuisé de moyens et sans ressources, il allait quitter Paris, lorsque M. le comte de Creutz, ambassadeur de Suède, qui avait distingué son talent, l'invite à dîner avec M. Marmontel; ce poëte consent enfin à lui donner le Huron. La musique en fut faite avec une grande rapidité, elle eut le succès le plus éclatant, et décida dès lors sa réputation et sa fortune. Le reste des Mémoires de M. Grétry offre l'histoire et Texamen critique de ses autres ouvrages. Sans le suivre dans ces discussions, l'on observera seulement qu'il n'est pas aussi sévère pour celles de ses compositions qui n'ont eu qu'un effet médiocre qu'il est juste dans' les louanges qu'il donne à celles qui ont parfaitement réussi ; mais un père dissimule toujours les défauts de ses enfants, et ceux que la nature a traités le moins favorablement sont quelquefois ceux qu'il chérit de préférence.
Parmi les anecdotes étrangères semées dans cet ouvrage, on nous permettra de citer ce qui concerne feu M. d'Hèle, l'auteur de V Amant jaloux et du Jugement de Midas; ce sont des traits qui nous ont paru d'une assez grande originalité pour ne pas être oubliés.
a Cet Anglais, dit-il, que la perte de sa fortune avait engagé
à venir cacher son indigence à Paris, s'appelait Haies, que les Anglais prononcent comme hélas. Il vivait très-sobrement à Paris; toutes les passions semblaient s être anéanties chez lui pour ranimer celle de Tamour. Une femme de Paris lui dissipa le reste de sa fortune ; c'est alors qu'il s'occupa du théâtre, et qu'il fréquenta assidûment le café du Caveau du Palais-Royal. D'Hèle parlait peu, mais toujours bien ; il ne se donnait pas la peine de dire ce que Ton doit savoir, et il interrompait les bavards en disant d'un ton sec : Cest imprimé. Lorsqu'il approuvait, c'était d'un léger coup de tête; si on l'impatientait par des bêtises, il croisait les jambes en les serrant de toutes ses forces, il humait du tabac qu'il avait toujoure dans ses doigts, et regardait ailleurs.
« Forcé de se battre avec un homme qui l'insulte après lui avoir prêté de l'argent qu'il ne peut rendre, d'Hèle lui fait sauter son épée, et lui dit avec tout le flegme anglais : « Si je n'étais « votre débiteur, je vous tuerais ; si nous avions des témoins, « je vous blesserais ; nous sommes seuls, je vous pardonne. »
« Un jour, étant chez un de ses amis, il se revêtit d'une nippe dont il avait besoin et sortit. Son ami rentre, et en s'habillant ne trouve point tout ce qu'il lui fallait. M. d'Hèle seul était entré dans l'appartement, mais on n'osait le soupçonner; cependant le soir au Caveau, le monsieur, en portant la main sur la cuisse de d'Hèle, lui dit : « Ne sont-ce pas là mes culottes ? — Oui, dit-il, je n'en avais point. »
« Je l'ai vu longtemps presque nu, il n'inspirait pas la pitié; sa noble contenance, sa tranquillité semblaient dire : Je suis homme, que peut-il me manquer?»
CONTE RUSSE
On assure que l'original du conte dont nous avons l'honneur de vous envoyer la traduction fut écrit en russe par une très-
1. Catherine avait envoyé dès 4782 à Grimm une copie de ce conte (voir la lettre du \^* juin 1782 dans le recueil publié par M. Grot pour la Société historique russe.) La même année, il était traduit en allemand {D(ts M&rchen vom Zarewish CÂlor, Berlin etStettin, in-8") et il en paraissait deux éditions en français. Tune à Berlin avec ce sous-titre : Cont9 moral de main impénale et de maUressB (traduction attribuée à Formey) et Tautre sous la rubrique de Berlin à Lausanne. La « primeur » offerte par Meister à ses abonnés avait donc huit ans de date.
grande souveraine : nous ignorons à quelle époque ; on dit seulement que cette princesse se trouvait souvent n'avoir rien à faire, quoiqu'elle eût le plus vaste empire du monde à gouverner et à défendre, et que dans ses moments de repos elle daignait s'occuper elle-même de l'éducation de ses petits-enfants, et que ce conte est le fruit d'un de ces heureux loisirs.
Avant le temps de Kiis, prince de Kief, il y avait en Russie un czar qui était bon homme, aimait la vérité et voulait du bien à tout le monde ; il parcourait souvent les provinces de son empire pour voir comment on y vivait, et il s'informait partout si l'on était heureux et raisonnable.
Le czar avait une czarine, et le czar et la czarine vivaient dans la plus grande union ; la czarine voyageait toujours avec le czai-, elle ne pouvait supporter d'être séparée de lui.
Un jour le czar, accompagné de la czarine, arriva dans une viUe située sur une haute montagne au milieu d'une forêt. C'est là qu'il eut un fils d'une beauté merveilleuse, qu'on appela Chlore ; mais au milieu de la joie des fêtes destinées à célébrer durant trois jours la naissance du prince, le czar apprit la fâcheuse nouvelle que des peuples voisins cherchaient à l'inquiéter, qu'entrés dans ses États ils en avaient déjà ravagé la frontière ; il se mit à la tête des troupes qui campaient près de là, et courut défendre ses fidèles sujets. La czarine partit avec le czar, mais le czarowitz resta dans la ville et dans la maison où il était né. Le czar laissa près de lui sept gouvernantes remplies de prudence et ayant tous les talents propres à l'éducation. Il fit entourer la ville d'une forte muraille flanquée de toui*s, suivant l'usage de ces temps; on ne plaça point de canons sur les tours, parce qu'alors il n'y avait encore de canons nulle part. La maison dans laquelle demeurait le czarowitz Chlore n'était à la vérité ni de marbre de Sibérie ni de porphyre, mais elle était solide et commode. Derrière la maison l'on avait planté des jardins fruitiers arrosés par des canaux d'eau vive remplis d'excellents poissons, et dont la fraîcheur embellissait toute la contrée. Plusieurs pavillons d'une architectecture variée, et d'où la vue s'étendait au loin sur les vallons et sur les campagnes, ajoutaient encore au charme de ce séjour.
A mesure que le czarowitz avançait en âge, sa nourrice
et ses gouvernantes ne manquèrent pas de s'apercevoir qu'il était aussi sage qu'il était beau, et qu'il n'avait pas moins de douceur que de vivacité. La réputation du beau, du sage, du bon czai-owitsch se répandit partout. Le bruit en parvint jusqu'aux oreilles d'un certain khan de Kirgis, qui errait dans la grande plaine suivi de ses chariots et de ses tentes ; il fut curieux de voir ce singulier enfant, il le vit et il désira de l'emmener avec lui. Il commença par prier les gouveraantes de vouloir bien se rendre avec le jeune prince dans son camp ; elles répondirent avec beaucoup de politesse qu'elles ne le pouvaient pas sans la permission du czar, qu'elles n'avaient pas l'honneur de connaître monseigneur le khan, et qu'elles n'osaient conduire le czarowitsch chez des personnes inconnues. Le khan ne se contenta point de ce refus, tout poli qu'il était; il courait après le czarowitz comme un pauvi'e affamé court après son pain, et il ne cessait de persécuter mesdames les gouvernantes pour les engager à mener l'enfant dans son camp. Après beaucoup d'instances constamment refusées, il vit bien qu'il ne gagnerait rien par ses prières, et il leur envoya des présents ; elles le remercièrent, lui renvoyèrent les présents, et lui firent dire qu'elles ne manquaient de rien.
Le khan était opiniâtre, il tenait terriblement à ses idées, et rêvant aux moyens de se satisfaire, voici enfin celui dont il s'avisa. Il prit des vêtements tout déchirés, et s'assit à la porte du jardin comme s'il était un pauvre vieux mendiant qui demandait l'aumône aux passants. Le czarowitz en se promenant remarqua un vieillard assis à la porte du jardin, et envoya s'informer quel était ce vieillard ; on y fut, et l'on revint lui dire que c'était un pauvre malade. Comme un enfant curieux. Chlore demanda instamment à le voir; les gouvernantes s'y opposèrent, lui dirent qu'il n'y avait rien à voir, et qu'il suffisait de lui envoyer quelque aumône. Chlore voulut porter l'argent lui-même, il courut en avant, les gouvernantes le suivirent; mais plus elles se hâtaient de le suivre, plus Chlore se pressait pour ne pas se laisser atteindre; à la porte du jardin, voulant se précipiter vers le prétendu mendiant, son petit pied heurta une pierre et il tomba, son petit visage contre terre. Le mendiant accourut, prit l'enfant sous le bras, et il se laissa glisser ainsi tout doucement jusqu'au bas de la montagne ; là il trouva un char couvert de dorure et richement garni en velours ; le khan y monta, et revola vers la plaine avec
le czarowitz. Arrivées à la porte du jardin, les gouvernantes ne trouvèrent plus ni le pauvre, ni l'enfant, pas même le moindre vestige de leurs pas ; il n'y avait en effet aucun sentier du côté de la montagne par où le khan était descendu, comme nous l'avons dit. Assis sur son char, il tenait le czarowitz comme un petit poulet d'une main, de l'autre il tourna son bonnet sur sa tête, et cria trois fois Hurahl A ce cri, les gouvernantes descendirent de la montagne, mais elles arrivèrent trop tard, et ne purent jamais rejoindre le czarowitz.
Le khan amena heureusement Chlore dans son camp, où l'attendaient tous les grands de la cour dans leurs chariots et dans leurs tentes; il chargea le plus sage des vieillards de Eirgis de veiller sur le jeune prince : celui-ci le prit dans ses bras, et le conduisit dans une tente magnifiquement ornée d'étoffes de la Chine et d'un beau tapis de Perse : il fit asseoir l'enfant sur un coussin de drap d'or, et cherchait à le consoler ; mais Chlore pleurait amèrement, et regrettait d'avoir couru si fort devant ses gouvernantes; il ne cessait de demander où on le conduisait, ce qu'on lui voulait, où il se trouvait, et pourquoi... Le vieillard et tout ce qui l'entourait ne répondaient à Chlore qu'en lui faisant toutes sortes de contes ; les uns disaient que le cours des astres en avaient décidé ainsi, les autres qu'il serait dans cette nouvelle demeure beaucoup mieux que chez lui; que ne lui disait-on pas? Tout, excepté la vérité. Mais comme ils virent qu'il ne cessait de pleurer, ils songèrent à l'effrayer en le menaçant de fantômes. « Cesse de te lamenter, lui disaient-ils, ou nous te changerons en chauve-souris ou en vautour, et alors les loups] ou les grenouilles te mangeront. » Le czarowitz n'était pas peureux; les yeux encore mouillés de larmes, il ne put s'empêcher de rire de tant d'extravagances. Quand le vieillard vit que l'enfant cessait de pleurer, il ordonna qu'on mît le couvert : on servit, et le czarowitz mangea; on lui donna des confitures et toutes sortes de fruits, ce qu'on avait de mieux. Après le souper, on le déshabilla et on le fit coucher.
Le lendemain le khan fit appeler les grands de sa cour, et leur parla ainsi : « Vous êtes informés qu'hier j'eus le bonheur d'enlever le czarowitz Chlore, un enfant d'une rare beauté et d'une sagesse, dit-on, plus rare encore. Je veux m'assurer par moi-même si tout ce que j'en ai ouï dire est véritable, et je compte
bien exposer ses talents à plus d'une épreuve. » Lorsque les grands eurent entendu ces paroles, ils s'inclinèrent tous profondément; les flatteurs louèrent la sublime entreprise d'avoir ravi un enfant étranger et, qui plus est, l'enfant d'un prince voisin ; les lâches l'applaudissaient en disant : « L'admirable chose que vient d'exécuter le plus grand des souverains! Mais les choses arrivent^lles autrement que Sa Hautesse ne les imagine? » Quelques-uns qui aimaient le prince de bonne foi secouaient la tête, et lorsque le khan leur eut demandé pourquoi ils ne parlaient pas, ils lui répondirent avec franchise : « Tu as mal fait d'avoir enlevé l'enfant d'un prince ton voisin, et il nous arrivera malheur si tu ne t'empresses pas à réparer ta faute. — Voyez donc, répliqua le khan, ils trouvent toujours à redire à tout ce que je fais » ; et il leur tourna le dos. Dès que le czarowîtz fut réveillé, le khan donna l'ordre de l'amener chez lui. Quand l'enfant vit qu'on vou lait le porter, il dit : a N'en prenez pas la peine, je puis marcher, et veux marcher tout seul. » En entrant dans la tente du khan, il fit une révérence d'abord au khan, ensuite aux autres personnes, à droite et à gauche; puis il se plaça devant le khan d'un air si respectueux, si poli, si décent, qu'il étonna tous les seigneurs de la cour et le khan lui-même. Après un moment de réflexion, le khan lui dit : « Czarowitz Chlore, on dit de toi que tu es un enfant plein de prudence : cherche-moi, je te prie, la rose sans épine qui ne pique point. Ton gouverneur t'indiquei-a un champ assez vaste; je te donne trois jours de temps. » L'enfant s'inclina de nouveau devant le khan, et lui dit : « J'obéis » ; et il sortit de la tente du khan pour retourner dans la sienne.
Chemin faisant, il rencontra la fille du khan, qui était mariée avec le sultan Sombre- Allure. Ce prince n'avait jamais ri, le plus léger sourire des autres lui donnait même de l'humeur; la princesse son épouse était d'un caractère gai et parfaitement aimable : elle n'eut pas plus tôt aperçu le petit Chlore qu'elle l'appela. « Sois le bien venu, czarowitz; comment te trouves-tu? où vas4u? » Le czarowitz lui répondit que, sur l'ordre du khan son père, il allait chercher la rose sans épine qui ne pique point. La princesse Félime, car c'était son nom, s'étonna de ce qu'on chargeait un enfant de découvrir une chose si difficile à trouver : elle aimait déjà Chlore de tout son cœur, et elle lui dit : « Attends, mon cher czarowitz, j'irai chercher avec toi la rose sans épine
qui ne pique point, si mon père le permet. » Chlore fut dîner dans sa tente, car il en était temps ; cependant la princesse alla trouver son père, et lui demanda la permission d'accompagner le C2aro\«ilz. Le khan, non-seulement ne lui accorda point cette permission, mais il lui défendit même de la manière la plus précise d'aller chercher avec le jeune prince la rose sans épine qui ne pique point.
Félime engagea son époux Sombre-Allure à demeurer auprès du khan son père, et sur-le-champ elle fut retrouver le czaromtz. Celui-ci se réjouit fort de la revoir, et la supplia de s'asseoir auprès de lui; c'est ce qu'elle fit volontiers, et puis elle lui dit : « Le khan ne permet point, mon cher czarowitz, que j'aille avec toi chercher la rose sans épine qui ne pique point, mais je veux te donner un bon conseil, et je te conjure de ne pas l'oublier; écoute, mon enfant, n'oublie point ce que je vais te dire. » Le czarowitz promit de se souvenir de tout exactement. « Quand lu sortiras, reprit la princesse, pour aller chercher la rose sans épine qui ne pique point, tu n'iras pas bien loin sans rencontrer des gens d'un abord très-aimable, qui s'efforceront de te persuader de les suivre; ils te diront beaucoup de folies, l'assureront qu'ils passent leur vie au milieu d'une foule innombrable de plaisirs. Ne les crois pas, ils mentent, leur joie n'est qu'apparente et mêlée de beaucoup d'amertume. Apres ceux-ci Tiendront d'autres gens qui l'inviteront d'une manière plus pressante encore; résiste à leurs caresses avec fermeté, et ils te laisseront en repos. Ensuite lu passeras dans un bois où lu trouveras des flatteurs qui tâcheront encore de le détouraer du droit chemin par les propos les plus séduisants ; n'oublie pas un instant que chercher la rose sans épine qui ne pique point est le seul soin dont tu doives l'occuper. Je t'aime, et j'enverrai mon fils au-devant de loi, il poun-a l'aider de ses conseils. » Chlore écouta la princesse avec beaucoup d'attention tout le temps qu'elle voulut bien lui parler, et puis il lui dit : a La rose sans épine qui ne pique point est-elle donc si difficile à trouver? — Non, répondit Félime; la difficulté n'est point extrême, pourvu qu'on ait le projet de bonne foi et qu'on y tienne fortement. » Chlore lui demanda encore : « Quelqu'un a-l-il déjà trouvé celte fleur? — J'ai vu de simples artisans, de pauvres laboureurs, répliqua la princesse, qui en cela n'ont pas été moins heureux que de très-grands
seigneurs, même des czars et des czarioes. » A ces mots elle prit congé du czarowit2, et le vieillard à qui on avait confié le jeune prince le mena sur le chemin qu'il faut suivre pour chercher la rose sans épine qui ne pique point ; il lui ouvrit en conséquence une petite porte par laquelle il le fit passer dans un très-grand parc.
Entré dans le parc, Chlore vit devant lui plusieurs chemins dont quelques-uns étaient droits, d'autres obliques, d'autres encore extrêmement tortueux. L'enfant ne savait d'abord lequel choisir; mais ayant aperçu un jeune homme qui venait à sa rencontre, il courut vers lui et lui demanda qui il était. « Je m'appelle Réflexion, dit le jeune homme, et je suis fils de Félime ; ma mère m'envoie pour aller chercher avec toi la rose sans épine qui ne pique point. » Le czarowitz remercia Félime au fond de son cœur, sen*a la main du jeune homme et lui demanda le chemin qu'il fallait prendre. Réflexion lui répondit d'un air content et résolu : a Ne crains rien, czarowitz ; prenons le droit chemin : on ne le prend guère, et c'est pourtant le meilleur. — Mais comment tout le monde ne le prend-il pas? dit le jeune prince. — C'est qu'on s'amuse à regarder les autres, et puis l'on s'égai*e. » En marchant, le jeune homme fit remarquer à Chlore un sentier charmant et lui dit : a Regarde, czarowitz, ce sentier-ci s'appelle celui de l'Heureuse Jeunesse; qu'il est agréable! pourquoi faut-il qu'il soit si court I »
Ils passèrent par un bois et descendirent dans une vallée délicieuse où ils virent un ruisseau d'une onde limpide, et au bord du ruisseau un groupe de jeunes gens dont les uns étaient assis, les autres couchés sur l'herbe sous de frais ombrages. Ces jeunes gens n'eurent pas plus tôt aperçu le czarowitz qu'ils se levèrent et furent au-devant de lui. L'un d'eux, lui adressant la parole avec beaucoup de grâce et d'empressement, lui dit : « Permettez-nous, monsieur, de vous demander où vous allez ? Est-ce par hasard que vous êtes venu dans cette contrée ? Pouvons-nous espérer le bonheur de faire quelque chose pour vous ? Votre air seul inspire la plus forte estime, la plus rare amitié, et les rares qualités qu'on voit briller en vous nous transportent de joie et d'admiration. » Le czarowitz se rappela dans ce moment les discours de Félime et leur répondit en souriant : « Je n'ai pas l'honneur de vous connaître, et vous ne me connaissez
pas davantage; ainsi ce n'est sûrement pas à mon mérite, c'est à la politesse en usage dans le grand monde que je dois attribuer des compliments si flatteurs. Je suis forcé cependant de vous quitter pour chercher la rose sans épine qui ne pique point. » Un aatre des jeunes gens rassemblés là prit alors la parole et dit au czarowitsch : a Votre projet même n'est-il pas la meilleure preuve de vos rares talents? Mais faites-nous la grâce de nous honorer quelques jours de votre présence et de prendre part à nos brillantes fêtes. » Chlore répondit qu'on avait fixé le terme de son voyage, et qu'il ne pouvait s'arrêter nulle part sans s'exposer à mériter la colère du khan. Ils tâchèrent de lui persuader qu'il devait se reposer au moins quelques jours par intérêt pour sa santé, et qu'il ne trouverait point de lieu plus commode ni de société plus empressée à lui plaire. 11 est impossible d'exprimer combien on le pressa, combien Ton employa de séductions pour l'engager à rester; enfin, des troupes de jeunes garçons et de jeunes filles, les mains entrelacées, dansant et sautant autour d'eux, renfermèrent Chlore et son guide dans un cercle d'où l'on espérait qu'ils ne poun*aientplus échapper; mais, au milieu du tumulte, Chlore saisit tout à coup la main de son ami Réflexion, et tout deux se glissèrent si rapidement hors du cerde que ceux qui dansaient autour d'eux ne purent les retenir.
Après avoir été un peu plus avant, ils rencontrèrent le chef de ces contrées, le seigneur Commode, qui allait se promener 3ui\i de tout son cortège. Il accueillit Chlore et son ami avec bonté et les pria d'entrer chez lui ; comme ils étaient un peu fatigués, ils n'eurent pas la force de refuser. Dès qu'ils furent entrés dans l'appartement, il les obligea de s'asseoir sur un sofa, luimême s'étendit à côté d'eux sur des coussins d'édredon couverts de vieux brocarts d'or : ses domestiques s'assirent le long du lambris ; ensuite Commode donna l'ordre d'apporter des pipes et du café ; mais nos jeunes étrangers lui ayant dit qu'ils ne prenaient jamais de café, il fit répandre sur le tapis des eaux de senteur, puis il s'informa à Chlore du motif de son voyage. Le czarowitz répondit que, suivant l'ordre du khan, il allait chercher la rose sans épine qui ne pique point. Seigneur Commode s'étonna de ce que, si jeune encore, il osait entreprendre une tâche si difiicile, et lui dit : a De plus âgés que toi, mon ami, xn. t
y réussiraient à peine ; crois-moi, prends du repos et ne va pas plus loin ; j'ai là près de moi des gens qui ont aussi cherché, mais ils s'en sont lassés et n'y songent plus. » Un de ceux qui étaient présents se leva et dit : 'c Je suis sorti plus d'une fois avec ce projet, mais je m'en suis dégoûté, et j'ai préféré de demeurer auprès de mon patron le seigneur Commode dont la table est excellente et le vin exquis. » Au milieu de ce discours. Commode enfonça sa tète dans les coussins et s'endormit paisiblement. Lorsque ceux qui étaient assis entendirent ronfler Son Altesse, ils se levèrent tout doucement ; les uns allèrent s'habiller et se parer, d'autres furent se coucher, d'autres babiller de choses oiseuses, d'autres enfin prirent des cartes et des dés. Ces occupations, qui semblaient amuser les uns, donnaient beaucoup d'humeur aux autres, et il était aisé de lire sur leur visage les différentes impressions qu'ils éprouvaient. Lorsque Commode fut réveillé, tous se rassemblèrent autour de lui, et l'on apporta une table couverte de fruits. Son Altesse demeura étendue sur ses coussins et faisait ainsi les honneui's de sa table au czarowitz, qui observait avec attention tout ce qui se passait. Il était prêt à goûter des fruits que Commode venait de lui présenter, lorsque son guide Réflexion le tira par le manche ; ce mouvement fit tomber des mains du czarowitz une très-belle grappe de raisin dont les grains s'épai-pillèrent sur le parquet. Réveillé comme en sursaut, il se leva sur-le-champ, et, suivi de son compagnon, il quitta brusquement le vieux château de Commode,
Non loin de là ils remarquèrent une chaumière et quelques arpents d'une terre très-cultivée, couverte de toutes sortes de grains, comme du seigle, de l'avoine, de l'orge, du maïs ; quelques-uns de ces grains étaient déjà mûrs, d'autres ne faisaient que lever. Plus loin ils virent une prairie sur laquelle paissaient des moutons, des vaches et des chevaux. Ils trouvèrent le maître de la chaumière, un arrosoir à la main, allant abreuver les jeunes tiges de choux et de potirons que venait de transplanter sa femme. Ses enfants étaient occupés dans un autre endroit à arracher de mauvaises herbes, a Dieu vous aide, bonnes gens, dit Réflexion. — Grand merci, jeunes messieurs, lui répondirent ces bons paysans » ; ils s'inclinèrent devant le czarowitz comme devant un inconnu, mais à Réflexion ils dirent avec cordialité : <( Nous t'en prions, mon gentilhomme, veuille entrer chez nous.
La princesse ta mère nous protège, elle vient souvent nous voir et ne dédaigne pas notre humble demeure. »
Réflexion se rendit à leur invitation et entra avec Chlore dans la métairie. Au milieu de la cour était un grand et vieux chêne, sous le chêne un banc large, propre et uni, et devant le banc une table. Les jeunes hôtes s'assirent sur le banc, la fermière et sa bru mirent le couvert ensemble ; elles apportèrent un grand plat de lait caillé, une galette, un flanc tout bouillant, et des œufs frais avec un excellent jambon : au milieu elles posèrent encore sur la table un pain de seigle, et pour chaque convive un petit pot de lait doux. Au dessert on servit du miel avec des confitures de mûres et de concombres. « Messieurs, leur dit le fermier, acceptez de bon cœur ce que nous vous offrons de même » ; et nos voyageurs, qui avaient bon appétit, ne dédaignèrent rien ; en mangeant, ils s'entretinrent avec ces bons fermière qui leur racontèrent comme leur vie était saine, douce et paisible, comme suivant leur état ils étaient abondamment pouiTus de tout, comme leurs jours s'écoulaient heureusement dans de champêtres travaux, enfin, comme leur industrie et leur constance avaient surmonté la peine et la misère. Après souper le même banc où ils étaient assis fut couvert de petits tapis de feutre ; Chlore et Réflexion y posèrent leur manteau, la fermière leur porta encore à chacun un oreiller garni de toile blanche, ils s'y couchèrent et s'endormirent profondément, car ils étaient bien las.
Le matin ils se levèrent de bonne heure, remercièrent leur hôte, qui ne voulut point recevoir d'argent, et continuèrent leur route. Us avaient fait environ une demi-verste lorsqu'ils entendirent le son d'un chalumeau. Chlore voulut s'en approcher. Réflexion eut beau lui dire que cette musique les détournerait de leur chemin, sa curiosité fut la plus forte, il y céda; mais lorsqu'il eut vu la folie des gens ivres qui dansaient au son de cette musique, leurs grimaces ridicules et dégoûtantes, il en fut effrayé, se jeta entre les bras de son guide et le pria de le ramener sur le bon chemin, où, après avoir passé quelques buissons, ils aperçurent bientôt une montagne fort escarpée, a C'est là, dit Réflexion à son ami, c'est là que croit la rose sans épine qui ne pique point. » Chlore, accablé dans cet instant de la chaleur du soleil, commençait à se lasser et à perdre courage : « Ce chemin, s'écriait-il, ne finit pas. Faudra-t-il encore marcher aussi long-
temps? ne peut-on pas prendre un autre chemin? » Réflexion répondit que le chemin par lequel il le conduisait était le plus court, et qu'il n'était point de peine dont la patience ne vint à bout. Le czarowitz disait avec humeur : « Eh bien, peut-être trouverai-je un chemin moi-même! » Il s'éventait avec sa petite main, doublait le pas et s'éloignait de son guide. Réflexion restait en arrière et le suivait à pas lents, triste et silencieux. Notre enfant s'égara dans un bourg où personne ne fit attention à lui, car c'était jour de marché, et chacun était occupé à ses affaires. Le czarowitz se perdit parmi les chevaux et les charrettes ; se voyant seul au milieu de tant de tumulte et d'embarras, il se mit à pleurer. Un homme qui passait à côté de lui et ne le connaissait pas lui dit : « Allons, petit chien, veux-tu cesser de crier? Ne fait-on pas assez de bruit sans toi? » Dans ce moment il fut rejoint par son ami Réflexion. Le czarowitz se plaignit à lui de ce que cet homme l'avait appelé petit chien; Réflexion ne lui répondit rien et l'emmena. Chlore lui ayant demandé pourquoi il ne lui parlait pas comme ci-devant, il lui dit : « Tu ne me consultes point, et tu vas te perdre dans un lieu où il ne te convient nullement d'être; ne te fâche donc pas si tu y trouves des gens et des discours qui te déplaisent. » Réflexion allait continuer, lorsqu'ils rencontrèrent un homme d'un certain âge, mais d'un air intéressant, entouré d'une foule de jeunes gens. Chlore était toujours fort curieux des choses nouvelles; s'adressant à l'un d'eux, il lui demanda qui était ce vieillard. » C'est notie instituteur, lui dit le jeune homme ; nous venons de terminer notre leçon, et nous allons nous promener. Mais vous-même, où allez-vous ? — Nous, répondit le czarowitz, nous cherchons la rose sans épine qui ne pique point. — J'ai entendu faire à notre instituteur, répliqua le jeune homme, l'explication de la rose sans épine qui ne pique point; cette fleur n'est autre chose que la vertu. Quelques-uns la cherchent sur des chemins tortueux, mais on ne la trouve qu'en suivant le chemin le plus droit. Heureux celui dont l'âme ferme et pure surmonte toutes les fatigues du voyage I Regardez la montagne qui est devant vous, c'est là que naît la rose sans épine qui ne pique point; mais la route est difficile et pénible. » A ces mots, le jeune homme prit ^ogé de lui et rejoignit son maître.
Chlore et son compagnon furent droit à la montagne où ils
trouvèrent un sentier pierreux et fort étroit qu'ils ne purent gravir qu'avec peine. Un vieillard et une vieille femme, tous deux en vêtements blancs et de l'aspect le plus vénérable, vinrent au-devant d'eux et leur tendirent leurs bâtons, en leur disant : a Appuyez- vous là-dessus et vous ne broncherez point. » Les gens du pays dirent que le premier s'appelait Probité et l'autre Vérité. Lorsque, appuyés sur ces bâtons, ils furent arrivés au pied du sommet le plus élevé de la montagne, ne trouvant plus aucun sentier, ils furent forcés de s'attacher à quelques arbrisseaux et de s'élancer ainsi de branche eu branche jusqu'à la cime, où ils trouvèrent enfin la rose sans épine qui ne pique point. A peine l'eurent-ils cueillie que la voûte des temples d'alentour retentit du son des timbales et des trompettes ; au même instant le bruit se répandit partout que le czarowitz, tout jeune encore, avait trouvé la rose sans épine qui ne pique point. Il vola vers le khan, la fleur à la main, et ce prince sur-le-champ le renvoya au czar, qui eut une telle joie du retour de son fils et de toutes les perfections dont il le vit doué que dès ce moment il oublia toutes ses peines passées. Le czar et la czarine, que dis-je? tout le monde aime chaque jour davantage le jeune prince, parce que chaque jour il croît en sagesse et en vertu.
Ici finit mon conte. Que celui qui en sait davantage raconte à son tour.
— Les trois nouveautés données au commencement du mois sur le Théâtre-Italien ne méritent guère qu'on s'en occupe longtemps. La Rencontre imprévue^ ou les Fous de Médine, comédie en trois actes, en prose, mêlée d'ariettes, représentée pour la première fois le samedi i'*'' mai, est extraite d'une ancienne pièce de M. Dancourt, les Pèlerins de la Mecque^ mise en musique par M. le chevalier Gluck. Ce drame a paru d'une extravagance si insipide que toute notre vénération pour la mémoire de rillustre compositeur n'a pu lui obtenir la faveur d'une seconde représentation. Le principal personnage de la pièce est un musicien français que tout ce qui rappelle l'idée du mariage fait tomber en convulsion. Le morceau qu'on a le plus applaudi est l'air de la sonnette que chante le kalender ; c'est une longue leçon pour apprendre à demander l'aumône. Il est du sieur Solier, un des derniers acteurs reçus à ce théâtre.
La Suite des Solitaires de Normandie S en un acte, en vaudevilles, par M. de Piis, représentée pour la première fois le mardi A, est moins une action qu'un tableau. Michel et Jacqueline viennent s'établir avec leur famille dans la petite maison que leur a fait bâtir la duchesse ; ils y reçoivent leur bienfaitrice et lui font faire un repas délicieux avec du gros pain, des fruits et du lait. Les ouvriers qui ont été employés à construire la maisonnette refusent d'abord le salaire de leur travail, et la duchesse les forçant à le recevoir, ils en font présent aux enfants de Jacqueline et de Michel. On a trouvé quelques longueure dans les scènes, mais elles sont rachetées par de jolis couplets, par plusieurs traits de sentiment exprimés avec une grâce naïve et spirituelle. Ce petit ouvrage a été fort applaudi.
Jeanne d'Arc^ opéra-comique en trois actes, paroles de M. Desforges, musique de M. Creich, a été donnée pour la première fois le lundi 10.
Au premier acte, Agnès Sorel détermine son auguste amant à s'occuper sérieusement de la défense de son royaume et à recevoir les services de Jeanne d'Arc; Dunois la lui présente. Au second acte, on voit la Pucelle en prière dans une église au pied de l'autel ; c'est dans ce temple qu'elle reçoit avec beaucoup d'appareil une épée des mains de son roi. C'est dans ce même temple que Talbot vient défier les guerriers français. Au troisième acte, on hasarde une sortie contre les assiégeants, dans laquelle Jeanne d'Arc combat Talbot et le fait prisonnier ; c'est l'action qui termine la pièce. Tout ce grand fracas produit plus de spectacle que d'intérêt. Il était difficile que la musique d'un pareil ouvrage ne fût pas un peu bruyante; on a trouvé qu'elle l'était trop, surtout dans les rôles de femmes, dont le chant est excessivement haut. C'est le coup d'essai de M. Creich ; plusieurs morceaux ont été vivement applaudis, et quelques-uns nous ont paru mériter de l'être.
— Des Lois pénales, par M. de Pastoret, maître des requêtes, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, etc., l'auteur de Zoroastre^ Confucius et Mahomet^ considérés comme sectairesy législateurs et moralistes^ etc.^ etc., deux volumes in-8^
1. C'est un conte des Veillées du chàteauj do M™" de Sillerj', qui a fourni le sujet des deux pièces. (Meister.)
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L'auteur discute d'abord les principes généraux sur le droit de punir, sur le droit de faire grâce, sur les peines en général, sur les crimes, sur les accusations, sur les preuves, sur les juges et les jugements : il traite ensuite plus particulièrement des peines capitales, de la peine de mort en général, etc., des peines infamantes, des peines pécuniaires, des peines appelées canoniques et des peines arbitraires.
Après avoir exposé sur la peine de mort les différentes opinions de Montesquieu, de Rousseau, de Beccaria, de Mably, de Filangieri, c'est pour celle de Beccaria qu'il cherche à faire pencher la balance ; mais, en adoptant Topinion de ce dernier, il est loin, dit-il lui-même, d'adopter toujours la manière dont cet auteur la défend. Les seuls crimes pour lesquels la peine de moi't lui paraisse d'une nécessité absolue, ce sont ces conspirations secrètes, ces soulèvements tumultueux qui menacent la patrie, si on ne fait à l'instant tomber la tête des factieux ou des principaux conjurés, de tous ceux qui tiennent dans leurs mains les fils obscurs dont la trame est ourdie.
Le premier exemple qui se présente pour justifier ce système de clémence et d'humanité, c'est l'exemple de la Toscane. (1 Donné dans ce siècle, dit-il, depuis les progrès de l'esprit humain, il s'accommode mieux à l'état actuel des gouvernements et des hommes; il mérite d'ailleui*s d'autant plus d'influence que les Toscans sont comme nous un peuple doux et sensible. Qu'est-il résulté parmi eux de l'abolition de la peine de mort ? beaucoup moins de coupables, des registres exacts le prouvent. L'adoucissement des lois avait même déjà produit cet effet. En 1779, en comparant les dix dernières années avec les dix années qui les précédèrent, on trouva fort diminué le nombre des criminels, etc.... »
Dans les deux dernières parties de son ouvrage, M. de Pastoret examine d'abord les rapports naturels des peines avec les droits de l'homme, les rapports sociaux de la peine avec l'influence du crime, avec le trouble qu'il apporte à l'ordre public, avec la difficulté de s'en garantir, avec la personne ou le rang du coupable et de l'offensé. Il passe ensuite à l'examen des rapports politiques du Code pénal avec la civilisation des peuples et la nature de leur gouvernement. II appelle rapports fortuits les rapports de la peine avec la qualité du crime, la manière dont il
a été commis, les instruments dont on s'est servi pour le commettre, le nombre des coupables et le degré de complicité, l'événement ou l'issue du crime. Il appelle rapports légaux les rapports de la peine avec le caractère des preuves, les présomptions du crime, la difficulté de le découvrir. 11 appelle rapports métaphysiques les rapports de la peine avec les motifs du crime, l'intention du coupable, son intelligence, son instruction et l'intérêt de l'accusateur ; rapports physiques, ceux de la peine avec le sexe, l'âge et la situation physique de l'accusé ; rapports moraux, ceux de la peine avec l'éducation nationale, l'opinion publique, la religion et les mœurs des peuples; rapports locaux, ceux de la peine avec le climat, la patrie, le lieu et le temps où le crime a été commis; rapports pécuniaires enfin, ceux de la peine avec la valeur de l'objet du crime, avec la richesse .des peuples, avec la fortune de l'accusé.
Après avoir développé les vrais principes du code pénal sous ces différents rapports, il traite en détail de la poursuite du crime, du choix des peines, de leur mesure, de leur proportion entre elles, de la compensation, de la cumulation, de l'uniformité, de l'individualité, de la localité des peines, de l'arbitraire laissé aux magistrats dans la fixation des peines, de la prescription, de l'impunité, des asiles, des réparations dues à l'homme injustement accusé ou injustement condamné : il termine toutes ces discussions par quelques remarques favorables à l'institution des jurés; mais la forme des jurés romains lui paraît préférable à celle qui est établie en Angleterre. A Rome, les jurés n'étaient pas élus pour chaque crime en particulier : au commencement de l'année, on nommait quatre cent cinquante citoyens qui devaient en remplir les fonctions jusqu'à l'année suivante; sur ce nombre, le sort en désignait cent pour prononcer sur telle ou telle accusation à mesure qu'elle était intentée, et sur les cent l'accusé pouvait à son gré en récuser cinquante. Cette institution, ajoute l'auteur, trè&-peu connue, quoiqu'elle mérite de l'être beaucoup, me paraît surtout devoir être préférée dans ce moment, comme assurant les droits de l'innocence et de l'humanité, et offrant un passage moins brusque de la forme ancienne à une forme trop étrangère à nos mœurs et peut-être à ce caractère national , qu'il est si essentiel de consulter avant d'établir des lois, parce que sans cela des lois, d'ailleurs sages et
humaines, s'écrouleront bientôt par leur propre incompatibilité.
On voit par ce précis que M. de Pastoret a voulu embrasser toute rétendue de son sujet. Sans trouver dans son ouvrage des vues bien neuves, bien profondes, on ne peut qu'en louer la méthode et l'intention ; il inspire partout une philosophie douce, un esprit sage et modéré ; on ne sera donc point sui-pris que, dans la circonstance actuelle, il n'ait obtenu qu'un foi*t médiocre succès.
— Adresse des habitants du ci-devant bailliage de.., à il. de ***^ leur député à l'Assemblée nationale^ sur son duel et sur le préjugé du point d' honneur ^ publiée et mise au jour par M. G***, c'est-à-dire Grouvelle, ci-devant secrétaire des commandements de M. le prince de Condé. Brochure in-8^ de soixante pages, avec cette épigraphe : Sapere aude.
L'auteur veut que la révolution ait fait changer de face à tous nos devoirs comme à tous nos droits, et à la question du point d'honneur conrnie à toutes les autres ; qu'en moins d'une année ce qui n'était qu'une absurdité féroce est devenu un délit constitutionnel et une violation du serment civique. Il soutient que le point d'honneur est un préjugé aristocratique et le duel une habitude féodale; que l'honneur, longtemps le prétexte de tant d'abus injurieux et funestes aux peuples , deviendrait leur mot de ralliement; qu'il doit être proscrit, banni du dictionnaire; il semble, ainsi qu'il en convient lui-même, il semble qu'il ait voulu pour ainsi dire déshonorer l'honneur. Il annonce encore que tous ces vices politiques, les vrais appuis du préjugé, n'existant plus, il va tomber en un moment; que l'opinion qui nous mettait l'épée à la main nous défendra de tirer l'épée, parce que l'opinion qui était altérée dans sa source est enfin régénérée, ou plutôt parce qu'il n'y avait point d'opinion, et qu'elle va éclore. Il s'avance jusqu'à prophétiser que ce ne sera plus la bonne compagnie qui donnera le ton à toute la France, que les préjugés français ne seront plus des sottises convenues et admirées dans quelques salons de Paris et de Versailles, que l'opinion publique sera ce qu'elle doit être, l'opinion du peuple, et que le peuple qui aimera les lois détestera le duel et les duellistes.
Prévoyant que de si singuliers paradoxes sur une matière si délicate pourraient encore prêter beaucoup au ridicule, notre jeune pMlosophe a jugé convenable de rendre cette nouvelle
doctrine plus imposante en la présentant sous la forme d'une adresse des habitants du ci-devant bailliage de ***, et cette fiction est assurément très-innocente, car aucun de ses lecteurs ne pourra s'y méprendre.
Il y a dans cette brochure quelques principes fort raisonnables et fort développés , mais détruiront-ils une opinion qui nous commande depuis tant de siècles? Pour prévenir cette crainte, l'auteur nous assure au moins d'une manière assez ingénieuse que le Français était sans caractère, sans préjugés nationaux, parce qu'il était sans liberté, a II n'aura point, dit-il, à quitter des opinions, mais plutôt à en choisir une. Il ressemble au rocher muet qu'une divinité vient d'animer; tout à l'heure ce n'était qu'un écho, maintenant c'est une voix. »
— Le Destin de la France ^ par M. l'abbé de Mably ^ Un volume in-8o, avec cette épigraphe : « Les rois ne doivent point régner pour leur propre gloire, mais pour le bonheur des peuples. » Ce sont des fragments tirés au hasard de quelques ouvi-ages sur l'histoire de France, des lieux communs rassemblés sans objet, suivis d'une prétendue vie privée de l'abbé de Mably par M. l'abbé Barthélémy, et dans tout cela, quoique imprimé avec les mômes caractères et dans le même format que les derniers écrits de M. l'abbé de Mably, il n'y a pas une ligne qui soit de lui, encore moins de l'abbé Barthélémy.
Le mardi h mai a été une époque mémorable dans les fastes de la Comédie-Française : c'est le jour que le sieur de Larive, après une absence de trois ans, a reparu sur ce théâtre, qu'il avait quitté par un mouvement de dépit et d'humeur dont on aurait bien voulu le punir, mais où rien ne pouvait empêcher de le regretter vivement. Ses anciens camarades, sentant tout ce que sa retraite leur faisait perdre, et la décadence totale dont ce
Cet ouvrage est de Tabbé Barthélémy, de Grenoble
spectacle se voyait menacé^ dans la circonstance actuelle, lui adressèrent plusieurs députalions pour le presser de rentrer ; ils furent enfin le trouver tous en corps, lui renouveler leurs instances, en s engageant d'avance à tout ce qu'il pourrait exiger. Il résista longtemps avec la plus grande modestie, refusa même les deux ou trois parts qu'on le priait d'accepter ; mais ne pouvant plus se défendre de la persévérance de leurs sollicitudes et de sa propre sensibilité, il promit enfin de jouer aussi souvent que sa santé pourrait le lui permettre, mais à une seule condition, c'est qu'il ne recevrait aucune rétribution quelconque. On a su depuis que c'est M. l'abbé Gouttes, qui préside dans ce moment l'Assemblée nationale, à qui la Comédie doit cette victoire. M. l'abbé Gouttes ayant été ci-devant vicaire à Paris, dans le quartier du Gros-Caillou où demeure le sieur de Larive, avait conservé beaucoup d'amitié pour lui. Persuadé qu'il était de l'intérêt de la Constitution de ne point permettre qu'on pût reprocher au nouvel ordre des choses la triste décadence du théâtre national, il n'a pas dédaigné d'employer toute son éloquence pour déterminer le sieur de Larive à contribuer de toute la supériorité de ses talents à en relever la gloire, et lui a fait voir sa rentrée au théâtre comme un acte de civisme digne de son orgueil et de ses vertus; c'est donc à M. l'abbé Gouttes que nous devons le retour de cet acteur. L'intérêt qu'il a bien voulu prendre à ses succès a été si vif qu'il a voulu en être témoin, et que, pour pouvoir assister à cette représentation, il a prié un de ses confrères de vouloir bien ce jour-là remplir pour lui l'auguste fonction de président de l'Assemblée nationale. Jamais pièce nouvelle, pas même Charles IXy n'avait attiré au théâtre une aflluence aussi nombreuse. Le rôle d'OEdipe, dans lequel le sieur de Larive a reparu, est un de ceux où, ce me semble, il laissa toujours le moins à désirer ; il y a reçu les applaudissements les plus universels et les plus mérités. Son talent nous a paru tel à peu près qu'il était avant sa retraite ; seulement nous avons cru remarquer, comme le public, qu'il avait acquis plus d'empire sur son organe, le captivait avec plus de facilité, en ménageait tous les élans avec plus d'art et et de sagesse.
— Le Comte de CommingeSy ou les Amants mallieureux^
1. Sur cent mille écus de loges à l'aonéc que retirait la Comédie-Française^ elle en a conser?é à peine un tiers. (Meisteb.)
drame en trois actes, en vers, par M. d'Arnaud, a été représenté pour la première fois sur le Théâtre de la Nation, le vendredi 14 mai. Cette pièce, imprimée depuis plus de trente ans S est si connue que nous nous croyons dispensés d'en rappeler ici le sujet; il est tiré, comme on sait, d'un roman de M»»* de Tencin, l'auteur des Malheurs de l'amour -^ c'est un des premiers modèles du genre sombre, de ce genre où l'auteur a cru trouver la première magie du pittoresque^ partie dramatique, dit-il, que les anciens ont si bien connue, et que les modernes parmi nous ont ignorée ou parfaitement négligée. C'est cette nouvelle partie du théâtre, ajoute-t-il modestement, que j'ai entrevue, et qui, dans les mains d'un homme de génie, serait susceptible des plus grands effets et produirait une source d'horreurs délicieuses pour l'âme. On serait tenté de croire que nous sommes nés pour la douleur ^ pour le ténébreux.
Quoiqu'il y ait dans les deux premiers actes d'assez beaux développements, quelques grandes idées, quelques vers heureux, la tristesse qu'inspirent ces deux actes est plutôt ennuyeusequ'intéressante, et la raison en est simple; la situation des principaux personnages jusqu'à la fm reste toujours la même, et c'est le comble du malheur ; il est même tel qu'il ne laisse rien craindre ni à désirer. Le troisième acte est d'un effet terrible, mais il serre le cœur au lieu de l'attendrir ; c'est un tableau de l'horreur la plus imposante, la plus majestueuse si vous voulez, pour me servir d'une expression de Stace ; mais ce qu'il y a de délicieux pour l'âme dans une pareille horreur, c'est ce que mon intelligence n'a pu encore comprendre.
Tel qu'il est, l'ouvrage a été vivement applaudi, et l'on ne peut trop louer le soin avec lequel il est exécuté ; on doit surtout de grands éloges à la pantomime de M"** Desgarcins, qui nous a toujours paru de la vérité la plus terrible et la plus touchante. 11 ne sera peut-être pas inutile d'observer qu'on a fort abrégé à la représentation le discours que l'auteur faisait faire au malheureux frère Euthyme avant de mourir et qui paraît encore assez long.
— Le Présomptueux, ou F Heureux imaginaire y comédie en cinq actes, en vers, de M. Fabre d'Églantine, dont on n'avait pas voulu entendre deux actes l'année dernière, vient de reparaître
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sur le Théâtre de la Nation, le samedi 5, et même avec assez de succès, puisque après la pièce on a demandé vivement l'auteur et l'acteur qui avait joué le principal rôle, M. Mole, et que tous deux, paraissant successivement, ont été fort applaudis. II y aurait sans doute de foi*t belles choses à dire sur les causes qui, dans l'espace de dix-huit mois, ont pu faire varier à ce point l'opinion du public sur le même ouvrage, mais nous n'en dirons que de fort simples. Lorsqu'on essaya de donner la pièce au commencement de 1789% il y avait beaucoup de monde au spectacle et de fortes préventions contre l'auteur, qu'on accusait alors d'avoir pris à M. Collin d'Harleville, et le sujet de ses Châteaux en Espagne^ qui devaient être donnés peu de temps après, et même une partie de son plan; à la reprise, il n'y avait que fort peu de spectateurs, et ce petit nombre était disposé favorablement par le succès que venait d'obtenir le Philinte de Molière. De pareilles raisons, toutes communes qu'elles sont, peuvent dispenser, ce me semble, d'en chercher d'autres.
On a remarqué dans cet ouvrage plusieurs réminiscences de la Mitromanie, des Dehors trompeurs^ de quelques autres comédies également connues ; mais il est des situations dont un auteur a peut-être le droit de s'emparer, quelque part qu'il les trouve, lorsqu'elles semblent appartenir à son sujet, ou lorsque l'usage qu'il en fait lui en assure la propriété. Un reproche plus sérieux que nous paraît mériter M. Fabre d'Églantine, c'est d'avoir trop exagéré son principal rôle ; tout ce que dit, tout ce que fait ce personnage annonce plutôt une manie qu'un ridicule de caractère ; ce présomptueux est plus visionnaire encore qu'il n'est présomptueux, et par là même il est tout à la fois moins théâtral et moins vrai. Un ridicule qui va jusqu'à la folie cesse en quelque manière d'être comique, il excite moins le rire que la pitié. Toute la perfection du jeu de Holé n'a pu dissimuler entièrement ce vice de conception.
Si l'ordonnance de cette comédie laisse beaucoup à désirer, l'exécution en est plus défectueuse encore. La négligence du style est telle qu'à quelques morceaux près, remarquables seulement par une assez grande facilité, tout le reste ressemble beaucoup plus à l'ébauche d'une pièce qu'à une pièce achevée.
DISCOURS DU COMTE DE MIRABEAU
DANS LA SÉANCE DE CE. MATIN 11 JUIN, SUR LA MORT DE BENJAMIN FRANKLIN ^
<c Franklin est mort! Il est retourné au sein de la Divinité, le génie qui affranchit TAmérique et qui versa sur l'Europe des toiTents de lumière.
(( Le sage que deux mondes réclament, l'homme que se disputent l'histoire des sciences et l'histoire des empires tenait sans doute un rang élevé dans l'espèce humaine.
« Assez longtemps les cabinets politiques ont notifié la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur éloge funèbre. Assez longtemps l'étiquette des cours a proclamé des deuils hypocrites. Les nations ne doivent porter que le deuil de leurs bienfaiteurs. Les représentants des nations ne doivent recommander à leurs hommages que les héros de l'humanité.
(I Le congrès a ordonné dans les quatorze États de la Confédération un deuil de deux mois pour la mort de Franklin, et l'Amérique acquitte en ce moment ce tribut de vénération pour Tun des pères de sa constitution.
« Ne serait-il pas digne de nous, messieurs, de nous unir à cet acte religieux, de participer à cet hommage rendu, à la face de l'univers, et aux droits de l'homme et au philosophe qui a le plus contribué à en propager la conquête sur toute la terre? L'antiquité eût élevé des autels à ce puissant génie qui, au profit des mortels, embrassant dans sa pensée le ciel et la terre, sut dompter la foudre et les tyi*ans. La France éclairée et libre doit du moins un témoignage de souvenir et de regret à l'un des plus grands hommes qui aient jamais sei*vi la philosophie et la liberté.
« Je propose qu'il soit décrété que l'Assemblée nationale portera, pendant trois jours, le deuil de Benjamin Franklin. »
(A^. B.) L'Assemblée nationale a accueilli avec acclamation et décrété à l'unanimité la proposition de M. le comte de Mirabeau. L'Assemblée prendra le deuil lundi li. Un membre du côté droit ayant élevé des doutes sur l'authenticité de la nouvelle de la
1. Né à Boston le 17 janvier 1706, Franklin mourut à Philadelphie le 17 avril 1790. (Ch.)
mort de Benjamin Franklin, MM. de La Rochefoucauld et de La Fayette, amis de ce grand homme, ont assuré que cette nouvelle n'était malheureusement que trop vraie.
— V Incertitude maternelle^ ou le Choix impossible^ comédie en un acte, en vers libres, représentée au Théâtre-Italien le samedi 5, est de Tauteur des Époux réunis^ de VÉpoux gàiéreuxy etc.^ et cet auteur, qui s'est obstiné jusqu'à présent à garder l'anonyme, est, dit-on, un étranger, M. lebaronde Jore*.
Le sujet du nouveau drame est tiré des Causes célèbres. Une Temme, obligée par une réunion de circonstances particulières à s'arrêter dans une hôtellerie pour y faire ses couches, est délitée par une sage-femme qui, au même instant, venait de secourir une pauvre femme accouchée dans la même maison. Les deux enfants sont déposés par hasard sur le même lit, et dans le trouble des soins qu'exige la situation des deux mères, on oublie de les distinguer. La femme riche obtient sans peine qu'on les lui cède tous deux, et pour ne pas rejeter son fils en croyant renvoyer un étranger, elle les adopte l'un et l'autre. Dix-sept ans après, et c'est ici que commence la pièce, un beau-frère, financier très-riche, mais plus avare encore, intente un procès pour ôter à l'un des deux enfants le droit d'hérédité. Des substitutions importantes l'engagent à mettre un grand intérêt à cette discussion. 11 résiste à toutes les considérations que lui présente im avocat plein d'honneur et de sensibilité. Les pénibles combats de la tendresse maternelle, ses larmes, ses prières, celles des enfants qui ne peuvent se résoudre à se séparer, rien ne saurait fléchir la dureté de ce parent trop avide; enfin, dans son désespoir, la mère ne craint pas de déclarer que, si les juges prononcent, elle épousera celui que l'on aura rejeté. Ce moyen qui tromperait les projets de cet homme intéressé est le seul qui triomphe de son obstination ; convaincu que, dans une pareille circonstance, le choix est impossible, il renonce à l'exiger.
L'auteur a développé avec beaucoup de chaleur tous les mouvements que peut éprouver la tendresse d'une mère dans une situation si vive et si pressante, et M™® Dugazon, chargée de ce rôle, la rendu avec la vérité la plus touchante et la plus énergique.
— Mémoires historiques^ politiques et géographiques des
1. C'esUà-dire Bedeno Dejaure; Meister commet la môme erreur dans le mois laivtDt.
voyages du comte de FerrièreS'Sauvebœufy faits en Turquie, en Perse et en Arabie, depuis 1782 jusqu'en 1789, etc. ; avec des observations sur la religion, les mœurs, le caractère et le commerce de ces trois nations, suivies de détails très^-exacts sur la guerre des Turcs avec les deux cours impériales d'Autriche et de Russie, les dispositions des trois armées et les résultats de leur campagne. Deux volumes in-8°.
Ce titre, quoique assez long, ne dit cependant pas ce qui parait avoir occupé le plus essentiellement M. de Ferrières dans la rédaction de ces Mémoires, et le voici : c'est de calomnier la conduite publique et privée de M. de Choiseul-Gouffier, notre ambassadeur à Constantinople. Il prétend d'abord que ce ministre n'a dû sa place qu'à une intrigue de cour, à la faveur de M'"'' la duchesse de Polignac, et qu'il y a tout lieu de le soupçonner coupable d'intelligence avec la cour de Pétersbourg, intelligence dont il trouve déjà les indices les plus marqués dans son Voyage pittoresque de la Grèce. La véritable origine de l'animosité de M. de Ferrières contre M. de Choiseul paraît tenir aux obstacles que ce dernier crut devoir mettre aux spéculations mercantiles de notre voyageur, qui avait commandé à la manufacture de Saint-Étienne un nombre considérable de fusils et de pistolets dont il croyait tirer un parti fort avantageux en les faisant vendre à Constantinople au conimencement de la guerre ; s'il faut l'en croire, ce n'est que par complaisance pour M. de Bulgakow que notre ministre jugea qu'une pareille entreprise pouvait compromettre la neutralité que voulait garder la France. Un autre tort que M. de Ferrières ne saurait pardonner à notre ambassadeur, c'est de n'avoir pas voulu favoriser son dessein de revenir par terre et de passer à travers les armées ottomanes pour se rendre à Belgrade ; ce projet pouvant avoir les suites les plus fâcheuses pour les intérêts du roi, M. de Choiseul lui ordonna au nom de Sa Majesté d'y renoncer. M. de Ferrières ne parle pas de cet ordre; mais il convient que l'ambassadeur lui avait signifié qu'il ne pourrait, en cas d'accident, se permettre aucune réclamation à son sujet. Il avoue encore lui-même que, voulant opposer la finesse à la force, il promit au comte de Choiseul qu'il partirait par mer, qu'il se fit donner un pli pour le consul de Smyme, et demanda à l'ambassadeur une lettre pour sa femme, « prévoyant, ajoute-t-il, qu'elle pourrait détruire tout soupçon sur moi, et
prouver, si j'étais reconnu, que j'étais parti avec l'aveu de l'ambassadeur. » Après tous ces aveux, M. de Ferrières n'en accuse pas moins M. de Choiseul d'avoir voulu, non-seulement le déshonorer et l'avilir, mais encore l'exposer à une mort certaine, a 11 écrivit au grand vizir que, venant de savoir que j'étais dans son camp, il désavouait tout ce que je pouvais y avoir fait, le prévenant que, si ma conduite lui avait paru reprochable, il m'abandonnerait à sa discrétion et ne me réclamerait pas. » Ce désaveu conditionnel, que les circonstances pouvaient rendre indispensable, il l'appelle une accusation, un dessein formel de le livrer à une mort infaillible.
iNous ne pouvons mieux faire connaître et l'impression qu'ont fwte ces Mémoires et le peu de confiance qu'ils ont obtenu qu'en rapportant ici quelques fragments de la lettre que M. le comte de Montmorin a écrite à ce sujet à M™* de Choiseul-Gouffier, lettre imprimée à la suite d'une brochure intitulée Observations sur les Mémoires de M. le comte de Ferrières-Sauvebœuf.
« Je conçois, madame, la peine que vous avez dû éprouver en apprenant la publication des Voyages de M. de Ferrières-Sauvebœuf, et en y voyant la manière dont il marque à M. le comte de Choiseul sa reconnaissance des services qu'il en a reçus. Mon véritable intérêt et mon estime pour M. de Choiseul me font partager vivement, madame, les sentiments dont vous avez pu être affectée à la lecture de ces Mémoires qui, au reste, me paraissent avoir le sort destiné à de semblables productions Je
joins ici la correspondance que j'eus à cette occasion avec M. de Choiseul ; vous y verrez les folies de M. de Ferrières, les dangers qu'elles lui ont fait courir, la manière dont M. de Choiseul lui a sauvé la vie et les détails de sa conduite envers son protecteur ; il vient de la couronner par les Mémoires qu'il a publiés ; ces Mémoires au surplus me paraissent avoir dans le public le sort dont ils sont dignes à tous égards. »
On n'y trouve en effet que des descriptions triviales, des anecdotes hasardées, des jugements absurdes ou frivoles, nulle méthode, nul intérêt, ni quant au fond, ni quant au style.
— Lettres écrites de la Trappe par un novice^ mises au jour par M***. Un petit vol. in-12, avec cette épigraphe de J.-J. Rousseau : « C'est renoncer à sa qualité d'homme, aux droits de l'humanité, à ses devoirs. » A Paris, l'an 1" de la liberté.
Ce novice est un jeune militaire qui, très amoureux d'une actrice du Théâtre-Français, après avoir tout prodigué pour elle sans pouvoir s'en faire aimer, entre chez elle un matin, et la trouve couchée avec... son laquais. Rougissant enfin de lui-même, il prend la résolution de s'éloigner de la perfide, et de chercher dans les distractions d'un voyage quelque remède à son malheureux amour. A la suite de ses courses et sans autre but que celui de visiter un endroit curieux, il prend le chemin de la Trappe; il y entre. Un religieux vénérable s'étend humblement à terre à ses pieds, et lui fait ensuite la lecture d'un chapitre de V Imitation de Jésus-Christ. Frappé comme d'une lumière nouvelle, et pressé de se recueillir pour fixer les incertitudes qui l'agitent, il obtient la permission de séjourner quelques semaines dans cette terrible retraite. On lui fait l'histoire de Tabbé de Rancé. Toutes les scènes de l'austérité de cet ordre religieux sont retracées ici de la manière la plus simple et la plus frappante. Notre jeune prosélyte est admis au noviciat. Effrayé de tous les sacrifices auxquels il s'est engagé, succombant à la fatigue de ses travaux et de ses devoirs, dévoré de regrets, de douleur et de rage, une fièvre violente s'empare de lui, et de la prison à laquelle ses plaintes indiscrètes l'avaient fait condamner, on le transporte à l'infirmerie. Ce que ces tableaux avaient jusqu'ici de trop sombre et de trop douloureux se trouve enfin un peu adouci par la peinture naïve du caractère de l'infirmier et des secrets que révèle sa bonhomie. Voici son portrait :
« Ce bon vieillai-d est si borné que sa piété, qui est trèsgrande, ne l'empêche pas de transgresser très-souvent sa règle, pour laquelle il a une très-gi'ande vénération. 11 n'a jamais raisonné ni réfléchi sur rien ; mais il a bien retenu les faits. Son penchant le porte à médire, mais il excuse tout le monde au nom de Dieu; il s'égaye volontiers, mais il expie chacune de ses saillies par un signe de croix. Son plus grand plaisir est de parler, ce que la loi ne lui permet qu'avec les malades et dans les moments pressants. Que fait-il? Il se ment à lui-même de bonne
foi, et trouve souvent que les malades sont en danger Après
tout, lorsqu'il est tombé dans son péché favori, aussitôt qu'il a trop parlé, il récite un des psaumes pénitentiaux, etc. »
C'est dans ses conversations avec cet infirmier que le jeune novice discute tous les instituts de l'ordre, et ce sont les expli-
cations même que lui donne ce bon religieux qui servent à dévoiler toute l'inconséquence de la doctrine dont sa pieuse crédulité cherche à faire Tapologie. On a remarqué souvent dans cette partie de l'ouvrage une imitation assez heureuse des Provinciales de Pascal. Il est aisé d'imaginer que toutes ces réflexions doivent opérer un second changement dans les idées de notre jeune militaire. Pour réparer le double malheur de s'être laissé captiver par un amour criminel et d'avoir embrassé un système ouu-é, il sort de la Trappe, reprend son premier état, et va se marier avec une demoiselle digne de lui.
Ce petit ouvrage est de M. Sélis, déjà connu par une trèsbonne traduction de Perse et par quelques autres écrits de morale et de littérature qui peignent tous également la douceur de son âme et la justesse de son esprit.
— Une malheureuse querelle d'intérêt vient de révéler au public que le Voyage en Afrique de M. Le Vaillant n'a pas été écrit par lui-même, mais par un certain M. Varon qui a bien voulu lui prêter sa plume, et qui n'a pas jugé à propos d'en garder longtemps le secret, parce qu'il a cru avoir à se plaindre de la manière dont on avait payé son travail. Ce n'est pas sans regret que nous rendons témoignage à la vérité, car le style de ce Voyage y perd une grande partie du charme qu'on lui avait trouvé en le prenant pour l'expression vive et originale des impressions et des sentiments de l'intrépide voyageur.
CONSEIL A LA JEUN£ OPHÉLIE
Crois-moi, jeune et douce Ophélie, Quoi qu'en dise le monde et malgré ton miroir, Heureuse d'être belle et de n'en rien savoir.
Garde toujours ta modestie.
Sur le pouvoir de tes appas
Demeure toujours alarmée,
Tu n'en seras que mieux aimée
Si tu crains de ne l'être pas.
— C'est le mardi 15 qu'on a représenté pour la première fois, sur le théâtre de l'Académie royale de musique, Louis IX en ÊgyptCj opéra en trois actes, paroles de MM. Guillard et Aodrieux, musique de M. Le Moyne.
Ayant le projet de mettre un roi de France sur la scène lyri-
que, les auteurs n'ont pas cru pouvoir mieux choisir qu'en prenant pour leur héros un prince pieux, favorisé d'une protection divine, et placé dans des temps assez reculés et dans une contrée assez lointaine pour prêter aux illusions d'un spectacle qui a besoin de pompe et de variété.
Quoique assez romanesque, le fond de ce drame a fourni peu de scènes intéressantes, mais le tableau du second acte est d'un effet vraiment enchanteur, les ballets en sont parfaitement bien dessinés, et la plupart des airs de danse fort agréables.
Si la musique d'ailleurs a paru même au-dessous de ce que nous avons vu jusqu'ici de M. Le Moyne, est-ce tout à fait sa faute? Le poème n'est pas mal écrit, mais il n'y a pour ainsi dire aucune scène dont la musique puisse tirer parti ni par le sentiment qui l'anime, ni pai* la manière dont le dialogue se trouve coupé.
— Mémoires du règne de Bossa-Ahadée^ roi de Dahomey , État situé dans r intérieur de la Guinée; et Voyage de V auteur à Aboméj qui en est la capitale^ par Robert Norris. On y a ajouté des Observations sur la traite des nègres^ et une Description de quelques endroits de la côte de Guinée^ par C.-B. Wadstrom. Traduit de l'anglais. Un volume in-8\
Ces Mémoires donnent l'idée la plus déplorable de ces contrées si peu connues et de leurs tristes habitants. Il est vrai qu'on accuse l'auteur d'avoir un peu exagéré les horreurs de ce tableau pour justifier les sentiments du parti qui s'oppose en Angleterre à l'abolition de la traite des nègres. Les Dahomans sont une nation puissante et guerrière de l'Afrique, située à Test de la côte d'Or, entre les rivières Volta et Bénin. L'empire dahoman, fondé par Tacoodonou, fut agrandi après environ un siècle par son illustre descendant GuadianTrudo, qui subjugua divers royaumes et ajouta à ses possessions, en 1772, la conquête du royaume de Juda, pays si important par son commerce que les Anglais, les Français et les Portugais y maintiennent des forts pour la défense de leure comptoirs respectifs. Bossa-Ahadée, dont on nous donne ici les Mémoires, fils et successeur de Guadia-Trudo, régnait encore en 1773. Le premier ordre par lequel il signala son avènement au trône fut de faire mettre à mort tout homme qui porterait le nom de Bossa. Cet an*êt cruel fut ponctuellement exécuté dans toute l'étendue de son royaume.
Quoique chaque jour vit immoler des victimes à son avarice et à sa colère, ces peuples n'ont jamais attribué leurs malheurs qu'à leurs propres indiscrétions, persuadés que tout ce que le roi fait est toujours bien.
A la fête appelée les coutumes annuelles, très-grande fête à laquelle le roi va arroser les tombeaux de ses ancêtres avec le sang de plusieurs victimes humaines, les jeunes gens qui désirent prendre une compagne viennent déposer chacun à la porte du palais du roi une offrande proportionnée à leurs facultés, se prosternent dans la poussière et supplient qu'on leur donne une femme ; leur demande est presque toujours accordée, mais chacun est obligé de garder la femme qui lui est assignée ; soit vieille ou jeune, belle ou difforme, on n'a pas le droit de refuser. Les femmes du roi qui président à cette cérémonie se plaisent à jouer des tours malins aux jeunes gens, en leur donnant leur propre mère en mariage. Le principe politique qui a donné lieu à cette méthode de faire les mariages est que les parents n'ont aucune espèce de droit ni de propriété sur leurs enfants ; dans le territoire de l'empire dahoman, tous les enfants appartiennent au roi; ils sont enlevés très-jeunes à leurs mères et distribués dans les villages éloignés du lieu de leur naissance, où ils demeurent jusqu'à ce que le roi veuille se les approprier, sans espoir d'être jamais revus, ou du moins reconnus par leurs parents.
Le sieur Norris eut l'honneur d'être admis dans l'intérieur de l'appartement du roi. « Il avait, dit-il, une chambre très-propre dans laquelle il dormait, qui était séparée de la cour dans laquelle elle était placée par une muraille d'environ quatre pieds de haut, et dont le sommet était tout hérissé de mâchoires humaines inférieures ; et le petit espace qui était entre la muraille et la chambre était tout pavé de crânes, qui, à ce que je compris, étaient ceux des rois voisins et d'autres personnes de distinction et de rang qui avaient été faites prisonnières dans le cours de ses guerres, et qu'on avait ainsi placés afin qu'il pût jouir de la satisfaction barbare de fouler à ses pieds, quand il lui plaisait, les têtes de ses ennemis. »
Au moment où le roi expire, ses femmes commencent d'abord par briser et détruire l'ameublement du palais, tous les effets précieux qui ont appartenu à elles ou au feu roi, ensuite elles se tuent entre elles.
L'anarchie momentanée qui a lieu toutes les fois que le trône vient à vaquer par la mort du souverain peut bien avoir pour principe, dit M. Norris, d'accélérer le choix d'un successeur ou de confirmer l'attachement du peuple à la forme du gouvernement monarchique, en le dégoûtant des troubles et de la licence qui accompagnent une démocratie.
On trouve dans les observations sur la traite des nègres des détails aussi désespérants que singuliers sur la manière de se procurer des esclaves, sur le caractère des nègres, sur celui qu'ils conservent dans les pays étrangers, sur celui qu'ils ont dans leur propre pays, sur les obstacles qui s'opposeront toujours aux établissements des Européens sur la côte de Guinée.
Cet ouvrage paraît avoir été traduit à la hâte, le style fourmille de négligences et d'incorrections.
— Voyage aux sources du Nil^ en Nubie ^ en A byssinie pendant les années 1768, 1769, 1770, 1771 et 1772, par M. James Bruce, traduit de l'anglais par M, J.-H. Gastera. Tome 1, in-4° d'environ 700 pages, avec des gravures et une carte.
Des obstacles particuliers avaient empêché depuis seize ans M. Bruce de publier la relation de son voyage, en voici enfin le premier volume ; mais la découverte des sources du Nil, le principal objet de ses longues recherches, n'y est point décrite encore, elle se trouvera dans les volumes suivants. Dans celui-ci, M. Bruce rend compte de ses voyages à Alger, à Tunis, à Tripoli, en Syrie, aux ruines de Palmyre, à la place que Tyr occupait jadis, et où il fut le triste témoin de la vérité des prophéties qui ont annoncé que cette orgueilleuse cité, la reine des nations, serait un rocher sur lequel des pêcheurs feraient sécher leurs filets; il n'y vit en effet que deux misérables pécheurs qui, après avoir attrapé un peu de poisson, y venaient étendre leurs filets. Ne voulant point répéter sans doute ce qu'avaient déjà dit MM. Savary et Volney, il n'entre dans presque aucun détail sur l'Egypte, mais il donne une relation très-étendue du golfe d'Arabie jusqu'à rOcéan indien. Suivant M. Bruce, il est impossible d'apercevoir le moindre vestige des murs qui formaient l'enceinte de l'ancienne Thèbes, qui, à ce que dit Homère, avait cent portes, et quant au nombre d'hommes qui, suivant le même poète, en sortaient à cheval ou sur des chariots, la Thébaïde entière couverte de froment n'eût pas pu en nourrir la moitié. Voici l'in-
terprétation qu'il donne aux expressions d'Homère. « 11 n'y a nul doute que les habitants de Thèbes n'aient vécu dans les cavenies des montagnes ; il est également probable que les cent montagnes qu'on voit auprès de cette ville creusées et remplies de monuments des avis faisaient l'admiration du siècle d'Homère. Jusqu'à nos jours même, ces montagnes sont nommées Becban et Meluk^ c'est-à-dire les portes des roisi c'est donc là peut-être ce qui a donné lieu à la fable des cent portes que les Grecs ont rendue si célèbre. » Mais expliquer les cent portes par les cent montagnes, est-ce rendre cette merveille beaucoup plus intelligible?
M. Bruce a trouvé le long des côtes de la mer Rouge une quantité prodigieuse de marbres de cette couleur, et il s'étonne qu'on n'ait pas imaginé que c'était la raison qui avait fait donner à cette mer le nom de mer Rouge. 11 pense qu'il n'est aucun autre rivage qui fournisse autant d'objets d'histoire naturelle, mais les dessms sur lesquels l'auteur a représenté ces curiosités formeraient un volume si considérable et d'une si grande dépense qu'il est vraisemblable qu'ils ne seront jamais rendus publics.
— Suite des Mille et une Nuits, faisant les 38, 39, 40 et 41* Toltmiesdu Cabinet des FéeSy ou Collection choisie des Contes des Fées et autres Contes merveilleux^ ornée de figures ^ . Quatre volumes in-12. Ces nouveaux Contes arabes ont été apportés en France par dom Denys Chavis, Arabe de nation, prêtre de la congrégation de Saint-Basile, appelé à Paris par le gouvernement sous le ministère de M. le baron de Breteuil ; ce savant en a fait la version la plus exacte, et c'est M. Cazotte, auteur du poème d'Olivier y du Lord impromptu, etc., qui en a retouché le style avec beaucoup de soin. Le fond de ces Contes ne nous a pas paru en général aussi riche d'imagination que celui des premiers volumes des Mille et une Nuits traduits par M. Galland; mais on y trouva encore beaucoup d'invention, beaucoup d'intérêt, une source d'instruction très-agréable et très-variée sur les mœurs et la religion d'une grande partie de l'Asie, sur les usages de ses peuples, sur leurs caractères et leurs passions. Cett« traduction est non-seulement plus pure et plus élégante que celle de M. Galland, ce qui n'était pas fort difficile; elle^
Par Marinier
parait même plus fidèle, la couleur du style a quelque chose do plus animé, de plus original qui a su lui consei*ver davantag^o l'air asiastique et ce charme dans un ouvrage de ce genre est d'un grand prix.
LETTRE
ÉCRITE PAR M. GARAT, DÉPUTÉ A l'ASSEMBLÉE NATIONALE A UN DE SES AMIS, LE i/( JUILLET 1790 ^
Quel engagement j'ai pris avec toi! J'ai promis de t' écrire au sortir de cetle fête que la capitale a donnée à la nation ; mais sais-tu dans quel état je suis sorti de cette magnifique solennité? Je mourais de faim et de froid, j'étais épuisé de fatigue. Les grandes impressions que j'ai reçues, comme il arrive presque toujours, m'ont accablé encore et j'ai perdu à les sentir la force dont j'aurais eu besoin pour les rendre. 11 faut pourtant te dire quelque chose, mais sois sûr que je ne te dirai rien de ce que j'ai vu et de ce que j'ai senti ; il faut bien du temps pour se rendre compte de ce qui s'est passé dans un jour semblable.
1. Publiée dans \e Journal de Paris du 15 Juillet 1790 avec cette note : «Ce n*est pas le hasard qui a fait tomber la lettre suivante dans nos mains; on verra assez qu*elle est faite pour Tamitié et non pour le public; Pauteur n'a pas voulu nous la refuser parce que, dit-il, les faits do ce genre n'ont pas besoin d'être bien écrits. Il nous a assuré quMl n'a rien dit que ce qu'il a cru voir et certainement que ce qu'il a senti, m Dans le Journal de Paris on ne trouve aucune des notes que Meister y a jointes et qui complètent la physionomie de cotte belle journée d'enthousiasme et d'illusions sincères, Tune des plus émouvantes, à coup sûr, de la Révolution. Célébrée tous les ans jusqu'en 1802, la Fédération du 14 juillet 1789 est la seule qui ait laissé une trace dans la mémoire de tous; Michelet l'a chantée dans une page d'un souffle véritablement entraînant et les artistes du temps ont prodigué les images de ce formidable et pacifique développement d'un peuple qui reprend possession de lui-même ; entre toutes ces estampes, la planche en couleur de Sergent-Marceau est de beaucoup la plus belle : on n'oublie pas, quand on Ta vue, cette foule bariolée, massée depuis les contre-forts de l'Esplanade jusqu'aux premiers coteaux d'Issy et de Meudon, éclairée par la lumière tragique d'un ciel où l'orage gronde, et couvrant de ses acclamations la décharge des quarante pièces d'artillerie qui tonnent sur le passage de la famille royale.
L'Assemblée nationale était le lieu de rassemblement de ses membres ; ils s'y sont rendus à neuf heures et y ont attendu une heure et demie à peu près que le commandant général de la garde parisienne, que M. de La Fayette leur indiquât le moment du départ; ce devait être celui où les troupes qui allaient se fédérer, parties de l'Hôtel de Ville, seraient arrivées en partie à la place Louis XV, où elles devaient prendre l'Assemblée nationale au milieu d'elles. M. de Bonnay, qui par ses rares talents pour la présidence était si digne d'être à la tète de l'Assemblée nationale dans un tel jour, nous a donné en attendant l'ordre de la marche *.
Nous nous sommes rendus de la salle de nos séances dans la grande allée des Tuileries. Nous devions nous mettre sur deux lignes, deux par chacune et par conséquent quatre de front. Dn accident a rendu l'exécution de cet arrangement un peu difficile; il pleuvait depuis plusieurs jours ; aujourd'hui, jour qui eût été si digne d'un beau soleil, il est tombé des torrents d'eau. Avant de s*étre ordonnés pour la marche, avant d'avoir fait un pas, les
i. Voici quel était Tordre du cortège :
Compagnie de cavalerie avec un étendard et six trompettes, le chef et le major de la cavalerie à la tète.
Compagnie de grenadiers avec tambours et musique.
Les électeurs de Paris en 1789.
Compagnie de volontaires.
Les représentante de la commune.
Le comité militaire.
Compagnie de chasseurs.
Les tambours de la ville.
Les présidents des soixante districts.
Les députes de la commune pour la fédération.
Les soixante administrateurs de la municipalité.
Corps de musique et de tambours.
Bataillons des élèves militaires.
Détachements des drapeaux de la garde parisienne.
Bataillon des vétérans.
Députés des quarante-deux premiers départements par ordre alphabétique.
Le porte-oriflamme.
Les députés des troupes de ligne.
Les députés de la marine.
Les députés des quarante et un derniers départements.
Compagnie de chasseurs volontaires.
Compagnie de cavalerie avec un étendard et deux trompettes pour fermer marche.
Elle était formée sur huit personnes de front. (BIeister.)
Zi2 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE.
représentants de la nation étaient inondés; un parapluie servait quelquefois à trois ou quatre personnes, c'est-à-dire n'en couvrait aucune. Nous étions entre deux eaux, il y avait de quoi se désoler. Nous avons pris un meilleur parti ; tout se tourne facilement en joie lorsque la joie est au fond des âmes; nous avons pris le parti de rire de notre désastre. Le long de notre route, nous avons trouvé les mêmes dispositions dans les doubles et triples rangs de spectateurs qui s'étaient placés sur le passage ; ils étaient trempés et ils chantaient. Dans le Cours-la-Reine, il n'eût pas été aisé de dire si c*était sous les arbres ou sur les arbres qu'il y en avait davantage.
Près du pont tournant, nous avons été salués par M. de La Fayette. A côté de ce général, qui réalise si bien les espérances qu'il avait données dans sa plus grande jeunesse, nous avons vu un bataillon de héros qui n'étaient guère plus grands que leurs sabres et leurs bonnets de grenadiers ; ce sont des soldats de douze ou treize ans, leur bataillon se nomme V Espérance de la patrie. Non loin d'eux était le bataillon des vétérans ; ainsi l'on passait d'une émotion douce à une émotion profonde, et l'on voyait d'un même coup d'oeil la fin de la vie et son commencement consacrés à la patrie.
Tu sais, mon ami, combien de fols nous avons été attendris jusqu'aux larmes en admirant dans Plutarque des tableaux qui ont servi peut-être de modèle à celui-là, mais qui jusqu'à présent ne s'étaient vus que dans l'histoire de l'antiquité. Tu vas voir que nous allons rendre celte histoire des anciens très-vraisemblable.
Depuis l'extrémité du Cours-la-Reine jusqu'à la barrière de la Conférence, il y a, comme tu le sais, partout des maisons d'un côté ; nous n'en avons presque pas vu une seule, elles étaient cachées presque entièrement par les spectateurs qui sortaient en quelque sorte des fenêtres pour y trouver plus de place. Dans plusieurs endroits on avait découvert les toits, mais ils étaient couverts de monde.
Un pont très-sûr et très-large avait été jeté, dans quelques jours, vis-à-vis du Champ-de-Mars, sur des bateaux, pour le passage des fédérés et des représentants de la Nation. En marchant sur ce pont, dont la construction rapide nous paraissait une espèce de prodige, nous avions devant les yeux un arc de
triomphe qui ouvrait à la marche trois grandes portes dessinées à peu près sur le modèle de celui de la porte Saint-Denis. Les bas-reliefs et les inscriptions de cet arc de triomphe parlaient, non de guerre et de victoires sanglantes, mais de liberté, de constitution et des Droits de l'Homme ^
i . Cet arc de triomphe a paru trop peu élevé. Au-dessus de rentrée principale on lisait ces mots :
Consacrés au grand travail de la Constitution, nous le terminerons.
De Tautre côté :
Lo pauTro, sous ce défenseur, Ne craindra plus que Topprosscur Lui ravisse son héritage.
Ces deux inscriptions se rapportent à quelques personnages allégoriques qu*on voit s'élancer à travers le» obstacles vers lo but désiré que leur montre la loi. A rentrée, du côté gauche, des guerriers prêtent le serment civique et semblent prononcer ces vers, qu'on lit plus bas :
La patrie ou la loi peuvent seuls nous armer, Mourons pour la défondre et vivons pour l'ai]
'aimor.
Au-dessus de l'entrée latérale, à droite, des hérauts d'armes, embouchant la trompette, proclament la paix. Ils sont environnés d'une foule de peuple qui parait livré aux transports de la plus douce allégresse; on lit au bas :
Tout nous offre dlioureuz présages.
Tout flatte nos désirs.
Douce paix, loin de nous, écarte les orages, Bt combla nos plaisirs.
Lês droits de V homme étaient méconnus depuis des siècles, ils ont été reconquis par Vhumanité entière.
Un autre bas-relief représente les députés des différents peuples qui viennent rendre hommage à l'Assembtée nationale. Au-dessus sont placés ces mots :
Le roi d'un peuple libre est seul un roi puissant.
Le sens de ce vers est exprimé par Temblème d'une femme qui enchaîne des lions à son char et attache à sa suite la force, la puissancOi représentée par différentes figures; elle est appuyée sur la loi. Suivent dans toute leur dignité le roi et la reine, ils tiennent leur fils par la main. Plus loin une foule de juges ; sous leurs yeux une main terrible vient d'abattre les têtes d'une hydre redoutable. Au bas on lit ce distique :
Nous ne vous craindrons plus, subalternes tyrans, Vous qui nous opprimiez sous cent noms différents.
A l'autre extrémité un peuple immense écoute avec attention les sages exhortations d'un guerrier victorieux.
Vous chérissez cette liberté, vous la possédez maintenant, montrex-vous dignes de la conserver,
(MsiSTBR.j
Lorsque nous eûmes passé ces portes triomphales, ce n'est pas dans un champ que nous avons cru entrer, mais dans un autre monde. Imagine-toi un espace immense, terminé des deux côtés par un pourtour de terres transportées, sur lesquelles on avait placé douze ou quatorze rangs de banquettes et séparés par carrés pour laisser des intervalles libres aux sorties, aux entrées et à tous les mouvements *.
Vis-à-vis de Tare de triomphe et à l'extrémité opposée de ce vaste Champ-de-Mars s'élevait une galerie couverte d'un dessin élégant. Au milieu et à peu près à la moitié de la hauteur paraissait le trône du roi des Français, de Louis XVL A la droite et à la gauche du trône, depuis le niveau du sol jusqu'à toute la hauteur à peu près du pavillon, s'élevaient successivement des gradins destinés à servir de sièges, ceux de la partie supérieure aux représentants de la Nation, tous les autres aux membres de la municipalité, aux électeurs de Paris, aux députés extraordinaires de tout le royaume.
Au-dessus du trône et dans la partie la plus élevée de la galerie était un cabinet destiné à recevoir la reine, le dauphin, la famille royale et leur suite. Au milieu de l'immense enceinte du Champ-de-Mars, qui paraissait plus immense encore depuis que tant d'objets en marquaient l'espace, était l'autel de la patrie*.
1. Pour achever le tableau, ajoutez que cette vaste enceinte est ornée de quatre rangées d^arbres intérieures et de quatre autres extérieures, terminée d*un côté par le bâtiment de TÉcole Militaire, devant lequel on avait placé la galerie couverte destinée au roi et à l'Assemblée nationale ; de l'autre, par le bel amphithéâtre des collines de Chaillot et de Passy, qui rassemblaient encore une foule immense de spectateurs. (Meistbr.)
2. Cet autel *, d'une architecture simple, posé sur un stylobate carré élevé de 25 pieds, est entouré de larges gradins et flanqué de quatre exhaussements placés vers les quatre parties du monde. Sur Tune des faces, une belle femme écarte et dissipe les nuages qni l'entourent et sa beauté brille dans tout son éclat ; on lit au-dessus : Constitution. Sur l'autre, la France parait assise sur un globe, elle a dans ses mains une corne d^abondance, à ses côtés sont les attributs des arts et des sciences. Sur le côté qui regarde la galerie, des guerriers, les bras t^indus vers un autel, prononcent ce serment :
• Nous jurons de rester à jamais fidèles à la nation, à la loi, au roi, de maint^Dir de tout notre pouvoir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée par le roi, de protéger, conformément à la loi, la sûreté des personnes et des propriétés^ la libre circulation des grains dans l'intérieur du royaume, la perception des contributions publiques sous quelques formes qu'elles existent, et de
' Oot autel était de Jean Ramée, père de M. Daniel Ramée, l'architecte.
Des quatre côtés, des degrés, faits par leur étendue pour servir de marches à tout un peuple, conduisaient à sa hauteur par des pentes douces sur lesquelles étaient répandus les ministres de la religion, vêtus en blanc et dans ce costume qui rappelle à Timagination les lévites et les hiérophantes.
A rinstant où l'Assemblée nationale a été frappée de ce superbe tableau qui se dessinait devant elle, les marches de l'autel étaient couvertes de gardes nationales sous les armes, et les ministres pacifiques de la religion, debout sur l'autel, le plus élevé peut-être de tous ceux qui ont jamais été érigés, semblaient être à cette élévation, non plus pour dominer les hommes, mais pour s'approcher plus près du ciel.
A ce même moment la pluie recommençait avec plus de fureur et dans toute l'étendue des terrasses latérales les spectateurs se couvrant de leurs parapluies, serrés les uns contre les autres, formaient au-dessus de leurs têtes comme une espèce de toit de taffetas de couleurs variées ; bientôt après la pluie a cessé et les parapluies repliés ont laissé paraître plus de cent mille spectateurs.
Dans l'enceinte même étaient déjà rangés en ligne des deux côtés ceux des gardes nationaux qui étaient arrivés.
Les gradins de la partie inférieure de la galerie étaient occupés par ceux à qui ils étaient destinés. Dans le cabinet où devait se rendre la famille royale, on ne voyait encore que quelques ministres de Sa Majesté et d'autres personnes de sa suite. Le trône attendait le roi des Français.
demeurer unis à tous les Français par les liens indissolubles de la fraternité. » Sur l'un des côtés, vis-à-vis Tamphithéàtre circulaire, on lit ces vers gravés dans toutes les Ames libres :
Les mortels sont égaux ; ce n'est pas la naissance, C'est la seule vertu qui fait la difTérence.
La loi dans tout État doit être universelle.
Les mortels, quels qu'ils soient, sont égaux devant elle.
Sur le côté opposé, la Renommée proclame dans toute la France les décrets immortels de TAssemblée nationale :
Songez aux trois mots sacrés qui garantissent ces décrets,
La nation, la loi, le roi.
La nation, c'est vous, la loi c'est encore vous, c*est votre volonté.
Le roi, c*est le gardien de la loi.
(Mbistbb.)
Lorsque nous sommes montés à nos places, il a fallu attendre près de trois heures avant que le rassemblement des bannières de tous les départements ait pu être complet dans le Champ-de- Mars.
Les ondées revenaient toujours et semblaient avoir conjuré d'attrister la fête, mais elles ont bien mal réussi. Au milieu d'une averse, quelques-uns des fédérés se sont mis à danser en rond, ils ont bientôt trouvé des imitateurs, les danses se sont singulièrement multipliées; quelquefois les cercles se resserraient et il y en avait en plus grand nombre, quelquefois ils s'élargissaient et un très petit nombre couvrait tout l'espace du Champ-de-Mare. L'air retentissait de chants et de cris de joie; on ne voyait que soldats et grenadiers courant et sautant en se tenant par la main. Jamais il n'y eut de spectacle à la fois plus agréable et plus imposant que celui d'une armée qui, au moment de jurer de verser jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la liberté, danse autour de l'autel de la patrie sous les yeux de son législateur.
Un autre sentiment que le cœur de ces soldats de la Nation laissait échapper à chaque instant, c'était l'impatience de voir leur roi. 11 y a eu un moment où Ton a couvert le trône pour le garantir de la pluie ; à ce mouvement, dont on ne pouvait pas juger à de si grandes distances, des milliers de voix ont frappé les airs du cri de Vive le roi! des milliers de bras et de sabres ont été levés en l'air comme agités par la joie de cette proclamation.
La présence de la reine a excité les mêmes acclamations ; elles ont redoublé lorsque, prenant plusieurs fois l'héritier du trône dans ses bras, elle l'a élevé pour le montrer au peuple, comme pour le présenter à l'amour et au sacre de la Nation ^ Dans ces cris prolongés et qui remplissaient sans s'interrompre le vaste local où ils se répandaient, on distinguait les sentiments dont étaient pénétrés ces représentants des défenseurs d'une nation aussi sensible que valeureuse. Tu aurais vu dans cette occasion, mon ami, ce que ton âme doit croire facilement, que
1. Des députes de la commune, placés au-dessous de la tribune de la reine, m'ont assuré qu'ils avaient entendu dans ce moment cet enfant royal applaudir lui-même et crier de toute sa force le refrain de la chanson : Ça ira, ça ira, ça ira. (Meister.)
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la grandeur et la majesté ne sont jamais si puissantes et surtout si sacrées que lorsqu'elles s'entourent des douces affections de la nature.
Lorsque le monarque a paru et qu'il est allé s'asseoir sur ce trône qui ne se cachait plus dans le fond d'un palais, tu aurais vu de toutes les parties du Champ-de-Mars accourir les gardes nationales et les soldats, tu les aurais vus, s'amoncelant et se pressant autour de la galerie, se cacher presque les uns les autres et ne montrer de leurs corps que leurs visages où se peignaient tous les mouvements de leurs âmes. Où sont-ils, ces vils esclaves, où sont-ils ces imposteurs qui faisaient redouter aux rois la liberté du peuple comme la destruction de la monarchie? Quel roi reçut jamais les témoignages d'un amour plus sincère et plus tendre? Quel trône entendit jamais retentir des hommages plus nombreux et plus éclatants ? Jamais Louis XIV, dans ses galeries ou dans ses jardins de Versailles, vit-il son trône décoré d'un si magnifique spectacle?
Lorsque les bannières ont été rassemblées, toutes ont été portées autour de l'autel pour y être bénies au nom de TÉtre suprême, et sans doute la bénédiction du ciel doit descendre sur les drapeaux d'un peuple éminemment valeureux et quia promis dans ses lois de ne jamais se souiller par la gloire des conquêtes. Au sortir de l'autel, les départements ont fait successivement passer devant Sa Majesté leurs bannières, et alors on a vu une grande partie de ces soldats citoyens en deux files dont une touchait aux marches du trône et l'autre aux marches de l'autel.
M. de La Fayette, à qui la sûreté de cette grande journée avait été confiée et parles décrets de l'Assemblée nationale et par le roi, a paru au milieu de ces deux rangs, et, descendant de son cheval à une certaine distance de la galerie, on l'a vu s'approcher du trône de Sa Majesté pour en recevoir l'ordre. Est-ce Tacite qui dit, à propos d' Agricola, que rien ne rehausse l'éclat d'un trône comme de voir se courber devant lui le front d'un homme dont l'âme est fière et noble et qui, jeune encore, compte des triomphes dans sa vie? Je ne suis pas sûr que Tacite l'ait dit, mais je l'ai su aujourd'hui.
C'est M. l'évêque d'Autun qui a célébré cette messe, qui en effet ne devait être célébrée que par un prêtre qui a senti que Dieu ne voulait pas être adoré par des esclaves. Il est des occa-
sions où les mystères qu'il faut toujours croire paraissent moins surnaturels; aujourd'hui, par exemple, en écoutant cette messe, on a dû croire plus facilement que Dieu est descendu sur cet autel autour duquel une nation heureuse fait le serment de remplir constamment les devoirs les plus sacrés.
Tu connais, mon ami, la formule du serment des fédérés, celle des représentants de la nation, celle du serment du roi des Français : tous ces serments ont été prononcés les yeux en larmes, et ces larmes sont bien un garant qu'ils ne seront pas vains.
Le frère du roi. Monsieur, qui a aimé la liberté et qui Ta soutenue lorsqu'elle n'existait encore qu'en espérance, avait mérité de recevoir les remerciements de la liberté à jamais rétablie, et il a entendu les cris de reconnaissance de ce peuple libre qui s'adressaient à sa personne.
Enfin, mon ami, que puis-je te dire? Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu un plus beau spectacle sur la terre, ni jamais tant d'âmes pénétrées à la fois de la même joie.
— Macbeth, tragédie en cinq actes de M. Ducis, donnée pour la première fois en 1784 % vient d'être reprise au Théâtre de la Nation, le mercredi 9 juin, avec beaucoup de changements, et n'a pas eu plus de succès que dans sa nouveauté. L'auteur a bouleversé toute l'ordonnance de sa pièce. Au premier acte, le roi Duncan paraît lui-même, et c'est dans une scène de ce malheureux prince avec son confident que se fait l'exposition du sujet. Le couronnement de Macbeth, qui occupait presque tout le quatrième acte, est entièrement retranché, ainsi Ton ne voit plus le trône ni le fantôme du roi qui en écarte son assassin. Il a essayé de remplir les vides de ce nouveau plan par le rôle de la sibylle, Erichthone, qu'il a chargée pour ainsi dire de faire l'office des anciens chœurs de la tragédie grecque. Les longs discours de cette sibylle, pleins de morale et d'épouvante, n'ont pas eu le bonheur de réussir. De toutes les scènes nouvelles ajoutées à cette tragédie, celle qui nous a paru produire le plus d'effet est la scène où la femme de Macbeth arrive sur le théâtre en somnambule, une lampe dans une main, un poignard dans l'autre,
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tout occupée de ses remords et ne pouvant effacer les taches de sang qu'elle croit voir sur ses mains; M"» Vestris a rendu cette situation avec la vérité la plus terrible et la plus imposante ; sa noble figure, le caractère de son regard et surtout l'immobilité habituelle de ses yeux l'ont également bien servie dans ce montent. La pièce n'a été donnée que trois fois, et toujours avec des changements assez considérables ; il faut donc attendre que l'auteur ait arrêté entièrement ses idées pour essayer d'en rendre un compte plus détaillé; mais quelque parti que prenne M. Ducis, il est permis de douter qu'il puisse jamais parvenir à rendre Fordonoance de cette pièce intéressante et raisonnable. Ce tableau de remords prolongés durant l'espace de trois actes, quelque abondante et quelque variée qu'en soit l'expression, tourmente l'âme, au lieu de l'attendrir et de l'intéresser. Macbeth, je crois, est un de ces sujets qu'on ne peut bien traiter qu'à la manière anglaise ; en employant avec art ce que Shakespeare y a répandu de spectacle et de merveilleux, peut-être serait-il plus aisé d'en &ire un bon opéra qu'une bonne tragédie. Si M. Ducis ordonne mal ses ouvrages, il n'en est aucun qui n'offre de grandes beautés de détail ; il fait aussi bien une scène qu'il fait mal une pièce entière. Son style n'est pas toujours pur, mais il est souvent plein d'imagination, de force et de sensibilité ; la couleur est vraiment tragique, et Macbeth est rempli de beaux vers qui ont été fort applaudis, quelque froidement qu'on ait reçu d'ailleurs l'ensemble de la pièce.
BON MOT
Dans r^aguste Assemblée il est sûr que tout cloche; La raison, chacun Taperçoit :
Le côté droit est toujours gauche.
Et le gauche n'est jamais droit.
— Ferdinand^ ou la Suite des Deux Pages, comédie en trois actes, en prose, mêlée d'ariettes, paroles et musique de M. Dezède *, a été représentée pour la première fois au Théâtre-Italien le samedi 19 juin.
k Faction principale de cette pièce, l'auteur a lié plus ou
1. Lequel a, dit-on, eu pour teinturiers M"*' Bellecourt, son amie, et M. de SauTigny; d*autre8 disent le baron de Jore. (BIbistbr.)
moins adroitement plusieurs situations épisodiques et différentes anecdotes de la vie de Frédéric, entre autres celle de la balle de mousquet que portait pour montre un de ses grenadiers ; elle a été vivement applaudie; celle du meunier qui refuse obstinément de vendre son moulin au roi, parce qu'il compte sur l'appui de la chambre de justice de Berlin, a fait moins d'effet, sans doute parce qu'on était déjà fatigué de trop d'incidents tout à fait étrangers au fond de l'intrigue.
Le caractère bon, mais léger, mais étourdi de Théodore, mis en contraste avec le caractère ardent et sensible de son jeune ami, est d'une conception heureuse, et ce rôle est admirablement bien joué par M"*" Carline. Le talent de Grange a tâché de lutter avec celui de Fleury dans le rôle si difficile et si délicat de Frédéric, mais il nous a paru fort inférieur à son modèle. Nous avons trouvé qu'il ressemblait moins aux bons portraits de ce grand monarque qu'au ci-devant duc d'Aumont, qui en imite si singulièrement le costume et le maintien depuis qu'il commande une des divisions de notre garde nationale qu'il n'appartient pas à tout le monde de distinguer l'original et la copie.
TRADUCTION d'uNB ODE DE H. KLOPSTOCK,
PAR M. LE CHEVALIER DE BOURGOING^ MINISTRE DU ROI A HAMBOURG
FraDce! un beau jour s'annonce à mon cœur transporté.
C'est celui de ta gloire et de ta liberté.
Parais, soleil nouveau, viens consoler le monde.
Qui l'eût pensé? Ma verve en beaux songes féconde
Est encore au-dessous de la réalité.
En vain soixante hivers ont fait blanchir ma tête. Ma tête en dépit d'eux conserve sa vigueur. Rare bienfait du ciel, je lui dois le bonheur D'être contemporain de cette auguste fête.
Francs! (agréez ce titre et noble et fraternel) Pardonnez si jadis au Germain trop docile, De ses légers voisins imitateur servile,
1. L*auteur du Nouveau Voyage d'Espagne, en trois volumes iD-^<', qui parut il y & quelques années *, et qui a été traduit depuis en plusieurs langues (Mzister.)
• Voir toma XV, p. 348.
Ma muse patriote a prodigué son fiel.
Elle crie à présent en changeant de langage : Des Francs régénérés par leur aréopage Imitez désormais Texemple solennel.
Lorsque ce roi, du Nord la terreur et le lustre,
De l'univers ligué bravait les potentats.
Seul avec sa valeur défendait ses États,
rai dit : C'est de mon temps le fait le plus illustre.
Je me trompais; la France au sein de ses foyers A l'Europe attentive offre un plus grand modèle : Voyez-la s'imposer la couronne immortelle Dont le patriotisme a tressé les lauriers. O couronne cent fois plus brillante et plus belle Que ces lauriers sanglants, l'ornement des guerriers. Conserve-toi toujours sur l'Europe et sur elle!
— C'est le mercredi 30 juin qu'on a représenté, pour la première fois sur le Théâtre de la Nation, Bamevelty grand pensionnaire de Hollande^ tragédie en cinq actes, en vers, par M. Lemierre, l'auteur d! Hyperninestre^ de la Veuve du Malabar ^ de Guillaume Tell, etc.
La scène est à la Haye. Il s'agit de savoir si les Provinces- Unies continueront la trêve avec l'Espagne ou lui déclareront la guerre. Barnevelt veut la trêve parce qu'il la croit utile à son pays ; Maurice veut la guerre pour étendre et pour affermir son autorité ; l'ambassadeur de France appuie le parti de Barnevelt. L'ambiteux stathouder, après avoir employé tous les moyens de séduire ou d'intimider Barnevelt, après avoir suscité contre lui la haine des différentes sectes qui divisent dans ce moment la république, ose enfin le faire arrêter comme coupable de haute trahison, en supposant des écrits qui l'accusent d'entretenir des liaisons perfides avec les ennemis de l'État. Le fils de Barnevelt, malgré les représentations de sa mère, forme le projet de le délivrer; cette tentative échoue, il est lui-même emprisonné. Enfin, après de nouveaux efforts pour fléchir l'intégrité de ce magistrat citoyen, le stathouder obtient qu'il soit condamné au supplice ; mais la mort de ce vertueux vieillard n'est pour lui qu'une vengeance inutile, car la trêve est continuée, et ses espérances sont trahies.
II est peu de tragédies sans doute dont le fond soit plus
sévère, moins susceptible de mouvement et de passion. Le seul intérêt de cœur, qui naît des efforts que tente le jeune Bamevell pour sauver son père, n'occupe guère que le quatrième, et ce quatrième acte est aussi le seul qui soit d'un effet vraiment dramatique; mais tous les autres se soutiennent par la hauteur des pensées, par des développements pleins de force et de chaleur ; sans s'écarter de son sujet, l'auteur a grand soin de faire valoir tout ce qu'il pouvait fournir de détails heureux et brillants : discussions éloquentes sur la tolérance civile et religieuse, portraits fièrement dessinés, tels que ceux de Philippe II et de Henri IV ; peintures neuves et originales du site et de l'industi'ie de la Hollande ; nobles élans de patriotisme et d'amour pour la liberté; applications flatteuses aux intérêts qui nous occupent dans ce moment. Il est aisé d'imaginer combien toutes ces circonstances ont dû valoir d'applaudissements à la pièce ; cependant, comme ce sont les émotions que donne un ouvrage de théâtre qui seules en décident la réussite, celui-ci jusqu'à présent, quoique très applaudi, n'a pas attiré beaucoup d'affluence, il n'a, pour ainsi dire, obtenu qu'un succès d'estime ; mais, quant à cette espèce de succès, on avoue qu'aucune des tragédies de l'auteur n'en mérite davantage ; non-seulement c'est une de celles où les beautés de style sont le plus nombreuses, mais on pense qu'à l'exception d!Hypermnestre, il n'en a fait aucune dont l'ordonnance laisse moins à désirer, moins à reprendre, car c'est le sujet dans toute sa richesse et dans toute sa simplicité. Le caractère de Maurice n'est pas d'une touche aussi ferme que ceux de Barnevelt et de son épouse ; mais, en faisant de Barnevelt son héros, il était bien difficile de donner au personnage de Maurice tout l'éclat, toute la dignité qu'il a dans l'histoire.
Il y a près de trente ans que cette pièce est faite ^ Ce qui en fit défendre alors la représentation, ce furent moins les égards qu'on crut devoir à la maison d'Orange que l'horreur qu'inspire cetouvragepour les jugements par commission, jugements dont on venait de voir alors quelques exemples fort odieux.
— Le Despotisme dévoilé, ou Mémoires de Henri-Masers de Latude^ détenu pendant trente-cinq ans dans différentes pri^ sons d'État y rédigés sur les pièces originales par M. Thierry,
Voir tome VI, page
avocat, membre de plusieurs Académies. Dédiés à M. de Lafayeite. Trois voL in-12, avec cette épigraphe tirée de la Mort de César de Voltaire :
Mortels, respectez Rome, elle n'est plus aux fers.
On trouve à la tête du premier volume le portrait du héros de ces Mémoires très-bien gravé par Ganu d'après un portrait de M. Vestier ; on lit au bas les mauvais vei's que voici :
Victime d'un pouvoir injuste et criminel, Masers dans les cachots eût terminé sa vie Si Part du despotisme, aussi fin que cruel. Avait pu dans ses fers enchaîner son génie.
Ces Mémoires, à travers beaucoup de répétitions et de détails fastidieux, offrent une foule de peintures pleines d'énergie et de sensibilité ; c'est un exemple terrible de tous les maux, de toutes les peines, de toutes les injustices, de toutes les atrocités que l'abus du pouvoir peut amasser sur une seule tête ; c'est encore un exemple instructif des ressources et des consolations que trouve une âme active au milieu des horreurs toujours renaissantes de la captivité la plus longue et la plus pénible ; c'est peut-être encore un des exemples les plus touchants de la puissance avec laquelle une vertu simple et pure parvient à triompher des plus grands obstacles lorsqu'elle est armée de courage et de modération, de patience et de fermeté. Les principaux faits contenus dans ces trois volumes étaient déjà connus par le précis qu'en avaient donné MM. de La Croix et de Comeyras dans les Mémoires qu'ils firent pour obtenir la liberté du malheureux prisonnier ; nous avons eu l'honneur de vous en rendre compte dans le temps; mais tous ces faits se trouvent développés ici avec des circonstances qui en augmentent infiniment l'intérêt, et, quoiqu'un pareil fond eût pu être traité en moins de trois volumes, la lecture en est assez attachante pour en faire pardonner et les négligences et les longueurs. M. Thierry n'est pas le seul rédacteur de l'ouvrage ; on nous assure que M. le chevalier de Pougens en a composé une grande partie ; ce jeune homme, que les suites de la petite vérole ont rendu aveugle à dix-neuf ans, est neveu de M. le cardinal de Bemis ; il y a plusieurs années que, pour adoucir son infortune, il s'est attaché par l'amitié la plus tendre
et M. de Latude et sa vertueuse protectrice, la dame Legros.
— De r Insurrection parisienne et de la Prise de la Bastille^ discours historique prononcé par extrait dans V Assemblée nationaUy par M. Dusaulx, de TAcadémie des belles-lettres, l'un des électeurs réunis le 14 juillet, représentant de la Commune de Paris, et l'un des commissaires actuels du Comité de la Bastille. Un vol. in-S'', avec cette épigraphe tirée de la traduction que l'auteur a faite des Satires de Juvénal :
Il ne s'agit point ici d'une fiction, mais d'un fait.
L'ouvrage est dédié aux soldats patriotes rassemblés à Paris pour la fédération générale, le 14 juillet 1790, et cette dédicace est signée modestement Dusaulx^ sexagénaire ^
Si l'on avait eu le projet formel de répandre du ridicule sur le grand événement de la prise de la Bastille, il eût été difficile de s'y prendre mieux que ne l'a fait M. Dusaulx, avec la meilleure intention du monde d'exalter jusqu'au troisième ciel une conquête que les circonstances ont rendue aussi facile dans le fait qu'elle a été merveilleuse en apparence. Il faudrait trop multiplier les citations pour donner une juste idée du caractère vraiment original de cette étrange production ; nous nous bornons à la recommander à nos lecteurs comme un monument historique assez remarquable d'abord par l'impartialité, du moins par la bonhomie avec laquelle les faits y sont rapportés, mais beaucoup plus curieux encore, quant au style, par le mélange le plus inconcevable de niaiserie et d'enthousiasme, d'énergie et de platitude.
— Lettre de M. Cérutti à messieurs les rédacteurs du Moni^ teur universel^ au sujet de quatre scènes scandaleuses arrivées au Palais-Royal 'y suivie d'une Lettre à M. Cérutti renfermant vingt un griefs contre M. Necker, Brochure in-S*». Celte lettre attribue assez franchement les nouvelles insun-ections que quelques esprits factieux ont cherché à exciter dans la capitale au mouvement naturel de ce Palais-Royal ou anti-royal ^ que Von a si bien nommé la Caverne dÉole^
His vaste Dux iEolus antre, etc.
1. On sait qu'il est beaucoup plus près de soixante-dix ans que de soixante.
<MBISTIil.)
On pourra juger de l'importance des vingt et un griefs contre M. Nedter par celui-ci :
0 Est-il dans ce siècle égoïste un philosophe plus personnel que celui qui, menacé d'être assailli et immolé par la populace aveugle, a répondu : Qu'elle vienne^ elle me trouvera travaillant pour son bonheur, Estr-il permis à un ministre moderne de ressembler à l'antique Aristide, à l'antique Phocion, à tous ces héros de la Grèce, qui aimaient, qui servaient le peuple en tombant sous ses coups, et bravaient le supplice en plaignant les assassins? n
COPIE
d'une lettre de m. PRÉVOST, MEMBRE DE L'AGADÉMIE DE BERLIN, A UN AMI DE l'aUTEUR
DES Premiers Principes du système social appliqués à la révolution présente *.
J'ai lu dernièrement, monsieur, un écrit profond et ingénieux qui m'a suggéré quelques remarques dont j'ai cru devoir faire part à l'auteur. Comme c'est un sujet intéressant, je vous envoie la copie de ma lettre.
La dernière partie de votre ouvrage, qui est toute en applications, est certainement d'un bon observateur, et il faut que TOUS ayez fait un voyage à Paris pour avoir si bien analysé les ressorts de la révolution. Je ne me range pas tout à fait sous vos étendards, mais je ne puis m'empécherde reconnaître la justesse de vos réflexions ; je trouve seulement que le dernier résultat auquel elles aboutissent, qui est celui qu'annonce votre épigraphe ', sent un peu trop le découragement. Quant au gouverne-
1. LÎTre anonyme de Meister [dont la préface, ainsi que nous l'avons dit plus h&Qt) est datée de Nice, 28 avril 1790, et dont la rubrique porte également : Nice et Puis. Ce sont des fragments de métaphysique politique ; aussi, malgré notre répuinuDce pour les suppresbions, nous n*avons point reproduit trois de ces fragments ùttérés par les anciens éditeurs dans Tannée 1789 : Quelques aperçus sur les causes ^ la Bévolutûm; sur la suite probable des états généraux ; Réflexions qui ne ^ontpasdu moment. La Correspondance littéraire doit être avant tout un recueil de faits et d*uiecdotes et non un centon d'ouvrages déjà imprimés.
1 For forms of govemment let fools contest,
Whate'er is best administered, is best.
ment présent, c'est sans doute une expérience hardie ; mais, si la nation s'y attache, il pourra subsister^ car de tous les principes le plus vrai peut-être, c'est que l'amour de la constitution en fait le mérite. Par cette raison, je pense que les bons esprits doivent plutôt réformer que détruire dès qu'une fois la révolution est exécutée, et je vois avec admiration le ministre dont la réputatiou intéresse tous les honnêtes gens embrasser avec chaleur et franchise les principes actuellement consacrés : ce sont ceux-là désormais qui doivent servir de base, et c'est en s'élevant sur ces appuis, devenus plus fermes de jour en jour, qu'on doit réparer l'édifice. La première opération qui serait le fruit d'une révolution contraire serait incontestablement une destruction ; et, au milieu de tant de ruines, on aurait peine à reconnaître les traces d'un édifice. J'ai toujours pensé et je penserai toujours précisément ce qu'énonce cette période, page 129, les périls et les malheurs.., croient les diriger; mais il est des esprits téméraires, soit par intérêt, soit par ignorance, qui se jettent sans hésiter dans tous les hasards des révolutions, et qui forcent les esprits sages à suivre l'impétuosité de leurs mouvements. Il est aussi des génies supérieurs qui, mus par ambition ou par des sentiments nobles et désintéressés, s'élèvent audessus de toutes les terreurs vulgaires, et ne craignent point de traverser des mers orageuses pour gagner un port assuré. Quel que soit le principe qui a produit une révolution, il faut désirer qu'elle soit promptement décidée. Une révolution étant un passage d'un gouvernement à un autre, il y a nécessairement un instant d'anarchie, et pour des êtres dont la vie est de plusieurs siècles, un instant peut être de quelques mois ou même de quelques années. C'est cette malheureuse période qu'il faut accourcir par toutes sortes de moyens, et lorsque après quelques instants de résistance la fortune s'est déclarée, on doit mettre son patriotisme, son courage, sa vertu, à faire le sacrifice de ses anciennes habitudes, et s'unir du cœur à la nouvelle constitution : ce n'est pas changer de principes, c'est tenir constamment au grand principe de l'ordre social dont vous avez si bien développé le système. Si M. Mounier, si M. de Lally-ToUendal n'eussent point suivi un système de découragement, ils auraient repris quelque influence, et le nombre des excellents esprits n'eût pas été diminué dans le corps revêtu de la plus grande
puissance; c'est en s' unissant au gouvernement, et non en s'en séparant, c'est en affichant rattachement aux principes avoués, et non en exprimant sans cesse son humeur et son mécontentement, qu'on peut se flatter d'inspirer des vues modérées, de corriger les erreurs, de ramener enfin ou de maintenir cette constante influence des honnêtes gens de la nation (pour parler comme vous) ou, pour parler comme Platon, des citoyens bons et beaux (en donnant au mot xaXôc toute son emphase), qui seule peut sauver la république ; c'est là ce que nous avons bien reconnu dans les dissensions qui ont eu lieu si souvent entre les citoyens et le petit conseil de notre petite cité. Que serionsnous devenus et que deviendrions-nous encore si, dans les passages si rapides de l'aristocratie à la démocratie, ou de celle-ci à la première, on n'avait avoué le gouvernement établi, et qu'on
eût constamment protesté contre ses opérations ? À ceux qui
se plaignent avec trop d'amertume des excès de la liberté je réponds intérieurement : Étes-vous bien assurés que, pour obtenir ce juste milieu qui fait l'objet de vos désirs, il n'ait pas fallu passer par quelques oscillations et traverser un peu le but? L'histoire semble justifier cette réponse. Ce n'a pas été sans de violents excès que l'Angleterre est arrivée à cette belle combinaison où brille tant de sagesse... Ainsi, en s' attachant à une constitution, on la rend meilleure^ l^* parce que cela même supplée à ses défauts ; 2<' parce qu'on tempère par une activité continuelle les vices que ne feraient qu'aggraver le découragement et la résistance.
Sur la première partie de l'ouvrage, qui est toute de principes, je neme permettrai qu'une remai'que, c'est qu'en divers endroits vous me paraissez imbu des principes du système que Smith appelle mercantile, et cela me parait vous entraîner dans quelques conséquences qui ne peuvent se soutenir. Par exemple, je ne crois point, page 19, que le luxe alimente le pauvre ; le loxe n'est qu'une consommation du produit d'un travail ; la richesse n'est que le produit du travail : ainsi le luxe ne produit que pauvreté ; voilà pour la nation. Pour l'individu, si le luxe était contenu par les mœurs dans de justes bornes, le riche aurait un excédant considérable de revenu annuel qui mettrait en activité un grand nombre de bras : ces bras s'emploieraient premièrement à l'agriculture, secondement aux manufactures d'uti-
iité. Il en résulterait une grande abondance des denrées néces* saires, un superflu de productions utiles à échanger contre celles des étrangers, auxquelles des circonstances relatives au sol» au climat ou à d'autres causes, ne permettraient pas de s'ilppliquer : mais le luxe augmente sans mesure l'inégalité inévitable, et la rend plus sensible. Le luxe qui conviendrait à tous serait celui que tous partageraient jusqu'à un certain point, ou du moins qui ne serait pas borné à un très-petit nombre d'individus ; c'est celui qui règne chez les peuples dévoués à l'agriculture et qui jouissent d'une constitution libre, et il ne consiste pas dans l'ostentation ni dans les jouissances raflinées. Le faste de la représentation, le luxe dont l'objet est le moins frivole, est ensuite le moins nuisible, quoiqu'il le soit beaucoup, et celui qui n'occupe que des manufactures éphémères, dont les jouissances ne sont fondées que sur la mode et sur des ouvrages très-fragiles et de courte durée, appauvrit plus que tous les autres la nation qui s'y livre; c'est aussi cette dernière espèce de luxe qui fait courir le plus de risque aux ouvriers qu'elle occupe, et qui rend plus précaires leurs ressources et leur existence Je ne suis pas
non plus du tout de l'avis de M. Du Bue, page 31 . Le moyen d'affermir la prospérité n'est pas d'encourager, c'est seulement de ne pas décourager : toutes les fois qu'on se mêle d'encourager, on décourage; c'est ce qui résulte bien clairement de la théorie et de l'expérience. Par celle-ci, on voit combien partout, et surtout en France, sous ce vain nom d'encouragement, on a entravé l'industrieuse activité qui naît assez toute seule de l'intérêt des particuliers; et la théorie la plus saine, la plus claire, la plus simple, dit assez que toute espèce d'encouragement qui ne natt pas de la nature des choses fait dériver les capitaux et l'activité vers des objets moins productifs que ceux vers lesquels ils se seraient portés par leur cours naturel. La théorie et l'expérience font comprendre également les motifs qui suggèrent aux marchands et aux manufacturiers ces idées d'encouragement, par lesquelles ils offusquent les gouvernements, et les engagent à diriger leurs vues et leurs règlements vers l'intérêt d'un petit nombre, et à sacrifler les campagnes à l'avantage souvent mal entendu des villes A la page 82,
je crois qu'il serait plus vrai de dire que les peuples qui s'enrichissent le plus payent le plus, et cela parce qu'on demande à
celui qui a. Si, par exemple, la Savoie pouvait payer quatre fois plus, il n'est pas douteux qu'elle le ferait ; elle paye tout ce
qu'elle peut payer, et cela l'appauvcit très-sensiblement Et
à la page 83, ces frais de perception ri étant point enlevés à la
richesse nationale Et comment ne lui sont-ils pas enlevés?
Si la richesse nationale n'est que le produit du travail de la nation, tout ce que vous dissipez en frais de perception n'est-il pas une partie de cette richesse? Les bras et l'argent que vous y appliquez n'auraient-ils pas été productifs ailleurs?
Pour finir, je prendrai la liberté de faire deux remarques de style, l'une tout à fait particulière, et l'autre un peu plus générale : page 98, en ressorteni, ne faut-il pas y ressort issent ? page 116, et si Tesprit public pouvait perfectionner. Toute cette phrase ne me paraît pas tout à fait claire, et il m'est arrivé plus d'une fois d'en rencontrer qui m'ont arrêté par la même raison, ce qui m'a d'autant plus surpris que c'est un des mérites du style de cet ouvrage de réunir la parfaite clarté à la profondeur de la pensée.
J'ai usé, comme vous voyez, d'une extrême liberté dans ma critique, et, pour abréger, j'y ai pris le ton affirmatif. Vous voudrez bien le corriger par des réserves sous-entendues, et croire que je sous-entends un plus grand nombre d'éloges et de remerciements.
— Discours sur l'éducation de M. le Dauphin et sur Fadoption, par M*"' de Brûlait, ci-devant M'»^ de Sillery, ci-devant M"* de Genlis, gouvernante des enfants de la maison d'Orléans. Brochure in-8®.
L'objet de ce Discours est de prouver qu'une nation libre a le droit de surveiller l'éducation du prince qui doit la gouverner, qu'elle en doit connaître tous les détails, que les moyens de lui donner journellement cette connaissance sont simples et d'une facile exécution, et que, sans cette condition équitable et nécessaire, toute législation contraire au despotisme sera privée de la seule base qui puisse la rendre inébranlable.
Gomment dans une pareille discussion ne pas se rappeler d'abord l'exemple donné par la Suède ? On s'est bien gardé d'y manquer ; mais en louant la diète de 1746 d'avoir cru avec raison qu'elle ne pouvait affermh' sa liberté qu'en s' occupant des
moyens de donner au prince royal et aui autres princes héréditaires une excellente éducation, l'on se permet d'observer que si ridée était juste, les moyens furent mal choisis ; s'arroger le droit de nommer les instituteurs, tracer elle-même un plan d'éducation, c'était sans nécessité usurper des droits sacrés, et a\ilir à la fois la majesté royale et la dignité paternelle.
On examine avec beaucoup de sévérité différents articles du plan d'éducation donné par les états, et après avoir reconnu qu'il contenait quelques excellents principes, on finit cependant par s'écrier d'une manière très-pathétique : « Mais quel a été le résultat de cette éducation?... Le renversement total de la constitution nouvelle. L'élève de ce gouverneur nommé par les états est aujourd'hui un monarque absolu. Ah ! j'oserai le dire, ce prince qui dans toute sa conduite a montré une si profonde connaissance des hommes, tant d'humanité, des talents si distingués, une âme si sensible et si généreuse, n'était pas fait pour devenir un despote, et pour préférer une renommée passagère à cette gloire inébranlable et pure qui n'est fondée que sur la justice et la vertu. L'histoire de ce prince prouve combien étaient vaines et insufTisantes les précautions prises par les états relativement à son éducation. »
Voici celles que propose aujourd'hui très-sérieusement M*"* de Brulart pour empêcher M. le Dauphin de suivre un jour l'exemple trop dangereux et trop séduisant de Gustave IIL
1** Qu'avant tout, le plan d'éducation fait avec le plus grand détail soit imprimé et rendu public, ce qui déjà donnera à la nation une connaissance ]u*éliminaire et générale qu'elle n'a jamais eue sur cet objet.
2^* Que le gouverneur (ou la gouvernante), aussitôt que le prince sera remis entre ses mains, fasse un journal intitulé Journal sur Viducation de M. le Dauphin. Ce journal imprimé publiquement paraîtrait tous les mois, et serait conçu de cette manière : Le premier numéro présenterait le tableau ou le plan d'études des journées, l'emploi de toutes les heures, occupations, récréations, promenades, etc., plan fixé invariablement pour tous les jours, et détaillé de telle sorte que chaque citoyen en consultant ce tableau pût savoir à toute heure ce que ferait un enfant si précieux. En outre, il faudrait au bout de chaque année que le gouverneur fit paraître un autre volume de quatre ou
cinq cents pages qui contiendrait tous les extraits faits pour M. le Dauphin dans le cours de cette année passée, avec les réflexions critiques et morales sur ces ouvrages ; secondement des descriptions et un compte détaillé des manufactures, monuments, etc., qu'aurait pu voir M. le Dauphin durant cet espace de temps. On joindrait à ce volume un autre volume renfermant les extraits faits par M. le Dauphin, ainsi que ses compositions, ayant en note ou en marge les critiques, remarques et observations du gouverneur. Voilà pour le public. Mais il serait à désirer que le gouverneur fît encore un autre journal particulier qui contiendrait toutes les fautes et toutes les bonnes actions de son élève, avec les réprimandes et les réflexions du gouverneur ; et cet ouvrage, qu'on ne ferait point imprimer, après avoir passé sous les yeux du roi et de la reine, serait déposé entre les mains d'un tribunal nommé à cet effet, de sorte que ces ouvrages tant publics que particuliers, réunis ensemble, compléteraient le compte le plus exact de l'éducation, etc. S'il échappait au gouverneur une phrase équivoque, un principe susceptible d'une interprétation dangereuse, grâce à la liberté de la presse, on ne manquerait pas de le relever et d'obligerl'auteur à s'expliquer mieux. On dira peut-être qu'on exposerait ainsi le gouverneur à des désagréments^ à des outrages qui aviliraient sa personne et son emploi. Cette objection aurait été d'une grande force dans l'opinion générale il y a dix-huit mois, mais nous avons vu finir, le 1& juillet 1789, le siècle des préjugés nuisibles et ridicules. On veut bien excepter dans une note celui qui autorise les duels, mais, en attendant qu'il soit anéanti comme les autres, on soutient que la nation devrait une couronne civique à M. Grouvelle, qui vient de préparer ce triomphe de la raison et de l'humanité par son excellent ouvrage qui a pour titre Adresse du bailliage <fc*** à M, de*** y député à V Assemblée nationale j sur son duel.
Le morceau sur l'adoption offre des idées moins nouvelles ; on y considère la loi de l'adoption comme la plus utile que l'on puisse rétablir pour épurer les mœurs et perfectionner l'éducation. Introduite dans les Gaules avec les Romains, la loi de l'adoption y subsista longtemps, on en retrouve encore quelques traces dans plusieurs provinces du royaume. La condition qu'il parait le plus essentiel d'imposer à l'adopté est celle de prouver
juridiquement sa naissance, c'est-à-dire qu'il est issu de parents unis par des nœuds légitimes. On sent assez combien ce règlement est nécessaire pour prévenir des abus et des désordres qui seraient également funestes à la société et aux mœurs.
— Tacite j nouvelle traduction^ par M. Dureau de La Malle, associé étranger à l'Académie d'Angers. Trois volumes in-S*". Cette traduction, fruit de plus de vingt ans de travail, est précédée d'un excellent discours préliminaire dans lequel on développe avec beaucoup de justesse et de clarté quelle fut la véritable constitution de Rome à l'époque où commence l'Histoire de Tacite.
Le plus grand reproche qu'on ait à faire au nouveau traducteur, c'est de laisser trop sentir quelquefois tout ce qu'il lui en a coûté d'effort et de peine pour vouloir atteindre à l'énergie et à la précision de l'original. On désirerait souvent dans son style plus d'aisance, plus de naturel.
Le Chêne patriotique^ opéra-comique en deux actes, en prose, mêlé d'ariettes, paroles de M. Monvel, musique de M. Dalayrac, a été joué sur le Théâtre-Italien, le samedi 10 juillet. L'idée de cette pièce est aussi simple que son titre. Au premier acte, on choisit un chêne dans la forêt ; au second, on le transplante dans la place du village pour servir de monument à la liberté reconquise le lA juillet. A cet acte patriotique se mêlent deux ou trois petites intrigues amoureuses, qui, sans détourner de l'objet principal, ne servent qu'à égayer la fête; le tout est terminé par un beau serment. Cette nouveauté, grâce à l'intérêt des circonstances, a beaucoup réussi, on l'a du moins fort applaudie ; tous les rôles ont été rendus avec une grande vivacité. Plusieurs couplets nous ont paru d'un tour heureux et facile.
Il y a beaucoup de prétention et beaucoup moins de goût dans une pièce du même genre, donnée pour la première fois sur le Théâtre de la Nation le 14 juillet; elle est intitulée le Journaliste des ombres, ou Momus aux champs Êlysées, par M. Au-
guste Aude, l'auteur de Saint-Preux et Julie d'Étangey drame en trois actes» représenté avec succès sur le théâtre de Versailles, et tombé depuis au Théâtre-Italien.
ExUé des cieux, Momus s'est avisé d'établir aux champs Élysées un cabinet de littérature ; il y distribue gratis toutes les feuilles du jour et en fait les honneurs assez lestement, car, en parlant de cette foule d'écrits éphémères, lui-même dit :
En les offrant pour rien Je les donne pour ce qu'ils valent.
Gn commerce si désintéressé lui procure cependant beaucoup de pratiques, et de ce nombre sont, conrnie on devait bien s'y attendre, plusieurs ombres célèbres qui s'empressent de venir savoir des nouvelles de l'étonnante régénération de la France. On voit arriver les ombres de J.-J. Rousseau, de Voltaire, de Franklin, de l'abbé de Saint-Pierre, de Léopold de Brunswick, du maréchal de Fabert, de Le Kain, de M"" Le Couvi'eur. Momus a gi'and soin de montrer à chacune le décret qui peut l'intéresser davantage ; mais cette attention trop répétée ne tarde pas à paraître d'une monotonie insipide et fatigante. Ce qu'il y a de plus curieux dans tout ceci, ce sont les beaux compliments que Voltaire adresse à Jean-Jacques ; après avoir fait en quelque sorte amende honorable pour tout le mépris^ pour tous les ridicules dont il l'avait affublé de son vivant, il l'appelle avec respect le premier législateur de sa patrie. Rousseau, comme on peut croire, est trop poli pour ne pas lui renvoyer une partie de cette gloire, et l'abbé de Saint-Pierre en vient prendre aussi sa part. Un divertissement mêlé de couplets termine enfin la pièce tant bien que mal. On y a remarqué de beaux et de jolis vers, mais nulle mesure dans les idées, nul art dans la manière dont les personnages entrent successivement en scène, nulle convenance ni dans les discours ni dans le style qu'on leur prête.
Le sieur Talma, qui, dans la fameuse tragédie de M. Chénier, avait si bien su composer son visage sur les portraits que nous avons de Charles IX, semble avoir porté cet art encore plus loin dans le rôle de Jean-Jacques ; vous auriez cru voir le sage de Genève en personne : cette copie vivante était si vraie qu'on eût presque été tenté de le prendre pour l'original de toutes les autres ; que lui manquait-il donc? la parole.
LETTRE DB M. DE YOGI A H. LE CHEVALIER DE BOURGOING
De Hambourg, le 18 juillet 1790.
Je ne peux vous exprimer, mon ami, à quel point je partage cet enthousiasme qui a porté cent mille personnes de tout état et de tout sexe à travailler au Champ-de-Mars, dès qu'on a craint que la lenteur des travaux ne nuisit à la célébration de la plus belle des fêtes ; nous en attendons des nouvelles avec la plus vive impatience. 0 combien cela sera intéressant ! Nous avons aussi célébré ce grand jour à Hervestade, joli village à peu de distance de cette ville. Nous étions quatre-vingts personnes ; les dames étaient vêtues en blanc avec des ceintures et des cocardes aux couleurs de la nation. A midi 32 minutes, moment où nous avons calculé que le soleil passait sur votre méridien, un coup de canon a été tiré et les dames ont chanté un chœur dont les paroles analogues à la circonstance étaient de M. S***, mon confrère. M. Klopstock, qu'on nomme avec raison le Milton de l'Allemagne, a lu à l'assemblée deux odes, dont Tune surtout a obtenu les plus vifs applaudissements ^ Ce bon vieillard pleurait de joie en les récitant, le feu de la jeunesse animait ses vers et lui-même. Le docteur Reimarus a prononcé un discours plein d'énergie, quoique simple. Nous avons ensuite dansé, dtné, chanté, et puis encore dansé ; notre joie était pure et sans mélange, les sentiments de patriotisme et de liberté étaient universels parmi nos convives.
Nous avons formé un club, nous nous rassemblerons le 14 de chaque mois ; dans ces séances, le président fera l'historique des progrès de la philosophie pendant le mois précédent, nous réunirons les journaux et les ouvrages nécessaires pour cet objet. Ce sera peut-être encore quelques années vox clamantiê in déserta ^ mais le temps de l'Allemagne arrivera, et peut-être est-il à désirer qu'il n'arrive pas avant que les lumières aient rendu ces contrées dignes de la liberté, car nous sommes encore un peu arriérés ; quand je dis nouSy j'excepte les Hambourgeois. Fortunatos nimium si sua bona norint. Je suis, etc. »
1. Sans doute celle que Dourgoing avait traduite et, qu'on a lue plus haut.
— La Femme jalouse. Un vol. in-8». C'est un nouveau roman de M. le vicomte de Ségur, l'auteur des Proverbes drama-tiques en vers, de la Correspondance de Ninon de Lenclos avec M. de Villarceaux, etc. Le marquis de Sénanges, sous le prétexte de servir son ami le chevalier de Lincour auprès d'une jeune veuve dont celui-ci est éperdument amoureux, parvient à lui inspirer pour lui-même les sentiments les plus vifs. La baronne de Versac, maîtresse du marquis, suit cette intrigue avec toute l'inquiétude, avec toute la sagacité que peut donner le sentiment de la plus sombre jalousie. Peu délicate sur les moyens de se venger, c'est par le chevalier même qu'elle veut faire immoler son amant. L'événement trompe sa vengeance : grâce aux artifices de la trame la plus noire, les deux amis se battent, mais c'est le chevalier qui se perce le cœur lui-même en se précipitant sur le fer de son ami qui ne voulait que se
défendre Tout ce fond a plus de tristesse que d'intérêt, et
les développements n'en sont ni bien neufs, ni bien variés. Si M. de Ségur^ me disait l'autre jour une femme qui venait d'en achever la lecture, si M. de Ségur aime à faire des romans^ je lui conseille plutôt d'en être le héros que l'auteur,
— Exposé de la conduite de M. le duc d'Orléans dans la révolution de France^ rédigé par lui-même à Londres, Brochure. M. de La Clos* ne l'aurait pas mieux fait, dit-on ; mais il semble que, dans une circonstance aussi grave, un Bourbon devait parler tout à la fois avec plus de franchise et plus de dignité. Le motif qui détermina le prince député à demeurer à Paris le lundi 5 octobre n'a pas paru d'une considération fort imposante : Je fus retenu par le travail qu'avaient à faire avec moi quelques personnes de ma maison. Voilà tout. Dans cet exposé, M. d*Orléans veut bien nous apprendre lui-môme avec assez de naïveté de quelle manière il fut initié aux fonctions diplomatiques.
« Peu de jours après l'arrivée du roi, M. de La Fayette m'écrivit pour me demander un rendez-vous. Je lui répondis qu'il n'avait qu'à me faire dire le lieu et l'heure ; et i7 me le donna chez M^ de Coigny. Voici ce qui se passa de relatif à moi dans cette entrevue. M. de La Fayette me dit que le roi désirait que je me chargeasse dune mission à l'étranger, et il ajouta que, mon
1. L'auteur des Liaisons dangereuses, Tun des plus inUmcs confidents de M. le duc d*Orléan8. (Mbistei.')
XVI. P
absence ôtant tout prétexte à se servir de rnoof nom, dont il croyait qu'on pouvait abuser, il pensait qu'alors il trouverait plus de facilité pour maintenir la tranquillité dans la capitale, etc. »
— M*"* la baronne de Staël a fait l'Éloge de son anù M. le comte de Guibert. Quelque digne de l'impression que soit cet ouvrage, il n'est pas encore publié, et ne le sera peut-être pas de longtemps. Le manuscrit ne nous ayant été confié que pour quelques heures, nous n'avons pu en extraire que les morceaux suivants, mais qui suffiront pour donner une idée de la manière dont il est pensé et de la manière dont il est écrit. En voici le début :
<( Pendant le délire qui a précédé de vingt-quatre heures la mort de M. de Guibert, il n'a cessé de répéter : Ils me renr dront justice^ ma conscience est pure^ ils me rendront justice. Cette pensée habituelle de son âme, trahie par la puissance de la mort, ce vœu si involontairement exprimé, imposent à tout ce qui l'a aimé le devoir de le faire connaître. Il sera plus facile maintenant peut-être d'y parvenir : l'envie est satisfaite, et l'éternelle barrière que la mort appose, en préservant de l'avenir, permet de contempler le passé avec plus de calme et de justice. Je vais parler de M. de Guibert, et, quoique chaque trait de son éloge soit un souvenir déchirant pour moi, je me condamne à cet effort pour en donner l'exemple à ceux dont les talents seront plus utiles à sa mémoire.
<c M. de Guibert naquit en 1743. Son père, extrêmement recommandable par ses travaux et ses vertus militaires, le destinant à suivre sa carrière, le fit à treize ans et demi rejoindre l'armée dans laquelle il servait pendant les trois dernières campagnes de la guerre de 1756. M. de Guibert se trouva à toutes les actions d'éclat ; il eut deux chevaux tués sous lui, et, dans un âge où l'on ne peut connaître que la valeur, il se fit remarquer par des dispositions extraordinaires pour l'art militaire, el par la justesse de ses observations, qui furent depuis le fondement de sa théorie Il n'avait que vingt-trois ans loi*squ'il
composa son Essai sur la tactique. La manière dont il s'était distingué au combat de Pontenuovo, qui décida de la prise de l'Ile de Corse sous M. le comte de Vaux, lui valut à vingtquatre ans la croix de Saint-Louis. »
Après avoir retracé d'uDe main rapide les premières époques de la vie de M. de Guibert, son panégyriste s'attache essentiellement à l'analyse de ses différents écrits. Ce qui l'a le plus frappé dans le Discours préliminaire de sa Tactique^ c'est une prédiction bien remarquaî)le de la révolution actuelle. N'est-ce pas une chose remarquable en effet que toute la sagesse d'une nombreuse assemblée de législateurs n'ait rien trouvé de mieux à faire que de réaliser les rêves d'un jeune homme 7
€ L'auteur prévoit la révolution actuelle par toutes les idées qui l'ont fait désirer ; le besoin de son âme est devenu l'impulsion de tous, et les lumières de son esprit la volonté générale. Mais quel courage il fallait alors pour braver un gouvemement qui, pouvant seul ouvrir toutes les carrières, semblait maître de la gloire même I Quel élan dans l'esprit de M. de Guibert I Quelle force en même temps lui fait devancer l'avenir sans s'égarer jamais dans les chimères ! Ses vœux sont des projets, ses espérances sont des plans. La permanence d'une Assemblée nationale, la milice citoyenne, le système pacifique et conservateur d'une grande puissance, le patriotisme d'un roi qui veut luimême donner une constitution à son peuple, tout s'y trouve, et rien de plus. Ce qu'on appelait les rêves de sa jeunesse, ce qu'on traitait d'exaltation, prend un caractère bien imposant quand une nation entière y donne sa sanction suprême. La seconde partie, parcourant les progrès de l'art militaire chez les anciens et chez les modernes, est plus particulièrement la préface de la Tactique. C'est au roi de Prusse, dont il a fait depuis l'éloge, que M. de Guibert attribue la perfection de l'art militaii-e. Personne n'admirait avec plus de plaisir ; il manquait peut-être de cette bienveillance qui encourage la médiocrité, de cet art de louer ce qui nous est inférieur, plus utile à soi qu'aux autres, et qui ne les élève jamais qu'à la hauteur de notre point d'appui ; mais, s'il rencontrait son digne rival ou son véritable supérieur, c'est alors qu'il les vantait avec transport. Il savait gré de l'enthousiasme qu'on lui inspirait, il aimait l'homme qui reculait à ses yeux les bornes du génie de l'homme, et, soit qu'il espérât dans ses forces, soit qu'il se livrât à la pureté de son cœur, jamais on ne s'est montré plus ardent enthousiaste de la gloire dont il recueillit la trace, ou dont il fut le témoin. »
Des trois Éloges qu'a faits M. de Guibert, du maréchal de
Calioat, du roi de Prusse et du chancelier de L'Hospital, c'est le dernier auquel M"* de Slaêl pandt donner la préférence, c'est du moins celui dont elle s'occupe le plus longtemps, et ce morceau est terminé par un mouvement que la justice de la postérité ne désavouera point, pour avoir été dicté par l'enthousiasme de la piété filiale.
tt Qu'il fut heureux, dit-elle, qu'il fut heureux L'Hospital d'être ainsi connu, d'être ainsi loué au milieu des factions qui déchiraient son siècle ! De combien de manières sa sagesse ne pouvait-elle pas être calomniée ! Son génie, qui tour à tour devança et retint Tantique ignorance d'un parti et l'esprit d'innovation de l'autre, pouvait-il être jugé de son temps? et la haine ne pouvait-elle pas trouver l'art d'obscurcir à jamais la vérité? Ministre et citoyen, négociateur entre la nation et le trône, forcé de taire les difficultés qu'on lui opposait et de donner comme Touvrage de sa pensée celui que les circonstances et les hommes avaient modifié, contraint par sa conscience à rester dans une place où il ne pouvait qu'éviter des malheurs, tandis qu'il n'y a de gloire éclatante ou du moins contemporaine que pour ceux qui font de grands biens, n'avait-il pas besoin qu'il s'élevât un homme qui devinât son âme, qui interprétât son génie, retrouvât la chaîne de ses actions et de ses pensées, de ce qu'il put, de ce qu'il voulait faire, de ses vertus privées et de sa morale publique, en le montrant à la postérité comme le plus grand caractère qui ait précédé notre siècle ? L'exemple des vertus et du génie de L'Hospital sera-t-il de nos jours aussi dignement jugé? »
La manière dont M"" de Staël parle du Mémoire de M. de Guibert sur l'Ordre profond et sur l'Ordre mince, l'idée qu'elle nous donne ensuite des trois tragédies qu'il a laissées en manuscrit, le Connétable de Bourbon^ représenté deux fois sur le théâtre de la cour, les Gracques^ et Anne de Boulen; le compte qu'elle rend de ses deux derniers écrits, la Lettre publiée sous le nom de l'abbé Raynal, et le Traité de la force publique, tout
1 . Les Comédiens français proposèrent à M. de Guibert de donner cette pièci^ dans les circonstances actuelles, très-propres à en assurer le succès. Il crut devoir se refuser à leurs instances, précisément parce qu'il craignait que Teffct de Touvrage ne fût trop favorable à cette impulsion générale des esprits quil pensait avec raison avoir été portée déjà beaucoup trop loin. (Meister.)
cela prouve une étendue de lumières et de connaissances bien extraordinaire dans une femme de vingt ans ; mais ces différents morceaux ne sont pourtant guère susceptibles d'extrait. Nous nous hâtons d'arriver au portrait qu'elle a fait de sa personne et de sou caractère.
a M. de Guibert était violent de caractère et impétueux d'esprit; mais l'un et l'autre de ces mouvements n'avait rien de durable, et ses actions ou ses décisions n'en dépendaient jamais. 11 y avait de la mobilité dans la sensibilité, mais de la constance dans la bonté ; il possédait éminemment cette qualité ; aucun ressentiment, aucun ressouvenir même ne restait dans son âme : sa douceur et sa supériorité en étaient la cause. Il ne remarquait pas, il n'observait pas les torts dont se composent la plupart des inimitiés, il ne recevait pas les coups d'assez près pour en sentir une atteinte profonde, il était réservé à l'injustice publique de blesser une âme qui avait pardonné tout ce dont elle aurait pu se venger. Cette disposition à la bienveillance lui inspira trop d'assurance, il se crut certain de n'être point haï parce qu'il ne haïssait point, et pensa qu'il lui suflisait de se connaître. Il avait aussi (pourquoi le dissimuler?) un extrême amour-propre, et dont les formes ostensibles déplaisaient à ses amis, presque autant qu'à ses détracteui^, parce qu'il ôtait aux premiers le plaisir qu'ils auraient trouvé à le louer ; mais il n'avait conservé de ce défaut, comme de tous ceux qu'il pouvait avoir, que les inconvénients qui nuisaient à lui, mais jamais aux autres. Nul dédain, nulle amertume, nulle envie n'accompagnaient son amourpropre, il montrait seulement ce que les autres cachaient, il les associait à sa pensée. C'est à cette manière d'être néanmoins qu'il faut attribuer la plupart de ses ennemis ; une tète haute, un ton tranchant révoltaient la médiocrité ; cependant ceux qui jugeaient plus avant reconnurent dans M. de Guibert la confiance prolongée de la jeunesse dans les autres comme dans soi, mais non l'habitude ou la combinaison de l'orgueil. Sa conversation était la plus variée, la plus animée, la plus féconde que j'aie jamais connue. Il n'avait pas cette finesse d'obsei-vation ou de plaisanterie qui tient au calme de l'esprit et pour laquelle il faut attendre plutôt que devancer les idées; mais il avait des pensées nouvelles sur chaque objet, un intérêt habituel pour tous. Dans le monde, ou seul avec vous, dans quelque disposition d'âme
qu'il fût ou que vous fussiez, le mouvement de son esprit ne s'arrêtait point, il le communiquait infailliblement, et si l'on De revenait pas en le citant comme le plus aimable, on parlait toujours de la soirée qu'on avait passée avec lui comme la plus agréable de toutes. Qui me rendra ces longues conversations où je le voyais développer tant d'imagination et tant d'idées? Ce n'était pas en< versant des pleurs avec vous qu'il savait vous consoler, mais personne n'adoucissait mieux la peine en en parlant, ne faisait mieux supporter les réflexions en vous les présentant sous toutes leurs faces. Ce n'était pas un ami de chaque instant ni de chaque jour : il était distrait des autres par sa pensée et peat-étre par lui-même, mais sans parler de ces grands services dont tant de gens se disent capables, et pour lesquels on a toujours retrouvé M. deGuibert; lorsqu'il revenait à vous, en une heure on renouait avec lui le fil de tous ses sentiments et de toutes ses pensées; son âme entière vous appartenait en vous parlant. Je crois bien que l'amour, que l'amitié sont les illusions plutôt que l'occupation habituelle de ces hommes doués d'un génie supérieur; mais M. de Guibcrt avait tant de bonté dans le cœur, tant de goût pour toute espèce de distinction, tant de besoin, sur la fin de sa vie, de s'appuyer sur ceux qui l'aimaient, que ses amis pouvaient se flatter qu'il attachait du prix à leurs sentiments. »
DÉVOUEMENT DU MONACHISUE A LA PATBIE PAR LE PRIEUR D*AROBE.
C'est moi qui fécondai tes vastes marécages; rouvris aux feux du jour tes antiques forêts; Au bœuf, au fier coursier j'offris des pâturages; La sueur de mon front arrosa tes guérets.
Dans des siècles grossiers où d'épaisses ténèbres Égaraient loin des arts le Français avili, Et de Rome et d'Athène aux ombres de l'oubli Cest moi qui dérobai les monuments célèbres.
Un monstre insatiable, engraissé de ton or, Ouvre sa gueule énorme et menace l'empire. Faut-il que dans ses flancs tout mon sang coule encor? Ordonne» c'en est fait, je te sauve et j'expire.
ROMANCE PAR M"* LA C0MTE9SR DE REAOFORT
Jaimais Silvie et je croyais lui plaîre. Jamais amour ne fit de plus doux nœuds; Mais, hélas 1 je Ais sincère Et malheureux.
Un beau berger à ma jeune maîtresse OfiTrit un jour un cœur moins amoureux, n n'avait pas ma tendresse, n fut heureux.
Cest aujourd'hui qu'avec elle il s'engage. Moi pour jamais j'abandonne ces lieux.
Répétant : Soyez volage Ou malheureux.
— La dernière séance publique de rAcadémie française, le mercredi 25, jour de Saint-Louis, n'a pas attiré à beaucoup près le même concours de monde qu'on était depuis longtemps accoutumé d'y voir; elle a pourtant été marquée d'une petite insurrection du sieur André de Murville, gendre de M"® Amould, Le secrétaire perpétuel a, selon l'usage, ouvert la séance en annonçant que le prix d'éloquence avait été décerné à M. l'abbé Noël; que celui de poésie était réservé, mais que, dans le petit nombre des pièces qui avaient concouru pour ce dernier prix, l'Académie en avait pourtant distingué deux intitulées, l'une Dioclétien à Salone, et l'autre un Paysage du Poussin. A peine avait-il fini de parler qu'on a vu le sieur de Murville se lever en pied, les besicles sur le nez, pour demander la parole, en se déclarant lauteurdes deux pièces que l'Académie avait jugées dignes d'une mention honorable. Tout l'aréopage des immortels, au premier instant, a paru fort ému d'une prétention aussi étrange; mais, reprenant bientôt tout le calme de sa dignité, l'orateur de la compagnie, après avoir consulté des yeux ses collègues, a représenté à M- de Murville, avec beaucoup de douceur, que sa prétention ne pouvait être admise sans de très-fâcheuses conséquences; qu'il serait peu raisonnable d'exiger que l'Académie accordât à un étranger un droit dont ne jouissait aucun de ses membres, un académicien même ne pouvant rien lire dans les
séances publiques qu'il ne Teût communiqué auparavant à trois de ses confrères au moins, etc. L'auditoire, peu touché de l'air niais et impertinent du sieur de Murville, a fort applaudi la réponse de M. Marmontel, et l'on a passé à l'ordre du jour, c'est-à-dire à la lecture de V Éloge du maréchal de Vauban^ par M. Noël, professeur de l'Université de Paris au collège de Louisle-Grand et soldat citoyen. Cet éloge, quoique assez bien lu par M. Vicq d'Azyr, n'a pas paru d'un grand effet ; il n'a guère d'autre mérite que celui de rappeler avec beaucoup de rapidité les nombreux travaux du premier de nos ingénieurs, comme l'a dit l'auteur lui-même ; sans discuter les titres de son héros à la renommée, il s'est borné à les compter. Après en avoir fait la longue énumération, il ajoute : « Voilà ce qu'a fait Yauban, et ce n'est encore là qu'une faible esquisse des services militaires qui lui méritent la gloire et le rang que l'envie lui dispute vainement. Pourquoi cet art vainqueur, si brillant dans les remparts et dans la tranchée, est-il si rebelle à l'éloquence? Pourquoi ne puis-je parler de toutes ses heureuses innovations et assigner à chacune d'elles le rang qu'elle doit tenir dans la reconnaissance de la postérité? Vauban, toujours nouveau, toujours fécond, toujours différent de lui-môme, donne à chaque siège un caractère particulier d'attaque ou de défense ; et le timide orateur ne peut suivre la rapidité de son héros, ni varier ses louanges comme il varia ses exploits. Contentons-nous d'indiquer dans Yauban ce caractère de combinaison et d'industrie qu'il sut imprimer à Tait de la guerre, cet esprit de méthode et de calcul qui ne nuisit ni à la vigueur ni à la rapidité, ce foyer immense où tout venait se réunir, fortifications, artillerie, tactique, conduite de sièges, et qu'il a fallu après sa mort diversifier à l'infini. Demandons pardon au grand homme que nous osons louer de rester au-dessous du sujet. Trois cents villes fortifiées et réparées par Vauban sont le plus bel ouvrage qu'il ait composé lui-même en son honneur, et le plus brillant de tous les éloges. »
Nous citons ce morceau comme indiquant tout à la fois la difficulté du sujet, le sentiment que l'auteur parait avoir eu luimême de l'imperfection de son ouvrage, et sa meilleure excuse.
On a fort applaudi l'apostrophe adressée aux détracteurs ^ de
i. A leur tète est, comme on sait, M. de La Clos, l'auteur des Liaisons dangereuses, (Meisteb.)
la gloire de Yauban. « Laissez-nous une erreur qui nous est chère, n'ôtez pas à votre nation l'objet de son culte et de son araour, les modèles de ses efforts et de sa louable émulation. Ah I loin de les rabaisser à nos yeux, consacrez tout votre talent à les rehausser encore. Respectez un usage pieux qui acquitte la dette de la nation envers les citoyens qui 1 ont illustrée, et, au lieu d'attaquer un héros qui n'est plus, venez avec nous placer sa statue dans le temple des demi-dieux français, venez graver sur la base : A Vaubarij conservateur des hommes. »
M. de Voltaire ne croyait guère plus à la Dime royale du maréchal de Vauban qu'au Testament politique du cardinal de Richelieu. M. Tabbé Noël a rassemblé dans une note particulière toutes les preuves de l'authenticité de cet ouvrage; la plus forte sans doute est le témoignage de M. Gaillard, qui l'a vu écrit tout entier de la propre main du maréchal. On n'a pas manqué d'y ajouter toutes les particularités intéressantes qu'en a rappoitées le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires.
M. l'abbé Delille a terminé la séance par la lecture de quelques fragments de son poëme sur V Imagination^ et nommément une superbe description des catacombes de Rome. Si l'on ne craignait pas de s'être laissé éblouir par le charme de la déclamation la plus séduisante, on oserait dire que c'est le plus beau morceau de poésie qui existe dans notre langue.
Le sujet du prix d'éloquence que propose l'Académie pour Tannée prochaine est V Éloge de Benjamin Franklin. Le prix fondé par l'abbé Raynal, déjà remis deux fois, sera partagé en deux médailles, dont l'une, de 1,200 livres, sera donnée à un Discours historique sur le caractère et la politique de Louis XI; l'autre de cent louis à un discours sur cette question : Quelle a été V influence de la découverte de V Amérique sur les monirs^ la politique et le commerce de f Europe? Le prix proposé l'année dernière pour Y Éloge de /.-/. Rousseau était de 600 livres : une personne qui ne se nomme point y ajoute une pareille somme ; ainsi la médaille en 1791 sera de 1,200 livres.
L'Académie a eu cette année trois prix de vertu à distribuer, celui fondé par M. de Monthyon, et deux autres dont les fonds ont été fournis extraordinairement par la reine et par M. le duc de Penthièvre. Deux de ces prix ont été donnés à un habitant de Chaillot et à son fils, qui, se dévouant héroïquement au plus
grand péril, sont parvenos à sauirer sept personnes qui se noyaient dans la Seine ; le troisième, à une fille qui a sacrifié toute son existence pour rendre à sa mère, dans une maladie affreuse, et qui a duré dix-6ept ans, les soins les plus pénibles et les plus assidus.
— C'est le dimanche l*' août qu'on a donné au Théâtre-Français la première représentation de la reprise de Guillaume Tell, avec plusieurs changements. Le plus important est au quatrième acte, où l'auteur, d'après le conseil du sieur Larive, a hasardé de mettre en action la scène de la ponmie ; grâce à l'exécution la plus heureuse, cette hardiesse a par&itement réussi.
— Louise et Volsarij comédie en trois actes, en prose, représentée pour la première fois au Théâtre-Italien le lundi 2 août, est du même auteur que les Époux réunis^ c'est-à-dire M. le baron de Jore, et le fond de l'une et de l'autre pièce est pris du Père de famille, drame en cinq actes, du Théâtre allemand de M. le baron de Gemmingen.
Il y a de l'intérêt dans la conduite de la pièce, il y en a dans le style et dans la marche du dialogue ; le caractère des deux pères comme celui des deux amants est fort bien tracé. Une situation vraiment dramatique est la scène du second acte où le peintre, en présence de sa fille, montre à Volsan une suite de dessins dans laquelle il a représenté tous les malheurs d'une jeune personne qui s'est abandonnée aux séductions de l'amour. Le premier trait de lumière et d'effroi que cette image porte dans l'âme de Louise, les efforts qu'elle fait pour se contraindre, la manière dont elle succombe k une impression si pénible, tous les détails de cette scène ont été rendus par M"* Saint- Aubin avec la vérité la pi us touchante; après la pièce, le public a demandé cette jeune actrice et l'a vivement applaudie.
— Quand l'année dernière M. Caron de Beaumarchais se vit exclu de l'assemblée des représentants de la commune, il fit un beau mémoire dans lequel il prouva clair conune le jour, par plus de trente vers de son opéra de Tarare^ qu'il était un des premiers auteurs de la Révolution. 11 vient de nous donner le complément de cette œuvre sublime dans le Couronnement de Tarare^ représenté pour la première fois le mardi 3 d'auguste, à la suite des six autres actes, y compris le prologue. « 0 citoyens.
dit-il dans l'avertisseinent qu'il a mis à la tète de cette nouvelle édition, ô citoyens, souvenez-^ous du temps où vos penseurs inquiétés, forcés de voiler leurs idées, s'enveloppaient d'allégories et labouraient péniblement le champ de la Révolution. .. Âpres quelques autres essais je jetai dans la terre, à mes risques et périls, ce germe d'un chêne civique au sol brûlé de l'Opéra... L œuvre a reçu son complément dans le Couronnement de TorrarCy Tan premier de la liberté; nous vous l'offrons pour son anniversaire, ce 1 4 juillet 1790. »
Tout l'appareil de ce spectacle, quelque civique qu'en puisse être l'intention, a paru plus digne des tréteaux de Nicolet que du théâtre de l'Académie royale de musique; il n'en a pas moins attiré beaucoup de monde. L'opéra même a été jugé à peu près conune dans la nouveauté. 11 n'y a qu'un trait qui n'a jamais manqué d'exciter une lutte violente entre les partisans outrés de la démocratie et ceux de l'autorité royale, vulgairement dits aristocrates, c'est ce que dit Tarare dans l'avant-dernière scène :
Oubliez-vous, soldats usurpant le pouvoir, Que le respect des rois est le premier devoir?
n faut que l'aristocratie, puisque aristocratie y a, il faut, dis-je, qu'elle soit plus en force à l'Opéra qu'à l'Assemblée nationale, car ce vers a toujours été couvert d'applaudissements si vifs et si bruyants que les murmures de l'opposition n'ont jamais pu parvenir à les surmonter.
— Lidoriey roman allégorique, par l'auteur de Blançay^ de Victorine et du Nouveau Voyage sentimental. Deux volumes in-18. Cette nouvelle production de M. Gorjy est écrite dans le style de nos anciens romans; on y trouvera des tableaux intéressants, quelques caractères d'une touche fine et cependant assez originale ; la beauté vertueuse et timide d'un côté, le cyni^e le plus révoltant de l'autre. Pour prouver que l'ouvrage n'est pas tout à fait hors du sens de la Révolution, on a cru devoir eo citer dans toutes les affiches le trait suivant : « Car si devons notre indignation aux méchants suzerains, sur les bons devons appeler les bénédictions du souverain mattre, parce qu'autant les uns sont fléaux de la terre, autant les autres y répandent de biens et de consolations. »
^ Tableau historique et politique des deux dernières révo-
lutions de Genève- par*^ (c'est-à-dire par M, d'ivernois, Tun des éditeurs desOEuvres de J.-J. Rousseau). Deux volumes iii-8*, avec cette épigraphe tirée de Polybe : « Le devoir d'un historien est de louer ses ennemis lorsque leurs actions sont vraiment louables, et de blâmer sans hésiter ses plus grands amis lorsque leure fautes le méritent. » Cet ouvrage, quoique un peu diffus, n'est pas sans intérêt, il y règne même en général plus de sagesse et plus d'impartialité qu'on n'en devait naturellement attendre d'un jeune homme qui s'est vu au nombre de ceux que l'influence de la France, ou plutôt de M. de Vergennes, fit bannir de leur patrie en 1781.
C'est sur les tréteaux de TAmbigu-Gomique, dans la belle pantomime de Dorothée^ que nous avons vu pour la première fois des moines et des archevêques, grâce à l'heureuse liberté conquise par la Révolution de 1789. Ce grand exemple a été bientôt suivi par le Théâtre de la Nation, ci-devant le Théâtre- Français, et par celui des Variétés-Amusantes. Nous avons vu un cardinal dans C/iarlesIX et dans Louis XII, des chartreux dans le Comte de Comminges, des ursulines dans le Couvent de M. Laujon. On n*a pas voulu que la Comédie-Italienne fût privée d'un genre de nouveauté si piquant, et l'on vient de nous donner sur ce Théâtre, le lundi 23 août, les Rigueurs du cloître, comédie en deux actes, en prose, mêlée d'ariettes, paroles de M. Fiévée, musique de M. Berton.
Cette pièce est l'ouvrage d'un jeune homme, et la faveur des circonstances en a seule décidé le succès. La conduite en est assez maladroite, car l'exposition ne se fait véritablement que dans l'avant-dernière scène où Lucile, avant de subir sa sentence, révèle dans un long discours tout le malheur de sa destinée, toutes les injustices dentelle fut la victime. Ce défaut n'empêche pas qu'il n'y ait dans le cours de l'ouvrage des scènes fort touchantes ; l'idée de faire lire à Lucile la lettre qu'on soupçonne lui être adressée a paru ingénieuse, et Teffet en est dramatique.
Il y a dans la musique un duo plein d'intérêt, et de fort beaux morceaux d'ensemble ; le chœur surtout, où les religieuses, venant d'apprendre la découverte de la lettre, expriment tour à tour l'eflroi, l'inquiétude et la curiosité qui les animent, est d'une vérité très-originale et très-piquante ; c'est bien le caquetage des nonnes.
Le rôle de Lucile a été rempli par M™" Saint-Aubin avec infiniment d'intelligence et de sensibilité. M"»* Desforges n'a pas eu beaucoup de peine à donner à celui de l'abbesse ce caractère (1 austérité douce et sèche qui lui convenait si bien.
— Réflexions sur V ouvrage intitulé Projet de Contre-Révolution, par les Somnambulistes, ou Rapport dans l'affaire de MM. d'Hosier et Petit-Jean*, lu au Comité des recherches de l'Assemblée nationale et de la Municipalité de Paris, le 27 juillet 1790, par J.-P. Brissot, un des membres de ce dernier Comité ; par Stanislas de Clermont'Tonnerre^ député de Paris à V Assemblée nationale. Brachure in- 8°, avec cette épigraphe tirée des Mémoires du cardinal de Retz : u Et par ce moyen nous mimes Taboinination dans le ridicule. »
Piouvelles Observations sur les Comités des recherches^ par Stanislas de Clermont-Tonnerre , Autre brochure in-8% avec cette épigraphe tirée du Triumvirat de Crébillon ;
Un tyran à mes yeux ne vaut pas un esclave.
Ces deux brochures sont un monument curieux et remarquable de l'esprit qui a dirigé les mesures et les procédés de nos révolutionnaires.
On apprend dans la première partie que pour avoir écrit quelques phrases assez obscures, assez insignifiantes sous la dictée d'un somnambuliste. M'"' de Jumilhac, qui n'était légalement prévenue d'aucun délit, qui n'était, je ne dis pas chargée, mais indiquée que par le témoignage d'un seul homme, et d*un homme qui ne prouvait pas même l'existence du prétendu corps de délit qu'il annonçait, s'est vue aiTêtée dans sa terre par deux ofQcieîs de la garde nationale de Paris, sou-
1. Deux Jeunes gens dont les folies du mesmérisme ont troublé Timagination et qui furent arrêtés il y a quelque temps à Saint-Cloud, où ils prétendaient avoir été envoyés par la sainte Vierge pour révéler à Louis XVI les moyens de recouvrer sa couronne. (Mbisteb.)
tenus par cinquante cavaliers du régiment de Royal-Navarre, un détachement de la garde nationale de Limoges, des brigades de la maréchaussée, et conduite par une partie de cette escorte armée en guerre jusqu'à Paris. Et d'après quel ordre ? D'après un ordre signé Voidel^ vice-président du comité des recherches, et Charles Cochon^ secrétaire.
Dans les Nouvelles Observations^ M. de Clermont-Tonnerre examine plus particulièrement l'utilité prétendue du comité des recherches, et montre avec une grande force que cette utilité prétendue, toute-puissante lors de l'ancien régime, est nulle sous celui-ci. Du moment où la Constitution a dit : La volonté générale est la loi, elle s'est interdit l'espionnage, la délation, la
violence « Les complots? Qu'est-ce que les complots, si
la volonté générale leur est contraire?.... Je ne sais si je me trompe, mais je ne conçois pas, je ne concevrai jamais qu'il faille employer tant de moyens pour empêcher que la minoiité ne détruise ce que veut une majorité armée et toute-puissante, ce qu'adopte la volonté générale. Nos surveillants sont l'esprit public, le vœu universel, l'amour de la liberté ; ces sentiments sont les soutiens de notre Constitution. Doutez-vous qu'ils existent? Je vous plains, etc. »
Jean-Pierre Brissot de Warville, le plus ardent de nos inquisiteurs, avait reproché à M. de Clermont-TonneiTe d'avoir comparé les prisons et la marche de ces comités des recherches à la Bastille, et il avait indiqué trois différences, le secret pour les prisonniers, la publicité pour les procédures, le choix des victimes. Voici le précis de ses réponses.
Il prouve par un grand nombre de faits notoires que ces comités ont, de concert avec la Bastille, la mesure rigoureuse du secret ; il cite entre autres l'exemple de la demoiselle Bissy, du sieur Augeard, de M. et de M™« de Favras, etc.
(( Quant au second point, la pubUcité, je conviens, dit-il, que cette différence existe, mais je vais voir s'il en faut louer nos inquisiteurs. La Bastille était le dépôt infâme des vengeances ministérielles ; cette institution servait les passions d'un seul, et craignait la haine de tous. Les comités des recherches sont dans le sens de la Révolution, ils servent la haine populaire ; la publicité qui aurait détruit la Bastille est, dans un moment de trouble et d'amarchie, un moyen d'oppression de plus dans les mains
des comités. Gepeodant comme la publicité est une bonne chose eo soi^ il a fallu, pour en faire un instrument de vengeance et d*oppression, que les comités la dénaturassent; il a fallu qu'ils adoptassent un genre de publicité incomplet, insidieux; il a fallu que leurs récits fussent un nouveau moyen de nuire, et c'est à ce système atroce que nous avons dû ces plaidoyers qui montraient au peuple comme coupables des hommes que les tribunaux ont absous, et qui lui montrent encore aujourd'hui conune suspects ceux que les comités même ont lâchés. Je l'avoue ; ce genre de publicité a de véritables avantages sur le secret de la Bastille, il est un genre d'infamie et de vexations dont les geôliers de l'ancien régime peuvent envier la découverte aux inquisitions du nouveau.
« Je passe à la troisième différence, le choix des victimes. Cette réflexion est bizarre, et les questions suivantes y répondent. Qui est-ce qui opprime? le plus fort. Qui est-ce qui est opprimé? le plus faible. La Révolution a triomphé, vos prisons reçoivent ses ennemis, et quelques excès qu'aient commis les révolutionnaires subalternes, pourvu qu'ils soient dans le sens de la Révolution, vous n'en arrêtez aucun; à cet égard, le parallèle n'est pas inexact, vous me dispenserez sans doute des exemples. »
— Petit Dictionnaire des grands hommes de la Révolution, par un citoyen actifs ci-devant rien, ln-18, avec cette épigraphe : Tous les hommes sont bons. Sedaine, Déserteur ,• ou abbé Sieyès, Droits de l'homme. Au Palais-Royal^ de l'Impri^ merie nationale.
C'est une imitation fort heureuse ou du moins fort gaie de VAlmanach de nos grands hommes de 1788. On trouve à la tête de cette nouvelle facétie de MM. de Ghampcenetz et de Rivarol une Épitre dédicatoire à Son Excellence M'^ la baronne de StaHy ambassadrice de Suède auprès de la Nation^ et cette Épitre est un modèle de persiflage et d'impertinence; mais l'objet d'une satire si cruellement injuste a déjà su se placer à une hauteur oii de pareils traits ne sauraient l'atteindre ; ils ne serviront qu'à consoler un moment la haine et l'envie.
Dans la préface, en s' excusant de n'avoir pu consacrer un hommage particulier au nom de tous les conquérants de la Bastille, l'auteur s'empresse au moins de rendre une justice éclatante aux généreux gardes-françaises qui ont si bien soutenu
leur réputation. « Pour se joindre, dit-il, au peuple irrité, ils n'ont pas même attendu qu'on les fit marcher contre lui, et dans r ardeur d'abandonner leurs drapeaux, ils ont devancé la tyrannie. Quel spectacle admirable pour l'armée française que de voir quatre mille guerriers, défenseurs nés de la majesté du trône, abjurer un si vil métier, donner le signal d'une noble désertion, et préférer les aumônes de la populace à la solde d'un grand roi ! Il semble que la renommée ait attaché une gloire particulière à ces illustres fugitifs ; ce qui fit jadis leur honte les immortalise aujourd'hui; et si la guerre calme leur courage, l'anarchie en fait des héros. En effet, par combien de belles actions ne viennent-ils pas de se signaler ! C'est devant eux que les murs de la Bastille se sont écroulés ; ils s'aperçurent les premiers qu'elle n'était point défendue, et ils la conquirent avec cette fière assurance qui ne connaît point d'obstacles, etc. »
Pour donner à nos lecteurs l'idée du genre d'esprit et de malignité qui règne dans ce petit ouvrage, il faut bien nous permettre d'en citer quelques articles.
Garai le cadet* (actuellement le principal rédacteur du Journal de Paris) ^ autre journalier de l'Assemblée, mais il est plus habile que tous les autres. 11 déguise la vérité dangereuse, il encense la force triomphante, il atténue les hoiTeurs d'une catastrophe ; enfin, on peut le regarder comme l'optimiste de la révolution, etc.
Villette. Le citoyen le plus chaud du café de Valois, et à qui le marquis de Mirabeau a enlevé si injustement le surnom de XAmi des hommes. Que de services n'a-t-il pas rendus à l'humanité dans les premières secousses de notre génération! N'est-ce pas lui qui, par ses principes, a le plus contribué à la tolérance de tous les cultes; et n'est-ce pas lui qui a appris à ses concitoyens à se suffire à eux-mêmes et à diriger leurs forces ? Quel dommage qu'un génie aussi pénétrant n'ait pu s'introduire dans l'Assemblée nationale ! Les jeunes orateurs du mauvais côté auraient appris sous lui à se conduire, et il aurait bâti la Constitution sur des fondements inébranlables.
1 . Voici encore un curieux exemple de la façon dont les anciens éditeurs dénaturaient le texte : ils avaient substitué le nom de Gassicourt le cadet à celui de Garât, mort seulement le 9 décembre 1833.
Montmorency. Le plus jeune talent de TAssemblée nationale ; il bégaye encore son patriotisme, mais il le sait déjà comprendre, et la république voit en lui tout ce qu'elle veut y voir. Il fallait qu'un Montmorency parût populaire pour que la Révolution fût complète, et un enfant seul pouvait donner ce grand exemple. Le petit Montmorency s'est donc dévoué à l'estime du moment, et il a combattu l'aristocratie sous la férule de Vabbé Sieyès \ ce grand législateur en a attrapé le surnom de Fesse- Mathieu^ et ce mot seul confondra le maître et le disciple aux yeux de la postérité.
Luynes (^Çi duc de). Patriote inébranlable; il s'est établi dans le parti populaire, il a fait signe qu'il s'y trouvait fort bien, et on ne lui en a pas demandé davantage ; on a eu soin seulement de mettre à ses côtés deux forts de l'Assemblée, qui le soulèvent et le rassoient quand il faut opiner pour la patrie.
Aiguillon (le duc d'). Ses voyages de Paris à Versailles ne furent qu'un enchaînement de gi*andes actions; mais on prétend qu'il les couronna toutes à la journée du 6 octobre. Ce fat là, dit-on, qu'il travestit son courage et devint intrépide sous l'humble vêtement d'une harengère. On assure qu'il combattit longtemps à la tète de son nouveau sexe, et qu'il fit des prodiges de valeur au pied du trône abandonné. Tant d'exploits sans doute ne devaient pas rester inconnus, et l'on ajoute qu'un éclat de rire le fit reconnaître au milieu du carnage ; mais s'il s*est trahi, ce n'est que pour être immortel.
Salm (le prince de). Cet habile souverain, apercevant qu'il y avait plus de rois en France que de sujets dans ses États, s'est établi à Paris et a demandé du service à M. de La Fayette. Ce général l'a employé longtemps dans la rue Saint-Dominique et a fini par l'élever au rang de commandant de bataillon. C'est en cette qualité que le vaillant prince de Salm, à la tête de trois mille hommes, a fait la descente du cimetière des Invalides. Persuadé qu'il s'y tramait quelque nouveau complot et que tout l'argent et les canons de France y étaient ensevelis, il y pénétra de pied en cap, il y combattit pendant cinq heures entières sans rien trouver contre les intérêts de la nation, et sa valeur contre les morts fit juger de sa douceur avec les vivants.
— Causes qui se sont opposées au progrès du commercey entre la France et les États-Unis de V Amérique^ avec les moyens
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de tacciUrer^ et la comparaison de la detU nationale de VAivgleterre, de la France et des Étais-Unis; en six lettres adressées à M. le marquis de La Fayette. Traduit sur unmanuscrit anglais du colonel Swan, ancien membre de la législation de la république de Massachusetts. Cn Yolume in-lS.
Parmi les causes qui se sont opposées au progrès de ce commerce, il en est que H. Swan croit devoir attribuer à la France elle-même.
1* La France a plusieurs articles d'un usage général dans les États-Unis qui ne sont pas aussi travaillés ni aussi finis dans ses fabriques qu'ils le sont dans celles d'Angleterre. La différence n'est ni dans le prix ni dans la qualité, mais dans le poli de l'ouvrage et dans les anciennes liaisons de commerce.
2'' La non-consonunation de plusieurs articles du produit d'Amérique.
S"" Des difficultés relatives au crédit et occasionnées en partie par des créances nombreuses de l'Angleterre à la charge des négociants américains, dont la solvabilité a été par cette raison révoquée en doute.
h"" Les droits excessifs établis en France sur plusieurs articles qu'exporte l'Amérique et l'interdiction absolue de plusieurs autres.
5« L'obscurité fatigante des règlements des douanes, les vexations et les désagréments qui en résultent.
6^* Enfin, le monopole exercé par les fermes générales sur les principaux articles d'exportation américaine.
L'auteur cherche à prouver qu'il n'est aucun de ces obstacles que ne puissent surmonter l'intelligence et l'activité de notre commerce et de nos manufactures lorsqu'elles se verront débarrassées d'un régime oppressif.
Quant aux causes qui ont empêché les États-Unis de commercer avec la France, il en indique de particulières et de générales. Les premières sont que les dettes contractées par l'Amérique pendant la guerre n'ont pas été acquittées à l'époque de la paix, et qu'il en reste même aujourd'hui une grande partie à payer; que les maisons américaines qui se sont établies en France pendant la guerre ont presque toutes manqué; que beaucoup de maisons de France ont envoyé en Amérique des marchandises qui n'étaient conformes ni au goût ni à l'usage des
habitants. Les autres sont d'abord la différence des lois relatives au conunerce, ensuite œlle de la langue, des monnaies, des poids, des mesures.
Après ces discussions générales, M. Swan entre dans un grand détail sur l'évaluation et la consommation dans les États-Unis des articles de productions et de manufactures européennes que la France peut fournir à aussi bon compte et de même qualité que la Grande-Bretagne. 11 pense que les importations d'Europe en Amérique peuvent être évaluées aujourd'hui à 88,877,500 1. Avant Tannée 1773, l'état des exportations annuelles de l'Amérique se montait à 9A,i00,ôl2 livres; il croit pouvoir les porter actuellement à 168,000,000, quoiqu'il y ait encore à peine la dnquantiëme partie des terres en culture.
De la comparaison que fait l'auteur entre la dette de l'Amérique, celle de la France et de l'Angleterre, et la population respective des trois États, il résulte que, si pour suffire aux besoins du gouvernement on établissait une capitation, elle serait en Amérique de 3 1. 15 s. 3 d. pour chaque tête, en Angleterre de A3 à AA liv., en France de 25 liv.
Les conclusions de M. Swan sont a que la France a le plus grand intérêt de saisir avec empressement l'occasion qui se présente de se lier étroitement par les nœuds du commerce avec un peuple nouveau qui ne connaît aucune espèce d'entraves, qui offre à son allié des avantages qui ne sont point à dédaigner, qui les offre par attachement, par reconnaissance, et qui désire trouver dans la France autant de satisfaction à les recevoû* qu'elle a de plaisir à les lui offrir ». 11 ajoute encore à ce compliment une grande vérité : a Puisse cette occasion ne point lui échapper! car les peuples, soumis aux événements ainsi que les individus, ne sont pas toujours maîtres ni des circonstances ni de leurs affections. »
VARIETE
a Le célèbre Cook, dans la relation de son premier voyage autour du monde, raconte qu'il vit représenter à Vlitéa, une des lies de la Société, une espèce de comédie-pantomime où les acteurs, tous hommes, se trouvaient divisés en deux partis sous la dénomination de noirs et de blancs. Le parti noir représentait un maitre et des serviteurs, le parti blanc représentait le peuple»
Voici en peu de mots le sujet de la pièce. Le maître charge ses sersriteurs de garder un panier rempli de provisions, les blancs viennent exécuter divers pas graves en tâchant d'enlever le panier; les noirs le défendent en battant des entrechats. Après de vives altercations, les noirs, fatigués, s'asseyent autour du dépôt, et s'appuyant dessus se livrent au sommeil. Les blancs, profitant de la circonstance, s'approchent à pas doux et mesurés, et, soulevant les noirs de dessus le panier, emportent leur proie. Les noirs se réveillent bientôt, expriment leur douleur par une pantomime très animée, et fmissent par se consoler en dansant. »
Cet apologue n'en est pas un ; nous avons trouvé le passage dans le troisième volume de l'édition in-4", à quelques légères altérations près. Dans Cook le parti noir n'est que le parti bnin^ et le parti blanc ^ au lieu de représenter le peuple^ représente tout simplement une troupe de voleurs,
— Ynkle et Yariko^ supplément aux cmvres de Gessner (par M. deMeister). Brochure in-18*.
Gessner lui-même avait dit de l'auteur de ce petit ouvrage, en parlant à M. l'abbé Bertola de la traduction des Nouvelles
IdylleSy faite par le même : Giurerei che abbia guardato il
piii délie voile non nelle mie poésie^ ma nel fondo délia mia
1. Peu de légendes d*ainour ont eu, au siècle dernier, plus de succès que les infortunes de cette jeune Indienne qui recueille un Anglais naufragé, l'aime, croit en être aimée, et se voit vendue par lui le Jour où il retrouve ses compatriotes. Gessner, Gellert, Boulenger de Rivery, Sedaine, et Raynai lui-même, ont tour à tour chanté cet épisode sentimental, qui, à la fin du siècle, devait encore inspirer un autre poSte, Lucien Bonaparte. Le roman qu'il a publié sous le titre de la Tribu indienne^ ou Edouard et SUllina (1792, 2 vol. in-12) n'est en effet, sous d'autres noms, que le récit prétentieux et déclamatoire des malheurs de la jeune Yariko. Le livre est d'ailleurs très-rare et les admirables figures de Prudhon (la Grotte, le Bain, la Soif de Vor^ etc.)» justifient, mieux que la prose de l'impérial romancier, la valeur marchande qu'on lui attribue. La traduction de l'idylle de Gessner par Meister est aussi fort rare : nous n'avons pu réussir à la voir.
« Ynkle et Yariko est une traduction de M. de Meister, écrit Grimm à Catherine, le 4 août 1790 ; avant la révolution, il avait commencé à traduire les Contes des petits garçons de la marraine de Katinka [Catherine avait pour pupille une des filles de M"*" de Bueil]. Nous voulions lui traduire toute la bibliothèque et moi y mettre la rocambole et publier le tout conjointement, mais cette malheureuse révolution a aussi détruit la librairie. On ne trouve plus d'imprimeurs que pour des sottises, des libelles, des calomnies atroces et il ne parait pas autre chose; cependant mon projet n'est pas abandonné. M. de Meister m'a dit qu'il employait ces contes dans sa Correspondance littéraire au grand contentement de ses lecteurs et qu'il en recevait des compliments de tous côtés. Dans les temps de disette, on emploie jusqu'à ses diamants pour se tirer d'affaire* »
anima. « Je jurerais qu'il a regardé le plus souvent, non dans mes poésies, mais dans le fond de mon âme. » (Elogio di Gessner, p. 75.)
LE CZAROWITZ FEVEH, SECOND CONTE RUSSE '.
On dit que la Sibérie fut habitée autrefois par un peuple nombreux, actif et riche, que ce peuple eut pour czar un prince qui desœndait des Ouans de la Chine, et qui se nommait Taoau. Cétait un homme rempli de sagesse et de vertu, il aimait ses sujets comme un père aime ses enfants, il n'accablait personne de charges trop pénibles, et ménageait chacun en particulier le plus qu'il pouvait, suivant les circonstances. Il méprisait souverainement toute espèce de faste et de luxe ; cependant l'on ne voyait rien dans sa cour qui ne fût tout à fait agréable, et rien qui ne répondit à sa dignité. Le czar avait une czarine, et la beauté de cette princesse était aussi distinguée que les qualités de son esprit et de son cœur ; elle ne songeait qu'à plaire à son époux et suivait en toutes choses l'exemple de ses vertus. Ils passèrent plusieurs années dans l'union la plus douce et la plus tendre, mais ils n'avaient point d'enfants, et cette privation leur rappelait souvent ce qu'on a dit tant de fois, qu'il n'est dans ce monde point de bonheur parfait.
La czarine, d'une santé fort délicate, éprouvait souvent des accidents qui donnaient au czstr beaucoup d'inquiétude. Il fit venir des contrées les plus lointaines comme des contrées voisines tout ce qu'il y avait alors de médecins célèbres, qui raisonnaient à perte de vue sur la maladie, et qui d'ailleurs, rarement d'accord entre eux, finissaient pourtant tous par lui prescrire des remèdes composés d'une si grande quantité d'herbes et de drogues de toute espèce que la liste seule de ces ingrédients remplissait des pages entières du papier dont on se servait alors. La czarine, les dames et les demoiselles de sa cour ne pouvaient voir sans effroi, sans dégoût, ce triste amas de bouteilles et de fioles qu'on ne cessait de porter à la pauvre prin-
1. Catherine parle à Grimm de ce conte dans ses lettres du 5 janvier et du 19 avril 1783. Il avait été d'ailleurs imprimé antérieurement avant son insertion dans la Correspondance littéraire, mais en allemand : Mârchen vOn Zarewitsch Feum (BerUn et Stettin, 1784 in-8«). Voir aussi p. 10, note.
cesse : a Ces drogues, disait la czarine, ont un goût détestable. — La seule rae, disaient les dames de la cour, en est repoussante. » Le czar» qui doutait infiniment du bon effet que devait produire le mélange bizarre de tant de jus, de tant d'élixirs différents, ne put cacher plus longtemps son inquiétude à ses amis. On dit communément que des princes sages ne manquent jamais de bons conseils, c'est ce que l'on vit bien encore id ; un des grands de la cour nommé Bouche-d'Or dit au czar : « Mon bon mattre, pourquoi vous tourmenter? vous semble-t-il que ces drogues font plus de mal que de bien à la czarine? eh bien, il ne vous en coûtera qu'un mot, faites-les jeter, et moi j'irai vous chercher un honmie habile à guérir toutes sortes de maux, il aura bientôt rétabli la santé de la princesse ; il n'est pas ici, mais il demeure dans une solitude qui n'est pas fort éloignée. »
Ce discours soulagea les peines du czar et remplit son cœur des plus douces espérances. On dépêcha bien vite un messager à notre ermite. Il habitait au milieu de la forêt dans une petite maison cx)uverte de chaume. Le messager ayant frappé à la porte, il entendit aboyer un petit chien, et l'instant d'après il vit quelqu'un à une lucarne. « Qui frappe là? — Je suis envoyé par le czar, répondit le messager ; le maître est-il au logis? — Il y est», dit l'homme à la lucarne, et il vint ouvrir. Étant entré, le messager trouva le maître du logis lisant au coin de son feu ; il se leva pour le recevoir ; informé que le czar le demandait, il s'habilla sur-le-champ, monta à cheval, et se rendit avec son guide à la cour. Quand il fut présenté au czar, celui-ci commença par lui demander quel était son nom, ensuite quelle était sa patrie. Â la première question il répondit : « Je m'appelle Cathos ; » h la seconde il dit qu'élevé à la cour du prince Sangor, il y avait essuyé beaucoup de persécutions de la part des méchants, qui par envie l'avaient calomnié auprès de son maître ; il se plaignit d'avoir perdu sa foitune et ses amis, et d'avoir été Uvré ensuite aux plus injustes traitements; il ajouta que, ne sachant point dissimuler ou parler autrement qu'il ne pensait, science indispensable à la cour du prince Sangor, il avait choisi dans la forêt une demeure solitaire où il s'occupait à étudier les vertus des plantes pour les faire servir dans l'occasion au soulagement de son prochain. Cathos n'e^t pas plus tôt fini son discours que le czar le mena chez la czarine. Ils la trouvèrent couchée, les pieds étendus sur
des coussins d'édredon, avec une couverture de velours cramoisi doublée d'une superbe peau de renard noir. Elle était fort pâle, les yeux presque éteints» elle se plaignait de tiraillements dans les jambes, d'insomnie et de dégoût pour toute espèce de nourriture. Le solitaire s'informa de sa manière de vivre, et apprit qu'elle passait le jour et la nuit dans des appartements chauds, qu'elle ne faisait aucun exercice, ne prenait jamais l'air, et mangeait à toute heure, tantôt de ceci, tantôt de cela, qu'elle dormait le jour, et passait les nuits à causer avec les dames et les demoiselles de sa cour, qui l'une après l'autre lui frottaient les pieds, lui faisaient des contes et lui rapportaient ce que chacun faisait ou ne faisait pas, ce que chacun disait ou ne disait pas. Notre médecin des bois prit la liberté de dire au czar : « Mon cher maître, défendez à votre czarine de dormir le jour, de causer la nuit, de manger et de boire, excepté aux heures ordinaires du dîner et du souper ; ordonnez-lui de se lever de bon matin pour ne se coucher que la nuit ; assurez-la que se couvrir les pieds dans une chambre chaude est un usage très-nuisible; engagez-la enfin à se promènera pied, en voiture, et sur toute chose à respirer souvent un air pur et frais. »
Le czar tâcha de persuader la czarine à suivre les ordonnances du médecin des bois; mais elle fit beaucoup de difficultés, disant : «Je suis accoutumée à vivre ainsi, comment pourrai-je changer mes habitudes et ma manière d'être?» Les prières du czar l'emportèrent pourtant enfin sur ces malheureuses habitudes. On tira tout doucement notre czarine de dessous ses couvertures de velours doublées de renard noir, on la fit lever de son lit; dans les commencements l'on était obligé delà soutenir sous les bras ; enfin elle essaya de marcher toute seule. Quelque temps après on la plaça dans un traîneau attelé de six rennes à cornes dorées et dont les harnois étaient garais d'hermine avec des boucles de rubis. La czarine fit ainsi une promenade de deux heures ; revenue à la maison, elle mangea et dormit fort bien ; bientôt Ton vit son teint reprendre toute sa frdcheur, ses yeux brillaient comme l'étoile du matin; elle reparut aussi belle que jamais, et les dames et les demoiselles de sa cour, transportées de joie, firent une chanson qui commençait ainsi :
Bon peuple, réjouissez-vous.
Grands et petits, apprenez tous
Qu*au temps présent sans médecine L^on guérit môme une czarine.
En effet, grâce à sa nouvelle manière de vivre, la princesse ne recouvra pas seulement la saaté la plus parraite, le ciel voulut lui accorder encore dans le cours de cette même année un fils, un beau czarowitz, à qui on donna le nom deFeveh, c'està-dire de Soleil d'or. Le czar récompensa très-généreusement l'honmie habile qui avait guéri la czarine sans drogues, et lui permit de se retirer dans l'habitation qu'il s'était choisie luimême ; ensuite le czar voua tous ses soins à l'éducation de son fils.
On lui donna pour gouvernante une veuve très-sensée et qui savait distinguer à merveille si l'enfant criait parce qu'il lui manquait quelque chose, ou parce qu'il était malade, ou parce qu'il n'était qu'entêté. On ne l'enveloppait point dans des langes, on ne le berçait point par des chansons, ni autrement, et on avait la plus grande attention de le faire manger à des heures réglées. C'était un charme de voir croître cet enfant et se fortifier à vue d'œil. Au bout de six semaines on apporta un beau tapis d'une couleur riante et tout parsemé de fleurs ; ce tapis, qui pouvait avoir deux toises de long et deux toises de large, fut étendu dans la chambre à coucher du prince; dès que le petit czarowitz était éveillé, on le posait sur le tapis ; appuyé sur le côté droit, il se laissait bientôt aller en roulant tout doucement sur sa petite panse. On renouvelait chaque jour plusieurs fois cet exercice. Peu à peu l'enfant s'accoutuma si bien à s'aider de ses petits pieds et de ses petites mains pour se relever et se tenir debout qu'avant l'année accomplie il marchait déjà d'abord en se tenant contre le mur, ensuite tout seul au milieu de la chambre. Alors on inventa pour l'amuser toutes sortes de jeux propres à lui apprendre à discerner les différents objets dont il était entouré, et dont son intelligence naissante pouvait concevoir quelque idée. Avant de pouvoir parler, il s'était fait des signes pour tout ce qu'il voulait exprimer, et avait appris déjà le nom de toutes les lettres de l'alphabet ; lui demandait-on où était telle ou telle lettre, tout de suite il mettait son petit doigt dessus. Quand il était malade, accoutumé à souffrir avec patience, il se tenait le plus tranquille qu'il pouvait ; les accidents de la maladie en étaient moins forts, et le sommeil ne tardait pas à les adoucir.
l'âge de trois ans, on l'inocula ; c'est après cette époque qu'il montra un désir beaucoup plus vif de tout apprendre. De luimême et sans aucune contrainte il apprit à lire, à écrire, à compter; les jeux qu'il aimait de préférence étaient ceux quiseryaient à l'instruire. Le czarowitz avait le cœur bon ; il était compatissant, généreux, docile, reconnaissant, plein de respect pour ses parents et pour ses instituteurs ; poli, affable pour tout le monde : on ne le voyait jamais ni craintif, ni grondeur, ni entêté. Il obéissait constamment en toutes choses aux règles de la saine raison : il disait toujours la vérité, et se plaisait à l'entendre ; il détestait si fort le .mensonge qu'il n'aurait pas même voulu mentir en badinant. L'hiver et l'été, quelque temps qu'il fit, il allait au grand air, à moins que quelque raison de santé ne robligeât absolument à garder la chambre. Lorsqu'il fut parvenu à l'âge de sept ans, on lui donna pour gouverneur un homme d'un âge mûr et d'une vertu éprouvée. Ce gouverneur forma peu à peu notre jeune czarowitz à tous les exercices de la jeunesse ; il lui apprit à monter à cheval, à tirer de l'arc, à lancer le javelot d'une main sûre. Durant les chaleurs de l'été le jeune prince se baignait et apprenait à nager dans le fleuve Irtisch ; enfin l'on rassemblait autour de lui tous les amusements propres à donner au corps de la force et de l'adresse, à l'âme du courage et de la fermeté : on cultivait aussi les facultés de son esprit par la lecture des meilleurs livres. Les progrès du czarowitz répondirent merveilleusement à tous ces soins; mais, après avoir atteint sa quinzième année, il parut se lasser de la vie douce, tranquille, uniforme qu'il menait dans la maison paternelle : il aurait voulu en changer, mais il ne pouvait trop se rendre compte à lui-même de ce qu'il désirait : il avait envie de voir le monde, de juger par ses propres yeux de ce qu'il avait entendu raconter de tant de grands et de petits États, des usages de telle et telle cour, de la discipline de telle et telle armée, du goût et des mœurs des différentes nations : il souhaitait de connaître par lui-même tout ce qu'il y avait à voir de rare et d'intéressant, ce qui était mieux, ce qui était moins bien que dans son pays, enfin tout ce qui pouvait contribuer au bon ordre.
Le czar et la czarine, ayant su le dessein de leur fils, eurent beaucoup de peine à consentir à ce voyage : le czar se retira
pour y réfléchir ; la czarine s'enferma pour pleurer avec ses femmes, et leur dit qu'elle ne laisserait point voyager le czarowitz; qu'éloignée de ce cher enfant, la vie lui deviendrait insupportable. Les dames lui dirent : « Que Votre Majesté cesse de. pleurer ; nous persuaderons bien le czarowitz de renoncer à son projet.» La czarine les envoya au prince ; elles se rendirent à la porte de son appartement. On hii annonça que la czarine envoyait vers lui quelques-unes des dames qu'elle honorait le plus particulièrement de sa conflance ; il ordonna sur-le-champ qu'on les fit entrer. Ces dames se présentèrent devant le czarowitz et lui parlèrent ainsi : « Aimable czarowitz, votre auguste mère nous envoie vers vous pour vous exhorter à ne point nous quitter. Vos parents vous choisiront une belle femme, vous feront faire une pelisse superbe, une pelisse de martre couverte de la plus riche étofie d'or. N'avons-nous pas en hiver des appartements bien chauds, en été de belles ponmies et la plus belle verdure ? Qu'allez-vous chercher dans des pays lointains? Lorsque vous aurez des petits enfants et que notre cour ne risquera plus de rester déserte, alors on vous permettra de courir le monde ; mais songez qu'aujourd'hui vous êtes l'unique espérance de votre mère et toute la joie de son cœur. — Mes chères dames, leur répondit le czarowitz, je suis bien désolé de voir que ma mère se tourmente ainsi ; cependant je ne puis demeurer toujours à la maison : à mon âge on ne s'amuse plus à courir après des cerfsvolants. Je veux voir par mes propres yeux ce que racontent tant de gens éclairés ; je prétends examiner par moi-même ce que je n'ai vu jusqu'ici que dans les livres. Je suis las de ne rien savoir que par ouï-dire ; je veux apprendre à .connaître la faiblesse et la puissance des peuples voisins de nous et de ceux qui sont plus éloignés : je suis impatient de voir des montagnes, des forêts, des forteresses, des ports de mer, des villes de commerce, et j'aurai enfin un grand plaisir, mesdames, à vous rapporter de jolis présents. » Les dames s'inclinèrent devant le czarowitz, sortirent de son appartement, retournèrent aussitôt vers la czarine, et lui rendirent fidèlement tout ce que leur avait répondu le czarowitz. Sur ces entrefaites entra le czar, accompagné de Bouche-d'Or : il trouva la czarine fort affligée et fort inquiète ; ses dames se tenaient les mains croisées dans un coin de -la chambre^ et délibéraient sur ce qu'il y avait à faire. Bouche-
d'Or paraissait absorbé dans ses réflexions. « De tout ceci que pense monsieur? » lui dit le czar. Bouche-d'Or lui répondit : « Seigneur, faites appeler le czarowitz, et dites-lui que la tendresse même que vous lui portez vous défend de consentir à son départ, jusqu'à ce qu'il vous ait assuré par des preuves convaincantes qu'il vous est entièrement dévoué ; qu'il a une âme ferme^ de la patience dans le malheur, de la modération dans la prospérité, et que, toujours constant, [courageux, noble et bienfaisant, il honorera aux yeux des étrangers et son propre nom et celui de son père...» Ce discours plut au czar; il appuya sa main sur l'épaule gauche de Bouche-d'Or, et lui dit : « Mon guide et mon appui, vous êtes un brave homme, et je vous fais don d'un grand bonnet à toque d'or, tel que j'en porte moi-même aux petites, fêtes. » Bouche-d'Or se prosterna devant Sa Majesté jusqu'à terre, et lui dit : « Je rends mille grâces à Votre Majesté, et je serai toujours le plus dévoué de ses serviteurs. ••» Là-dessus on envoya un messager au czarowitz pour lui faire savoir les dernières résolutions du czar.
Le jeune prince reçut avec soumission les ordres de son père, et dit : a Que la volonté du czar le seigneur mon père s'accomplisse. Loin d'oser résister, je suis prêt à faire en toute occasion ce qu'il lui plaira de m'ordonner. » Le lendemain, le czar étant allé se promener dans ses jardins avec le czarowitz, il aperçut une branche sèche pendue à un arbre ; il la prit, la planta dans une terre grasse, commanda à son fils de prendre un aiTOSoir, et toute une année de suite d'aiTOser la branche sèche deux fois par jour, le soir et le matin. Le czarowitz fut visiter deux fois par jour la branche sèche, le soir et le matin, et chaque fois il l'arrosait avec la même attention. Ses jeunes compagnons trouvaient ce soin absurde, et lui dirent avec humeur : « Arrose la branche sèche tant qu'il te plaira, jamais il n'en croîtra rien : ton père s'est plu à imaginer une extravagance, et c'est pour rire qu'il t'a donné cet ordre. » Le czarowitz fut longtemps sans leur rien répondre; enfin il leur dit : « Écoutez, mes amis et mes chers compagnons, c'est à celui qui donne l'ordre à y réfléchir; notre aflaire à nous est d'obéir et d'exécuter ce qu'on nous ordonne avec soumission, sans humeur, peut-être même sans y trop songer. » Quelque temps après le czar revint dans le jardin comme pour voir si la branche sèche avait poussé quelques racines ; l'ayant secouée, il
Tarracha de terre et la jeta, en commandant au czarowitz de ne plus arroser à l'avenir cette branche inutile.
A l'entrée de l'automne, le czarowitz partit pour la chasse sur un très-beau cheval blanc, suivi de ses faucons, de ses piesgrièches et de ses autours ; il avait le projet de se divertir quelques jours en liberté. A peine eut-il fait sept werstes qu'un courrier du czar vint lui dire : <c Le czar notre maître t'ordonne de revenir sur-le-champ, et t'envoie ce bel habit. Des députés kalmoucks viennent d'arriver, et Ton désire qu'ils te voient dans toute la magnificence qui convient à ton rang. » A l'instant même le czarowitz fit tourner bride à son cheval blanc, et revint trouver son père au grand galop. Le pauvre cheval blanc, tout couvert d'écume, respirait à peine. Descendu de cheval, le czarowitz s'essuya le visage avec son mouchoir de toile de Hollande. Le czar, le voyant en habit de chasse, lui dit : « Pourquoi n'avez-vous pas mis votre habit de cérémonie? » Le jeune prince lui répondit : « La sueur et la poussière dont je me suis couvert en me pressant d'exécuter vos volontés m'honorent plus, je pense, que les plus riches vêtements. Si j'avait changé d'habit, je serais arrivé peut-être trop tard. Que messieurs les ambassadeurs kalmoucks jugent par leurs propres yeux du zèle avec lequel votre fils se rend à vos ordres. » Les ambassadeurs kalmoucks remirent au czarowitz une lettre d'un parent de la czarine, d'Agréou, prince de Mongolie; il invitait le czarowitz à venir le voir. Le czarowitz lui fit la réponse que voici, dans le style qui était alors d'usage : « Le czarowitz Feveb, au prince Agréou de Mongolie. Vous n'ignorez pas sans doute que je vis auprès du czar mon père, je ne puis aller vous voir sans son consentement; c'est en lui obéissant que j'apprends comment il faudra commander un jour. Quant au surplus, les députés pourront vous en informer eux-mêmes » Ce surplus consistait en
ceci : Les députés kalmoucks étaient des gens fort pressants; quand ils virent qu'ils ne pouvaient obtenir du czar la réponse qu'ils avaient désirée, ils tâchèrent de gagner la confiance du czai*owitz Feveh. Les Kalmoucks avaient envie de s'approprier quelques terres dépendantes des domaines du czar qui étaient fort à leur convenance; ils se flattaient de surprendre aisément le czarowitz, grâce à sa jeunesse, parce qu'ils le voyaient fort doux et fort ouvert avec tout le monde. Ils cherchèrent à le
gagner d'abord par des discours spécieux, ensuite par des prières, et voici quel était précisément l'objet de leurs instances : c'était que le prince Feveh voulût leur donner une lettre signée de sa main pour faire entrer les troupes kalmoucks dans une forteresse de la frontière. Us tentèrent d'émouvoir sa pitié en lui disant : u Nous sommes de pauvres gens, vous êtes riche ; que peut vous faire à vous une semblable bagatelle? » Le czarowitz n'eut aucun égard à tout ce qu'ils purent lui dire; il se contenta de leur répondre avec fermeté que jamais il ne ferait une pai'eille chose ; que ces villes n'étaient pas à lui, mais au czar, et qu'il leur conseillait de ne plus l'importuner à l'avenir de prières de ce genre. Ils lui promirent, à lui ainsi qu'à toutes les personnes q[ui lui étaient attachées, une infmité de belles choses et de superbes présents s'il s'engageait seulement à déterminer le czar de leur permettre de faire paître leurs troupeaux à Tentour du fort. La réponse du prince fut invariable. Sans élever la voix, il leur dit avec un sourire un peu moqueur : « Les pauvres, communément, n'ont point de présents à faire aux riches ; mais, quoi qu'il en soit, je n'en reçois de personne, et ceux qui me servent doivent suivre l'exemple que je leur donne. » Lorsque les Kalmoucks virent qu'ils ne pouvaient parvenir à leur but ni par leurs discours ni par leurs présents, ils s'en retournèrent. Chemin faisant, ayant rencontré quelques Tartares de la grande plaine qui voyageaient pour les affaires de leur commerce, ils leur dirent : « Le fils du chef de nos députés s'est égaré; c'est un fort jeune homme : si vous le trouvez, ramenez-le à son père. — Fort bien, leur répondirent les Tartares ; si nous le trouvons, il vous sera bientôt rendu. »
Les Tartares étaient dans ce temps-là des peuples grossiers et sans mœurs. Au bout de quelques journées ils aperçurent un jeune homme qui se promenait à pied sans aucune suite ; présumant que ce pouvait être le fils du député, ils l'environnèrent aussitôt et voulurent l'emmener de force en disant : u Tu es sûrement le petit vagabond que nous cherchons. — Vous me faites tort, leur répondit le jeune homme, je ne suis point un petit vagabond, je suis le fils d'un homme de bien » ; ils n'en voulurent rien croire ; et comme ils s'obstinaient toujours à l'emmener de force, le jeune homme s'appuya le dos contre un arbre, tira son sabre et leur cria : « Le premier qui m'attaque ne repas-
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sera jamais le seuil de sa maison. » Les Tartares, tout stupéfaits, ne savaient plus comment s'y prendre pour le saisir ; lui les regardait fixement et leur disait en riant : a 11 me semble que vous m'avez donné autant de peur que je vous ai donné de courage. » Dans ce même instant passa une des patrouilles à cheval du czar ; elle eut bientôt dissipé cette troupe de Tartares ; elle en arrêta même quelques-uns qui ne furent pas assez lentes pour s'enfuir. Le commandant de la patrouille ne put voir sans eilroi que le jeune homme que les Tartares avaient pris pour le fils d'un député, quoiqu'il ne ressemblât en rien à un Kalmouck, était le prince Feveh lui-même. Le czarowitz ayant reconnu la bêtise, l'ignorance et la stupidité de ces malheureux, pria luimême qu'on leur rendît la liberté et qu'on les laissât retourner tranquillement chez eux. Mais quand le czar Taoau en eut été informé, il fut fort imté, parce qu'il jugea qu'on avait manqué à son autorité en laissant échapper à son insu des hommes coupables d'un aussi grand crime que celui de vouloir enlever le czarowitz Taoaucowitz. Dans sa colère, il adressa ces mots au jeune prince : « Qu'aviez- vous à solliciter pour eux? Vous vous mêlez, mon enfant, d'affaires qui ne vous regardent point ; il n'appartient qu'à moi de pardonner et de punir. Vous êtes mon fils chéri, mais je suis seul dépositaire, seul garant du suprême pouvoir des czars. » Le jeune prince, affligé d'avoir pu exciter le courroux de son père, lui dit : « Mon père et mon maître, j'ai mal fait, mais c'est la pitié qui m'a rendu coupable » ; et, après avoir dit ces mots, il resta immobile devant le czar dans le plus respectueux silence. Le czar, déjà mal disposé, fut mécontent de ce silence et lui dit : « Que faites-vous là, muet comme pour juger mes discours au fond de votre âme ? Monsieur, votre gouverneur ne vous a-t-il pas appris que ce maintien n'était pas convenable? — Ce qu'il m'enseigne sanscesse, répondit Feveh d'une voix basse, c'est de supporter votre courroux avec soumission et de n'être jamais revêche. Jereconnais ma faute, et jesuisprofondément aflligé d'avoir pu vous déplaire, n Ces paroles attendrirent un peu le cœur paternel du czar, et il lui dit : « Retournez à la maison. » Le czarowitz baisa respectueusement la main de son père et se retira dans son appartement. Vers le soir il sentit des frissons, un point de côté et de la pesanteur dans la tête. De toute la nuit il ne put s'endormir ; le lendemain matin il eut une forte fièvre,
et l'on fit dire au czar et à la czarine que le czarowitz était malade. Ses parents vinrentle voir. La maladie faisait d'une heure à l'autre des progrès sensibles, mais Feveh supportait la douleur avec courage. Il avait tant de douceur et de tranquillité qu'il ne laissait échapper aucune plainte, et ce n'était que lorsque le médecin le lui demandait qu'il disait sans impatience l'espèce de mal qu'il souffrait. La jeunesse du czarowitz et 1^ soins assidus de tous ceux qui l'entouraient l'emportèrent enfin sur la maladie; Feveh fut entièrement guéri, et durant le cours de la maladie il avait grandi de deux pouces. Le peuple disait que c'était une maladie de croissance, ou, comme l'appelaient d'autres encore, la barbitioni en effet, peu de temps après le czarowitz fut obligé d'employer ses ciseaux d'or à couper le léger duvet qui commençait à couvrir ses joues et son menton. La joie que causa sa convalescence fut vive et sincère. Les poètes firent à ce sujet beaucoup de vers remplis de louanges excessives. Feveh n'aimait pas la flatterie ; après y avoir rêvé, il dit à ses valets de chambre : « Ne laissez point pénétrer l'orgueil au fond de mon cœur, et répétez-moi tous les jours, je vous prie, à mon réveil les mots suivants : Feveh, lève-toi, et n'oubUe pas un instant de la journée que tu es un homme comme nous. »
Au retour du printemps, le czarowitz, s'étant promené à cheval dans la campagne, passa par hasard devant la demeure de M. Bouche-d'Or ; il descendit de cheval, entra dans le vestibule et y resta jusqu'à ce qu'on eût averti le maître de la maison que Feveh était venu le voir. On fut quelque temps sans revenir. Les jeunes gens qui accompagnaient le prince commencèrent à s'ennuyer, et dirent que Monsieur n'était guère poli de faire attendre si longtemps le pripce ; mais Feveh répondit que M. Bouche-d'Or était fort occupé des affaires du czar. « J'ai peut-être mal pris mon temps ; il n'ep coûte pas beaucoup à des jeunes gens comme nous d'attendre, et je ne dois pas oublier que dernièrement encore M. Bouche-d'Or attendit lui-même assez longtemps dans mon antichambre sans se fâcher. » Le digne vieillard ne tarda pas d'arriver avec beaucoup d'empressement, et demanda mille pardons au prince. Celui-ci l'embrassa et lui dit : « Il est bien facile d'excuser celui dont les services fidèles, et qui m'ont été racontés ^nt de fois par mes parents, doivent occuper sans cesse ma pensée. » Bouche-d'Or s'inclina profondément, et
répondit la laime à l'œil : « Que vos discours sont doux à mon cœuri leur charme prolongera mes jours... » Le czarowitz déjeuna chez ce bon vieillard, dans une galerie qui avait vue sur un grand lac. En regardant par la fenêtre depuis le banc où il était assis, il aperçut une petite nacelle, et dans cette nacelle un pécheur qui se promenait sur Teau. Le czarowitz eut la fantaisie de se promener avec lui ; il se leva, cria au pêcheur d'aborder, et fut se placer dans son petit canot. Alors beaucoup de gens accoururent sur le rivage; les uns disaient qu'il était dangereux de s'exposer dans un si petit esquif; d'autres, que le bateau était vieux ; d'autres, qu'il penchait déjà; d'autres, qu'il était pourri; d'autres encore, qu'on était menacé d'un orage; enfin, tandis que Tonne cessait d'inspirer au prince des frayeurs de toute espèce, il prit la rame des mains du pêcheur, et dit : « Le pêcheur n'est-il pas un homme comme moi? Il était dans le canot, et le canot le portait à merveille. Feveh est un homme comme lui, il peut s'y promener également sans risque. J'ai été élevé dans la crainte de l'Être suprême et je ne connais point d'autre crainte. » A ces mots, Feveh s'assit dans l'esquif, se mit à ramer, et vogua ainsi longtemps, quoique le temps fût peu favorable. Il regagna heureusement le rivage d'où il était parti, fit ses adieux à Bouched'Or, mit le pied gauche dans l'étrier, se jeta légèrement sur son cheval et revint au grand galop. Bouchend'Or, à qui la visite du prince avait causé une extrême joie, dit le soir à ses amis : 0 Feveh, entre beaucoup d'autres dons précieux, a celui de savoir pai'ler de la manière la plus propre à s'assurer tous les cœurs, sans laisser apercevoir jamais qu'en parlant à quelqu'un il croit lui faire grâce. Le czarowitz n'a aucune apparence d'orgueil; il aime son prochain comme lui-même, et, sachant bien qu'il est un homme, il pense toujours, lorsqu'il s'adresse à quelqu'un, que c'est à un homme comme lui qu'il parle; mais il n'est personne, même en le voyant pour la première fois, qui n'éprouve pour lui une sorte d'attrait : je ne sais quelle douce confiance ce prince inspire à tout le monde par cette bonté facile et naturelle dont l'empire est si doux... » Ce sont les paroles remarquables que Bouche-d'Or dit le soir devant ses amis à la louange de Feveh. Le lendemain ils voulurent les répéter exactement, mais ils n'en purent jamais venir à bout. 11 est dans le monde des gens d'un naturel curieux, qui savent bien attraper
tantôt le commencement, tantôt la An, tantôt le milieu d'un discours, mais qui ne le saisissent jamais en entier. Bouche-d'Or avait des envieux qui, ayant entendu raconter très-imparfaitement ce qu'il avait dit sur le jeune prince, ne manquèrent pas de le rapporter tout de travers au czarowitz, et lui dirent que Bouche-d'Oi% entre autres observations peu flatteuses pour le prince, avait remarqué que monseigneur Feveh avait beaucoup d'orgueil. Feveh les écouta du plus grand sang-froid et leur répondit : u Je suis constamment occupé à me corriger de mes défauts, et je suis très-obligé à Bouche-d'Or de ce que ses remarques m'en founiiront une nouvelle occasion. » Il ne changea cependant en rien sa manière d'être avec Bouche-d'Or, et fut bientôt informé de la vérité du fait.
Cn jour d'été, le prince fut voir un riche négociant dans l'intention de s'instruire de la nature de son commerce. Le négociant, que cette visite flatta d'autant plus qu'il ne s'attendait guère à cet honneur, voulut lui en témoigner sa reconnaissance suivant l'usage d'alors, en lui faisant apporter de superbes présents, des coupes d'argent dans des bassins de vermeil, des bourses de brocart remplies d'or, des fourrures précieuses, de magnifiques tapis de Perse. On vit paraître en même temps la fille du généreux hôte : c'était une veuve jeune et belle, elle était vêtue de noir, et Ton voyait sur son visage l'impression de la tristesse la plus intéressante; elle vint déposer ces présents aux pieds du czarowitz. Son père supplia le prince de les accepter, en ajoutant : « Daignez pardonner la tristesse de ma fille aux persécutions qu'elle éprouve de la part des parents et des créanciers de son époux. — J'accepte volontiers, répliqua le prince, tous vos présents, et je les donne à votre fille pour dot, en désirant qu'elle retrouve bientôt un époux digne d'elle et qui sache préférer ses vertus à sa beauté et à ses richesses. » Revenu chez lui, Feveh apprit que son écuyer était tombé de cheval et s'était blessé dangereusement le pied; il fut le voir, envoya chercher le chirurgien, et tandis qu'on pansait sa blessure, il remplit sa botte d'argent et dit : « Donnez ceci à mon écuyer, il y trouvera de quoi payer les secours dont il a besoin. » Ce fut dans ce même temps-là, ou du moins peu de temps après, que les peuples de la Plaine-Dorée firent une invasion dans les terres du czar, se rendirent maîtres de plusieurs villages et en emmenèrent les habitants. Le czar fit lever des XVI. 7
troupes qui furent employées à poureuivre ces brigands. L'armée les ayant forcés à se retirer, elle envoya au czar, avec ceux de ses sujets qu'elle venait de délivrer, plusieurs prisonniers faits sur ses ennemis, « Il faut, dirent alors quelques seigneurs delà cour, il faut traiter les prisonniers que l'on a faits sur les peuples de la Plaine-Dorée aussi durement qu'ils ont traité les nôtres. » Ces discoui-s étant venus jusqu'aux oreilles du prince Feveh, il dit : « Nous conviendrait-il d'imiter un mauvais procédé? Que les peuples de la Plaine-Dorée apprennent de nous l'humanité qu'on doit à ces ennemis. Plût au ciel que l'on pût trouver parmi nous l'exemple de toutes les vertus ! »
Ce fut \ers la fin de cette année que le czarowitz prit une femme et en eut des enfants qui lui ressemblèrent. Quelques années après, il voyagea dans plusieurs contrées et rapporta dans sa patrie une foule de connaissances intéressantes. Feveh et tous ses descendants pai-vinrent à un âge fort avancé. Son nom est encore béni de la nation dont il fut le père.
LES ÉCHECS
Lorsque le Cavalier imprudemment s'avance. Quand le Fou mal conduit s'égare sans retour. Les Pions aisément s'emparent de la Tour. La Reine embarrassée aggrave alors la chance. Et le malheureux Roi, dans ce moment Ingrat, Cerné de toute part, est fait Échec et Afat.
C'est le samedi A septembre qu'on a donné, au Théâtre-Italien^ la première représentation d'Euphrosine^ ou le Tyran corrigé, drame lyrique en cinq actes, en vers, paroles de M. Hoffmann^ musique de M. Méhul.
Cet ouvrage avait obtenu une sorte de succès à la première représentation : les retranchements qu'on y a faits depuis l'ont encore assuré davantage. La fable du poëme, sans être bien neuve, n'est pas dépourvue d'intérêt. 11 y a plusieurs jolies scènes
dans les deux premiers actes, mais les situations principales rappellent trop le sujet des Trois Sultanes; les deux derniers actes sont tout à la fois plus romanesques et plus languissants ; la scène du poison surtout a paru beaucoup trop prolongée.
Nous n'avions rien vu encore au théâtre de la composition de M. Méhul; ce premier essai donne de grandes espérances; on y a remarqué plusieurs morceaux d'une expression très-énergique, et même assez originale. C'est de la manière de M. Gluck qu'il paraît s'être rapproché le plus souvent ; son style a cependant moins d'âpreté, son chant plus de grâce et plus de douceur.
— Jeanne Grey^ tragédie en cinq actes et en vers, composée miW. A Paris, 1790. Cette pièce, dont M'»' la baronne de Staël n'a fait tirer qu'un très-petit nombre d'exemplaires pour les donner à ses amis, est précédée d'une préface, où elle-même s'explique ainsi sur son propre ouvrage : « Je crois avoir suivi rhistoire avec exactitude dans cette tragédie de Jeanne Grey. Le comte de Pembrocke est le seul caractère qu'elle ne m'ait pas donné, mais il ne lui est pas contraire, et Rowe, dans un ouvrage sur le même sujet, l'indique assez pour autoriser un autre à le peindre. Sa tragédie n'a pas eu un grand succès en Angleterre, et cet auteur lui-même l'a tellement effacée par la touchante pièce de Jeanne Shore qu'elle est restée dans l'obscurité. Le plan que j'ai suivi n'a point de rapport avec celui de Rowe ; ne voulant pas le traduire, j'ai cru qu'il ne fallait pas l'imiter. Le caractère de Jeanne Grey m'a transportée en le lisant dans l'histoire; [avais à peu près son âge quand j'ai entrepris de le peindre, et sa jeunesse encourageait la mienne. Je voudrais avoir pu faire éprouver l'admiration que j'ai ressentie pour ce rare mélange de force et de sensibilité qui fait braver la mort et connaître le prix de la vie. Je joins à cette tragédie une pièce ^ composée avant elle, et dont le style par conséquent est encore plus incorrect. Je ne sais si j'aurais du tenter de le comger, mais la conception et l'exécution doivent être du même jet et de la même force; et revenir sur ses pensées, changer à froid l'expression d'un sentiment, est un travail si pénible que son succès doit se ressentir de son effet. Ces réflexions pouvaient me conduire à jeter ma pièce au feu; cependant, déterminée à ne la faire connaître qu'à
i. Sophie, ou les Sentiments secrets, pièce en trois actes et en vers, composée «D 1786. Meister donne un extrait de cette pièce dans le mois suivant. (Ch.)
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mes amis, quelques vers sensibles qui s'y trouvent m'ont suffi pour avoir du plaisir à la leur donner. C'est à ce bonheur que je me bornerais quand je pourrais obtenir de la gloire, c'est à lui seul que je puis aspirer aujourd'hui. »
LES MAIS
Un jeune époux qu'amour enflamme
A sa moitié jure à jamais
De lui rester fidèle... mais
Ariste est l'amant de sa femme.
Ils n'ont qu'un cœur, ils n'ont qu'une âme,
Ariste l'idolâtre... mais
La jeune Annette est sa voisine :
Elle est folle, vive, mutine :
Du reste assez maussade... mais
Madame Ariste a mille attraits,
Des yeux, une taille divine
Que son époux admire... mais
La jeune Annette est sa voisine.
— Vert' Vert j divertissement nouveau en un acte, en prose, mêlé d'ariettes, paroles de M. des Fontaines, musique de M. Da* layrac, a été représenté sur le Théâtre-Italien pour la première et dernière fois le lundi 11.
Le fond de ce charmant poëme de Vert- Ver t^ traité par tout autre, a dit M. d'Alembert, n'eût été qu'une plaisanterie insipide et monotone. 11 serait difficile de le prouver mieux que ne l'a fait M. des Fontaines, en se bornant tout platement à mettre en dialogue et en ariettes une grande partie des traits qu'on avait le plus applaudis dans le poème, parce qu'ils y sont placés avec goût, préparés avec adresse, et surtout avec cette juste mesure de badinage si difficile à saisir dans un sujet de ce genre.
L'action du drame commence au moment où les religieuses de Nevers attendent avec inquiétude des nouvelles du retour de l'oiseau voyageur; on le voit rapporter enfin dans une belle cage dorée. Son nouveau langage scandalise, comme on sait» tout le couvent; les jeunes sœurs croient qu'il parle grec ; on le prosciît. Sa conversion suit de près son exil, car avant la fin de l'acte on vient annoncer son repentir et sa mort.
La musique offre quelques morceaux agréables, et que le
siear Solier, qui joue un rôle de jardinier, a fait valoir avec beaucoup d'intelligence. Le compositeur s'est avisé de mêler dans son ouverture des phrases entières d'un saint cantique, 0 Fili'i^ ô Filiœ^ avec celles d'un vaudeville très-profane. Quand je bois du vin clairet , etc. ; cette licence musicale eût passé autrefois pour une impiété scandaleuse, mais aujourd'hui nous sommes plus indulgents, du moins pour tout ce qui ne contrarie pas le sens de la révolution.
— De la Saltation théâtraley ou Recherches sur l'origine, les progrès et les effets de la pantomime chez les anciens, avec neuf planches coloriées; dissertation qui a remporté le prix double à r Académie des inscriptions et belles-lettres, en novembre il 89, par M. Delaulnaye. Un volume in-8**, ayant pour épigraphe :
Mirabilis ars est Quae facit articules, ore silente, loqui.
Ce savant discours a pour objet cette partie de l'art du geste résultante du principe im'itatif qui lui est commun avec les autres arts, et par laquelle les anciens savaient exprimer toutes les passions, toutes les actions des personnages qu'ils mettaient sur la scène. L'auteur cherche d'abord quelle a été l'origine de cet art, et il en prouve la haute antiquité par le témoignage des anciens auteurs, ensuite par la nature même de l'art qui, intimement lié à la faculté de parler, a dû naître avec la langue primitive.
Plutarque divise la saltation théâtrale en trois parties, la Contenance, le Geste et l'Indication. Par le mot Contenance il entend ce maintien, cette disposition du corps qui lui reste lorsque tout geste cesse, et par lesquels l'acteur doit exprimer le caractère du personnage qu'il représente. 11 faut, dit-il, que l'on reconnaisse au seul port, à la seule démarche du pantomime, si c'est Apollon, Pan ou une Bacchante qui paraissent sur la scène. Le mot Geste est facile à comprendre, c'est l'expression du sentiment qui anime l'acteur, c'est la peinture des actions qu'il veut représenter, c'est, pour ainsi dire, la déclamation, l'accent pathétique du saltateur. L'Indication n'est que la simple ostension des objets dont il est censé s't)ccuper, tels que le ciel, la terre, les enfers- Cette partie de l'art pantomimique doit être exécutée avec noblesse, avec gi'âce, et cependant avec vérité ; elle com-
porte l'emploi des images, loreque, par exemple, on cherche à représenter un objet par la peinture de ses attributs, etc. Plularque appelle l'art du geste une poésie muette^ et la poésie une danse parlante.
M. Delaulnaye parcourt rapidement l'histoire de l'art pantomimique chez tous les peuples de l'antiquité, chez les Grecs, chez les Égyptiens, chez les Hébreux, chez les Arabes, chez les Persans, chez les Chinois, chez les Indiens-, chez les Goths, chez les sauvages, et nommément chez les Iroquois. Il discute avec plus de détail quels furent les commencements et les progrès de cet art chez les Romains. La première représentation des jeux scéniques ne remonte qu'à l'an 390 de Rome; on donna ce nouveau spectacle pour apaiser les dieux et pour distraire le peuple du fléau de la peste. La seconde époque est de l'an 514. Livius Andronicus fut le premier qui hasarda de composer une action dramatique complète en vers ; ce poëte-acteur, ayant perdu la voix, obtint la permission de faire chanter son poëme par un jeune esclave placé devant le joueur de flûte, tandis que lui ferait les gestes convenables aux paroles ; de là naquit l'usage d'affiecter à chaque rôle deux acteurs. Dans la suite la saltation fut admise dans les entr' actes de la comédie, c'est la troisième époque; elle finit par en être entièrement séparée, c'est la quatrième.
L'auteur nous donne ensuite une notice très-savante des plus fameux mimes, de Pilade, de Bathylle,etc., de leurs habillements, de leurs masques, de leurs pièces, et de leur manière de les jouer. Le monument le plus précieux qui nous reste de ces scènes pantomimiques se trouve dans VAne dor d'Apulée; c'est une description du Jugement de Paris.
Les notes qui sont à la suite de cette dissertation renferment plusieurs digressions intéressantes, entre autres, un pompeux éloge du système musical et des chefs-d'œuvre lyriques du chevalier Gluck.
— Le Nouveau d'Assas^ trait civique, en un acte, en prose, mêlé d'ariettes, paroles de M. le baron de Jore, musique de M. Berton, a été représenté pour la première fois sur le Théâtre- Italien le vendredi 15.
Des soldats de Ghâteauvieux, qui en buvant et chantant s'excitent à l'insurrection, bravent les prières de leurs chefs et les ordres que leur apportent les députés qu'ils ont envoyés au gé-
néral chargé de faire exécuter les décrets de l'Assemblée nationale; une belle conversation entre deux officiers du régiment du roi, dont l'un conseille prudemment à l'autre de ne point se compromettre dans une pareille bagarre; de ridicules dispositions pour opposer la force à la force; des gardes nationales qui arrivent à la tète de l'armée et contre lesquelles on pointe un canon ; notre nouveau d'Assas qui embrasse la bouche du canon pour empêcher qu'on n'y mette le feu, et qui dans cette noble attitude reçoit plusieurs coups de fusil dont il est renversé; beaucoup de tapage et de bruit, encore plus de fumée; loi-squ'elle est un peu éclaircie, on voit les vainqueurs porter sur un lit entouré de drapeaux l'intéressant jeune homme (M. Désilles), dangereusement blessé ; les femmes de Nancy l'environnent, célèbrent son dévouement civique, et s' adressent au ciel pour obtenir la conservation de ses jours devenus sacrés à la patrie.
Voilà ce qu'on a raison de ne pas vouloir appeler une œuvre dramatique, mais ce qui n'en a pas moins été applaudi avec transport. Il y a dans la musique quelques morceaux brillants et d un effet bien senti.
— La seule nouveauté qu'on ait vue depuis longtemps au Théâtre de la Nation est le début de M"' Joly dans le rôle d'Athalie. Ce début probablement n'aura pas de grandes suites ; on a remarqué cependant dans son jeu plusieurs intentions fort justes, Tintelligence générale de la scène, une manière de débiter les vers assez soutenue, mais le caractère de sa figure et celui de sa voix se refusent également à la dignité de l'expression tragique, et ses moyens, qui dans la comédie sont très suffisants, ont paru d'une grande faiblesse dans la tragédie.
S'il y a eu peu de nouveautés dramatiques à ce spectacle, il y en a eu d'un autre genre, et peu s'en est fallu qu'il ne soit devenu le théâtre de quelques dissensions assez vives pour donner de justes alarmes à la sagesse de notre auguste municipalité. Le parterre a plus d'une fois fait frémir l'orchestre et les loges, et il est arrivé au moins deux fois que des citoyens paisibles, ne pouvant se sauver par la porte, ont jugé qu'ils n'avaient point de meilleur parti à prendre que celui d'escalader le théâtre et de s'enfuir par les coulisses. L'origine ou le premier prétexte de toutes ces scènes a été le refus de remettre la tragédie de Cltarles IX lors de la Fédération ; on répondit au public qui deman-
daît la pièce que deux acteurs qui devaient y jouer étaient malades. M. Talma s'avança fort indiscrètement sur la scène et fit trop bien entendre que, si tous les comédiens étaient aussi bons révolutionnaires que lui, la pièce pouvait être donnée. Dn pareil soupçon d'aristocratie jeté publiquement sur ses camarades leur parut dans les circonstances actuelles un crime de lèsecomédie, et tous, à l'exception de M'"« Vestris, de M. Dugazon et M"* Desgarcins, arrêtèrent de ne plus communiquer avec le sieur Talma. Le parterre, échauffé par les amis de M. Talma, de M'"' Vestris, de M. Chénier, ne perdit aucune occasion de redemander à grands cris et Charles IX et Talma. L'autre parti ne manqua pas d'y envoyer également ses émissaires, et le spectacle fut souvent interrompu par cette grande querelle qui faillit plusieurs fois donner lieu à l'explosion la plus violente; enfin l'autorité municipale ne crut pas devoir différer plus longtemps de s'en mêler. En attendant que l'on eût examiné le fond même du procès, l'on ordonna provisoirement aux comédiens de donner une représentation de Charles IX. Ces messieurs ayant osé résister, on fit fermer un jour leur salle, en les menaçant de toute la sévérité municipale et de toute la colère du peuple. Ils furent obligés de céder à la force et de donner la représentation qu'on avait exigée de leur obéissance. Elle fut fort tumultueuse, mais il n'y avait point de précautions qu'on n'eût prises pour empêcher le désordre : dans la salle même le chef de la municipalité, environné des principaux officiers de la ville, occupait la loge du roi, et toutes les avenues étaient gardées par de nombreux détachements de la garde à cheval; la contre-révolution, dont beaucoup d'honnêtes citoyens se voyaient déjà menacés, fut heureusement prévenue ou réprimée. Le lendemain plusieurs comédiens n'en eurent pas moins l'audace de donner leur démission, entre autres M"^' Raucourt et Contât, qui n'ont pas reparu depuis. Quant au sieur Desessarts, il abandonne, dit-on, les rôles à manteau pour les rôles à écharpe; il a reçu son brevet de surnuméraire dans la brave légion des vétérans, connue sous la dénomination de régiment RoyaUPitiiite. Les Actes des Apôtres assurent qu'il a commandé dans l'Inde une nappe de soixante-dix couverts pour lui servir d'écharpe.
— De VÉtat de la France présent et à venir^ par M. de Galonné, ministre d'État. Un volume in-8" de 440 pages, ayant
pour épigraphe : Slatuo esse optime constiiutam Rempuhlicam quœ ex tribus generibus illiSy Regali^ Optimo et Populariy confusa modice... (Cicer., de Repub.)
Cest tout uniment un manifeste de contre-révolution. L'auteur analyse tous les décrets de l'Assemblée nationale, les compare avec les principes établis dans les cahiere des différents bailliages, montre combien ces décrets et ces principes sont peu d'accord, et cherche à prouver que l'Assemblée n'a pu s'arroger le droit d'établir une nouvelle forme de gouvernement, et qu'en prétendant s'ériger en pouvoir constituant au Meu de pouvoir ronstituéy elle a véritablement usurpé le droit le plus inaliénable de la nation. Il ose dire qu'après avoir renversé le gouvernement monarchique, on n'y a rien substitué qui puisse s'appeler gouvernement ; que dans ce bizarre assemblage de pouvoirs et de principes qu'on a nommé démocratie royale, faute de pouvoir lui donner une dénomination raisonnable, on ne peut trouver qu'une source de dissensions intestines, qu'anarchie et chaos; qu'enfln le délire de nos augustes législateurs se porte jusqu'à vouloir étendre leur fanatisme antimonarchique dans toute l'Europe, qu'ils menacent toutes les couronnes, conjurent contre toutes les souverainetés, attaquent la tranquillité de tous les pays.
11 conclut à ce que l'Assemblée défère à la réclamation nationale exprimée par les protestations des corps et par les déclaralions individuelles, pour décider quels sont les décrets à maintenir, quels sont ceux à revoir, quels sont ceux à déclarer nuls. Mais si l'Assemblée se refuse à de si justes réclamations, si elle persiste à vouloir enchaîner les opinions par la peur, si elle prétend forcer l'intérêt général à se prosterner devant ses systèiïies, il sera bien évident, dit-il, que d'elle seule vient l'oppression, et tout moyen d'en préserver la nation devra paraître légilinae.
« Pourrait-il alors refuser son concours à la patrie opprimée, ce digne rejeton du grand Henri, qu'il semble que la persécution mènae ait réservé pour le salut de la France en le forçant d'en sortir? L'injustice n'a point aigri son âme généreuse, et s'il est impossible qu'il ne soit pas affecté de la dégradation d'un trône, apanage superbe de sa maison, il est sûrement plus sensible encore aux malheui-s qui accablent le royaume. Bon Français et bon frère, qui plus que lui doit en être profondément ému ?
Quand les devoirs que ces deux titres lui imposent fixent sur lui les regards de l'Europe entière, sans doute ils sont sans cesse présents à sa pensée, mais c'est au vœu de la nation à lui marquer le moment de les remplir, etc. » Mais ce grand moment comment le préparer? Comment le saisir? C'est sur quoi M. de Calonne n'a pas encore eu le temps de s'expliquer et c'est sans doute ce qui rassurera beaucoup les chefs de la révolution, du moins jusqu'à nouvel ordre.
Cet ouvrage, comme on peut croire, est fort estimé par un parti, fort méprisé par l'autre. Il ne présente aucune vue bien nouvelle, mais un assez grand nombre de discussions que notre impartialité n'a pu s'empêcher de trouver fort judicieuses. Le style en est généralement facile et clair, quelquefois même d'une élégance ingénieuse et piquante.
— Saint- Aime y par l'auteur de Blançay ^ Deux petits volumes in-18. Le premier volume offre la peinture de l'amour le plus délicat, le plus heureux dans la vie simple; le second, le tableau de tous les malheurs réunis pour accabler une âme pure et sensible. Séparé de l'objet qu'il adore par des liens que sa vertu le force de respecter, tourmenté de toutes les horreurs de la jalousie, Saint-Alme finit par devenir fou, et ne recouvre enfin sa raison qu'en violant au milieu d'une forêt sa chère Joséphine, qui par bonheur se trouve alors être veuve. A travers beaucoup d'événements et de passions romanesques, on trouve quelques scènes intéressantes décrites avec grâce et naïveté.
— Anacliarsis à Paris, ou Lettre de Jean-Baptiste Clootz à un prince d'Allemagne, Brochure. II serait difficile de peindre avec plus d'enthousiasme toutes les béatitudes dont la capitale jouit dans ce moment. Pour achever de séduire son illustre correspondant, il lui promet qu'aux Jacobins, dans ce club des francs amis de la constitution, il trouvera son cousin, le prince de Hesse, que nous appelons le citoyen liesse , assis entre son tailleur et son cordonnier. En effet, après ce rare bonheur que désirer encore?
Gorjy
On vient de publier les deux premiers tomes des Œuvres posihiimes de M. Tabbé de Mably. Ces deux volumes contiennent Y Écrit adressé à M, le comte Wielhorski^ ministre plénipoteru tiaire de la Confédération de Bar en France^ sur le gouverne^ ment et les lois de la Pologne en 1776, avec une espèce de dialogue intitulé le Banquet des politiques.
Le premier conseil que M. l'abbé donnait à ses confrères n'était pas trop chrétien, c'est d'engager à tout prix les Turcs à continuer la guerre. C'est d'eux, leur dit-il, que dépend notre salut ; c'est auprès d'eux qu'il faut agir, et, en les encourageant contre leurs premières disgrâces, flatter leur orgueil, et les empêcher de consentir à une paix honteuse. Voilà pour la politique.
Quant à la législation, il pense que la loi la plus importante et la plus nécessaire pour la Pologne est celle qui assignera de la manière la plus claire à l'ordre équestre, assemblé légitimement en diète, toute la puissance législative, et qui ne laissera au roi et au sénat que la puissance executive.
Ensuite il croit qu'il est'à propos de fixer pour toujours le temps et le lieu où la diète s'assemblera, sans avoir besoin d'être convoquée par un acte particulier. Pour imprimer à la puissance législative la majesté qui lui est nécessaire, et lui concilier le respect et la confiance de la nation, les lois doivent donner aux nonces une certaine dignité qui leur apprenne à se respecter eux-mêmes.
La réforme que notre auteur trouve la plus indispensable et la plus diflicile à faire est celle du liberum veto. Pour y préparer les esprits, il propose d'établir d'abord que désormais le veto n'aura lieu que quand tous les nonces d'un palatinat le prononceront d'une voix unanime. Permettre qu'un palatinat s'oppose à la volonté de trente-deux provinces, c'est encore une absurdité; mais que faire? Ce qui peut consoler d'une loi si imparfaite, c'est qu'il sera très-rare que tous les députés d'un palatinat concourent unanimement à prononcer le veto.
En lisant les conseils que l'abbé de Mably donne aux Polonais
sur la prudence avec laquelle il convient d'entreprendre la réforme des abus, il est permis de présumer que la conduite de nos jeunes Solons n'eût pas toujours échappé à sa censure, ou plutôt que lui-même eût été dénoncé comme un mauvais patriote, comme un ennemi secret de la révolution, comme un aristocrate. Voici ce qu'il ose dire : « En méditant une réforme, le point capital est de ne point se faire redouter et de se rendre au contraire agréable à tout le monde Si on veut attaquer à la fois
tous les abus, je prévois que tous ceux qui en profitent feront une ligue générale pour les maintenir; et quelles lois, quels magistrats, quelle puissance pourraient résister à la force de cette conjuration?.... S'il en était besoin, je vous citerais ici je ne sais combien de gens de bien qui, faute de politique, ont fait plus de mal à leur patrie que beaucoup d'hommes méchants dont
le nom est déshonoré Que les confédérés ne songent donc pas
à mettre la dernière main à l'ouvrage dont ils ne sont destinés qu'à jeter les fondements ; leur réputation n'en souffrira pas, et la postérité, qui leur devra ses lumières, découvrira sans peine que son bonheur est l'ouvrage de leur circonspection... » C'est ce qu'avait déjà si bien dit à nos représentants un ministre aussi respectable aujourd'hui par ses digrâces qu'il le fut par ses vertus : ?le soyez pas envieux des succès du tetrips.
C'est un archiduc que M. l'abbé de Mably proposait de placer sur le trône de Pologne. « Je gagerais, dit-il, que l'impératricereine, dont toute l'Europe admire les vertus, aura plutôt la politique d'une mère qui veut établir solidement ses enfants que celle d'une princesse ambitieuse que le despotisme seul peut satisfaire Un archiduc que vous élèveriez sur le trône renoncerait à tout ce qu'il peut attendre des successions de sa maison, et par là il s'attacherait plus étroitement à vous. Si la cour de Vienne n'emploie que les voies de l'insinuation pour accroître l'autorité de son archiduc votre roi, vous pouvez vous suffire à vous-mêmes. Le patriotisme que votre nouveau gouvernement aura fait naître est un rempart impénétrable contre l'intrigue et la corruption. Si elle veut mettre en usage la force, ce qui n'est pas vraisemblable, vous trouverez des alliés tout faits dans les ennemis naturels de la maison d'Autriche, vous aurez la Porte, vous aurez les princes de l'empire, vous aurez peut-être la Bussie Le temps fera enfin ce que la poU tique seule aurait dû
faire, et les branches autrichiennes qui régneront à Varsovie et à Vienne se regarderont comme des maisons étrangères. »
En distribuant des trônes, la munificence de l'abbé de Mably ne veut pas avoir à se reprocher de faire des présents trop magnifiques ; il consent que la personne du roi soit inviolable, mais il en conclut qu'il faut diminuer autant que possible ses devoirs, ses fonctions et sa prérogative. 11 est juste qu'il ne puisse rien par lui-même et par sa propre autorité, puisqu'on ne lui demandera compte de rien ; c'est donc dans les mains du sénat, dont le roi ne sera que président, qu'il veut qu'on dépose toute la puissance executive ; et, pour que la nation donne toute sa confiance au sénat, il lui parait indispensable qu'elle choisisse elle-même les personnes qui le composeront. Vous voyez, ajoute-t-il, combien les Anglais se trouvent mal de ne pas choisir eux-mêmes
les conseillers et les ministres du prince En effet, n'est-ce
pas le peuple le plus mal gouverné de l'Europe, et par conséquent le plus pauvre, le plus faible et le plus malheureux ?
LA POLITIQUE d'UNE FEMME HONNÊTE ET SENSIBLE. A UNE DAME, QUELQUES JOURS AVAJXT SON MARIAGE.
Quand vous aurez prononcé le serment De rendre heureux Tépoux qui vous aura choisie, Semez de fleurs tous les jours de sa vie, Aimez en lui votre ami, votre amant.
Que dans vos bras paisiblement Il repose; soyez son ange tutélaire, Veillez, loin de son cœur chassez les noirs chagrins; Qu'il trouve auprès de vous plus purs et plus sereins
L'air qu'il respire et le jour qui Féclaire : C'est ainsi qu'en vos fers vous saurez l'arrêter. Si malgré tant de soins il devient infidèle, En reproches amers gardez-vous d'éclater; Mais oflTrez-Iui des mœurs un si parfait modèle Qu'il soit forcé de l'imiter; Et si votre exemple le touche.
S'il revient à vos pieds abjurer son erreur, Qu'il trouve en arrivant l'amour sur votre bouche, Et le pardon dans votre cœur.
FRAGMENT DE LA COMÉDIE DES Sentiments secrets,
PAR M"* LA. BARONNE DE STAËL
C'est la comtesse qui dit à Sophie *, sa pupille et sa rivalesans le savoir :
On se désintéresse à la fin de soi-même,
On cesse de s'aimer si quelqu'un ne nous aime,
Et d'insipides jours l'un sur l'autre entassés
Se passent lentement et sont vite effacés.
Ne pensez pas non plus qu'il suffise, Sophie,
De songer au bonheur dans l'hiver de la vie ;
Celui qu'on goûte alors du passé doit venir.
Ceux qui nous ont aimés peuvent seuls nous chérir.
C'est par le don heureux des jours de sa jeunesse
Qu'on mérite l'amour jusque dans la vieillesse.
Le cœur qui fut à nous vit de ses souvenirs.
Et les prend quelquefois pour de nouveaux plaisirs.
IMPROMPTU FAIT A LA PREMIÈRE ET DERNIÈRE REPRÉSENTATION
DE l'opéra de Vert-Vert, Air : Quand je bois du vin clairet.
Dans la Révolution Tout tourne; Le goût tourne tout de bon Le dos à la raison.
— Le Portrait, ou la Divinité du sauvage^ comédie lyrique en deux actes, a été représenté pour la première fois sur le théâtre de l'Académie royale de musique le vendredi 22 octobre. Les paroles sont de M. Rochon de Chabannes*, la musique de M. Champein.
Dans ce ridicule ouvrage, si quelque chose peut se comparer
1. Act. II, 8C. 8, Voir page 99, lo jugement que M">« de SUël portait elle-mômo sur sa pièce.
2. Le Catalogue de la bibliothèque de VOpéra de M. Th. de Lajarte indique Guillaume Saulnier comme auteur de ce livret, dont le manuscrit original est d'ailleurs anonyme.
à la sottise de l'invention, c'est la platitude du style et des vers. Quant à la musique, on n'y a remarqué qu'un ou deux aire d'une facture facile et d'un chant agréable, le reste est un tissu de réminiscences et de trivialités ; ajoutez à cela que tout est presque dans la même modulation. C'est le sieur Laïs qui fait le Sauvage avec tout l'esprit de Panurge, c'est la belle M"*' Ponteuil qui joue le rôle de Julie, et M"»* Rousselois celui de Finette.
— C'est à l'époque de la plus grande décadence du théâtre qu'un décret solennel vient de rendre aux comédiens tous les droits civils et ecclésiastiques dont un préjugé barbare les avait dépouillés jusqu'alors, et des Dorival, des Vanhove, des Raucourt, des La Chassaigne obtiennent une justice qu'on avait constamment refusée aux Le Kain, aux Brizard, aux Clairon, aux Dumesnil ; mais c'est aussi depuis qu'échappés du joug honteux et tyrannique des gentilshommes de la chambre, ils ont l'honneur d'être les comédiens de la nation au lieu d'être modestement, comme jadis, de simples pensionnaires du roi ; c'est depuis cette heureuse révolution qu'ils reçoivent plus d'ordres arbitraires, qu'ils éprouvent plus de dégoûts et de vexations de toute espèce qu'ils n'en avaient jamais essuyé auparavant. Le parterre prétend les assujettir tous les jours à de nouvelles fantaisies, à de nouveaux caprices ; la municipalité, vu la volonté du peuple, ne manque pas une occasion de leur faire sentir tout le poids de son autorité, et messieurs les auteurs, dont les ouvrages leur font gagner aujourd'hui moins d'argent que jamais, achèvent de les accabler par une réclamation qui ne tend pas à moins qu'à ruiner leur théâtre de fond en comble.
M. de La Harpe, à la tête d'une députation fort imposante, celle du plus grand nombre des auteurs dramatiques, est venu présenter à l'Assemblée nationale une longue adresse dans laquelle, après avoir rappelé avec un juste senthnent de fierté patriotique ce que la plus auguste assemblée de l'univers doit aux gens de lettres qui seuls ont préparé la grande et sublime œuvre qu'elle vient d'accomplir, puisque ce sont eux, et eux seuls, qui ont affranchi l'esprit humain, l'illustre orateur fait sentir combien il importe au salut de l'État qu'à l'avenir ses propres chefs-d'œuvre et ceux de ses confrères soient infiniment mieux payés que ne le furent jusqu'ici les faibles essais de Corneille, de Racine, de Voltaire, etc.
L'égalité seule, comme on le voit si bien, pouvant rétablir Tordre, et la seule concurrence pouvant faire naître T émulation, ces messieurs demandent essentiellement deux choses : 1*» la concurrence légalement établie entre plusieurs troupes de conjédiens légalement autorisées à jouer toutes les pièces des auteurs morts ou vivants ; 2** la propriété des ouvrages des auteure vivants assurée et garantie de manière qu'ils ne puissent être représentés sur aucun théâtre public, dans toute l'étendue du royaume, sans leur consentement formel et par écrit, c'est-à-dire sans un marché très-a.vantageux pour les auteurs, et, par conséquent, assez ruineux pour les comédiens. Ce n'est que cinq ans après la mort des auteurs qu'il sera permis de représenter leufô ouvrages sur tous les théâtres, sans que personne puisse en exiger de rétribution, à moins qu'ils n'en eussent fait une cession particulière à telle ou telle troupe, etc.
En attendant la décision de l'auguste Assemblée, les comédiens ont répondu à l'adresse de messieurs les auteurs :
(c Que le privilège des comédiens français avait été détruit lorsque les représentants de la nation avaient détruit tous les privilèges ; qu'eux-mêmes ne demandaient pas à le conserver, mais qu'on pourrait bien s'apercevoir dans quelques années que lorsque Louis XIV, si sensible aux jouissances d'un art dans lequel il mettait une partie de sa gloire, avait voulu que tous les grands talents fussent réunis sur la même scène et qu'ils s'excitassent encore par cette réunion qui les plaçait ainsi en présence et qui les encourageait en quelque sorte à se surpasser mutuellement, il avait eu une idée aussi juste que profonde, et qu'en effet le véritable secret de l'art du théâtre est bien plutôt dans ce rassemblement qui mêle et qui unit les talents illustrés dans des genres divers et qui en fait comme un foyer où ils s'échauffent les uns les autres par une rivalité obligée et toujours renaissante, que dans cette prétendue concurrence qui les empêche d'être eux-mêmes leurs propres témoins et qui les disperse ou qui les sépare. »
En abandonnant cependant cette opinion, qui ne paraîtrait pas si dépourvue de toute justesse si le développement en eût été moins amphigourique, les comédiens insistent sur le droit que ne peut leur ôter l'établissement d'une seconde troupe, celui de jouer exclusivement les pièces dont la propriété légale-
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menl acquise par leur théâtre ne peut devenir la proie d'aucun autre.
Les comédiens français soutiennent que les pièces de Corneille, de Racine, de Molière, de Voltaire, sont en effet leur propriété. De quel droit, disent-ils d'abord, de quel droit les auteurs modernes viennent-ils attaquer des conventions faites entre les anciens comédiens du Théâtre-Français et les anciens poètes de ce théâtre? Sont-ils les successeurs de ces hommes célèbres ? Sont-ils leurs héritiers? Stipulent-ils les intérêts de leur famille?... La question dont il s'agit n'est pas du ressort de l'Assemblée nationale. Le corps législatif crée les principes, mais il ue les applique pas ; il fait les lois, mais ce sont les tribunaux qui les exécutent. Après s'être appuyés ainsi sur les grands principes de la Déclaration des droits de l'homme et du Contrat ioàal de J.-J. Rousseau, ces messieurs citent vingt extraits de leurs registres qui démontrent à quel titre ils ont véritablement aquis les pièces qui forment leur répertoire. A la date de l'année 1660 on y voit, par exemple : Donné à Molière pour les Précieuses ridicules, en plusieurs à-compte^ mille livres. A la date de 1670 : Bérénice de Pierre Corneille dont on lui a payé^ prix fait, deux mille livres. A celle de 1663 : Payé à M. de La Calprenède^ pour une pièce de théâtre qu'il doit faire ^ huit cents livres, etc., etc,
« N'est-ce pas une dérision, ajoutent-ils, que de prétendre avoir droit d'anéantir toutes les conventions qui ont été faites pendant plus de cent années entre la Comédie-Française et des auteurs qui n'existent plus, par cela seul que pour l'intérêt même de l'art la puissance publique a voulu qu'il n'y eût à Paris qu'un seul théâtre qui réunît tout ce qu'il pouvait y avoir de sujets distingués dans les genres même les plus opposés? »
Comment oublie-t-on d'ailleurs que c'est sur la foi de la propriété de toutes ces pièces que les comédiens français ont, pendant plus d'un siècle, contracté, transigé, acquis des immeubles, créé des rentes, en un mot stipulé une multitude de conventions de tout genre?... Voilà pour ce qui regarde les pièces des auteurs morts.
A l'égard des auteurs vivants, on cherche d'abord à prouver que ce n'est pas du règlement qui existe depuis quelques années, et que les auteurs ont rédigé eux-mêmes, qu'ils auront à se XVI. 8
lU CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE.
plaindre, en faisant de bonnes pièces, des pièces qui attirent le public enfouie, et l'on cite pour exemple la comédie de Figaro j qui a valu à H. de Beaumarchais soixante et dix mille livres, qui n'est pas devenue encore la propriété du Théâtre-Français, et ne le deviendra peut-être jamais.
Mais si, tel qu'il est, ce règlement blesse messieurs les auteurs, la Comédie consent volontiers que chaque partie rentre dans ses droits, et qu'on fasse de nouveaux marchés à chaque pièce, car on sent bien, disent-ils, qu'il ne peut pas y avoir en cette matière de loi générale. Au surplus, pourquoi donc tous ces efforts des auteuï*s dramatiques contre les comédiens français? Pourquoi cette espèce de conjuration? Quand les auteurs seront parvenus à écraser un théâtre qui est le dépôt de toutes les richesses nationales et l'instrument de leur propre gloire à eux-mêmes, qu'y auront-ils gagné? Ils auront découragé les talents qu'on aime, anéanti une émulation nécessaire, rendu* de grands talents inutiles, introduit la confusion des genres les plus disparates, détruit jusqu'à la trace de ces souvenirs qui conservent des traditions précieuses, et qui ne peuvent se perpétuer qu'entre des artistes qui vivent ensemble, et l'art ne sera plus.
Ce Mémoire est signé Mole, Bazincourt, Fleury, fondés de pouvoirs des comédiens français ordinaires du roi.
M. de La Harpe a répliqué à ce Mémoire avec toute la force et toute l'aménité de sa dialectique ordinaire ; mais comme il a pris la peine de le discuter, pour ainsi dire, phrase par phrase, nous nous dispenserons de le suivre dans tous ces détails. Voici ce qu'il répond essentiellement sur le fond de la question :
« La propriété que vous réclamez n'est pas de jouer les pièces que vous prétendez avoir acquises, sans payer les auteurs, droit que personne ne vous nie ; mais le droit de les jouer seuls, vos actes n'en disent pas un seul mot. Vous n'êtes pas plus avancés que vous ne l'étiez quand vous avez lu dans notre pétition ces paroles qui auraient dû vous déterminer au silence : La seule chose que vous ayez payée à l'auteur, c'est le droit de représenter son ouvrage. Vous le conserverez. L'exclusif qu'il était obligé de vous laisser, vous ne le teniez pas de lui, mais d'un privilège. Le privilège n'est plus, l'exclusif tombe en même temps, et tout le monde rentre dans ses droits...
Vous ferez une objection : les nouvelles troupes joueront donc sans avoir payé? et nous, nous vous avons payés... Qu'est-ce que vous dites donc? Est-ce vous qui avez payé Corneille, Racine, Molière? Les comédiens, vos prédécesseurs, les ont payés de leur vivant, et vous, vous avez recueilli Théritage des auteurs morts; vous l'avez recueilli seuls, parce qu'un privilège émané de la puissance arbitraire vous autorisait à hériter seuls. D'autres vont hériter comme vous, etc. »
Cela est superbe ; mais d'après ces sublimes principes, je ne sais quelles sont les conventions dont il ne fut aisé de détruire la légitimité, et mon voisin, avec une métaphysique aussi déliée, m'aurait bientôt prouvé qu'il doit hériter comme moi du champ qu'ont défriché mes pères, pouiTU qu'il consente à l'avenir de partager avec moi la peine de le moissonner en vertu d'une concurrence légalement établie. Au reste, je me tais. J'ai peut-être oublié, comme M. de La Harpe en accuse les comédiens français, que nous sommes ,en 1790.
— Éléments de la morale universelle y ou Catéchisme de la nature y par feu M. le baron d'Holbach, des Académies de Pétersbourg, de Manheim, de Berlin. Jolie édition in-lS*, ayant pour épigraphe ce beau vei-s de Juvénal :
Nunquam allud Natura, aliud Sapientia dicit.
Ce petit ouvrage est véritablement de l'homme célèbre dont il porte le nom. 11 ne rappelle que des vérités extrêmement simples, extrêmement communes, extrêmement rebattues, mais il les expose avec une grande clarté ; on regrette seulement que ce langage si simple, si clair, si pur, ne s'adresse jamais qu'à l'entendement, et n'aille jamais au cœur ni à l'imagination. Il est à la portée de tout le monde sans doute, mais je crains bien qu'il ne soit fait aussi pour ennuyer tout le monde. Ce qu'on doit trouver d'ailleurs de plus philosophique dans ce petit livre, c'est que l'auteur n'y parle de Dieu et des prêtres ni en bien ni en maL
— Le jour de la première représentation de la reprise de Brutus a été encore un grand jour d'angoisse et de sollicitude pour toute la municipalité. On avait triplé, quadruplé la garde
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ordinaire. M. le commandant général avait reçu Tordre de faire marcher des patrouilles à pied et à cheval dans toutes les avenues du quartier, et M. le maire crut devoir honorer lui-même le spectacle de sa présence, ainsi que M. de Mirabeau, qui, s'étant laissé apercevoir dans une petite loge aux quatrièmes, reçut bientôt une députation du parterre, décrétée par acclamation, pour le prier de descendre aux premières, ce qu'il fit au bruit des applaudissements les plus agréables à son oreille civique, ceux de son bon parterre et de cette bonne troupe soldée. Peutêtre était-ce encore par attention pour cet illustre député qu'on eut si grand soin ce jour-là de faire désarmer tout le monde à la porte du spectacle et d'y consigner nommément toutes les espèces de cannes et de bâtons. Le premier acte, un des plus beaux sans doute, mais un des plus courts qu'il y ait au théâtre, dura plus d'une heure, parce qu'à chaque applaudissement qui n'était pas dans* le sens de la révolution, il s'élevait des cris et des hurlements si horribles que ce n'était qu'après un assez long intervalle que les acteurs pouvaient parvenir à se faire entendre. Après cette première lutte, ce que nous appelons Taristocratie se vit réduite forcément au silence pendant plus de deux actes ; mais à la fin du quatrième, quand Brutus dit à son fils :
Je mourrai comme toi.
Vengeur du nom romain, libre encore et saus roi ^.
le sans roi ayant été sifflé, et ce sifflet ayant été hué avec rage» un homme au milieu de Torchestre, emporté par un élan d'indignation, se lève et crie tout haut : Quoi ! l'on ne veut donc plus de monarchie en France? Qu'est-ce que cela veut dire ?
Vive le roi! L'accent avec lequel ces derniers mots furent
prononcés parut électriser toute Tassemblée, les loges, Torchestre, les balcons, le parterre même; tout le monde se lève, les chapeaux volent en Tair et la salle retentit pendant quelques minutes du cri de Vive le roi! N'est-ce pas une fatalité assez remarquable que ce soit là le plus grand effet qu'ait produit cette première représentation de Brutus^ préparée avec tant de fracas et si bien appuyée de toutes les puissances de la démagogie?
1. Louis-Philippe, duc de Chartres, plus tard roi des Français, rend compte de cette représentation dans la Correspondance de son père (1800, in-8», ou 1801, 2 vol, in-8«).
A la seconde, les comédiens ont fait placer d'un côté le buste de Voltaire, de l'autre celui de Brutus, auquel on a adressé ces vers :
O buste respecté de Brutus, d'un grand homme, Transporté dans Paris, tu n'as pas quitté Rome.
Au dénoûment on a mis en action le tableau de David ; au moment où Ton annonce à Brutus la mort de son fils, ce père infortuné se place sur un fauteuil antique comme le Brutus du peintre, et de même on voit passer le cortège funèbre qui rapporte ses deux enfants dans sa maison.
A la troisième représentation, M. Charles, ci-devant marquis de Villette, a demandé la parole, il l'a obtenue ; la toile se levait, le public a demandé qu'on la redescendît, et il a prononcé le discours suivant :
« Messieurs, je demande au nom de la patrie que le cercueil de Voltaire soit transporté à Paris ; cette translation sera le dernier soupir du fanatisme. Le grand homme qui a buriné le caractère de Brutus serait aujourd'hui le premier défenseur du peuple. Les charlatans d'église et de robe ne lui ont point pardonné de les avoir démasqués, aussi l'ont-ils persécuté jusqu'à son deraier soupir. La veille de sa mort, la cour lui envoya une lettre de cachet, le parlement un décret de prise de corps, les prêtres le coodanmërent à la voirie. C'est à des Romains, à des Français tels que vous qu'il appartient d'expier tant d'outrages, c'est à vous de demander que la cendre de Voltaire soit déposée dans la basilique de Sainte-Geneviève, en face de Descartes, que l'on alla chercher de même seize ans après sa mort. Si cette pétition souffre la moindre difficulté, le pèlerinage de l'abbaye de Cellières et le monument de Voltaire, j'offre que tout soit à mes frais. 0
Ce discours a reçu les plus vifs applaudissements, et sans doute la municipalité va s'occuper de satisfaire au vœu public.
— Adèle et Didier^ comédie nouvelle, en un acte, en prose, mêlée d'ariettes, paroles de M. Bouthillier, musique de M. Deshayes, a été donné pour la première fois au Théâtre-Italien, le vendredi 5.
Le père d'Adèle est un procureur fort avare qui ne veut point que sa fille épouse un jeune homme sans fortune, et c'est le sort
de son amant Didier. Ce Didier avait bien l'espoir d'un héritage considérable; mais comme il n'a de bonheur en rien^ ce sont deux de ses amis qui héritent à sa place de huit cent mille francs, ni plus, ni moins. Ces amis sont de vrais amis, car, d'après une délibération faite au cabaret, ils partagent la succession avec le pauvre Didier, et le père d'Adèle consent alors, sans beaucoup de peine, à lui donner sa fille.
Cette pièce n'est pas tout à fait tombée, mais on ne l'a pourtant revue depuis que sur les affiches. Il y a dans la musique quelques morceaux qui ont paru faire plaisir.
— En attendant la nouvelle organisation de l'armée nationale (ce soin a été confié à l'expérience d'un jeune prédicant de Mmes, M. Kabaud de Saint-É tienne), nous ne croyons pas devoir oublier un petit trait qui caractérise bien l'organisation actuelle. Un capitaine de la section des Halles ayant demandé ces jours derniers sa démission, la compagnie fit beaucoup de difficultés pour l'accepter. « Nous avons tant de confiance en vous 1 pourquoi nous quitter? — Je ne vous quitte point, messieurs; je reste fusilier. — En ce cas, quel est donc le motif de votre démission?
— Le motif? ma foi^ c*est que Je suis bien aise de commander à mon tour, »
Un homme assez malavisé pour croire que M. de Mirabeau pouvait avoh' eu quelque influence sur la composition du nouveau ministère se permit de lui en témoigner sa surprise. « Je n'aurais jamais cru que ce fussent là des hommes de votre choix.
— Eh! ne voyez-vous pas, lui répliqua M. de Mirabeau, que ce ne sont que des valets qui attendent leurs maîtres? »
— Aperçu hasardé sur r exportation dans les colonies^ dédié à feu M. Franklin 'j brochure portant gravés sur le titre le médaillon de B. Franklin et celui de l'emblème de son génie : Bri/?MiY cœlo fulmen sceptrumque tyrannisa.
Ce petit ouvrage n'a point été vendu, mais l'auteur en a fait distribuer un assez grand nombre d'exemplaires par ses amis ; et quoique sa modestie l'ait engagé quelque temps à garder l'anonyme, on sait aujourd'hui très positivement que c'est à M. le comte d'Estaing, au vainqueur de la Grenade, que nous en sommes redevables. En laissant désirer plus de méthode, un
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Style plus clair, et quelquefois moins singulier, cet écrit nous a paru renfermer beaucoup d'excellentes vues, exprimées souvent d'une manière originale et ingénieuse.
Le principal objet de cette brochure est de faire valoir les avantages de l'exportation libre ou forcée comme un des moyens les plus propres à combattre le fléau delà mendicité. On y expose d'abord, dans un très-grand jour, tous les inconvénients et tous les abus des ateliers de charité existants ; on ne dissimule point que, dans Tétat actuel, ce sont, pour ainsi dire, autant d'ai*senaux à la disposition du premier factieux qui aurait le talent ou l'audace de les employer avec succès. N'est-il pas à craindre que le peuple ne se dise bientôt à lui-même : Voilà donc ceux que je solde par mes privations ou aux dépens de mon nécessaire? Ils profanent l'impôt, ils prostituent les dons que je fais à la patrie, ils insultent à la bienfaisance même. Ce ne sera point assez, ajoute l'auteur, de Tordre qu'exige la division des ouvriers en escouades et en différentes autres fractions; d'une règle qui établisse leur responsabilité envei-s leurs chefs, d'une discipline qui l'assure, d'une force suffisante et toujours présente, qui apprenne à des gens qu'on s'est plu à redouter, qu'ils ne sont plus craints ; on n'aura point assez fait en fixant un travail réglé sur leur force, si on ne le rend pas non-seulement lucratif, mais même attrayant par des récompenses graduées... On ferait renaître l'émulation par des marques-monnaies portant une valeur, délivrées et enregistrées sur-le-champ à titre de récompense. Ces marques ne pourraient servir qu'à l'homme dont elles porteraient le nom, elles lui assureraient une ressource qu'il ne pourrait divertir, dont il lui serait impossible d'abuser, et qui lui servirait en Europe et dans les colonies. Cette monnaie perdant toute sa valeur par la désertion, elle l'empêcherait. Le sujet le plus laborieux et le plus utile ayant été le mieux récompensé, et ayant obtenu davantage de marques-monnaies, serait le plus enchaîné; sa richesse le retiendrait, il aurait enfin quelque chose à perdre, et il |>ourrait être puni par des amendes payées en même monnaie...
La transportation serait une récompense lorsque, désirée, demandée et méritée, elle serait obtenue, d'après toutes les vraisemblances que le sujet qui va s'expatrier a les qualités et les moyens nécessaires pour réussir dans son entreprise. L'espèce
et l'étendue de la propriété, des secoui-s et des avances qui lui seraient accordés formeraient l'échelle graduée de ses récompenses : l'exportation, employée comme punition, entraînerait, pour un nombre d'années, proportionné de même au délit, un engagement envers la nation, et particulièrement envers la commune de la colonie dans laquelle serait envoyé l'homme puni pour y travailler aux ateliers publics, etc.
Dans une assez longue digression sur l'influence que la religion et les dames pourraient avoir sur le bonheur de la société, M. d'Estaing conseille aux dames de prendre pour guides dans leur première législature M'"* Necker et &!•"• de La Fayette. « Elles sont suitout savantes, dit-il, dans le grand ait de faire le bien avec discernement... La vertu ne leur a caché aucun de ses trésors, elles possèdent au suprême degré ce que les recherches de la réflexion et la continuation de cette habitude, qui n a jamais laissé échapper une occasion, peuvent accumuler de connaissances et d'expérience. La confiance du riche irait comme celle du pauvre au-devant de leurs décisions : la pauvreté et le vice, fléaux qui absorbent tant de moyens, seraient attaqués par un héroïsme irrésistible; ce serait une circonstance aussi heureuse que frappante dans l'histoire de la Révolution que de voir les compagnes des deux grands hommes qui en supportent le plus terrible fardeau tracer à leur sexe, d'une main sûre, les principes d'une telle association. On n'apercevrait dans ces deux femmes célèbres et si intéressantes d'autres vues personnelles en le faisant que le même sentiment qu'elles ne peuvent cacher dans tout ce qu'elles pratiquent, celui de contribuer à la gloire de leurs époux. Ahl si la postérité jugeait trop sévèrement de nos mœurs, ce trait seul nous rendrait la gloire et la pureté des premiers âges. »
M. d'Estaing termine ses réflexions par un vœu pourla transportation des criminels, et ce vœu est accompagné d'idées touchantes, u L'habitude du bien existe comme celle du mal ; c'est une douce contagion que celle de la paix de l'âme. La vie patriarcale des colonies, l'abondance du nécessaire, l'oubli des superfluités, celui de ses fautes que tout ne reproche plus, redonnent l'orgueil de la vertu ; un autre climat, une nature différente, n'offrent point aux remords de ces témoins muets qui, en déposant contre le criminel, l'avilissent à ses propres yeux. Forcé
à l'obéissance, s'il peut apprendre à rougir, il redeviendra honnête ; s'il ne désespère pas de lui-même, si les rayons de l'estime réchauffent son âme, il redeviendi*a un homme, etc. »
Parmi le grand nombre d'imitations ou de suites que Ton a données de la Folle journée^ ou le Maringe de Figaro^ nous croyons devoir distinguer les Deux Figaro^ comédie en cinq actes, représentée dernièrement au théâtre du Palais-Royal, ci-devant des Variétés-Amusantes*. Quoique ce théâtre ne soit pas de ceux qu'on appelait autrefois théâtres royaux, nous aurions à craindre d'êire soupçonnés de principes anti constitutionnels, de passer au moins pour de vrais aristocrates en matière de spectacles et de goût, si nous négligions de vous faire connaître les ouvrages qui ont eu quelque succès sur ce nouveau théâtre, même sur le dernier des tréteaux de la Foire, d'autant plus qu'il n'en est aucun qui ne soit aujourd'hui dans le sens le plus rigoureux de la révolution.
Les Deux Figaro sont d'un acteur de la troupe de Bordeaux, du sieur Martelly, ci-devant avocat, et tellement estimé pour sa conduite et ses mœurs que, malgré la nouvelle profession qu'il avait embrassée, ses anciens confrères ne l'ont point rayé de leur tablead.
Figaro, jaloux et dégoûté de Suzon, est venu à bout de brouiller le comte Almaviva avec sa femme, et la maîtresse et sa suivante ont été reléguées dans un château assez éloigné de celui d'Aguas Frescas. Un certain don Alvar, ancien camarade de Figaro, mais qui à la mort de son père a retrouvé des titres qui le constituent gentilhomme, s'est introduit chez le comte Alma-
1. La nouvelle salle qa*occupe cette troupe a été construite par M. Louis, Tarchitecte qui a bâti celle de Bordeaux. Elle est tout entière en pierre et en fer, et Ton assure qu'elle a coûté à M. le duc d'Orléans près de deux millions. Ce n^est pourtant pas un monument de grand style, mais le plan en est singulièrement mgénieuzy la distribution générale et commode ; et quant à la décoration de Tintériear, elle n'est que trop riche, trop recherchée, et forme un contraste presque ridicale avec le genre des ouvrages qu'on y a vu représenter jusqu'ici. (Mbistbr •)
viva ; il est amoureux de sa fille, qu'il n'a jamais vue, ou plutôt d'une dot immense dont il apprécie parfaitement tout le mérite. Figaro sert ses projets, et dix mille écus doivent être le prix du mariage de don Alvar avec la fille du comte Almaviva. Figara feint de désapprouver ce mariage pour le faire réussir; le comte n'attend plus que sa femme et sa fille pour le conclure. Telle est à peu près toute l'action des deux premiers actes. Ce qu'on y trouve de plus neuf et de plus gai, c'est une scène où deux pauvres auteure viennent consulter Figaro sur le plan d'une comédie qu'ils se proposent de faire. Figaro donne à l'un d'eux le fond même de Tinlrigue qu'il conduit, lui peint les principaux personnages d'une manière peu flatteuse pour le comte Almaviva et pour don Alvar. En attendant la suite des incidents qu il promet de fournir incessamment à son protégé, il critique d'una manière assez amère le talent et le caractère moral de l'auteur de la Folle Journée-^ malgré l'irrévérence avec laquelle on y parle du bon homme ' qui a couru quelques risques dans la Révolution, quoiqu'il prétende y avoir contribué plus que pei-sonne par son opéra de Tarare^ cette scène n'est pas une des moins heureuses de la pièce.
La comtesse Almaviva, sa fille et Suzon, arrivent au commencement du troisième acte. Le comte presse le mariage qu'il a projeté, mais il y trouve une grande opposition de la part de sa femme et de sa fille ; la jeune personne a un amant qu'elle adore, et cet amant, c'est le fameux Chérubin. Ce charmant * filleul de la comtesse est aujourd'hui colonel; depuis dix ans on ne Tavait vu paraître au château d'Aguas Frescas, Aiais il passe ses hivers auprès de celui où le comte a relégué sa femme et sa fille. C'est ainsi que l'auteur justifie l'apparition subite de Chérubin, qui, vêtu comme Figaro, n'est reconnu ni par lui, ni par son maître. Le comte accepte le faux Figaro pour domestique ; celuici s'excuse d'avoir pris ce nom sur la brillante réputation dont il jouit; au reste, il était libre, dit-il, de le prendre ainsi que soa premier titulaire, étant comme lui un enfant anonyme^ épithète qu'il emploie dans l'acception que Beaumarchais lui a donnée.
i. Le peaple B*08t porté plusieurs fois à la maison de Beaumarchais pour y chercher des blés et des armes qui n'y étaient pas ; il eut une fois Tintention do le pendre, ce que nous nous glorifions d'avoir heureusement empêché le 38 août 1789. (Mbistbr.)
Figaro se méfie de son cadet. Ce dernier lui annonce franchement qu'il n'est venu que pour déranger ses projets ; il le persifle sur ses talents pour l'intrigue; il parcourt ceux qu'il a déployés soit dans le Barbier de Séville^ soit dans la Folle JournéCj et n'attribue le succès de tous les moyens qui l'ont fait réussir dans ces deux comédies qu'à l'extrême bêtise du comte Almaviva, ou à l'excessive maladresse des ressources qu'on s'est contenté de lui opposer.
Voilà donc la guerre déclarée entre Chérubin et Figaro. Le premier déjoue continuellement les projets et la sagacité du second ; mais l'auteur a trop oublié de justifier tout le mal qu'il s'est permis de dire de l'esprit et des talents du Figaro de Beaumarchais, en nous montrant que le sien en avait réellement davantage. Ce qu'il invente n'est pas très neuf, quoiqu'il en résulte quelques situations assez piquantes, quelques scènes assez gaies ; telle est celle où le comte Almaviva, caché dans un cabinet, surprend sa femme et sa fille avec Chérubin, et pense tout savoir en découvrant que ce nouveau serviteur est un fourbe qui veut empêcher le mariage qu'il a conclu avec don Alvar. On a vu avec plus de plaisir encore la scène où Figaro, venant de faire congédier son cadet, triomphe et se croit bien vengé; c'est dans ce moment que son poète vient lui demander la suite de l'intrigue qu'il lui a promise; enivré de ses succès, Figaro lui répond à peine. Le poète prend la joie et le délire de Figaro pour une inspiration de son génie créateur, il écrit tout ce qu'il lui entend dire, ce qu'il a fait, ce qu'il fera encore, et sort convaincu qu'il ne manque plus à sa pièce qu'un dénoûment qu'il se promet bien de venir demander incessamment à son génie protecteur.
Un notaire, attendu pendant toute la pièce, arrive enfin. Le poète paraît avec sa comédie, il prend le notaire pour un second auteur auquel Figaro a donné le même sujet à traiter. Le comte Almaviva et son gendre futur prennent à leur tour le poète pour le notaire qu'ils ont mandé, et regardent tout ce qu'il leur dit du caractère des interlocuteurs de sa pièce comme des injures que l'insolent Figaro s'est permis de faire insérer dans le contrat. Le quiproquo s'éclaircit ; le véritable notaire revient, et les parties sont sur le point de signer, lorsque le colonel Chérubin parait en habit militaire ; il obtient la préférence sur don Alvar, dont il vient démasquer le caractère, l'origine et les indignes manœuvres. Ce
chevalier d'industrie va chercher fortune ailleurs, et ne tarde pas à être suivi de Figaro, qu'on chasse, comme il l'a bien mérité, du château d'Aguas Frescas.
Telle est à peu près la marche d'un ouvrage qui offre souvent des intentions comiques, une intrigue assez bien conçue et liée avec adresse, mais auquel il manque essentiellement cette rapidité d'action que demande ce genre de comédie, et surtout un dialogue plus piquant et plus varié.
11 paraît que la première idée de l'auteur était de faire simplement une critique du Mariage de Figaro^ et qu'entraîné par une conception heureuse, il a fait plus et mieux qu'il ne voulait faire d'abord. C'est la suite, dit-on, d'une gageure. M. de Beaumarchais, n'ayant pas été content de la manière dont le sieur Martelly avait joué à Bordeaux le rôle d'Almaviva, le lui fit sentir assez durement. « Vous avez absolument manqué le rôle, lui dit-il. — Eh bien, lui répliqua l'auteur, si j'ai manqué le rôle, je tâcherai de ne pas manquer la pièce. » Et il fit les Deux Figaro,
— Le 5 décembre, on adonné sur le Théâtre de Monsieur la première représentation à'Alceste à la campagne^ comédie en trois actes et en vers, de M. Demoustier, connu par quelques poésies fugitives, et par un ouvrage sur la mythologie, mêlé de vers et de prose, où l'on trouve une érudition agréable et des détails ingénieux.
Le sujet d!Alceste à la campagne est celui d'un joli conte de M. Marmontel ; l'auteur s'en est empai'é, et l'a suivi pour ainsi dire pas à pas. Cette pièce manque trop d'action ; les mêmes reproches contre la société que Molière a mis dans la bouche de son Misanthrope y sont répétés avec une exagération fatigante ; mais l'ouvrage mérite l'espèce de succès qu'il a obtenu, par des détails d'une sensibilité douce et agréable. Le style, quelquefois faible et négligé, nous a souvent paru rempli de grâce et de naturel.
CARTEL SÉRIEUX ou LETTRE DE M. T^* A UN DE SES AMIS.
Monsieur, demain à midi au bois de Boulogne vous me ferez raison du regard que vous me lançâtes hier ; demain, monsieur, c'est-àrdhe lorsque le temps vous aura donné à vous le loisir de
vous repentir, à moi celui de m'apaiser, et qu'il ne laissera plus ni à vous ni à moi l'excuse du premier mouvement, nous nous égorgerons, s'il vous plaît, de sang-froid. Je vous crois trop brave pour témoigner du regret de la faute que vous avez faite, et je pense, de mon côté, trop noblement pour ne pas la laver dans votre sang ou dans le mien; vous pensez bien qu'en me manquant d'égards vous m'avez donné droit sur votre vie, ou vous Tavez acquis sur la mienne. Je n'aurais garde, si vous me faisiez l'aveu de votre inconsidération, . de vous la pardonner pour cela ; je ne ferais qu'ajouter le mépris au ressentiment. Mais si vous réussissez à me tuer, je vous en estime d'avance beaucoup plus, et je vous pardonne, non-seulement votre offense, mais ma mort; car je n'ai pour vous dans le fond ni haine ni dédain, et je ne ferais pas à beaucoup d'autres l'honneur que je vous fais. Nos pères nous ont enseigné qu'il y a mille occasions dans la vie où Ton ne saurait se dispenser d'égorger son meilleur ami ; j'espère que vous les en croirez sur leur parole, et que, sans nous haïr, nous ne nous en tuerons pas *moins. Plonger son épée dans le sein d'un ennemi de la patrie est une action commune et vulgaire, on a les plus grands motifs pour s'y exciter : mais tuer un concitoyen, un ami, pour la plus légère offense; voilà^ d'après le Code féodal des Germains, nos dignes ancêtres^ voilà le comble de la grandeur et de la magnanimité. Vous savez le lieu et l'heure ; soyez ponctuel. T***
— Réflexions sur la révolution de France et sur les procédés de certaines sociétés à Londres relatifs à cet événement^ en forme dime Lettre, qui avait dû être envoyée dabord à un jeune homme à Paris, par le right honorable Edmund Burke ; traduit de l'anglais sur la troisième édition \ un volume de 536 pages in-8".
On ne doit pas s'attendre sans doute qu'un ouvrage qui ne devait avoir d'abord que la forme d'une Lettre, et qui n'en est pas moins devenu un très-gros livre, puisse être écrit avec beaucoup de méthode : le style en est souvent diffus, quoiqu'à travers les défauts d'une traduction faite à la hâte on y reconnaisse à chaque instant l'empreinte d'une imagination vive et brillante. On peut reprocher encore à l'auteur d'avoir laissé per-
1. Par Dupont, ancien conseiller aux enquêtes, conseiller d*État et intendant de 11 marine à Toulon, où il mourut en 1817. (Ch.)
cer dans la plupart de ses discussions un cai-actère d'humeur trop prononcé, peut-être môme une opiniâtreté de prévention trop forte ; mais après avoir reconnu la justesse de ces critiques fort exagérées par les révolutionnaii'es, nous nous permettrons de dire que, de tous les écrits qui ont été publiés jusqu'à présent sur la révolution de France, c'est celui qui nous a paru le plus profondément pensé, le plus ingénieusement écrit; ce sont vraiment les réflexions d'un philosophe et d'un homme d'État ; ce sont les vues d'un esprit supérieur exercé depuis longtemps à méditer sur les hommes et sur les affaires, sur les première principes de l'ordre social et sur les seuls ressorts capables de mouvoir une grande machine politique, sans l'exposer sans cesse à se désorganiser, à se détruire elle-même.
Nous n'avons pas été peu flattés de trouver un grand nombre des idées que nous avions hasardées quelquefois dans ces feuilles, confirmées avec tant de lumière et de force par un homme du mérite et de la célébrité de M. Burke : on nous permettra d'en citer au moins quelques preuves.
« Pour que la représentation, dit-il, soit juste et adéquate dans un État, il faut qu'elle représente et ses talents [ability) et sa propriété ; mais comme le premier a une espèce de chaleur vitale qui tient à un principe entreprenant et actif, et comme la propriété au contraire est par sa nature paresseuse, inerte et timide, elle ne pourrait jamais être à l'abri des invasions de ce principe actif, si on ne lui accordait pas dans la représentation un avantage au delà de toute proportion : elle doit être représentée aussi en grandes masses d'accumulation, autrement elle ne serait pas assez bien protégée. L'essence caractéristique de la propriété, essence qui dérive des principes combinés de son acquisition et de sa conseiTation, est d'être inégale ; c'est pourquoi les grandes masses qui excitent l'envie et qui tentent la rapacité doivent être mises hors de la crainte d'aucun danger. More ces grandes masses forment un rempart naturel, qui met à l'abri toutes les propriétés moins grandes, dans quelque proportion qu'elles décroissent : une même masse de propriétés, lorequ'elle est subdivisée par le cours ordinaire des choses entre un plus grand nombre d'individus, ne produit plus les mêmes avantages ; sa puissance défensive s'affaiblit à mesure qu'elle se subdivise par de tels partages.. • Laissez les grands propriétah*es
devenir ce qu'ils voudront; quels qu'ils soient, ils ont leur chance d'être parmi les plus recommandables ; ils n'en seront pas moins pour leur pis-aller le lest du vaisseau de la chose publique... »
a On dit que vingt-quatre millions d'hommes doivent l'emporter sur deux cent mille. Cela est vrai, si la constitution d'un royaume est un problème d'arithmétique : cette manière de parler n'est pas impropre lorsqu'elle a le secours de la lanterne pour l'appuyer ; mais elle est ridicule pour des hommes qui peuvent raisonner de sang-froid. La volonté du grand nombre et les intérêts du grand nombre sont rarement la même chose...»
« Lorsqu'il sera détruit ce vieux, ce féal et ce chevaleresque esprit de loyauté, qui, en affermissant le pouvoir des rois, affranchissait à la fois les rois et les sujets des précautions de la tyrannie, alors les complots, les assassinats seront prévenus par les meurtres et par des confiscations anticipées, et par l'usage de cet énorme rouleau de maximes atroces et sanguinaires que renferme tout le cercle politique de tout pouvoir qui ne se repose ni sur son propre honneur, ni sur celui de ceux qui doivent obéh\ Les rois deviendront tyrans par politique, lorsque leurs sujets deviendront rebelles par principes... »
M. Burke a cru devoir insister fortement sur l'extrême différence qu'il voit entre les principes qui ont dirigé la révolution d'Angleterre et ceux qu'on paraît avoir suivis dans celle de France.
0 La simple idée, dit-il, de la formation d'un gouvernement absolument nouveau suffit pour nous inspirer le dégoût et l'horreur. Nous souhaitions à l'époque de la révolution, et nous souhaitons encore aujourd'hui ne devoir tout ce que nous possédons qu'à l'héritage de nos ancêtres. Nous avons eu grand soin de ne greffer sur ce corps et sur cette souche d'héritage aucun rejet qui ne fût pas de la nature de la plante originaire. Toutes les réformes que nous avons faites jusqu'à ce jour ont été fondées sur le rapport qu'elles avaient avec l'antiquité, et f espère, je suis même persuadé que tout ce qui pourra être fait P&r la suite sera soigneusement dirigé d'après les mêmes analogies, les mêmes autorités, les mêmes exemples... Cette politique me parait être l'effet d'une profonde réflexion, ou plutôt l'heureux effet de cette imitation de la nature qui, bien au-dessus
de la réflexion, est la sagesse par essence. L'esprit d'innovatioD est en général le résultat combiné de vues intéressées et de vues bornées. Ceux qui ne tiennent aucun compte de leurs ancêtres en tiendront bien peu de leur postérité... Tous les avantages que procure à un État une conduite dirigée par de telles maximes sont regardés comme le serait dans une seule famille une substitution perpétuelle ; c'est par la vertu d'une espèce d'amortissement qu'ils sont ainsi fixés à jamais. Par cette politique constitutionnelle qui agit d'après le modèle de la nature, nous recevons, nous possédons, nous transmettons notre gouvernement et nos privilèges de la même manière dont nous recevons, dont nous possédons et dont nous transmettons nos propriétés et la vie... Notre système est dans une symétrie et dans un accord parfait avec l'ordre du monde, et avec cette manière d'exister qui convient à un corps permanent composé de parties qui ne le sont cependant pas elles-mêmes, d'un corps où, par la disposition d'une sagesse merveilleuse, cette grande et mystérieuse incorporation de la race humaine est moulée tout ensemble ; de sorte que le tout à la fois n'est jamais vieux, n'est jamais jeune, n'est jamais entre deux âges, mais dans la situation d'une constance inchangeable, en soite que l'existence de ce corps se perpétue la même au milieu des dépérissements, des chutes, des renouvellements et des progressions continuelles... »
Une des discussions les plus détaillées de cet ouvrage est celle des trois bases du droit de représentation, la population^ le territoire et la contribution. Voici quel en est le dernier résultat.
« Dans l'invention de ces trois bases, sous quelque jour qu'il vous plaise de les considérer, je ne vois pas qu'on ait réuni dans un seul tout une variété d* objets, je vois au contraire différents principes qui se fuient par leur nature et que vos philosophes ont réunis et rapprochés, quoiqu'ils soient contradictoires et inconciliables, exactement comme s'ils avaient renfermé des bêtes sauvages dans une même cage pour les livrer à leurs fureurs mutuelles jusqu'à leur destruction totale... Tous ces principes ont beaucoup de métaphysique, mais ce n'est pas de la bonne ; beau* coup de géométrie, mais elle n'est pas rectiligne ; beaucoup d'arithmétique, mais leui'S règles de trois ne sont que défausses positions; et quand ils auraient toutes ces sciences, toute l'exactitude
qu'elles acquièrent, et quand leurs plans seraient parfaitement réguliers dans leure parties, il en résulterait que ce serait une vision plus belle et mieux ordonnée. 11 est à remarquer que, dans un grand arrangement qui a le genre humain pour objet et pour but, ils n'ont rien fait qui soit appuyé sur une base ou sur aucun rapport moral ou politique; vous ne trouvez là rien qui se rapporte aux dispositions, aux actions, aux passions et aux intérêts des hommes; homincm non sapiunt. Bien loin de suivre les dispositions et les situations morales des hommes, ils ont nivelé et confondu ensemble tous les ordres qu'ils ont trouvés, même sous larrangement grossier et maladroit de la monarchie, genre de gouvernement pour lequel le classement des citoyens ( auquel les anciens législateurs mettaient tant de prix ) n est pas d'une si grande importance que dans une république. Il faut avouer cependant qu'un tel cla«;sement est bon dans toute espèce de gouvernement, et qu'il compose une forte barrière contre les excès du despotisme, aussi bien qu'il est un des moyens nécessaires dans l'action des républiques et pour assurer leur durée. Faute d'avoir pourvu à quelque chose de cette espèce, si le projet actuel de république venait à s'écrouler, on perdrait avec lui tout ce qui pourrait servir de caution à une liberté modérée... On ne peut pas jouer un jeu plus désespéré. »
La sensibilité de M. Burke paraît avoir été vivement touchée de la situation pénible où se trouve la reine de France, et le rapprochement qu'il fait du moment actuel avec l'époque où il la vit pour la première fois, il y a seize ou dix-sept ans, nous parait trop intéressant pour ne pas en recueillir ici les principaux traits.
a Jamais, dit-il, une vision plus céleste n'apparut dans cet orbite qu'elle semblait à peine toucher. Je la vis, au moment où elle paraissait sur l'horizon, l'ornement et les délices de la sphère dans laquelle elle commençait à se mouvoir; elle était, ainsi que l'étoile du matin, brillante de santé, de bonheur et de gloire. 0 quelle révolution! quel cœur serait donc le mien, si le souvenir d'une si juste élévation rapproché du spectacle trop affreux de sa chute ne faisait pas naître en moi les plus fortes émotions ! Que j'étais loin d'imaginer, lorsque je la voyais réunir aux titres de la vénération ceux que donne l'enthousiasme d'un amour distant et respectueux, qu'elle dût jamais être obligée de porter et de cacher dans son sein cet antidote aigu que le courage sait em- XVI. 9
ployer dans les plus gi-ands maux!... Dans une nation de galanterie, dans une nation composée d'hommes d'honneur et de chevaliers, je croyais que dix mille épées seraient sorties de leurs fourreaux pour la venger même d'un regard qui l'aurait menacée d'une insulte! Mais le siècle de la chevalerie est passé; celui des sophistes, des économistes et des calculateurs lui a succédé, et la gloire de l'Europe est à jamais éteinte. »
L'espèce de chaleur poétique que respire tout ce morceau ne prend-elle pas un caractère imposant dans une bouche aussi respectable que celle de M. Burke? Les fragments qu'on vient de lire suffisent sans doute pour donner l'idée de l'esprit dans lequel son ouvrage est écrit ; nous bornerons donc ici notre extrait, mais nous pourrons bien revenir un autre jour sur la dernière partie de ses réflexions.
— Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de Louis X Vy par feu M. Duclos, de l'Académie française, historiographe de France. Deux volumes in-8°.
On ne saurait douter de l'authenticité de cet ouvrage; il tient un milieu fort intéressant entre le genre des mémoires particuliers et celui d'une histoire générale. Quand feu M. Duclos fit paraître son Histoire de Louis XI^ on dit que l'auteur y laissait trop apercevoir que tout ce qu'il apprenait à ses lecteurs, luimême ne l'avait appris que de la veille. On trouvera dans ces nouveaux mémoires ce qu'il sut pour ainsi dire toute sa vie, ce qu'il sut mieux que personne; très-répandu dans la société, M. Duclos a connu personnellement la plupart des personnages qu'il a entrepris de peindre à la poslérité. Le morceau le plus neuf et le plus curieux est celui qui termine le second volume, c'est l'histoire des causes secrètes de la guerre de 1756.
— M. de Choiseul-Gouffier, notre ambassadeur à Gonslantinople, vient d'envoyer à M. l'abbé Barthélémy un monument précieux; c'est une grande pierre trouvée près d'Athènes, sur laquelle est gravé le compte de la dépense faite du temps de Périclès pour les théories, c'est-à-dire pour les fêtes des dieux. Les caractères sont assez bien consei^vés, et notre illustre académicien ne tardera pas à nous en donner l'explication*.
1. Barthélémy publia, en 1792, une Dissertation sur une ancienne inscription grecque relative aux finances des Athéniens, Ce fut son dernier ouvrage. (Ch.)
ESSAI
SUR l'art de ramper, a l^usage des courtisans. faciStib philosophique
TIRiB DBS MANUSCRITS DB FBD M. LB BARON d'hOLBACH.
L'homme de cour est sans contredit la production la plus curieuse que montre l'espèce humaine. C'est un animal amphibie dans lequel tous les contrastes se trouvent communément rassemblés. Un philosophe danois compare le courtisan à la statue composée de matières trè&-difiérentes que Nabuchodonosor vit en songe. « La tête du courtisan est, dit-il, de verre, ses cheveux sont d'or, ses mains sont de poix-résine, son corps est de plâtre, son cœur est moitié de fer et moitié de boue, ses pieds sont de paille, et son sang est un composé d'eau et de vif-argent. »
11 faut avouer qu'un animal si étrange est difficile à définir; loin d'être connu des autres, il peut à peine se connaître luimême; cependant il parait que, tout bien considéré, on peut le ranger dans la classe des hommes, avec celte différence néanmoins que les hommes ordinaires n'ont qu'une âme, au lieu que l'homme de cour parait sensiblement en avoir plusieurs. En effet un courtisan est tantôt insolent et tantôt bas; tantôt de l'avarice la plus sordide et de l'avidité la plus insatiable, tantôt de la plus extrême prodigalité, tantôt de l'audace la plus décidée, tantôt de la plus honteuse lâcheté, tantôt de l'arrogance la plus impertinente, et tantôt de la politesse la plus étudiée ; en un mot, c'e^ un Protée, un Janus, ou plutôt un dieu de l'Inde qu'on représente avec sept faces différentes.
Quoi qu'il en soit, c'est pour ces animaux si rares que les nations paraissent faites; la Providence les destine à leui*s menus plaisirs; le souverain lui-même n'est que leur homme d'affaires; quand il fait son devoir, il n'a d'autre emploi que de songer à contenter leurs besoins, à satisfaire leurs fantaisies ; trop heureux de travailler pour ces hommes nécessaires dont l'État ne peut se passer. Ce n'est que pour leur intérêt qu'un monarque doit lever des impôts, faire la paix ou la guerre, imaginer mille inventions ingénieuses pour tourmenter et soutirer ses peuples. En échange de ces soins, les courtisans reconnaissants payent le monarque en complaisances, en assiduités, en flatteries, en bassesses, et le
talent de troquer contre des grâces ces importantes marchandises est celui qui sans doute est le plus utile à la cour.
Les philosophes, qui communément sont gens de mauvaise humeur, regardent à la vérité le métier de courtisan comme bas, comme infâme, comme celui d'un empoisonneur. Les peuples ingrats ne sentent point toute l'étendue des obligations qu'ils ont à ces grands généreux, qui, pour tenir leur souverain en belle humeur, se dévouent à Tennui, se sacrifient à ses caprices, lui immolent continuellement leur honneur, leur probité, leur amour-propre, leur honte et leurs remords; ces imbéciles ne sentent donc point le prix de tous ces sacrifices ? Ils ne réfléchissent point à ce qu'il en doit coûter pour être un bon courtisan? Quelque force d'esprit que l'on ait, quelque encuirassée que soit la conscience par l'habitude de mépriser la vertu et de fouler aux pieds la probité, les hommes ordiaaires ont toujoure infiniment de peine à étouffer dans leur cœur le cri de la raison. 11 n'y a guère que le courtisan qui parvienne à réduire cette voix importune au silence; lui seul est capable d'un aussi noble effort.
Si nous examinons les choses sous ce point de vue, nous verrons que, de tous les arts, le plus difficile est celui de ramper. Cet art sublime est peut-être la plus merveilleuse conquête de l'esprit humain. La nature a mis dans le cœur de tous les hommes un amour-propre, un orgueil, une fierté qui sont, de toutes les dispositions, les plus pénibles à vaincre. L'âme se révolte contre tout ce qui tend à la déprimer; elle réagit avec vigueur toutes les fois qu'on la blesse dans cet endroit sensible ; et si de bonne heure on ne contracte l'habitude de combattre, de comprimer, d'écraser ce puissant ressort, il devient impossible de le maîtriser. C'est à quoi le courtisan s'exerce dans l'enfance, étude bien plus utile sans doute que toutes celles qu'on nous vante avec emphase, et qui annonce dans ceux qui ont acquis ainsi la faculté de subjuguer la nature une force dont très-peu d'êtres se trouvent doués. C'est par ces efforts héroïques, ces combats, ces victoires, qu'un habile courtisan se distingue et parvient à ce point d'insensibilité qui le mène au crédit, aux honneurs, à ces grandeurs qui font l'objet de l'envie de ses pareils et celui de l'admiration publique.
Que l'on exalte encore après cela les sacrifices que la religion fait faire à ceux qui veulent gagner le ciel I Que l'on nous parle de la force d'âme de ces philosophes ailiers qui prétendent
mépriser tout ce que les hommes estiment ! Les dévots et les sages n'ont pu vaincre Tamour-propre ; l'orgueil semble trèscompatible avec la dévotion et la philosophie. C'est au seul courtisan qu'il est réservé de triompher de lui-même et de remporter une victoire complète sur les senlimenls de son cœur.
Dn parrait courtisan est sans contredit le plus étonnant de tous les hommes. Ne nous parlez plus de l'abnégation des dévots pour la Divinité, Tabnégation véritable est celle d'un courtisan pour son maître; voyez comme il s'anéantit en sa présence! il devient une pure machine, ou plutôt il n'est plus rien ; il attend de lui son être, il cherche à démêler dans ses traits ceux qu'il doit avoir lui-même ; il est comme une cire molle prête à recevoir toutes les impressions qu'on voudra lui donner.
II est quelques mortels qui ont de la raideur dans l'esprit, un défaut de souplesse dans l'échiné, un manque de flexibilité dans la nuque du cou ; cette organisation malheureuse les empêche de se perfectionner dans l'art de ramper, et les rend incapables de s'avancer à la cour. Les serpents et les reptiles parviennent au haut des montagnes et des rochers, tandis que le cheval le plus fougueux ne peut jamais s'y guinder. La cour n'est point faite pour ces personnages altiers, inflexibles, qui ne savent ni se prêter aux caprices, ni céder aux fantaisies, ni même, quand il en est besoin, approuver ou favoriser les crimes que la grandeur juge nécessaires au bien-être de Tlhat.
Dn bon courtisan ne doit jamais avoir d'avis, il ne doit avoir que celui de son maître ou du ministre, et sa sagacité doit toujours le lui faire pressentir ; ce qui suppose une expérience consommée et une connaissance profonde du cœur humain. Un bon courtisan ne doit jamais avoir raison, il ne lui est point permis d'avoir plus d'esprit que son maître ou que le distributeur de ses grâces, il doit bien savoir que le souverain et l'homme en place ne peuvent jamais se tromper.
Le courtisan bien élevé doit avoir l'estomac assez fort pour digérer tous les affronts que son maître veut bien lui faire. 11 doit dès la plus tendre enfance apprendre à commander à sa physionomie, de peur qu'elle ne trahisse les mouvements secrets de son cœur, ou ne décèle un dépit involontaire qu'une avanie pourrait y faire naître. Il faut, pour vivre à la cour, avoir un empire complet sur les muscles de son visage, afin de recevoir
sans sourciller les dégoûts les plus sanglants. Un boudeur, un homme qui a de l'humeur ou de la susceptibilité ne saurait réussir.
En effet, tous ceux qui ont le pouvoir en main prennent communément en fort mauvaise part qu'on sente les piqûres qu'ils ont la bonté de faire ou que Ton s'avise de s'en plaindre. Le courtisan devant son maître doit imiter ce jeune Spartiate que l'on fouettait pour avoir volé un renard ; quoique, durant l'opération, l'animal caché sous son manteau lui déchirât le ventre, la douleur ne put lui arracher le moindre cri. Quel art, quel empire sur soi-même ne suppose pas cette dissimulation profonde qui forme le premier caractère du \Tai courtisan ! Il faut que sans cesse sous les dehors de l'amitié il sache endormir ses rivaux, montrer un visage ouvert, affectueux, à ceux qu'il déteste le plus, embrasser avec tendresse l'ennemi qu'il voudrait étouffer; il faut enfin que les mensonges les plus impudents ne produisent aucune altération sur son visage.
Le grand art du courtisan, l'objet essentiel de son étude, est de se mettre au fait des passions et des vices de son maître, afin d'être à portée de le saisir par son faible : il est pour lors assuré d'avoir la clef de son cœur. Aime-t-il les femmes? il faut lui en procurer. Est-il dévot? il faut le devenir ou se faire hypocrite. Est-il ombrageux? il faut lui donner des soupçons contre tous ceux qui l'entourent. Est-il paresseux? il ne faut jamais lui parler d'affaires ; en un mot il faut le servir à sa mode et surtout le flatter continuellement. Si c'est un sot, on ne risque rien à lui prodiguer les flatteries même qu'il est le plus loin de mériter; mais si, par hasard, il avait de l'esprit ou du bon sens, ce qui est assez rarement à craindre, il y aurait quelques ménagements a prendre.
Le courtisan doit s'étudier à être affable, affectueux et poli pour tous ceux qui peuvent lui aider et lui nuire : il ne doit être haut que pour ceux dont il n'a pas besoin. Il doit savoir par cœur le tarif de tous ceux qu'il rencontre, il doit saluer profondément la femme de chambre d'une dame en crédit, causer familièrement avec le suisse ou le valet de chambre du ministre, caresser le chien du premier commis ; enfin il ne lui est pas permis d'être distrait un instant; la vie du courtisan est une étude continuelle.
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On véritable couitisan est tenu, comme Arlequin, d'être l'ami de tout le monde, mais sans avoir la faiblesse de s'attacher à personne; obligé même de triompher de l'amitié, de la sincérité, ce n'est jamais qu'à l'homme en place que son attachement est dû, et cet attachement doit cesser aussitôt que le pouvoir cesse. Il est indispensable de détester sur-le-champ quiconque a déplu au maître ou au favori en crédit.
Que l'on juge d'après cela si la vie d'un parfait courtisan n'est pas une longue suite de travaux pénibles. Les nations peuvent-elles payer trop chèrement un corps d'hommes qui se dévouent à ce point pour le service du prince? Tous les trésors des peuples suffisent à peine pour payer des héros qui se sacrifient entièrement au bonheur public; n'est-il pas juste que des hommes qui se danment de si bonne grâce pour l'avantage de leurs concitoyens soient au moins bien payés en ce monde?
Quel respect, quelle vénération ne devons-nous pas avoir pour ces êtres privilégiés que leur rang, leur naissance, rendent naturellement si fiers, en voyant le sacrifice généreux qu'ils font sans cesse de leur fierté, de leur hauteur, de leur amour-propre! Ne poussent-ils pas tous les jours ce sublime abandon d'euxmêmes jusqu'à rempUr auprès du prince les mêmes fonctions que le dernier des valets remplit auprès de son maître? ils ne trouvent rien de vil dans tout ce qu'ils font pour lui; que dis-je? ils se glorifient des emplois les plus bas auprès de sa personne sacrée ; ils briguent nuit et jour le bonheur de lui être utiles, ils le gardent à vue, se rendent les ministres complaisants de ses plaisirs, prennent sur eux ses sottises ou s'empressent de les applaudir ; en un mot, un bon courtisan est tellement absorbé dans l'idée de son devoir qu'il s'enorgueillit souvent de faire des choses auxquelles un honnête laquais ne voudrait jamais se prêter. L'esprit de l'Évangile est l'humiUté ; le Fils de l'Homme nous a dit que celui qui s'exalte serait humilié ; l'inverse n'est pas moins sûr, et les gens de cour suivent le précepte à la lettre. Ne soyons donc plus surpris si la Providence les récompense sans mesure de leur souplesse, et si leur abjection leur procure les honneurs, la richesse et le respect des nations bien gouvernées.
— Psychéy ballet-pantomime en trois actes, par M. Gardel, a été représenté pour la première sur le théâtre de l'Académie
royale de musique, le mardi ià décembre. C'est peut-être le spectacle le plus magique qui ait encore paru sur aucun théâtre. Qui ne connaît la délicieuse fable de Psyché, racontée d'abord avec tant de grâce et de précision dans le roman d'Apulée, embellie depuis du charme de la poésie la plus naïve par les pinceaux de La Fontaine et de Molière? sans rappeler ici tous les peintres et les poètes qui se sont emparés, soit de l'ensemble d'un sujet aussi heureux, soit de quelqu'une de ses parties, nous remarquerons seulement que les sieurs Noverre et Dauberval avaient déjà tenté d'en composer chacun à leur manière un ballet dont le plan n'a presque aucune ressemblance avec celui que nous avons l'honneur de vous annoncer.
On pouvait sans doute concevoir la fable de Psyché d'une manière plus intéressante et plus dramatique que ne l'a présentée M. Gardol, mais j'ose douter qu'il soit possible d'en faire une pantomime qui enchante les yeux et l'imagination par une suite de tableaux plus rapide, plus variée et plus attachante; à la décoration près de l'intérieur du palais de l'Amour, qui pourrait avoir plus de fraîcheur et de volupté, le spectacle de ce charmant ballet ne laisse rien à désirer ; l'exécution des machines, dont on est redevable au talent de M. Boulai, a pai'u si merveilleuse que l'illusion ne semble pas pouvoir être portée plus loin. C'est M"* Miller qui a rempli avec beaucoup d'intelligence et de grâce le rôle de Psyché, Vestris celui de l'Amour, Laborie celui de Zéphyre; la beauté de M"*" Saulnier a représenté dignement celle de Vénus, et la danse de M'*" Rose encore plus dignement celle de Terpsichore.
— On a cru devoir célébrer au Théâtre de la Nation un service solennel à la mémoire du jeune héros de Nancy, car la pièce donnée à ce théâtre le vendredi 4, sous le titre du Tombeau de DésilleSy par M. Des Fontaines, n'est à proprement parler que cela.
La garnison et le peuple de Nancy vont rendre les honneurs funèbres à cette illustre victime du patriostisme le plus sublime et de la plus tendre humanité. Cette cérémonie est précédéed'une scène assez touchante qui sert en même temps d'exposition. Au moment où la toile se lève, il ne fait pas encore jour, on voit un vieux sergent du régiment de Châteauvieux assis au pied du catafalque; ce brave militaire, resté fidèle à son devoir, déplore
la honte d'un corps qui jusqu'alors s'était toujours couvert de gloire, et surtout le crime de son fils, dont les rebelles ont trop facilement égaré le bouillant caractère. Sa femme cherche en vain à lui porter quelque consolation, rien ne peut adoucir l'excès de son chagrin ; il est prêt à prendre un parti désespéré lorsqu'on vient lui annoncer que de nouveaux troubles paraissent agiter le ri»giment. Tandis qu'il sort pour aller s'en instruire, plusieurs soldats arrivent sur la scène, et se rassemblent autour du tombeau pour y jurer d'expier leur crime et de commencer par restituer à leurs officiers l'argent que la violence leur avait arraché. Le vieux sergent reparaît, écoute ce serment, et l'on peut juger quelle est sa joie lorsqu'il apprend que c'est au repentir de son fils qu'on doit celui de tous ses camarades, etc.
Le spectacle est terminé par la marche imposante d'un convoi militaire, accompagné d'un beau De profundis qu'exécutent tant bien que mal des chœurs d'hommes et de femmes.
— Des Principes et des causes de la révolution en France, Brochure in-8*», avec cette épigraphe : « Si le hasard d'une bataille, c'est-à-dire une cause particulière, a ruiné un État, il y avait une cause générale qui faisait que cet État devait périr par une bataille. » ( Montesquieu. ) Par M. Sénac de Mcilhan, l'auteur des Mémoires cTAnne de Gouzayue, des Considérations sur les mœurs^ etc., etc,
« Cet écrit, dit l'auteur dans sa préface, n'est dicté par aucun esprit de parti ; je n'ai point eu pour objet d'approuver ou de blâmer les étonnants changements arrivés dans le royaume, je me suis proposé seulement de faire en partie connaître par quelle gradation d'idées et d'événements on était par\'enu au nouvel ordre de choses. » A travers cette grande impartialité, ce qui domine le plus dans ce petit ouvrage, c'est l'intention de déchirer à belles dents tous les hommes dont on sait que l'auteur avait fort envié l'élévation, et surtout M. Necker, qui se trouve aujourd'hui placé le plus malheureusement du monde entre l'injustice d'un parti et l'ingratitude de l'autre.
Cette nouvelle production de M. Sénac nous a paru d'ailleurs aussi légère quant au fond que négligée quant au style. Il a rassemblé lui-même en peu de mots les principes auxquels il attribue la plus étonnante des révolutions, principes qu'il voit épars dans le cours d'un siècle.
a La faiblesse qui caractérise le dernier règne, l'oubli des principes, la hardiesse des écrits, l'indignation excitée par le règne dissipateur et scandaleux d'une courtisane, les rigueura exercées contre la magistrature, l'inapplication du monarque aux affaires, la négligence à punir et à récompenser, sont les premiers germes delà fermentation des esprits et du mépris de l'autorité. Ensuite, sous le règne actuel, le rétablissement impolitique des parlements, la suppression de l'étiquette à la cour, le changement perpétuel de système dans l'administration, l'indifférence pour le choix des ministres, leur imprévoyance et leur incapacité, l'établissement des assemblées provinciales, les innovations dans la discipline militaire, le découragement qu'elles ont inspiré aux troupes, la domination de quelques sociétés, la guerre de l'Amérique, les écrits de Necker, l'Assemblée des notables, ont développé ces germes et hâté la révolution. Le désordre des finances en fut l'occasion, l'Assemblée des notables le principe, et Necker la cause immédiate. »
— Ahnnnach littéraire ^ ou Élrennes dCApollon^ pour Vannée il9i^ contenant de jolies pièces en prose et en vers, des saillies ingénieuses^ des variétés piquantes^ des anecdotes eurieuseSj avec une Notice des ouvrages nouveaux. Par M. d'Aquin, cousin de Rabelais. Petit in-12.
C'est toujours le même mélange de prose et de vers, d'aneo dotes anciennes et nouvelles, de mots plus ou moins connus, de pièces fugitives d'un choix plus ou moins heureux ; à côté d'un vieux madrigal ou d'un trait de la cour de Louis XIV, on trouve un discours aux représentants de la nation, un conte erotique, une harangue municipale, etc. Quant à la notice des ouvrages nouveaux, elle est fort courte, car l'auteur s'est interdit de parler de toutes les brochures relatives aux affaires du temps. Parmi les traits du moment actuel, il n'a point oublié le discours adressé à l'Assemblée nationale par le général Luckner. « Les cris d'un peuple libre sont venus frapper mon oreille dans la solitude et dans l'obscurité où je croyais ensevelir le reste de mes jours. Vous voyez en moi l'enfant de la guerre et de la fortune, et si la guerre voulait interrompre le bonheur que vous préparez à la France, vous verriez que ce sang qu'on a dit glacé retrouverait sa chaleur pour couler au service de la France... » Pour prouver encore mieux la ferveur de son civisme, il a, dit-on, ajouté à
Toreille : « Donnez-moi seulement dix mille hommes, et je vous promets d'établir des municipalités jusqu'aux portes de Vienne et de Berlin... 0 l'imposante promesse! »
LETTRE DE M. PITRA, ÉLECTEUR DE
Vous avez gémi comme moi, monsieur, du scandale que TAssemblée nationale a donné à la France, à l'Europe entière, en accordant les honneurs de la séance, en admettant dans son sein au sortir des galères quarante soldats suisses du régiment de Ghâteauvieux qui avaient pillé la caisse du régiment, tiré sur les gardes nationales, enfin tué le jeune Désilles, le frère de M. GouvioD, et trente-sept de leurs frères d'aiines. Vous n'avez point oublié que l'Assemblée constituante décerna les honneura funèbres dans le champ de la Fédération à ce jeune Désilles, croyant devoir consacrer ainsi d'une manière solennelle un des plus beaux dévouements dont l'histoire nous offre l'exemple. Que le spectacle de cette pompe funèbre était imposant par le silence
i. L'année 1791 manque totalement dans les manuscrits de Gotha et de rArsenal, mais une nouvelle communication de M. Jacques Grot nous a permis de constater qae cette lacune n'avait qu'une faible importance. Le manuscrit appartenant aux Archives de l'État à Moscou contient, il est vrai, cette année, moins les mois de septembre, octobre et décembre. La liste des articles qui la composent nous laisse peu de regrets, les lettres sur l'Angleterre de Meister y tiennent la plus large place et les reproductions de documents empruntés à tous les Journaux du temps y sont nombreuses.
Les deux années qui suivent, et qui sont publiées aujourd'hui pour la première fois, offrent également plus d'une interruption. Meister nous apprend qu'en 1792 il avait été retenu quatre mois à Londres a par un enchaînement de fatalités assez doQloareaaes » (il s'y était cassé le bras droit) et il dut se faire suppléer par ses amis de Paris; mais les communications avec l'étranger étaient alors plus difficiles que junaiSy et les abonnés furent sans nul doute servis fort irrégulièrement. Meister a, selon sa coutume» marqué d'un astérisque les articles qui ne lui appartiennent pts et nous avons eu soin d'observer cette distinction. Il est vraisemblable que «CD principal et peut-être son unique collaborateur fut Pitra, de Lyon, qui se met «i cttiiplaisamment en scène dans la lettre qu'on va lire.
religieux de tous les corps armés de la capitale qui raccompagnèrent! J'entends encore les sons plaintifs de cette musique lugubre et touchante qui semblaient accroître le sentiment de la douleur publique. Vous vîtes tous les yeux baignés de larmes, le recueillement profond et douloureux de deux cent mille spectateur pénétrés de regrets et d'admiration pour le jeune héros dont la patrie honorait si dignement le vertueux courage et la glorieuse mort. Qui vous eût dit à cette époque, monsieur, que, peu de mois après, nous vemons les assasins de ce brave Désilles conduits en triomphe da ^ ce même champ de la Fédération, à ce même autel de la patrie où Ton avait rendu de si justes hommages à sa mémoire? Qui vous eût dit qu'une fête donnée au nom de la liberté insulterait à la gloire immortelle de ce vertueux jeune homme, à la mort de quarante de ses frères d'armes, enfin à la pudeur publique, à l'honneur d'une nation entière qui, dans tous les départements de l'empire, s'était empressée de décerner des honneurs funèbres au premier martyr de la loi ? Eh bien ! vous l'avez vu, ce scandale odieux, cette lache ineffaçable de notre Révolution ; des assassins, des brigands au sortir des galères ont été honorés d'une pompe triomphale, et l'autel delà patrie a été profané par l'encens qu'y ont brûlé ces mains souillées du sang de leurs frères d'armes * • Vous vous rappelez qu'élevant ma faible voix contre cette fête sacrilège, j'osai me plaindre de ce que, tandis que la municipalité faisait triompher ainsi des soldats rebelles, elle affectait de ne pas rendre au vertueux maire d'Étampes, mort à son poste pour la défense de la loi et celle de nos subsistances, les honneurs que son patriotisme avait mérités à tant de titres; j'accusai la municipalité, dans le Journal de Paris, de cette coupable insouciance, de cet incivisme dont la honte retombait particulièrement sur la ville de Paris. Demandez, disais-je aux gardes nationales, demandez aux magistrats du peuple de Paris qu'ils acquittent la reconnaissance qu'ils doivent au vertueux maire d'Étampes, à ce grand citoyen qui leur a laissé un si bel exemple ; qu'ils permettent aux factieux et à leurs dignes cohortes d'honorer les assassins de nos frères d'armes, de Désilles, du frère du brave Gouvion, mais qu'ils nous rassemblent après dans ce champ de la Fédération pour y pleurer un magis-
1. Voyez réloquente lettre qa*écrivit à ce sujet M. Dupont, député de l'Assemblée constituante, à M. Pétion, maire de Paris. (MsiSTea.)
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trat du peuple qui mourut pour la loi ot pour défendre du pillage le premier et le plus grand de nos besoins.
Je n'invoquai point en vain le pitié et l'honneur de la garde nationale ; elle se plaignit à la municipalité du scandale de son silence; elle demanda à l'Assemblée législative que la mémoire du maire Simoneau fût consacrée par une fête publique. L'assemblée n'osa pas se refuser à un vœu déjà rempli par un grand nombre de villes du royaume, et le département de Paris fut chargé d'ordonner la pompe de ces honneurs funèbres*.
Je vais entrer dans quelques détails de cette fête civi(|ue, non-seulement parce qu'elle a paru consoler en quelque manière l'opinion publique si indignement outragée par celle des soldats de Châteauvieux, mais encore parce que le caractère et la pompe de cette fête ont offert un spectacle digne des beaux jours de l'antiquité*.
Les trompettes de la gendarmerie et un corps nombreux de cette troupe à cheval ont ouvert la marche. La gendarmerie à pied, chargée spécialement de la sûreté et de l'exécution des jugements des tribunaux, marchait ensuite; on portait devant elle une bannière antique ayant pour inscription la Loi^. Un corps nombreux de musique précédait les différents détachements des gardes nationales du département de Paris qui avaient été invités à cette fête; ils étaient suivis par un modèle en pierre de la Bastille que portaient douze hommes vêtus à la romaine et couronnés de chêne. Des députations des quarante-huit sections de la capitale, distinguées par des boucliers élevés sur des piques, marchaient ensuite précédées d'un drapeau portant pour inscription Indivisibles.
Un bataillon de troupes de ligne foniiait la tête de la seconde division. Il était suivi par des soldats députés de la garde nationale parisienne, portant de petits étendards antiques avec le
1. Quatremère deQuincy, rapporteur désigné par le comité d'instruction publique, fut, selon \e Journal de Paris (13 mai 1792). l'auteur du programme de la fête.
2. On trouve dans les Tableaux historiques de la Hévolution une planche dessinée par Prieur, gravée par P.-G. Berthault, représentant le cortège de la léte en rbonoeur de Simoneau.
3. L*auteur de cette lettre oublie ici, volontairement ou non, que cjtte bannière était suivie d'une énorme figure de requin portée par deux esclaves, emblème préiendu de la force, mais dont Tidée n'a paru ni assez claire, ni assez heureuse. <MEI8TtR.)
nom des quatre-vingt-trois départements. Je portais, par le vœu de mes camarades qui voulaient me récompenser d'avoir provoqué cette fête, un faisceau surmonté d'une pique et du bonnet de la liberté, ayant pour devise : Soyons unis, nous serons libres. Le régiment suisse marchait après, suivi du drapeau de la Loi, ayant pour inscription Respect à la loi. Soixante tambours de la garde nationale précédaient des détachements de ses soixante bataillons, au milieu desquels on portait une bannière avec cette inscription : Mourir pour la défendre. Le corps des vétérans marchait devant le glaive de la loi porté par des esclaves vêtus à la romaine; il était placé sur un socle autour duquel on lisait : Elle frappe pour défendre; tous les tribunaux civils, criminels, étaient à sa suite. Ils étaient suivis par de jeunes artistes vêtus à la grecque, portant un bas-reHef peint par le célèbre David* et représentant le trait historique du maire d'Étampes renversé et assassiné par les factieux ; une couronne civique et des guirlandes de chêne entouraient ce projet du monument destiné à être placé au Panthéon français. L'écharpe municipale de ce vertueux magistrat, qui doit être suspendue aux voûtes de ce temple, était attachée à une grande palme verte que recouvrait un crêpe noir. Le procureur de la commune d'Étampes, qui fut blessé presque aux côtés de Simoneau, et les autres magistrats de cette ville entouraient ce monument. Us étaient suivis par les maires des villes et villages du département et par la munipalité de Paris; à leur suite on portait le buste de Simoneau ayant une cicatrice au front et une autre sur la poitrine. Sa famille et ses amis l'entouraient. Sa femme, si digne de l'être par son courage et son sublime désintéressement, était cherchée par tous les yeux, mais elle s'était dérobée à un hommage qui honorait autant ses vertus que celles de son mari. On portait à la suite des deux fils de Simoneau des enseignes sur lequelles était inscrit le décret qui ordonne qu'il sera élevé un monument à la mémoire de Jacques- Guillaume Simoneau, et la lettre du président de l'Assemblée nationale à sa veuve. Ces enseignes étaient suivies immédiatement d'un modèle de la pyramide de forme égyptienne qui doit être élevée à Étampes dans la place où périt le maire de cette ville; ses faces présentaient des inscriptions conformes au décret^
1. C'est sur les dessins de cet artiste qu'on avait fait exécuter presque tous les emblèmes et tontes les décorations de cette fête civique. (Musteb.)
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et la réponse de la veuve Simoneau au président de l'Assemblée nationale, cette lettre que n'eût pas désavouée la mère des Gracques et par laquelle cette généreuse citoyenne refusa les dédommagements pécuniaires que le président de l'Assemblée nationale avait été chargé de lui offrir pour ses enfants. « Mes enfants, disait-elle dans cette lettre, mes enfants n'en ont pas besoin, je veux qu'ils héritent dans toute sa pureté du dévouement de leur père pour que, riches d'un bien qui ne peut périr, ils sachent mourir comme lui pour la patrie et pour la loi, sans autre récompense que celle d'avoir rempli leur devoir. »
Le département de Seine-et-Oise, dans lequel est située la ville d'Étampes, précédait le livre de la Loi placé sur un trône d'or élevé sur plusieurs gradins chargés de trophées et surmontés par une figure de Minerve en or ; au bas du trône était écrit : La loi seule commande à tous. Un détachement de sapeurs fermait la seconde division du cortège.
Un second corps de musir|ue précédait un autel sur lequel des enfants en habit de lin avec des ceintures tricolores jetaient de temps eu temps des parfums ; ils étaient entourés de femmes vêtues en blanc ponant des couronnes de fleurs sur leur tête et dans leurs mains des rameaux d'olivier *. Douze esclaves portaient la figure colossale de la Loi*. Cette figure assise, d'un caractère tout à la fois sévère et doux, avait un bras appuyé sur les tables de la Loi, de l'autre elle tenait un sceptre d'or. Le socle et les gradins qui supportaient son siège paraissaient soutenus par seize hommes drapés à l'antique.et armés de faisceaux.. On lisait autour du socle : Les hommes sont esclaves de la Loi. Ils étaient suivis par les ministres du roi, par la députation de l'Assemblée nationale. Des chœurs de musique chantaient des hymnes analogues à cette fête. Des corps nombreux de gardes nationales et de troupes de ligne fermaient ce cortège, dont la marche imposante par un ordre et un silence religieux caractérisait parfaitement l'objet de la fête et contrastait surtout avec le désordre qui signala celle qu'on avait donnée quelques mois au-
1. Qnel dommage qu'au lieu d'être de belles et jeunes citoyennes noblement Têtue», ce ne fussent la plupart que de lourdes poissardes et les sales Toinons de no« Taioqueurs de la Bastille! (Meister.)
2. Cette figure est de M. Roland, de rAcadémie royale de peinture et sculptore. (Id.)
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paravant aux soldats de Châteauvieux sous le nom de Fête de la Liberté.
Ce cortège s'est rendu au champ de la Fédération parles boulevards, la place Louis XV et le pont de Louis XVL
Les soixante bataillons de la garde nationale, cinq régiments de troupes de ligne ou de chasseure, celui des gardes suisses, différentes brigades de gendarmerie à pied et à cheval entouraient dans un grand espace l'autel de la Patrie ; il était surmonté par un grand palmier auquel on a suspendu Técharpe de Simoneau. Son buste a été placé au-dessous, la statue de la Loi sur le dernier plan des marches de Tautel, environnée des différents tribunaux de justice. Plus bas et sur le second plan on avait disposé les différents emblèmes et toutes les enseignes qui avaient accompagné le cortège. Ce qui le composait d'ailleurs garnissait le troisième plan de cet autel qui, s'élevant au milieu et au-dessus des signes si variés qui l'entouraient, offrait comme un trophée majestueux élevé à la gloire de la Loi et de son généreux martyr. Le président de la députation de l'Assemblée nationale est monté à l'autel au son d'une musique imposante et lugubre; il a prononcé l'éloge de Simoneau assassiné par des furieux auxquels il disait : Vous pouvez me tuer, mais vous ne me ferez jamais manquer à la loi : « C'est ce dévouement véritablement civique que je couronne, a-t-il dit, au nom de la nation », en plaçant la couronne de chêne sur le buste de Simoneau. A l'instant les soixante drapeaux de la garde nationale placés aux quatre angles de l'autel se sont agités dans les airs, les cris de Vive la loi! ont été répétés d'une voix unanime et par les troupes présentant les armes et par une foule immense qui garnissait les amphithéâtres du champ de la Fédération. Ces cris ont redoublé loreque le président a embrassé les de«^x fils de Simoneau qui fondaient en larmes à ses pieds : « Oui, nous mourrons comme lui », disaientils en recevant l'un la couronne de son père, et l'autre la palme civique que le président leur a donnée. Ne pouvant retenir luimême ses larmes, il les a confondues avec celles que versaient ces enfants adoptifs de la patrie. La foule qui entourait l'autel a payé le même tribut à leur religieuse douleur. Le frère de leur père, mon ami depuis vingt-cinq ans, m'ayant aperçu dans ce moment, a couru vers moi pour m' entraîner auprès de ses neveux. « Embrassez-le, mes enfants, leur a-t-il dit, c'était l'ami de votre
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père, c'est M. Pitra, celui qui, le premier, a eu le courage de reprocher à la municipalité ses torts et de provoquer les honneursquevous et votrepère recevez aujourd'hui... » Je vousavoue, monsieur, que l'instant où ces enfants m'ont embrassé, où les spectateurs ont applaudi, a été le plus doux instant de ma vie. C'est ainsi que la mémoire de Sinioneau et la loi pour laquelle il est mort ont été honorées. C'est par de semblables cérémonies si bien faites pour en porter l'amour dans tous les cœurs qu'on pourrait en faire chérir l'observance et lui concilier cette espèce de culte religieux si nécessaire au maintien de sa force et de son autorité. Mais les factieux qui souillèrent notre révolution de tant de crimes ont corrompu par l'abus le plus coupable les signes mêmes à l'aide desquels il est si important d'attacher le peuple à ses devoirs, à son respect pour la loi et pour ceux qui sont chargés de la faire exécuter. Ils font plus que de prêcher la licence, 1 oubli des convenances morales et sociales, ils consacrent par des fêtes l'oubli, le mépris de toutes les conventions qui constituent l'organisation d'une société, et la fête de la Loi que je viens de vous décrire est loin de pouvoir réparer tout le mal qu'ils ont fait par la farce impie et scandaleuse qu'ils n'ont pas craint d'honorer du nom sacré de Fête de la Liberté.
— Si la foule de nouveautés dramatiques qu'on voit donner chaque jour sur nos mille et un théâtres est telle que nous D*avons pas même le temps de les apercevoir avant qu'elles aient disparu pour jamais, nous ne croyons pas devoir nous dispenser de parler tôt ou tard de celles dont un succès soutenu annonce au moins le mérite ou la faveur. De ce nombre est l'Amour filial ou les Deux Suisses^ opéra-comique en un acte représenté par^ les comédiens de la rue Feydeau, paroles de M. Demoustier, Fauteur (ÏAlcesle à la campagne, du Conciliateur^ etc., musique de M. Gaveaux, un des première acteurs de ce théâtre. Le fond du poëme est composé de deux idylles de Gessner, Myrtil et la Jambe de bois. L'auteur dit dans un des couplets qui terminent la pièce qu'il a voulu y mettre plus de sentiment que d'esprit, mais cela n'est pas tout à fait exact, car la prétendue naïveté de son style est trop souvent de la manière, ce qui ressemble encore plus à de l'esprit qu'à du sentiment. Cette espèce de tort a été moins remarqué du parterre que l'excès de complaisance XVI. 40
avec laquelle le père du jeune homme s'empresse d'encourager les désirs amoureux de son fils. Quoi qu'il en soit, l'ensemble de ce petit ouvrage offre un tableau de mœurs simples et touchantes que le public a très favorablement accueilli. La musique est analogue au sujet, d'un style agréable et facile.
Cadichoriy opéra-vaudeville en deux actes, représenté à ce même théâtre, n'a pas obtenu beaucoup moins de succès. Il est de M. Pujoulx, auteur de la petite comédie du Souper de famille. Gadichon est un jeune paysan qui craint de n'être pas aimé de sa maîtresse parce qu'il l'a vue faisant lire son contrat de mariage à l'amant de Lucette. Voulant savoir s'il est aimé pour lui-même, il s'adresse à deux bohémiennes qu'il prie de changer sa figure ; celles-ci lui promettent de le changer si bien qu'on ne le reconnaîtra pas, pourvu qu'il ne se regarde ni dans une fontaine, ni dans son miroir, sous peine de ne jamais recouvrer sa figure naturelle. L'imbécillité de Gadichon prête à plusieurs méprises assez bouffonnes. Après s'être amusé quelque temps de sa crédulité, on finit par lui avouer qu'on s'est moqué de lui; mais, guéri de sa jalousie, il obtient le pardon de sa maîtresse et l'épouse. Ce sujet, à quelque invraisemblance près, assez usé, a cependant réussi grâce à plusieurs jolis couplets. Il avait déjà été traité sur le théâtre de l'Opéra par M. Mayersous le titre de Damèteet Zulmis; il me semble que l'idée en a été prise dans un poëme allemand, et, si je ne me trompe, de Gellert.
— Mémoires du ministère du duc d'Aiguillon^ pair de France^ et de son commandement en Bretagne^ pour servir à l* histoire du régne de Louis XV et à celle du commencement du régne de Louis X VI ^ un volume in-8°.
L'éditeurde ces mémoires est encore l'abbé de Soulavie,et c'est probablement encore une des conquêtes que son patriotisme s'est permis de faire dans la bibliothèque du maréchal de Richelieu. Il parait, dit-on dans ses remarques inprimées à la fin du volume, il paraît que ces mémoires ont été adressés à quelque prince ou seigneur qui avait la confiance de la reine, et qu'ils étaient destinés à lui servir auprès de Sa Majesté de règle de conduite ou d'instruction. On ignore également le nom de l'auteur et celui de la personne à qui l'ouvrage est adressé, mais il est au moins fort naturel de penser que le duc d'Aiguillon y doit avoir eu lui-même plus ou moins de paît, lui seul ayant pu
communiquer la plus grande partie des notes qui s'y trouvent. Quoi qu il en soit, ces mémoires, écrits avec beaucoup de négligence, avec beaucoup de confusion, avec la partialité la plus marquée, n en sont pas moins fort curieux; on y reconnaît souvent un homme d esprit, et plus souvent encore un homme fort instruiten affaires, surtout de toutes les grandeset petites intrigues de la cour et du Parlement: ce sont les résultats d'un espionSL^ profond, d un espionnage suivi de tous les partis qui ont eu quelque mfluence sur les dernières années du règne de Louis XV et les commencements plus heureux du règne de Louis XVI Lanimosite de 1 auteur contre les Ghoiseul est extrême et suffirait seule pour démontrer que si l'ouvrage n'est pas de la main même du duc d'Aiguillon, il fut inspiré! moins^ltZ^ par son amour-propre, par ses préventions les plus intimes! Sans cendre d'avance des atrocités dont il ne donne pas mêrn^ le plus léger indice, il ose imputer au duc de Ghoiseul la mort du Dauphin, de la Dauphine et de la reine qu'il assure a^o r peri par le poison. «amc avoir
C^t contre une calomnie si peu vraisemblable que s'est élevé M. de La Harpe dans son Mercure, mais la manière don J a repoussé l'idée d'une pareille hoire'ur n'a pas sa fit ^ amis du mmistre dont il s'est chargé de wenlTwZTet sa p^tendue impartialité lui a y.t f: ZT',^ ^^Zi le Journal de Par s. Nous avons de bonni r2sonsTuHa
« Je n'ai, dit M. de La Harpe, aucun intérêt à défendre In ^i ^^^^^yeChoiseuUeraifortpeuconnu,ZTil^:^^^^ Pl-* en placera Qu'est-il besoin d'autre intérêt que celui dét vemé pour detrtiire une imputation calomnieuse? EstTné et saire qu un ecnvam impartial aitconnu les hommes dont ilparlt pour se croiœ obligé d'exammer les torts dont on les chargea
^urauTa^rriT'^' ^'""^^•«" générale suS tout autre qu à M. de La Harpe, mais le cas particulier dans lequel U se trouve paraît exiger une réponse particulière mb,t nu donc qu à supposer qu'il ne fût pas de son intérêt de rempHr son devoir, le sentiment des convenances aurait pu 'enZr à défendre la mémoire de M. de Choiseul, à ne pas dS quU.. lavaupas connu lorsqu'il était en place, eUserap^l
1er des détails dont il est bien extraordinaire qu'il ait totalement perdu ou dédaigné le souvenir.
« M. de La Harpe fit presser M. de Choiseul par plusieui's de ses amis d'entendre Mêlante ; le jour de la lecture fut désigné, j'y assistai, elle fut applaudie, M. de Choiseul donna à l'auteur les éloges qu'il méritait. M. de La Harpe crut ne pouvoir mieux y répondre qu'en confiant à M. de Choiseul son infortune et l'impossibilité où elle le mettait de faire les frais de l'impression de sa pièce. M. de Choiseul fit ce qu'il faisait dans de pareilles circonstances. Il existe encore des notes qui prouvent que ce ne fut pas la seule occasion où il eut l'avantage d'être utile à M. de La Harpe. Désirant même qu'il méritât par un ouvrage classique l'appui et le secours du gouvernement, il l'engagea à traduire Suétone. On lit à la tête de cette traduction une épître dédicatoire de M. de La Harpe à M. de Choiseul qui commence ainsi : (( La reconnaissance m'oblige à vous présenter cet ouvrage entrepris pour vous plaire.... »
« Il paraîtra peut-être assez difficile de concilier ce que M. de La Harpe imprime aujourd'hui avec ce qu'il imprimait pendant que M. de Choiseul était en place, et d'expliquer comment on n'a pas connu quelqu'un auquel on a témoigné publiquement sa reconnaissance.
« M. de La Harpe finit par remarquer qu*en approfondissant le caractère de M, de Choiseul d'après ses actions connues^ on trouvera quil ny avait rien en lui qui pût le faire croire capa-ble de grands crimes comme de grandes vertus.
« On ne sait comment on parviendrait à prouver qu'un homme qui avait le caractère élevé, tous les sentiments nobles, qui par sa franchise et sa fermeté avait rendu à la France sa dignité et lui avait procuré un grand ascendant sur les autres puissances, qui n'a jamais oublié un service, puni une injure, connu le malheur sans le soulager, on ne sait, dis-je, comment on prouverait qu'un tel homme était incapable de grandes vertus. Ce que l'on comprend encore moins, c'est que ce soit M. de La Harpe qui prononce ainsi, lui qui, du vivant de M. de Choiseul, avait fait son éloge et qui l'aurait fait imprimer dans la Galerie des hommes célèbres si la famille de M. de Choiseul, qui connaissait son aversion pour les louanges, ne s'y fût opposée et n'avait retenu le manuscrit. Gomment M. de La Harpe aurait-il
manqué de pudeur au point de prostituer son talent à louer un homme qu'il aurait cru incapable de grandes vertus?
« Je ne puis terminer ces observations sans remarquer qu'un des effets les plus sensibles de la Révolution est d'anéantir sans retour la mémoire d'un grand nombre d'individus. Les opinions qu'ils ont professées, les écrits qu'ils ont publiés, les liaisons qu'ils ont recherchées, les moyens dont ils se sont servis, les bienfaits qu'ils ont reçus, ils ont tout oublié. On croirait qu'ils n'ont pas échappé à cette maladie cruelle qui détruit à tel point la trace du passé, qu'on est obligé de rapprendre tout ce qui avait été enseigné dans les premiers jours de l'enfance. »
— Défense des Constitutions américaines^ ou De la Nécessité Sune balance dans les pouvoirs cCun gouvernement libre^ par M. John Adams, ci-devant ministre plénipotentiaire des États- Unis près la cour de Londres, et actuellement vice-président des États-Unis et président du Sénat. Deux volumes in-8°, avec cette épigraphe de Pope :
Ail naturels différence keeps ail naturels peace. L^oppositioa de toute la nature tient toute la nature en paix.
11 n'y a dans cet ouvrage aucune espèce de plan ni de méthode, mais des intentions infmiment respectables et des vues d'un grand sens. C'est une suite de lettres dans lesquelles l'auteur prouve encore plus par des autorités ou des faits historiques que par des raisonnements : l'» qu'il n'exista jamais et qu'il ne peut exister un gouvernement simplement démocratique, soit collectif, soit représentatif; 2® qu'un gouvernement formé de deux branches seulement ne fut jamais et ne peut être stable, parce qu'il arrive toujours, et souvent après un long enchaînement de troubles et de calamités, que l'une des branches parvient à renverser l'autre ; 3** que si jamais un État libre prospéra, ce ne fut que par l'effet de la balance établie entre les pouvoir^ de son gouvernement, c'est-à-dire par la concurrence de trois pouvoire dont l'un puisse dans l'occasion se joindre au plus faible contre le plus fort et maintenir l'équilibre.
M. Adams, pour démontrer la vérité de ces principes qui ne sont pas nouveaux, mais qu'on a trop oubliés sans doute, analyse avec plus ou moins de détail le gouvernement de toutes les républiques anciennes et modernes, petites et grandes, de Rome et
San Marino, de Bienne et de Zug, ainsi que de TAngleterre et de la Pologne. Il discute dans le même esprit les différentes opinions des plus célèbres publicistes depuis Zaleucus et Pythagore jusqu'aux docteurs Price et Franklin.
Dans la seconde partie du volume l'auteur examine : si la succession des pouvoirs n'est pas le moyen le plus sûr de détruire les factions, le meilleur remède contre les instigations de l'intérêt personnel ; si le peuple ne doit avoir qu'une part dans le gouvernement, ou si le chemin des emplois doit être ouvert à tous; si le peuple est seul intéressé au maintien de la liberté, s'il est moins adonné au luxe que les grands ; s'il existe de Tes prit public dans une démocratie, et si la minorité n'y est pas toujours opprimée ; si la forme démocratique est plus que toute autre conforaie à la raison, plus que toute autre favorable à l'égalité ; enfin si ce n'est pas l'espèce de gouvernement dans laqu^îlle la responsabilité des administrateurs est le moins praticable.
C'est par complaisance pour son libraire que M. de La Croix, auteur de l'ouvrage que nous avons eu l'honneur de vous annoncer sur les différentes constitutions de TEurope, paraît s'être chargé d'ajouter au livre de M. Adams quelques notes tendant à prévenir les impressions défavorables que son système pourrait inspirer contre la sublime infaillibilité de notre nouvelle Constitution. Il veut bien avouer que la Constitution des Américains est la plus sage de toutes celles qui ont été combinées pour des hommes dégagés de tout bien, mais il ajoute avec sa douceur et sa bonhomie accoutumées : «La nôtre sera peut-être un jour ce qui convient le mieux à la France. Pour prononcer affirmativement sur ce point il faut que le temps nous démontre la facilité du jeu de tous ses rouages, l'accord de tous ses mouvements et la régularité de son balancier. [Ce balancier, c'est apparemment ce pauvre diable de veto suspensif.] Alors si les Américains offrent d'un côté un beau modèle à toutes les républiques, les Français en montreront de l'autre un superbe à toutes les monarchies. » Ne voyez-vous pas aussi comme déjà toutes les puissances de l'Europe s'empressent de venir contempler de plus près une si rare merveille !
1. Constitutions des principaux États de P Europe et des États-Unis d'Amérique, Buisson, i79i>1802,6To].in-8^L'artiGledeMeisteryécrit sansdoate en 1791, ne nous est pas parvenu.
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— Almanach général des spectacles de Paris et de la province pour Tannée il 92^ contenant une notice exacte des spectacles de la capitale et des provinces^ les noms des directeurs, auteurs^ musiciens^ employés^ la critique impartiale de toutes les pièces jouées à Paris en 1794 ^ le nom des auteurs et compositeurs^ remplacement et la description des salleSy le prix des places; des anecdotes et des réflexions relatives à tous les spectacles en général et à chacun en particulier^ un tableau philoêophique de l'utilité générale et particulière de chaque théâtre^ de leurs succès relatifs, des obstacles qui peuvent s'opposer à leurs progrès^ etc.^ et généralement de tout ce qui contribue aux progrès de Fart dramatique en France. Ouvrage absolument nouveau dans ce genre j nécessaire à tous ceux qui ont des relations avec les théâtres, curieux pour tous les amateurs, et utile à tous les étrangers^ par une société de gens de lettres. Un volume in-12. Qu'ajouter après ce titre à tout le bien, à tout le mal qu'on peut penser de cet ouvrage? Nous ignorons à quelle société de gens de lettres le public en est redevable, mais il y a tout lieu de croire que personne n'y a plus travaillé que le cousin Jacques, M. Reigny de Beffroy, l'auteur des Lunes, de Nicodème, du Club des bonnes gens, etc *. Un des plus longs articles de l'almanach est employé à démontrer qu'aucune pièce n'a rapporté plus de profit au théâtre de la rue Feydeau que les trente premières représentations du Club des bonnes gens, et ce petit ouvrage mérite en effet tout le succès qu'il a obtenu, non-seulement par des tableaux remplis de naturel et de simplicité, mais encore par le bon esprit dans lequel il paraît avoir été fait, car iî ne respire que l'amour de l'ordre et la haine qu'on doit à toute faction, à tout esprit de parti. Cet almanach est d'ailleurs un monument assez curieux de la stérile abondance de toutes nos richesses dramatiques.
— Mélopée moderne, ou F Art du chant réduit en principes,, composé et dédié à M. Lenormant d'Étiolés, par M. Martini,, surintendant de la musique du roi, l'auteur de la musique de r Amoureux de quinze ans, de celle du Droit du Seigneur, etc., etc.
Cet ouvrage est divisé en deux parties ; la première traite de
1. Le catalogue Soleinne lui donne comme collaborateurs Etienne et Lebrun.
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la manière d'enseigner à chanter, de la voix, de la respiration, des différents accents de la voix et de tous les exercices qu'il faut pratiquer pour la travailler. La seconde contient des exercices ou sonates de voix faites dans l'intention d'accoutumer les élèves à concevoir, à retenir une longue diction musicale et de leur apprendre à résumer la partie chantante avec la partie harmonique. Les accompagnements de tous les exercices sont écrits à trois parties, et celte section harmonique, la moins connue en France, est, dit-on, la plus élégante et la plus instructive.
Nous ne pouvons juger cette production que sur parole, mais les artistes faits pour l'apprécier la regardent comme un des meilleurs ouvrages élémentaires qui aient encore paru sur l'art du chant; la méthode de l'auteur est claire et précise, ses exemples sont bien choisis, bien conçus et bien gradués.
— Les ÉmigranteSj ou la Folie à la mode, par M'"* ***. Un volume in-8° avec cette épigraphe : Les plus courtes folies ont leur danger^.
Des femmes lasses de conversations politiques prennent tout à coup le parti d'émigrer, mais en attendant l'exécution de ce beau projet, chacune s'engage à raconter son histoire. Une d'entre elles, Phémise, a un frère plus jeune qu'elle de deux ans et qui n'a point encore paru dans le monde ; c'est par lui qu'elle s'avise d« se faire remplacer en le présentant à ses compagnes sous des habits de fille. Le jeune homme, d'une figure charmante, habillé en femme et prenant de sou mieux le maintien d'une demoiselle, ne manque pas d'être admis avec beaucoup d'empressement ; il plaît à toutes nos voyageuses, mais c'est surtout auprès d'une jeune Anglaise, miss Fanny, qu'il cherche à réussir, et ses soins, après l'avoir vivement intéressée, finissent par obtenir la plus douce des récompenses, car il devient son époux. Voilà le cadre où l'auteur a fait entrer une douzaine de petites historiettes dont le fond, sans être ni très-neuf ni trèsingénieux, a pourtant plus ou moins d'agrément et de variété. C'est, dit-on, l'ouvrage d'une femme.
— Après beaucoup de débats, d'intrigues, de sollicitations, de conseils, d'incertitudes, c'est au nouveau théâtre du Marais que M. de Beau marchais s'est déterminé à donner sa Mûre coupable y
1. Nous n*aYons pu voir un exemplaire de ce livre dont Tauteur nous est inconnu.
OH r Autre Tartufe^ et le jour au moins de la première représentation (le mardi 26 juin), il a eu sans doute toutes les raisons du monde de s'en repentir, car jamais pièce nouvelle ne fut plus mal accueillie et surtout plus mal jouée-, mais ce n'est pas sur cette première impression que nous nous permettrons de juger l'ouvrage.
La marche des premiers actes est longue et lente, quoiqu'habilement tissue. Le quatrième acte est d'un trop grand effet pour que le cinquième, qui est un complément nécessaire de toute l'action, ne paraisse pas un peu languissant. Le style a les défauts la négligence et la singularité qui caractérisent la manière de l'auteur, mais souvent aussi de la chaleur, de l'énergie, des expressions heureuses et piquantes. Quand je me rappelle l'impression différente que m'ont faite les détails de cette pièce à la lecture que j'en avais entendu faire à l'auteur, et à la représentation, je suis tenté de croire que le charme très remarquable du son de voix de M. de Beaumarchais a contribué beaucoup à lui faire illusion sur le mauvais goût d'un grand nombre de ses expressions, car il est certain que ces expressions, qui lui sont trop familières, n'ont presque plus rien qui vous surprenne et vous blef^se avec sa manière de s'en servir et de les prononcer. 11 ne faut pas oublier d'ailleure que Figaro, si connu depuis longtemps, s'est acquis le droit de faire supporter la bizarrerie de son caractère et de son langage.
A l'exception du rôle du comte Almaviva dont le sieur Baptiste a tiré tout le parti possible *, la pièce, fort mal jouée le premier jour, l'a été moins à la troisième et à la quatrième représentation ; mais le succès de cet ouvrage qui, donné au Théâtre-Français, eut sans doute infiniment mieux réussi, n'aurait pourtant jamais égalé celui du Mariage de Figaro^ non-seulement à cause des circonstances qui ne sont plus les mômes, mais encore parce que la Mère coupable^ quoique l'objet en soit plus moral, la conception plus forte et plus élevée, quelques situations plus hardies et plus intéressantes, n'offre ni le mémo mouvement de scènes ni la même variété de tons.
1. MM. d*Hc>'lli et deMarcBCOt, dans leur excellente édition du théâtre de Beaumarchais, disent que les interprètes de la Mère coupable n*ont laissé nulle part, trace de leurs noms; Yoici la preuve du contraire pour le principal rôle. Le pot' jNmrri publié ici n*a, que nous sachions, jamais été cité.
Le dénoûment de ce drame si sérieux, si terrible n'en a pas moins rappelé le- joli conte de M. de La Condamine.
Alain disait : a Ma femme, écoute-moi : Je t'avouerai qu'avant d'être à toi, Bien jeune encore, je fis une folie :
J*eus une fille ; elle est, ma foi, jolie. Prends-la chez nous, faute de nourrisson ; Je veux de toi qu'elle prenne leçon.
Tu l'aimeras, car elle te ressemble.
— Et moi j'ai fait, dit-elle, un gros garçon ; Il nous faudra les marier ensemble, i
MOTS
AVEC LESQUELS A ÉTÉ COMPOSÉE la Mère coupable.
Air du Menuet d*Exaudet.
Le pétard, Le hasard, L'atmosphère, Récépissé, agio.
Oratoire, falot, Fleur de réverbère ; Salomon, Washington, Intrigaille, Y a faute, détempteur.
Club dénonciateur.
Canaille, Noir comité des recherches.
Enfer caverneux. Tartufe, Pied fourchu, serpent, sphinx,
Labyrinthe, Inconstitutionnel, Hélas! Grand Dieul Ah ! ciel! Éteinte, Bracelet, Cabinet, Et chapelle.
Infernale égalité.
Divorce, liberté, Deuil, reptile et libelle; Saint Léon Et Suzon ;
Ariane ; Le Minotaure est cerné.
Le Bégearss consterné
Le damne.
Sévère, béte enragée, Éplthalame aflQigée, Paradis, Amoindris, Radieuse, Finassé, million d*or.
Mon noble ami Major, Fougueuse ; Astorgo, Chocolat, Sans lecture, Chacun pour soi, Dieu pour tous.
Papa, maman, époux, Nature.
— Ma République^ auteur Platon, éditeur Jean de Sales^ plus connu sous le nom de M. Delisle, l'auteur de la Philoso^ phie de la nature^ de V Histoire des hommes. Trois petits volumes in-16 ; il y en aura douze.
Le titre de l'ouvrage annonce qu'il était destiné à être publié l'an 1800, un avertissement, qu'entièrement achevé le !•' janvier 1791, le manuscrit n'a pu être livré à l'impression que le 15 avril de la même année ; on en pourrait donc conclure qu'il paraît un an trop tard ou huit ans trop tôt, mais si l'ouvrage est bon, le dernier de ces torts est sans doute celui qu'on lui pardonnera le plus volontiers.
M. Delisle de Sales, pour donner h ses idées sur le gouvernement et la législation plus de couleur et plus d'intérêt, a cru devoir les envelopper d'une forme dramatique. 11 oblige ses lecteurs à s'embarquer avec lui dans le Cosmopolite^ bâtiment de la Tamise, destiné à protéger avec une petite flotte de conserve le commerce du Levant. Notre philosophe y rassemble des passagers des quatre parties du monde pour amener plus ou moins heureusement le récit des faits ou des apologues qu'il juge à propos d'invoquer à l'appui de sa théorie. Quelques-unes des anecdotes qui, en liant les parties isolées de sa République, doivent servir de point de repos à l'entendement du lecteur sont du moins fort étranges, comme celle du soldat autrichien crucifié et de
l'abandon de Tempereur Joseph par ses troupes pendant le siège de Belgrade. Quoique ce soient une jeune Grecque, Éponine, et le philosophe Platon, son père, qui jouent le premier rôle dans les discussions politiques dont s'occupent les passagers du Cosmopolite^ c'est vers le milieu de Tannée 1789 que l'auteur, après avoir fait croiser son vaisseau dans l'Archipel, le fait passer encore le plus heureusement du monde sous le canon des Dardanelles et voguer ensuite vers la Crimée. A cette époque, dit-il, se préparait Fexécution de ce plan magnifique d'après lequel Joseph II, déjà roi des Romains par le nom, l'aurait été en réalité en allant résider au Gapitole, et Catherine II, lasse de régner sur les glaces éternelles de la Neva, aurait transféré le siège de sa vaste monarchie sous le beau ciel du Bosphore.
La partie didactique de l'ouvrage, en offrant peu de vues nouvelles, manque tout à la fois de méthode, de précision, de clarté. Les fictions auxquelles on a cru devoir recourir pour charmer l'attention du lecteur sont rarement heureuses, le développement en est presque toujours pénible et souvent fort embrouillé. D'abord il s'agit du pacte social^ ensuite de l'anneau de Gygès, allégorie qui sert à prouver qu'il n'est point de bonheur pour l'homme individuel sans un pacte tacite avec Dieu, point de jouissance pour l'homme en famille sans le pacte qui lie le cœur de réponse à celui de l'époux, point de sûreté pour l'homme rassemblé en corps de nation sans le pacte qui enchaîne le roi et ses sujets; puis des trois morales, puis de l'origine de la Révolution française, puis encore de l'état de la France à l'époque de la Révolution, le tableau de ce grand événement et ses suites. Voici la conclusion du troisième volume qui n'a que trop l'air d'une prophétie :
« Le salut de la France a été manqué deux fois par l'Assemblée nationale, l'une lorsqu'à la séance royale elle oublia de prêter le serment mémorable qui enchaînait pacifiquement le chef et les membres du corps politique à la nouvelle Constitution; l'autre, lorsqu'à la naissance des orages, elle n'imagina pas, en voyant à ses pieds le roi et ses vainqueurs, c'est-à-dire le pouvoir et la force, de les faire concourir par des sacrifices mutuels à la tranquillité générale. Je tremble que de ces deux erreui-s ne naissent des troubles innombrables, qu'à l'inertie de l'esclavage sous le despotisme ne succède une anarchie féroce
qui la fasse regretter, et que la nation, revenue de son idolâtrie pour ses régénérateurs, ne finisse un jour par calomnier les lumières qui leur ont fait faire de si grandes choses. »
— Le R^gne du prince Trop-Bon dam le royaume des Fous, conte oriental, ou plutôt histoire occidentale publiée par Madame la toujours comtesse de**^^ et dédiée à MM, les rédacteurs du Journal intitulé TAmi du roi, sous la direction de M. Montioie. Brochure in-S"* avec cette épigraphe : En il 92, une armée victorieuse entrera dans Paris. Histoire de la Révolution de France, pai- M. Monljoie, tome I*% page 10.
M. Lemierre a dit fort ingénieusement :
L*allégorie habite un palais diaphane,
mais encore ne faut-il pas que cette transparence soit extrême ou ne laisse rien à deviner aux yeux de l'imagination, car dans ce cas l'allégorie ne serait plus une allégorie, et ce pourrait bien être le premier défaut du nouvel apologue d'être beaucoup trop clair. Le voile sous lequel l'auteur anonyme a voulu représenter Torigine et les principales scènes de la Révolution française est aussi grossièrement tissu que les préventions d'après lesquelles il juge les caractères et les événements sont injustes et frivoles. M. Necker, sous le nom de Keren ou le Nécromancien, est un des premiers objets de son insultante critique ; après lui, M. le duc d'Orléans. « Tout à coup une voix plus bruyante que le tonnerre et qui venait de l'Orient, cria : Fous que vous êtes, s'il tombe un seul cheveu de la tète du prince Trop-Bon, je suis sur vos trousses, je liens dans mes mains l'épée qu'on appelle la fulminante, etc. Cette voix fit beaucoup de peur aux enragés. (Jusqu'à présent du moins il n'y paraît guère.) Le cousin du prince Trop-Bon en eut une telle frayeur qu'il allait de taverne en taverne, criant comme un énergumène : « Je ne veux pas être roi ! je ne veux pas être roi ! car il faudrait me battre avec celui qui a la fulminante, et je ne me battrais pas avec lui quand il n'aurait qu'une épingle, etc. » Mais en voilà bien assez pour faire juger du ton, de l'esprit et du style de ce triste pamphlet.
— Le Club des Jockeys, ou Portraits des principaux per^ sonnages de l'Angleterre. Un volume in-S*", avec cette épigraphe :
Je les peindrai tels qu'ils sont. Je n'omettrai et n ajouterai
rien par malice, (Shakespeare.) Dicere verum quid vetat? Ouvrage traduit de l'anglais sur la troisième édition.
J'ignore si cet ouvrage a beaucoup perdu de son prix en passant dans notre langue, mais à n'en juger que par la traduction, il est permis de croire que l'esprit de parti, la haine et la malignité qu'on peut satisfaire quelquefois sans de grands efforts d'esprit ou de talent en ont essentiellement assuré le succès. €'est une galerie de portraits satiriques dont la plupart ont assez peu de physionomie et d'originalité ; les plus piquants sont ceux de MM. Sheridan, Fox et Pitt. Les deux premiers ont été traités par l'auteur avec le plus de complaisance; il dit de M. Sheridan que cet homme universel semble être Vepitome de tout le genre humain ; de M. Fox que son esprit fut formé lorsque la nature était dans sa meilleure humeur; que, très-utile et très-brillanl comme un des chefs de l'opposition, il est trop indolent et trop adonné à ses plaisirs pour être jamais capable d'administrer avec gloire le gouvernement d'un grand empire. Après beaucoup de déclamations contre le caractère public et particulier de M. Pitt, il avoue que « sa précaution et sa plausibilité sont bien calculées pour enchaîner la confiance de l'intérêt territorial et mobilier, et qu'il en lire le meilleur parti, etc. »
Tout pour amour ^ ou Juliette et Roméo ^ drame en quatre actes, en prose, mêlé d'ariettes, a été donné pour la première foLs sur le Théâtre-Italien le samedi 7 juillet. Les paroles sont de M. Monvel, la musique de M. Dalayrac.
On retrouve dans ce drame presque toutes les situations de la tragédie de Shakespeare ; ce sont les masses d'un grand tableau resserrées dans le cadre d'une miniature. On voit au pre-
1. Nous respectons rindication donnée ici par le manuscrit, mais il y a erreur évidente, à moins que Meister n^ait tenu, en servant tardivement ses abonnés, à respecter quand même l'ordre chronologique. Il est matériellement impossible qu'au mois de Juillet 1792 il ait pu parler d*un ouvrage où il est question du 10 août et des massacres de septembre, ainsi que de pièces représentées le 30 septembre et le 8 octobre.
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mier acte les préparatifs d'une noce, un bedeau de paroisse ivre, un bal masqué, un orage, un rendez-vous de nuit, un duel ; au second, les adieux de Juliette et de Roméo, adieux qui ressemblent à ceux de Chimëne et du Gid, ensuite les convulsions de l'empoisonnement qui finit pourtant, comme on sait, par n'être qu'une bonne et douce léthargie ; au troisième acte, un fort bel enterrement dont Roméo, revenu subitement à Vérone, fait arrêter le cortège au milieu de la place publique ; au quatrième des bedeaux s'enivrantà la porte d'un caveau funèbre, enfin Juliette couchée sur un cercueil orné de fleurs à la manière de son pays (m her best robes un cover^ d*on the bier)^ son amant à ses pieds, et bientôt après sa résurrection et son mariage. Ce qu'il y a de plus singulier dans tout ceci, c'est que tant de spectacle, tant de merveilles, tant de situations pathétiques ou romanesques ne produisent presque aucun effet ; ce sont des tableaux de lanterne magique qui ne font qu'étourdir l'attention sans intéresser le cœur. M. Monvel, à qui l'on ne saurait d'ailleurs refuser une très grande connaissance de la scène, a presque toujours échoué dans les compositions de ce genre , plus le fond de ses sujets semble vaste et riche, moins il sait en tirer parti, et c'est au contraire le canevas le plus léger, tel que celui de Biaise et Babeiy de Philippe et Georgette^ qu'il a l'art de broder avec le plus de succès. 11 y a certainement dans les deux ouvrages que nous venons de citer un intérêt plus vif, plus vrai, plus attachant, quelque simple qu'en soit l'action, que dans l'énorme machine de Juliette et Roméo. La musique de ce dernier drame n'ajoutera rien à la réputation de M. Dalayrac, mais elle est tout à fait propre à la soutenir.
— Le Faux Insouciant^ comédie en cinq actes, en vers, représentée pour la première fois sur le théâtre de la Nation, le jeudi 5 juillet, est de M. Maisonneuve, l'auteur de Mustapha et Zéangir^ d'Odmar et Zulna. Il n'est pas aisé de faire l'analyse d'une comédie sans intrigue et sans action ; aussi nous garderons-nous bien de l'entreprendre* Quoique fort bien jouée, la pièce n'a eu que cinq ou six représentations.
— On vient de nous envoyer de Londres le prospectus d'un ouvrage intitulé Dernier tableau de Paris^ ou Récit historique de la révolution du iO aoûty des causes qui Font produite^ des événements qui Vontprécédée, et des crimes qui Vont suivie^ par
160 CORRESPONDANCE LIïTÉRAIHE.
i. Pellier, de Paris, auteur des Actes des Apôtres^ de la Correspondance politique^ et de divers ouvrages publiés depuis trois ans; avec cette épigraphe :
J'entends encor ces cris, ces lamentables cris, Ces cris : Sauvez le roi, son épouse et son fils.
« Si une Providence céleste, dit l'auteur du prospectus, m'a conservé sain et sauf pendant si longtemps au milieu des haines et des ressentiments personnels, si depuis elle a permis que je survécusse à l'abbé Roy ou, à Suleau et à Du Rozoy, et que je pénétrasse jusqu'aux rivages de la vérité et de la liberté, elle m'a sans doute destiné à dévoiler et à peindre dans toute leur horreur les scènes terribles qui viennent de se passer sous mes yeux. L'urgence de la conjoncture m'obligera de publier cette narration avec un peu de précipitation, mais si la simplicité est la forme que je choisis, le fond brillera surtout par la vérité. Beaucoup d'anecdotes privées seront renvoyées à la fin de la publication de cet ouvrage ; le danger pereonnel que court encore une partie des infortunés dont j'aurais à parler m'oblige à cette circonspection... Jamais plus grandes circonstances ne s'offriront à la plume de l'histoire; si la peiTersité du cœur humain va paraître dans tout son jour, des traits sublimes de courage, de fidélité, d^intrépidiié, d'honneur et de loyauté, viendront aussi reposer l'attention et soulager l'âme des lecteurs ; et certes je n'oublierai pas dans ce tableau les vertus hospitalières et généreuses de la grande nation qui sert aujourd'hui d'asile à tant de malheureux. »
L'ouvrage sera composé de douze numéros, et chaque numéro de 60 à 80 pages d'impression. Il y sera joint un plan gravé de l'attaque et du combat dans le château et le jardin des Tuileries, les Champs-Elysées et les rues adjacentes, une estampe représentant le massacre de l'Abbaye et le Tribunal où se prononçaient les jugements, et un portrait représentant le Dauphin d'après nature. Le prix de la souscription est une guinée.
— Lettres sur divers endroits de l'Europe^ de l'Asie et de r Afrique parcourus en i788 et i789y par Alexandre Bisani. A Londres. Un volume in-8«.
Ces lettres sont datées de Palerme en Sicile, de Malte, des
iles de la Grèce, d'Athènes, de Gonstantinople, de Smyrne, de Gibraltar, de Carthage, de Toulon, de Livourne, mais sur toutes ces contrées elles ne nous apprennent rien qu'on ne trouve dans les voyages les plus connus; ainsi l'auteur aurait pu écrire le plus commodément du monde sans sortir de Londres, où il parait les avoir publiées. Le style en est assez soigné, mais souvent avec une recherche froide et pénible. L'ouvrage abonde en réflexions qui ont tout l'air de pensées et qui n'en sont pas, des descriptions qui veulent être rapides, mais qui ne laissent après elles aucun souvenir et ne font jamais image. Les anecdotes les plus curieuses de tout le recueil, celles du moins qui nous ont le plus frappé, les voici :
« 11 y a ici (à Ck)nstantinople) un papas qui vient de traduire en grec V Esprit et le Système de la nature pour rendre service, dit-il, à ses compatriotes ; mais comme ceux-ci n'aiment ni l'esprit ni le système, ils l'ont peraécuté, c'est pourquoi ce Grec est tout fier de ce que ses traductions lui ont valu les honneurs de la persécution.
« Le fameux comte de Bonneval mourut dans une espèce de transport en prononçant ces mots : Quand les cochons sont sortis detétabley il faut fermer la porte \ ce qui montre qu'il était plongé dans des pensées chrétiennes, car on sait que les Turcs n'aiment cet animal ni ne s'en occupent jamais. Il était pacha à deux queues, et il avait deux mille piastres par an. »
— Au doux Ça ira^ vient de succéder la chanson que voici*, comme les Marseillais ont succédé aux jacobins. On Tattribue à M. Rampalle fils, fédéré marseillais.
— L'opéra de Corisandre^^ représenté le 30 septembre avec tout le soin possible, a été terminé par VOffrande à la liberté^ scène patriotique sur la chanson des Marseillais. Immédiatement après les cinq premiers couplets chantés par M. Renaud et répétés en chœur par tous les acteurs et coryphées, la statue de la Liberté parait sur un autel, une marche religieuse amène tous les danseurs, qui déposent chacun une offrande au pied de l'autel,
1* Meister donne ici, sans variantes, Thymne de Rouget de Tlsle, qu'il serait assurément superflu de reproduire. Nous ne conservons même ces trois lignes qu'à cause de Tattribution fort inattendue de la Marseillaise au citoyen Rampalle; c'est Q& prétendant de plus à cette glorieuse paternité.
2. Husiqae de Langlé, paroles de Le Bailly et de Linières; ^représenté pour la première fois le 8 mars 1791.
on allume des feux sacrés, puis un chœur à voix douce chante
à genoux :
Amour sacré de la Patrie, Conduis, soutiens nos bras vengeurs; Liberté, liberté chérie.
Combats avec tes défenseurs, (bis).
Sous nos drapeaux que la victoire Accoure à tes m&les accents ; Que tes ennemis expirants Voient ton triomphe et notre gloire.
• Ici la cérémonie est interrompue par le son lugubre du tocsin, le canon se fait entendre, tout le monde se lève, on distribue des armes, et Ton finit le couplet : Aux armes, citoyens! et avec les sons de voix les plus éclatants. Cette petite scène, qui produit un effet prodigieux, a été arrangée par M. Gardel. M. Gossec a fait de nouveaux accompagnements à la marche et les a variés à chaque couplet. Jamais l'exécution de l'orchestre n'a été plus parfaite.
— * A la suite du ballet de Mirza ^, donné sur ce môme théâtre, M. Gossec a mis aussi en action la chanson des Marseillais^ dont il a fait la musique. Après les danses qui terminent le ballet de Mirza et du colonel français, un officier vient annoncer que les troupes étrangères menacent nos frontières. On voit s'élever au milieu de la scène la statue de la Liberté, on place un autel devant elle et l'on chante en chœur la marche des Marseillais. Des coups de canon annoncent une attaque, les hommes y volent, et pendant le combat les femmes invoquent la Liberté. Les Français reviennent vainqueurs avec des prisonniers que l'on rend libres ; cette intention a eu le plus brillant succès.
Quoique Pindare n*ait pas fait les vers de la chanson et que la musique ne soit pas de Tyrtée, il est impossible de l'entendre sans éprouver une sorte d'enthousiasme. Si le chant n'est pas neuf, s'il paraît être fait de plusieurs phrases musicales connues, il n'en a pas moins un caractère majestueux, énergique et qui produit le plus grand effet, effet qui justifie celui qu'on attribue aux chants guerriers des Grecs, des bardes, des sauvages, enfin à cette fameuse chanson de Roland, depuis si longtemps perdue*,
Voir tome XO, p
S. Ce poâme célèbre a été pubUé pour la première fois en 1837, d'après le mannicrit de la bibUoUièque bodléienne d*Ozford.
aux accents de laquelle on prétend que nos ancêtres marchaient aux combats et souvent à la victoire.
— Le Paria, drame en un acte, mêlé d'ariettes, ainsi que la Chaumière indienne^ également en un acte, ont été représentés pour la première fois sur le théâtre de la rue Feydeau le lundi 8 octobre. Les paroles sont de M. Demoustier, auteur du Conciliateur^ d'Alceste à la campagne, etc. ; la musique de ï. Gaveaux, acteur distingué de ce théâtre.
Le titre de ces deux pièces indique tout à la fois l'ouvrage qui en a fourni le fond et la manière dont l'auteur a cru pouvoir assujettir aux règles de la vraisemblance dramatique deux actions entre lesquelles durent s'écouler au moins deux ou trois années. Le récit que M. Bernardin de Saint-Pierre fait faire à son Paria, M. Demoustier l'a mis en action dans le premier de ces drames, en oubliant peut-être que ce récit doit une grande partie de l'intérêt qu'il inspire aux tableaux touchants qui le précèdent.
* Le SI octobre on a donné sur le théâtre de la rue Feydeau la première représentation de F Enlèvement des Sabines^ opéra en deux actes et en vaudevilles, par M. Picard, auteur des Visitandineis. Le projet proposé par feu Vadé de mettre en vaudevilles l'histoire romaine paraît se réaliser. Voici la marche assez plaisante imaginée par le poète pour amener une action comique et des couplets que la situation des personnages rend souvent plus piquants que le trait qu'ils présentent.
Le théâtre représente d'un côté la ville naissante de Rome bâtie sur la colline Quirinale, de l'auti'e côté et dans le fond la >ille des Sabins. Les Romains célèbrent la fête de Bacchus et font participer à ses largesses quelques Sabins qui y assistent. Ces derniers envient le sort des Romains qui possèdent de riches coteaux chargés de vignes. Ceux-ci gémissent à leur tour d'être privés de femmes ; la gloire future des Romains et le bonheur présent de ses fondateurs souffrent de cette privation. Romulus propose à Tatius, roi des Sabins, l'alliance des deux peuples.
Tatius s'y refuse malgré l'avis de Pompilius, son ministre, qui lui conseille d'échanger les femmes dont abondent les Sabins contre du vin qu'ils aiment beaucoup et dont manquent ses sujets. Pompilius persiste sur cet échange, et pour gage du traité, ce bon ministre offre sa vieille femme en don patriotique. Tatius rejette l'avis de Pompilius, mais il consent à assister avec ses sujets aux jeux que vont célébrer leurs voisins. Il s'éloigne. Romulus, rappelant aux Romains leur premier métier, leur propose d'enlever les filles sabines que leurs pères amèneront aux jeux. Cette proposition est décrétée. Ils se retirent et laissent seuls Tallus, jeune berger romain, amoureux de Cussie, fille de Tatius. Cette princesse parait avec sa confidente qui aime Romulus. A l'imTaisemblance de ce double amour se joint encore le défaut d'intérêt dans l'action du drame.
Le second acte représente un amphithéâtre destiné aux spectateurs des jeux. La statue de Mars est au milieu, les Romains l'invoquent pour le succès de leur expédition. Les Sabins, leure femmes, leurs filles paraissent. On leur offre du vin ; tous, à l'exception des filles, boivent à longs traits, et bientôt les mères et les époux s'endorment sur l'amphithéâtre où ils sont montés avec beaucoup de peine. Les Romains prennent ce moment pour enlever toutes les jeunes filles ; ils ne laissent que les vieilles femmes. Cependant les Sabins se réveillent, et s' apercevant du tour qu'on leur a joué, ils courent aux armes. Les Romains s'avancent et vont fondre sur eux, lorsque les Sabines se jettent entre les combattants. Enfin les Sabins adoptent la proposition de Pompilius, ils échangent leurs filles contre des outres de vin ; et réunis par les deux premiers besoins, par les deux premiers charmes de la vie, les Romains et les Sabins consentent à ne faire désormais qu'un même peuple.
Ce cadre, dont l'idée est originale, a fourni à M. Picai-d plusieurs couplets agréables, mais dont le comique cependant tient moins au trait qu'à la situation, au choix des airs adaptés aux paroles avec une intelligence rare. Entre autres couplets, on a demandé celui-ci, chanté avec infiniment de finesse par M. Juliet. Le bon Pompilius se flatte que sa femme, vieille, laide et acariâtre, a été enlevée comme les autres ; en conséquence il boit tant qu'il peut, il chante très-gaiement surl'ah' : Regards vifs et joli maintien:
Giell j'aperçois encore du vin,
Je De puis m'empécher d'en prendre,
Je veux un peu me mettre en train
Pour savoir si j'ai le vin tendre.
Je ne vois plus ma femme : eh I mais,
De la liqueur enchanteresse
C'est sans doute un des bons effets;
Or pour ne la revoir jamais.
Conservons toujours {bis) notre ivresse {bis),
— * Le 7 novembre, on a donné sur le théâtre du Vaudeville la première représentation de Gilles dupéy parade en un acte, en vaudevilles, de M. Demautort, auteur du Petit Sacristain.
Gilles aime Marine, filleule de M. Pancrace, Marine aime Arlequin et en est aimée ; mais Arlequin est pauvre, Gilles est riche, et c'est lui que M. Pancrace destine à sa filleule. Arlequin, par des moyens aussi malmenés que peu ingénieux, s'empare de tous les présents que Gilles destine à Marine et les lui fait agréer en son propre nom. Gilles a reçu un soufllet dans un bal où il a conduit Marine; son adversaire Ta forcé d'accepter un rendezvous. Il engage Arlequin à prendre sa place en revêtant ses habits. Celui-ci, au lieu d'aller se battre pour Gilles, comme il l'a promis, profite de ce déguisement pour le perdre dans l'esprit de M. Pancrace ; il se cache dans sa maison, feint d'assonmier de coups Gilles dont il contrefait la voix, et le force à demander pardon à M. Pancrace du mauvais propos qu'il est censé avoir tenu sur son compte ; enfin il achève de tromper le pan-ain en paraissant à la fenêtre tantôt en habit d'Arlequin, tantôt en habit de Gilles. C'est ainsi qu'il parvient à faire chasser son rival de la maison de M. Pancrace et à obtenir la main de Marine.
Cette parade, dont la marche est ralentie par des entrées et des sorties trop fréquentes et mal préparées, dont le dialogue est chargé de calembours et le comique dénué de sel, méritait d'être relégué aux tréteaux des boulevards. L'auteur a cependant mis de l'esprit dans quelques couplets. On a distingué celui que chante Marine en attachant à son côté le nœud de rubans qu'Arlequin lui a donné.
Joli nœud, ruban que j'admire, 0 toi qui viens de mon amant.
En secret, hélas! je soupire
Après un nœud bien plus charmant.. .
Pour éviter le doux reproche D'oublier ce gage flatteur, De mon amant je le rapproche En le plaçant près de mon cœur.
Quoique la pensée ne soit pas neuve, on n'a pas moins applaudi le couplet chanté par Arlequin en apercevant son aubergiste à qui il doit de l'argent et qui le poursuit sans cesse.
Ce n'est que peines sans nombre Pour un malheureux qui doit ; Son créancier est son ombre, A chaque pas il le voit.
Ici bas, chose certaine, Le diable pour effrayer.
Quand 11 prend figure humaine.
Prend celle d'un créancier.
— * Mon agonie de trente-huit heures^ ou Récit de ce qui m* est arrivé^ de ce que f ai vu et entendu pendant ma détention dans Vabbaye Saint-Germain depuis le 22 août jusqu'au 4 septembre. Par Jourgniac de Saint-Méard, ci-devant capitaine commandant des chasseurs du régiment d'infanterie du roi ; avec cette épigraphe :
J'entends encor leurs cris, leurs lamentables cris.
(Voltaire, Mérope.)
Tel est le titre d'une petite brochure dont huit éditions ont été épuisées en moins de deux mois. Cette brochure, de 61 pages in-8**, est un monument qui servira à l'histoire de ces jours de crime et d'horreur dont aucun peuple, dont aucune révolution n'ont jamais offert d'exemple. Il a fallu presque autant de courage à l'auteur de ce terrible récit pour le publier qu'il en a manifesté devant des bourreaux transformés en juges dans ces jours dont l'horrible mémoire ne s'effacera jamais. En vain M. de Saint-Méard présente-t-il le récit des massacres dont il a été témoin et de ceux auxquels il a échappé par une sorte de miracle, comme un hommage qu'il rend à la justice du peuple ; ce récit, dont chaque ligne fait frémir d'horreur et trembler d'épouvante, déposera éternellement contre les monstres qui ont provoqué ces
massacres, eontre ceux qui les ont exécutés et contre les lâches qui les ont soufferts. Moins de deux cents scélérats ont égorgé pendant quatre jours plus de deux mille victimes que l'on avait amoncelées dans cinq ou six prisons différentes pour les livrer sans armes, sans défense aux tigres égarés à qui on avait eu l'art de donner la soif de leur sang, et pendant quatre jours ils s'y sont baignés sans qu'aucune autorité, sans qu'aucune force publique ait essayé de s'opposer à cette longue succession de meurtres. Mais ce que Ton aura bien plus de peine à croire, ce dont M. de Saiot-Méard ne parle pas parce que la prison dans laquelle il était renfermé n'offrait pas cet horrible scandale, des magistrats du peuple, des membres de la Commune présidèrent dans d'autres prisons à ces exécrables jugements, et ces monstres, plus coupables mille fois que les bourreaux qu'ils mettaient en action, ont consacré par leur présence, par leurs décisions sanguinaires, des forfaits dont le récit de M. de Saint-Méard offrira un tableau que la prudence, que la conservation d'une vie qu'il ne doit qu'à une espèce de miracle l'ont encore forcé d'adoucir.
* Le lundi 12 novembre, on a donné sur le théâtre de la République, ci-devant des Variétés, la première représentation du Patriote du iO Août, comédie en deux actes et en vers de H. Hyacinthe Dorvo, jeune homme de vingt-deux ans. Il est, ditron, auteur d'une comédie de caractère, reçue au Théâtre de la Nation, mais qu'on n'a pas encore jouée.
Le ci-devant marquis de Pontusé avait promis sa fille à Clairval, jeune homme qu'elle aime, et protégé par le père du marquis, ardent jacobin. M. de Pontusé espère que la contre-révolution aura lieu le lendemain ; en conséquence, il ordonne à Picard, son vieux portier, de fermer désormais sa porté à son frère et au jeune Clairval. Picard, zélé patriote, refuse d'exécuter les ordres de son mattre, et se permet de lui faire des observations
qui sont fort mal accueillies. Oflensé de ce que Pontusé le traite de valet, Picard, imbu des nouveaux principes d'égalité, lui demande son congé et se retire en lui disant :
Notre position, monsieur, n'est pas pareille.
Les titres glorieux de baron, de marquis,
Titres par vous, monsieur, bien justement acquis.
En dépit du décret qui veut qu'on les oublie.
Vous chatouillent sitôt qu'on vous en qualifie.
Nous, c'est bien différent; ceux que vous nous donniez.
Nous sommes tous d'accord que vous les supprimiez;
Vous nous les accordez sans un droit légitime.
Eux, les vôtres, tous sont de l'ancien régime.
Ainsi valet, marquis, comte, esclave, baron,
Sont des mots qui chez nous ne sont plus de saison.
Le frère paraît. M. de Pontusé lui déclare qu'il rompt le mariage de sa fille avecClairval, qu'il ne veut plus voir, et qu'il sera forcé de cesser de le voir lui-même, s'il ne renonce pas à ses opinions révolutionnaires. Il ne lui dissimule point que la cour a tramé un complot contre les Jacobins, et que ce complot doit éclater cette nuit même... On sonne le tocsin, on bat la générale. M. de Pontusé avait promis de se rendre au château des Tuileries pour y défendre le roi, mais il préfère attendre chez lui le résultat de l'entreprise. Son frère le quitte pour aller se mettre à la tête de son bataillon.
Le second acte se passe le matin de la fameuse journée du 10 août. Le commencement de cet acte n'offre qu'une longue convei'sation politique entre M. de Pontusé, son médecin et son avocat, aussi aristocrates que lui, et qui le sont même plus franchement. Cependant le canon se fait entendre, et nos trois contrerévolutionnaires pâlissent tous en se flattant d'un heureux dénoûment; mais Picard vient leur annoncer la déroute des royalistes et le triomphe des patriotes. M. de Pontusé change alors de langage, il embrasse son frère, Picard, puis, se tournant vers ses deux amis, il leur déclare tout haut qu'il était patriote de cœur et d'esprit, et que ce grand jour fait triompher enfin la cause qu'il a toujours défendue en secret. Après avoir congédié son avocat et son médecin, il se hâte de briller ses journaux chéris : le Petit Gauthier^ le Modérateur^ la Gazette de PariSy les Acte$ des Apôtres, etc., et ne conserve que le Moniteur et
Gonas^ qu'il trouvait détestables quelques heures auparavant. Le gendre aristocrate qu'il avait choisi accourt en habit de perruquier, déguisement à l'aide duquel il s'est sauvé du château. M. de Pontusé le renvoie et donne sa fille à Clairval qui revient avec son frère de l'expédition des Tuileries.
La marche de cette pièce de circonstance est lente et sans intérêt ; le dialogue, écrit avec une sorte de facilité et semé de plaisanteries à l'ordre du jour, n'a pu sauver aux meilleurs patriotes l'ennui qu'ils ont éprouvé à la représentation. La métamorphose subite de l'aristocrate Pontusé en démocrate enragé a seule offert une intention comique, et l'image très-fidèle de la transfiguration politique que l'événement mémorable du 10 août a opérée à Paris.
— * On a donné le 6 décembre, sur le Théâtre-Italien, la première représentation de Jean et Geneviève^ opéra-comique en un acte. Les paroles sont de M. de Favières, l'auteur de Paul et Virginiey des Espiègleries de garnison^ etc. ; la musique est de M. Solier, l'un des meilleurs acteurs et le chanteur le plus agréable de ce théâtre.
M. Dupré tient l'auberge de la Bonne foi sur la route de Paris à Lyon ; il prend le thé dans sa salle avec son ami Léonard, espèce de misanthrope qui, trompé tour à tour par les hommes et par les femmes, ne croit plus à la vertu. En attendant l'arrivée de la diligence de Lyon, Dupré s'occupe à régler ses comptes avec Jeannette, jeune Savoisienne qui sert chez lui. M"* Dupré appelle son mari. Jeannette, restée seule, accueille une pauvre femme portant sur son dos un enfant dans son berceau et une vielle devant elle. Au costume, au langage de cette voyageuse, Jeannette la reconnaît bientôt pour sa compatriote ; elle la fait asseoir, essuie la sueur de son front, lui offre sa chambre au lieu du grenier où elle demandait un gîte, et va lui chercher un verre de vin. Geneviève (c'est le nom de cette bonne mère) se délasse en considérant l'enfant qui dort dans sa barcelonnette, et pensant à celui qu'elle va voir à Paris et qui est âgé dé quinze ans. Elle raconte à M™' Dupré sa petite histoire ; elle a perdu son mari, il est mort en Savoie à son retour de Paris. Son fils Jean, que son père y avait mené à l'âge de cinq ans, lui a envoyé cinq louis, fruit de son travail et de ses épargnes. Elle a voulu le voir ; ni la longueur du chemin, ni la fatigue de la route à pied, ni le
fardeau d'un enfant en bas-âge, rien n*a pu balancer dans son cœur le désir d'embrasser son fils absent. Vivement émue de la tendresse maternelle de Geneviève, la sensible M"® Dupré la mène coucher dans sa propre chambre. On voit alors entrer dans l'auberge un jeune garçon portant sur ses épaules une petite balle de marchandises, et retournant en Savoie, sa patrie ; il demande un morceau de fromage et un demi-septier de vin. En attendant qu'on lui serve ce repas frugal, il écoute M. Dupré qui lit à Léonard l'histoire d'un jeune Savoisien qui, ayant trouvé dans la rue Vivienne un portefeuille rempli d'assignats et de lettres de change, le rendit au banquier qui l'avait perdu et qui lui donna cent louis de récompense. Jean ne se fait pas connaître pour l'auteur de cet acte de probité. Il apprend qu'une pauvre voyageuse est logée dans cette auberge, il veut lui donner à dîner. Il a paru peu convenable que ce jeune garçon, qui s'est annoncé d'abord pour être fort sobre et fort économe, ordonnât un repas splendide pour régaler une inconnue. Quoi qu'il en soit, ce dîner amène la reconnaissance la plus tendre, Geneviève est la mère de Jean. Pour la reconduire commodément, il veut acheter le cabriolet de M. Dupré, aux yeux duquel il déploie une bouree pleine de louis. Le misanthrope Léonard, surpris de lui voir tant d'or, suspecte sa probité, il ose même l'accuser d'avoir volé cette somme. Jean se hâte de détruire ces soupçons et de rassurer sa mère, en présentant à M. Dupré le certificat honorable du négociant à qui il a rendu le portefeuille et qui l'a si généreusement récompensé. Geneviève saute au cou de son vertueux fils qu'elle arrose de ses larmes. Léonard, qui ne voulait plus croire à la vertu, serre Jean dans ses bras, et veut le conduire lui-même en Savoie avec sa mère et son petit frère dans sa voiture. Des couplets analogues à la réunion de ce pays à la France terminent cette jolie nouveauté qui a complètement réussi.
La musique de M. Solier n'a rendu ni l'originalité ni la naïveté du dialogue de cet opéra, et c'est plus l'excellent chanteur que le compositeur que le public a voulu récompenser par ses applaudissements répétés.
— * Le 20 décembre, on a donné sur le théâtre du Vaudeville la première et dernière représentation d^ Albert ^ ou la République de Lucques^ opéra-vaudeville en trois actes de MM. Barré, Desfontaines et Radet.
C'est le conte charmant de Voltaire intitulé T Éducation d!un prince qui a fourni le sujet de ce nouvel opéra ; les auteurs Font suivi fidèlement jusqu'au troisième acte, où ils s'en sont trop écartés. Des longueurs dans la marche, des événements peu ou mal préparés, un ton héroïque qui contraste trop avec le ton comique et gai qui seul convient au vaudeville, tous ces défauts ont nui au succès de cet ouvrage que les auteurs ont retiré du théâtre.
H. de Voltaire avait traité le même sujet sous le titre du Baron d'Otrante, et c'est peut-être à cette bagatelle que la France a du Grétry. Il était à Genève où il enseignait h musique. L'auteur de Zaire devina le ti^lent de ce jeune homme, il Taccueillit, rengagea à se rendre à Paris, et promit de lui faire un opéracomique. Il lui envoya le Baron dOtrante, mais sous la condition expresse de le présenter aux comédiens sous le nom d'un jeune homme de province. Le sénat lyri-comique en écouta la lecture et refusa de le recevoir, en avouant cependant que le jeune auteur n'était pas dépourvu de talent, et que s'il voulait se rendre à Paris, on lui indiquerait les changements à l'aide desquels son ouvrage pourrait être reçu ; M. de Voltaire ne jugea pas à propos de se déplacer pour venir prendre des leçons de )IM. les comédiens et obtenir d'eux la gloire d'un succès à l'Opéra-Comique.
La lecture du Baron d'Oirante^ imprimé dans les œuvres de M. de Voltaire, permet de penser que l'auteur de tant de chefsd'œuvre tragiques connaissait peu la contexture et la coupe de vers favorables au genre lyrique; mais l'histoire des beaux-arts n'oubliera point que c'est lui qui, le premier, servit, et fit connaître le talent de deux de nos plus grands compositeurs : c'est pour Rameau qu'il fit Samsony et le Baron dOtrante pour Grétry. Ces deux ouvrages n'ont point été représentés. Il est à désirer qu'un grand musicien s'empare de Samson, poème rempli de beautés lyriques, et qui ne fut pas joué parce que les archevêques de Paris s'y opposèrent constamment. Nous espérons que bt très-grande liberté dont jouissent nos théâtres nous procurera enlin ce plaisir.
— * Correspondance originale des émigrés ou les émigrés pdntspar eux-mêmes.
Cette correspondance, déposée aux archives de la Convention
nationale, a été trouvée par Tavant-garde du général Kellermann à Longwy et à Verdun dans le portefeuille de Monsieur et dans celui de M. Ostome, secrétaire de M. de Galonné. On y a joint des lettres curieuses et des papiei's saisis en Savoie sur les émigrés. Elle forme un gros volume, imprimé avec un certificat du Comité de sûreté de la Convention qui en garantit l'authenticité.
Il paraîtrait presque inconcevable qu'on pût recueillir cette foule de lettres si l'on ne savait pas que les Français, après la retraite des Prussiens de Verdun et de Longwy, en ont saisi un grand nombre adressées aux émigrés dans ces deux villes, et que beaucoup d'autres ont été interceptées lors de l'invasion dans la Belgique et la Savoie. Ces lettres offrent en général une correspondance assez insignifiante entre les émigrés réunis en divers corps ou disséminés en Allemagne; elles sont presque toutes adressées à ceux qui suivaient l'armée du roi de Prusse, et retracent les grandes espérances qu'ils avaient fondées sur l'entrée de Sa Majesté prussienne en France. On y voit nos chevaliers se disant armés seulement pour Dieu et le roi ^ mais plus occupés en effet de leur intérêt personnel, se partager en idée les gouvernements des provinces, les commandements des places et tous les emplois supérieurs. Les événements ayant détruit ces douces illusions, ils exhalent leur désespoir en termes très irrespectueux contre les souverains et les généraux qui les protégeaient.
Les éditeurs de cette correspondance l'ont divisée par ordre de matières. Le chapitre des Lettres (Tamour en contient plusieurs adressées à nos paladins français dans lesquelles leurs dames s'expriment souvent d'une manière peu gazée, a Ménage bien ta santé, écrit-on au comte de Jarnac, ménage bien ta santé et pense que tu dois partager mon lit et trouver une femme bien tendre, bien complaisante, bien obéissante... En attendant, contentons-nous de l'illusion. Mille et mille baisers au plus aimé des poulets. Il faut te ménager; si ta tête prenait feu trop tôt, tu m'entends : tout pour moi, rien pour ton oreiller, etc. »
Les lettres contenues dans l'article Dévotion sont écrites à des évêques, à des abbés par de vieilles femmes et par des prêtres, qui déplorent avec amertume le dépouillement de la maison du Seigneur et de ses serviteurs.
On lit dans ce recueil une lettre très-tendre de M"' la comtesse Pinto à M. de Bischoffwerder, ministre du roi de Prusse.
Il nous paraîtra toujours fort étrange qu'elle ait été trouvée dans des bagages, mais vraie ou supposée, elle est un modèle d'honnêteté et de sensibilité ; elle honore également le cœur et le talent de œlle à qui on Tatlribue. Une autre lettre que nous croyons plus apocryphe encore est celle que S. M. la reine de Prusse écrit au gouverneur du pnnce Louis. Elle s*y plaint de la conduite de son fils avant son départ de Berlin, et manifeste ses inquiétudes sur les dangers qu'il peut courir à Paris. Cette collection contient enfin plusieurs pièces publiées par les princes français fugitifs, déjà connues, et la correspondance de M. de Galonné en qualité de ministre du roi dans la partie de nos frontières envahie par les armées étrangères.
Ces lettres de nos émigrés n'apprennent rien de ce que la curiosité du public espérait d'y trouver; il paraît que ceux qui les ont écrites n'étaient pas du secret. Les sentiments de vengeance qu'ils y expriment souvent ne serviront pas à leur faire ouvrir les portes de leur patrie, et c'est ce moûf qui a déterminé sans doute le Comité de sûreté de la Convention nationale à les faire imprimer.
— * On a donné le mercredi 2 janvier, sur le Théâtre de la Nation, la première représentation de VAmi des lois, comédie en cinq actes et en vers de M. Laya, connu avantageusement à ce théâtre par le drame de Calas et par les Dangers de Vopinion.
Molière avait osé jouer les faux dévots ; Palissot, avec moins de talent et suilout avec la maligne intention de dénigrer les hommes les plus éclairés et les plus vertueux de son temps, avait joué les faux philosophes, mais ces deux espèces de tarluffes, si opposées l'une à Tauti-e et qui pourtant se sont succédé, ne formaient pas dans l'État une division politique et n'avaient pas un parti armé de torches et de poignards. Molière et Palissot ne couvrent que de faibles dangers lorsqu'ils se moquèrent des charlatans de la religion et de la philosophie. Il y en avait d'incalculables pour M. Laya; la mort pouvait être le prix de l'énergie de son pinceau et de la ressemblance de ses portraits ; les comédiens qui ont représenté son ouvrage couraient les mêmes périls. Mais, comme auteur, M. Laya a des droits à d'autres éloges ; notre théâtre ne lui fournissait aucun modèle de la comédie politique qu'il a composée; il n'a pu le trouver que dans celles
d'Aristophane. Cet auteur comique ne se bornait pas à représenter sur le théâtre d'Athènes les ridicules ou les vices privés des Athéniens, il y jouait encore les fautes de leur gouvernement, les crimes politiques de ses agents, et surtout les intrigues et les cabales à l'aide desquelles ils séduisaient le peuple et lui volaient sa confiance. Aristophane ne craignit pas, dans sa comédie des Chevaliers^ de traduire sur la scène, avec le masque hideux de ses vices et de ses turpitudes, l'Athénien Cléon, fils d'un corroyeur et corroyeur lui-même, qui s'était emparé de tout le pouvoir du gouvernement de sa patrie par la sorte de mérite qu'il faut avoir pour réussir dans une république : il avait une voix tonnante, un langage populaire avec lequel il prêchait aux dernières classes de ses concitoyens les principes d'une démagogie qui fit passer dans ses mains tout le pouvoir qu'il eut ensuite l'art de leur reprendre. 11 était parvenu par ces moyens au faîte de la puissance, lorsque Aristophane eut le courage de faire de cet homme audacieux et vil le sujet d'une comédie ; il eut même celui de monter sur la' scène et de se charger du rôle de Cléon qu'aucun acteur n'osait représenter. Si M. Laya n'a pas joué lui-même dans sa pièce, sa hardiesse n'en fera pas moins époque dans notre révolution, et peut-être son courage paraîtra-t-il plus estimable que celui d'Aristophane en ce qu'il l'exposait à plus de dangers. Les Athéniens étaient accoutumés à voir traiter sur leur théâtre les intérêts politiques, à y voir jouer ceux qui dirigeaient leur gouvernement. C'était pour la première fois que le peuple de Paris entendait agiter sur la scène ces grandes questions ; et ce qui était plus neuf et plus périlleux, il voyait livrer à celle des censures qui toujours fit plus tôt et plus efficacement justice des ridicules, des vices et des crimes, les chefs d'une grande faction qui a répandu la terreur dans Paris. Pour honorer davantage le dévouement de M. Laya, nous ajouterons qu'il fut plus pur que celui d'Aristophane: l'auteur de F Ami des lois fut constamment étranger à toutes les factions qui nous déchirent; en le composant, il ne voulut démasquer que les vrais ennemis de sa patrie. L'auteur des Chevaliers^ en jouant lui-même sa pièce, décela l'intention de se venger des injures personnelles qu'il avait reçues de Cléon. Mais si les motifs de l'Aristophane français ont été plus patriotiques et plus désintéressés, nous ne dissimulerons pas les défauts de sa comédie.
Le succès de cette pièce est sans exemple; jamais aux premières représentations, même du Siège de Calais^ on ne vit une telle affluence au Théâtre-Français. Un pareil succès devait attirer l'attention de tous ceux qui se sont reconnus dans les portraits hideux qu'a si fortement tracés l'auteur. Â la quatrième représentation, VAmi des lois a été suspendu par ordre de la Commune ; ce jour la salle était pleine, une foule considérable en occupait toutes les avenues et demandait à grands cris qu'on la jouât; un décret de la Convention nationale, rendu le soir même, a consacré la liberté des spectacles et l'ouvrage a été représenté au milieu des plus vifs applaudissements. Les comédiens ont cru devoir l'interrompre pendant les terribles circonstances de la fin de janvier. Le 8 du mois suivant, ils en ont annoncé la sixième représentation au profit de la guerre, mais elle n'a point eu lieu, le conseil exécutif de la République ayant prétendu, dans une lettre qu'il a écrite au dépaitement, que les comédiens, par la loi sur les spectacles, étaient responsables des désordres qu'ils pouvaient causer. Ainsi VAmi des lois ne sera plus représenté à Paris, tandis que la plupart des autres villes s'empressent de le faire jouer, et que quelques-unes même en ont fait donner des représentations gratis, où le peuple, par ses applaudissements, a convaincu les Nomophage, les Plaude et les Duricrâne de son horreur pour ceux qui lui font commettre des forfaits qui ne servent que leur ambition et leur haine persoimelle.
— Le 2 décembre on a donné pour la première fois sur le Théâtre de a Nation V Apothéose de Beaiirepaire^ drame en un acte et en vers de M. Lesur, jeune homme dont c'est le coup d'essais
On connaît le dévouement héroïque ou plutôt le noble désespoir de Beaurepaire, commandant de Verdun, qui se brûla la cervelle au milieu du conseil de guerre qui venait de décider la capitulation de cette ville*. M. Lesur a voulu honorer ce trait de patriotisme qui influa plus qu'on ne croit sur l'étonnante résis-
1* C'était en effet le début de Cbarles-LouisLesur, rauteur du célèbre Annuaire f^torique universel.
2* Le suicide a été contesté de nos Jours, et il est plus que probable que Beau- ^P^ire fut Yîctime d*un assassinat. Voyez dans CAmaUur d^autographes de novembre 1862 une intéressante lettre de M. de Léon de La Sicotiére a ce sujet et, <^nB le même recueil (août-septembre 1880), un article de M. Th. Lhuillier qui '^pre&d et complète cette discussion.
tance des Français, qui prépara leurs victoires et contribua plus au salut de la France que le dévouement de Curtius ne servit à Rome en se précipitant dans un gouffre.
Le théâtre représente la superbe façade du Panthéon français (ci-devant Téglise Sainte-Geneviève) et la place qui est devant. On voit le portrait de Beaurepaire servant d'enseigne à un cabaret.
Nicolas, jeune volontaire qui revient de l'armée, s'est rendu sur cette place où il a devancé la pompe funèbre de Beaurepaire à qui l'on a décerné les honneurs du Panthéon. En attendant, il entre dans le cabaret et demande du vin. 11 raconte au garçon qui lui sert à boire l'héroïsme du commandant dont le portrait sert d'enseigne à sa maison. Deux sans-culottes se mêlent à la conversation. L'un d'eux, Jacques, manifeste les malheureux principes dont il est imbu ; il prêche contre la loi agraire et déclame contre les riches; il soutient que l'égalité de fait est une conséquence de celle de droit, etc.; il ose enfin justifier les horribles journées du 2 et du 3 septembre. Nicolas réfute avec beaucoup de sagesse et de succès les funestes maximes de Jacques, il lui dépeint toute l'injustice, toute l'horreur de ces jours désastreux : <c Ils ont retenti, dit-il, dans l'Europe encore plus que nos victoires ; ils doivent être l'exécration des Français, et c'est à nos pleurs à effacer ces pages de sang de notre histoire. » Ces sentiments ont été vivement applaudis par le pubHc.
Cependant la pompe funèbre approche. Des jeunes filles vêtues de blanc et parées de guirlandes de fleurs, une foule de volontaires portant des étendards ayant pour inscription Liberté^ Égalité^ Patrie^ devancent un superbe sarcophage sur lequel ou lit : Au brave Beaurepaire. Il aima mieux mourir que de capituler avec les tyrans. Des soldats de différentes armes composent le cortège, suivi des officiers municipaux de Verdun. On chante des hynmes en l'honneur de Beaurepaire. La Victoire descend du ciel et pose une couronne de chêne sur le sarcophage. Elle prédit aux Français qu'ils affranchiront le monde entier, et cette prédic^ tion est assaisonné de beaucoup d'injures contre les rois. Nous ne croyons pas que ces injures aient fait le succès de ce petit ouvrage, d'ailleurs assez bien écrit ; c'est à l'excellente morale de Nicolas, c'est à l'hommage rendu au dévouement patriotique de Beaurepaire qu'il faut l'attribuer.
Ed célébrant leurs héros sur le théâtre, en portant dans le cœur des spectateurs le sentiment de leur gloire et de leurs vertus, les Grecs en faisaient naître de nouveaux. Nous paraissons aujourd'hui vouloir imiter en tout ces antiques républicains. Sous l'ancien gouvernement que nous venons de renverser, nous les avions quelquefois surpassés dans les talents et dans les arts, et nous nous étions constitués à cet égard le premier peuple de l'Europe.
— * Fictions morales^ par M. Mercier, auteur du Tableau de Paris. Trois volumes in-8**.
Ces Fictions morales^ très-peu susceptibles d'un extrait, sont une imitation des Contes moraux de M. Marmontel. Le but de M. Mercier est le même, celui de faire aimer la vertu, d'attaquer les vices et les ridicules ; mais la plupart des cadres qu'il emploie sont peu ingénieux ; le fond de ces petits romans paraît souvent usé parce qu'il ressemble trop à d'autres contes, et trop souvent encore ils ne remplissent pas ou n'atteignent qu'à peine le but moi*al que l'auteur s'est proposé. On peut cependant distinguer parmi ces fictions celle qui a pour titre : Où, est le bon-heur? C'est un roi d'Egypte que ses victoires et ses conquêtes n'ont pas rendu heureux ; il espère le devenir par la jouissance des plaisirs qu'un roi peut seul se procurer. En conséquence, il imagine de faire élever les édifices les plus somptueux, de forcer la nature en substituant à des précipices, à des déserts les sites les plus agréables. Il y donne pendant dix jours les fêtes les plus brillantes et les plus délicieuses ; sa fille, qu'il chérit tendrement, se noie dans une de ces fêtes. Le roi se rappelle alors ces paroles d'un ministre philosophe qu'il avait exilé. « Le malheur est attaché à la race humaine par la main de l'Être inconnu qui gouverne le monde ; le diadème n'est pas un bouclier contre les coups du sort. » Il rappelle son ministre et se convainc bientôt en suivant ses conseils que le bonheur inaltérable des souverains est dans celui de leurs peuples.
Une autre de ces Fictions est composée sur l'histoire véritable du prince Menzikoff ^endeiUi son exil. Il paraît que M. Mercier n'a mis ce fait historique en fiction morale que pour avoir l'occasion de louer une tragédie très-ignorée de Menzikoffi^xXt par M. Nougaret avant celle de M. de La Harpe. L'extrait fort détaillé qu'il en donne ne remplit pas l'objet qu'il s'est pro-
posé, car, malgré ses défauts, la tragédie dé' M. de La Harpe nous parait un chef-d'œuvre en comparaison de celle de M. Nougaret.
Le style de cet ouvrage a les défauts qui toujours ont appartenu à la manière de Fauteur, et n'a point cette originalité qui quelquefois les a fait pardonner.
* Le 27 janvier on a donné sur le théâtre de l'Opéra la première représentation du Triomphe de la République ^ ou le Camp de Grand'Préy divertissement lyrique en un acte. Les paroles sont de M. Ghénier, l'auteur des tragédies de Charles IX et de Caîu^ Gracchus; la musique est de M. Gossec.
La modestie de M. Chénier prévient ses lecteurs « que cette bagatelle lyrique est le fruit des délassements d'un homme qui s'est occupé avec quelque succès de travaux littéraires plus importants et plus sérieux ; et qu'il a inséré dans cet opuscule plusieurs fragments de ses hymnes composés pour différentes fêtes nationales depuis 1789. » Nous louerons M. Chénier d'avoir attaché peu d'importance à ce petit ouvi-age dont le genre était impropre à son talent. Des déclamations en vers alexandrins, de longues tirades et des strophes d'ode sont peu susceptibles d'être mises en musique : le lyrique propre à la déclamation est rarement celui auquel le chant s'applique le plus heureusement. Ce reproche n'est pas le seul que l'on puisse faire au divertissement dont nous allons tracer une légère esquisse.
Le théâtre représente le camp de Grand-Pré. Un pont de rochers, composé d'une seule arche, le traverse en s* appuyant «ur les collines qui bordent ses côtés. Cette arche laisse voir une campagne spacieuse garnie de tentes, et la rivière de l'Aisne qui la coupe et la termine. Ce site, que Ton dit ne pas ressembler au camp de Grand-Pré, n'en est pas moins d'un grand effet.
De nombreux soldats sont couchés au bivouac. Le jour com-
mence à paraître. On bat la diane. Les soldats se réveillent et adressent leur prière au
Dieu du peuple et des rois, des cites, des campagnes. De Luther, de Calvin, des enfants d'Israël,
enfin au Dieu de tous les peuples et de tous les cultes. Après celte invocation qui respire une tolérance universelle, le maire de Grand-Pré vient annoncer à nos guerriers que la trêve est conclue et les invite à en jouir. Des villageois apportent des fruits, du vin et divers rafratchissements. Tout le camp se livre à la joie ; on danse au chant d'une ronde excessivement longue. La danse est interrompue par l'arrivée d'un aide de camp du général ; il vient apprendre que l'insolent manifeste de l'audacieux Brunswick a rompu la trêve. La générale bat, la trompette sonne, et les soldats courent aux armes. Les vieillards, les femmes, les enfants restent sur la scène avec les officiers municipaux. Le bruit du canon se fait entendre. Un chœur exprime ses craintes et ses espérances, pendant qu'on voit défiler sur le pont les volontaires qui volent au combat. Bientôt ils reviennent victorieux, portant des drapeaux à différents aigles. Le général est à leur tète, il chante la bataille qu'il vient de gagner, et ce long récit ne produit et ne pouvait produire aucun effet en musique. Enfin sur l'invocation d'un chœur chanté par toute l'armée, la Liberté descend du ciel. Elle prédit prolixement les succès qui ont honoré la valeur française depuis le combat de Grand-Pré ; elle raconte son histoire chez les Grecs et les Romains ; ces républiques furent son berceau et son tombeau ; elle ressucita en Suisse, en Hollande et en Amérique, et la France ayant banni ses rois sera désormais son sanctuaire. Accompagnée de l'Abondance et des génies des arts, la Déesse s'avance dans le camp et vient s'asseoir sur un trophée d'armes et de drapeaux. Le nuage qui la portait remonte et laisse voir différentes nations, distinguées par leurs costumes, accourant auprès de la Liberté. On danse, l'on chante un vaudeville coupé par un chœur. Voici Tun des trois couplets chantés par le général :
Que devient Tardeur intrépide De ces conquérants aguerris Qui devaient dans leur vol rapide Renverser les murs de Paris?
La France a fait plier sous elle Les tyrans et leur fol orgueil, Le Rhin, la Marne, la Moselle De leurs guerriers sont le cercueil.
L AIDE DE CAMP
Le sombre tyran des Vandales»
Vengeur et complice des rois.
Devant ses enseignes fatales Se flattait de courber nos droits.
Il menaçait : il prend la fuite, II court au fond de son palais Pleurer sa puissance détruite.
Et trembler au nom des Français.
Ces couplets dictés par une indignatioa très-civique n'ont pu décider le succès de ce petit ouvrage attendu avec impatience depuis trois mois. On ne doutait pas que le chantre de nos révolutions n'ajoutât un fleuron lyrique à sa couronne tragique, mais le Triomphe de la République, ou le Camp de Grand-Pré n'a pas fait triompher le citoyen Ghénier sur le théâtre de l'Opéra. On a trouvé son poëme sans intérêt et presque dépouillé d'action, malgré le mouvement d'un camp, le fracas d'une bataille, la pompe d'un triomphe, et le rassemblement de toutes les nations de l'univei-s. La musique a paru fort au-dessous du talent de M. Gossec.
— * Le samedi 12 janvier, on adonné sur le Théâtre-Italien la première représentation d'Ambroise ou Voilà ma Journée^ comédie en un acte mêlé d'ariettes. Les paroles sont de M. Monvel, la musique de M. Dalayrac. Une anecdote très-connue, arrivée à Saint-Germain-en-Laye, a fourni le sujet de cette petite comédie.
M"* de Varonne, veuve d'un ancien militaire qui ne subsistait que des bienfaits de la cour, se trouve réduite à la misère. Elle s'est vainement adressée au frère aîné de son mari qui possède tous les biens de la famille, elle n'en a rien obtenu. Sans ressources, ayant même contracté quelques dettes, elle se retire à Saint-Germain, patrie d'Âmbroise, domestique qu'elle a renvoyé après la mort de son époux. Ambroise s'est fait compagnon chaudronnier chez M. François, éiabli dans cette ville. 11 apprend par Suzanne, servante de la maison, que cette pauvre veuve manque
des objets de première nécessité; il engage M"* de Yaronne à louer la chambre qu'il occupe chez M. François. Elle y vient loger; Ambroise couche dans la boutique et travaille nuit et jour pour fournir aux besoins urgents de son ancienne maltresse ; tous les soirs il lui porte les vingt sous qu'il a gagnés en lui disant : Voilà ma journée. Ce travail Ta rendu dangereusement malade ; il s*est rétabli par les soins du médecin célèbre, du philosophe sensible, M. Dubreuii, que Saint-Germain pleure encore. Ambroise aime Suzanne et en est aimé; mais il désespère de pouvoir l'épouser, attendu que tout ce qu'il gagne, il le donne à M»' de Varonne et qu'il n'a pas assez de bien pour se marier.
Pierre, frère d'Âmbroise, vient s'informer de l'état de sa santé et lui propose de boire bouteille ensemble. Ambroise y cousent, le médecin le lui a peimis, mais Pierre n'a pas d'argent sur lui. Ambroise n'en a pas non plus, il l'a employé à l'achat d'un couvert d'argent pour M""* de Varonne. Pierre lui conseille d'en emprunter pour quelques instants à celte dame ; elle avoue qu'elle en est dépourvue, mais elle détache adroitement ses pendants d'oreilles et les remet en particulier à Suzanne pour qu'elle aille les vendre. Ambroise entend donner cet ordre, il court après Suzanne, l'arrête, il lui reproche vivement de s'être chargée de cette commission. Le bruit qu'il fait rappelle M"* de Varonne. La querelle et la réconciliation de ces deux amants offrent la scène de ce genre la mieux faite que nous ayons vue depuis longtemps. Cependant le docteur Dubreuil, instruit de la triste situation de M"* de Yaronne, s'est occupé de l'adoucir. Le beaufrère de cette femme malheureuse est mort; son fils veut réparer les torts de son père et partager sa fortune avec sa tante. Il arrive au moment où un usurier à qui elle doit cent écus vient la faire arrêter pour la conduire en prison. Le neveu paye la dette à l'usurier pendant qu'Ambroise et son frère chassent les huissiere à coups de bâton. Ambroise est au comble de la joie. Son ancienne maltresse exige qu'il jouisse avec elle de sa fortune inespérée et le marie avec Suzanne.
Cette petite pièce, dont l'action est animée par les détails les plus naïfs et les plus piquants, a complètement réussi. La musique est une des meilleures que nous ayons entendues depuis longtemps à ce théâtre.
— * Le samedi 5 janvier, on a donné sur le théâtre du Vau-
deville la première représentation de la Chaste Suzanne^ opéracomique en vaudevilles et en deux actes de MM. Barré, Desfontaines et Radet.
On ne s'attendait guère à voir représenter sur le théâtre d'Arlequin, de Colombine et de PieiTot, l'histoire de la chaste Suzanne que nous a transmise l'Ancien Testament. Cette histoire, qui pouvait fournir le fond d'une tragédie ou d'un drame, avait été mise en action par plusieurs de nos anciens auteurs. Montchrétien, sieur de Watteville, fut celui qui traita ce sujet avec le plus de succès en 1617, et les chœurs qu'il introduisit assez heureusement dans sa tragédie servirent peut-être de modèle à ceux que Racine employa longtemps après dans Athalie et dans Esiher, Quoi qu'il en soit, la gaieté de MM. BaiTé, Desfontaines et Radet vient de s'emparer du sujet sérieux de la Chaste Suzanne^ et si la manière dont ils l'ont traité n'est pas toujours piquante, elle est du moins neuve et souvent intéressante.
Acte premier. — La scène se passe à Babylone. Le théâtre représente un jardin délicieux ; au milieu un bassin que remplissent des eaux jaillissantes et destiné aux ablutions que prescrit la loi judaïque. La maison de Suzanne donne sur ce jardin.
Barzabas, juge d'Israël, amoureux de Suzanne, s'est introduit dans ce jardin où il a passé une nuit assez fraîche. Accaron, son collègue et son rival, s'y rend au lever de l'aurore. Celui-ci, qui sort de son lit, se moque de Barzabas en lui chantant sur l'air Un Jour Guillot trouva Lisette :
Quoi! vous avez sous cet ombrage Veillé seul avec votre ardeur?
Ce trait est sublime à votre âge, Et vous fera beaucoup d'honneur.
Mais quand la nuit étend son voile (6t«), Mon cher, on doit bien enrager De coucher à la belle étoile Sans trouver celle du berger.
Barzabas lui répond :
Il est vrai, j'ai beaucoup souffert Pendant cette nuit éternelle; A mes yeux rien ne s'est offert ; J'ai vainement fait sentinelle.
Oui, mais bientôt dans ce jardin Ma Suzanne levant son voile.
Mon cher, je verrai ce matin Briller ma belle étoile.
Ces deux rivaux, jaloux comme de raison l'un de l'autre, veulent s'expulser mutuellement du jardin et avoir le premier téte-àtèteavec Suzanne dont le mari, leur ami, commande les armées du peuple de Dieu. Ils finissent par convenir qu'ils resteront ensemble, en avouant qu'ils ne seront pas trop de deux pour vaincre Suzanne. Elle parait avec ses suivantes portant les parfums qui doivent servir à son bain ; elles la laissent bientôt seule après avoir chanté avec elle, sur l'air de la musette si sensible de iVi/ui, le retour du jour, sa fraîcheur, les bienfaits dont les comble le Seigneur, etc. Suzanne, restée seule, se prépare à se mettre dans le bain; elle commence à détacher ses vêtements lorsque les deux vieillards paraissent. Suzanne, effrayée, attribue d'abord cette apparition inattendue au seul motif de lui donner des nouvelles de son époux; elle leur reproche ensuite d'enfreindre la loi en s'introduisant ainsi dans le lieu où elle vient faire les purifications qu'elle prescrit. L'un de ces juges d'Israël lui répond que ceux qui font la loi savent, quand il faut, la faire taire. Tous deux annoncent à Suzanne leurs desseins criminels, elle les repousse avec horreur. Ils la menacent de la perdre ; Suzanne proteste qu'elle aime mieux mourir innocente que vivre coupable. Les vieUlards la pressent vivement, elle appelle du secours. Ses femmes, ses serviteurs accourent à ses cris. Accaron et Barzabas l'accusent d'adultère ; ils n'ont pu saisir son complice, il a échappé de leurs mains. Ils vont dénoncer Suzanne au peuple.
Acte second. — Le théâtre représente une place publique. L'estrade des juges est dans le fond.
Le peuple se rassemble au son de la trompette et garnit la scène. Il plaint Suzanne ; sa vertu la justifie d'abord à ses yeux, inais le nom imposant et respecté de ses dénonciateurs finit par la lui faire croire coupable. Accaron et Barzabas veulent prendre leurs places ordinaires ; le président les fait descendre en leur observant quêtant accusateurs de Suzanne^ ils ne peuvent être i€f juges. Cette observation a été applaudie avec transport ; et quoiqu'elle appartienne à tous les temps et aux lois de tous les peuples, le Journal de Paris a prétendu le lendemain que les
auteurs avaient eu l'intention de désigner la conduite de la Convention nationale dans le procès du feu roi. On amène Suzanne devant les juges. Ses deux accusateurs jurent la vérité de leur dénonciation. Suzanne est condamnée à mort. Les soldats vont exécuter la sentence, ils arrachent la victime des bras de son enfant, de son père et de sa mère, lorsque le jeune Daniel paraît. Il fait suspendre le supplice. Porté par le peuple sur le tribunal, Daniel interroge les vieillards, il les fait se contredire dans leurs réponses et les force d'avouer qu'ils sont des calomniateurs. Suzanpe, justiGée, demande la grâce d'Accaron et de Barzabas que le peuple a condamnés à la mort ; elle obtient qu'ils seront seulement déportés. Cet amendement, que la fureur des allusions a fait trouver encore à l'ordre du jour, a été vivement applaudi» Parmi les couplets du vaudeville qui termine cette jolie nouveauté, on a fait répéter celui-ci sur l'air : Je suis né natif de Ferrare.
Des noirs effets pour du tragique,
Des calembours pour du comique.
Du bel esprit pour du plaisant,
Voilà le théâtre à présent (Ws).
Mais réunir comme Molière
Dans une intrigue régulière
Et la morale et Tenjoûment,
Ohl c'est de TAncien Testament (6t5).
On a fort applaudi ce nouvel opéra-vaudeville où régnent de l'intérêt, de la gaieté et beaucoup d'esprit ; il ajoute à l'estime due aux talents de MM. Radet, Desfontaines et Barré. Cependant un M. Saliége, que nous n'avons pas l'honneur de connaître, leur a disputé ce succès en répandant le lendemain le couplet suivant :
Je vous le dis en vérité :
Ainsi qu*aux vieux qu'elle désole,
Suzanne avec sa chasteté.
Amis, vous fait faire une école.
Laissez vos tragiques voisins
Se nourrir de ces sombres teintes ;
Et pour faire des Arlequins, Laissez en paix les saintes.
Le public n'a pas été de l'avis du citoyen Saliége, car il s'est porté en foule aux représentations soutenues de cet ouvrage.
— * Le mercredi 23 janvier, on a représenté pour la première fois sur le théâtre de la République, ci-devant des Variétés, ï Entrée de Dumouriez à Bruxelles ou les Vivandiers^ drame en quatre actes en prose de M"*^ Olympe de Gouges, connue par des pièces que les comédiens français ont refusé de jouer, par plusieurs affiches très-patriotiques et par Toffre qu'elle a faite à la Convention nationale, de se charger de la défense de Louis XVI.
Nous ne parlerions pas d'un ouvrage à peine digne des tréteaux de nos boulevards si sa représentation n*eût donné lieu à des scènes particulières aussi neuves que piquantes. M"* de Gouges ne sait pas signer son nom, elle est obligée de signer de nombreuses productions. Née avec une jolie figure, son unique patrimoine, elle n'était depuis longtemps connue à Paris que par les faveurs personnelles dont elle conïblait ses concitoyens. Un beau jour elle se persuada tout à coup qu'elle avait le génie dramatique et qu'elle pouvait êti-e une nouvelle Sapho. Elle présenta divers drames aux comédiens français qui les refusèrent avec une dureté que l'impression de ses pièces a pu seule justifier. Dégoûtée du théâtre, la citoyenne Olympe a cru pouvoir jouer un rôle dans la Révolution en s'adonnant à la politique et nous devons à son patriotisme une foule d'affiches de toutes couleurs qui ont tapissé les murs de Paris. Le succès du général Dumouriez ayant ramené au théâtre le talent de cet auteur patriote, elle composa en trois jours le drame des Vivandiers et le présenta aux comédiens français qui eurent encore l'irrévérence de le refuser. Leurs rivaux en métier et leurs maîtres en patriotisme, les acteurs des Variétés, accueillirent ce drame dont le titre leur promettait la plus brillante réussite ; mais ime lecture plus réfléchie et l'étude des rôles leur firent bientôt pressentir que le patriotisme même du peuple ne supporterait pas un ouvrage si étrangement mauvais. Cependant ils l'avaient annoncé et ne le jouaient pas ; impatientée, la citoyenne Olympe eut recours au moyen patriotique des placards pour forcer les acteurs à tenir leur parole. La crainte d'être taxés d'incivisme les a contraints de jouer une pièce qui, selon l'auteur, devait ajouter prodigieusement à la gloire de la nation et à celle du général Dumouriez. En conséquence nous avons eu le plaisir ineflable de voir sur ce théâtre l'armée française se battant contre l'armée autrichienne ; le fils
du général Clairfait amoureux de la fille du vivandier qu'il veut épouser, un moine jacobin, aumônier de l'armée, amoureux de la jeune vivandière et de sa mère, manifestant d'une manière très-énergique ses intentions amoureuses, et donnant ensuite l'absolution aux Autrichiens ; nous avons vu un espion français arrêté sur la déposition du moine, condamné à être pendu, reparaître bientôt après, parce que les Autrichiens en fuyant n'ont pas eu le temps de le pendre dans les formes, et qui, malgré le toiticolis dont il se plaint, roue le moine de coups. Tous ces joyeux événements et la fuite du fils du général Clairfait avec la fille du vivandier dans le camp français sont entremêlés de combats qui se succèdent depuis les hauteurs d'Anderlech, où commence l'action du drame, jusqu'à Bruxelles où l'auteur conduit Dumouriez. Là, on retrouve le vivandier que le duc Albert de Saxe a fait mettre en prison et qui recouvre sa liberté à la faveur d'une insurrection très-bien imitée. Le duc Albert prend la fuite, et Dumomiez arrive à Bruxelles pour y planter l'arbre de la Liberté, et pour y établir l'égalité en mariant le fils du général Clairfait avec une vivandière.
11 n'y a que le patriotisme très-exalté des habitués de ce théâtre qui ait pu leur faire entendre paisiblement une pièce où l'ignorance des premières règles dramatiques ne le cédait qu'au mauvais goût du dialogue et à l'obscénité des expressions qui souvent ont fait rougir même la pudeur révolutionnaire. Tous les autres spectateurs indignés ont demandé à grands cris l'auteur pour en faire justice. M'»^ Candeille s'avançait pour répondre, lorsque la citoyenne de Gouges, placée dans une petite loge en bas, s'est écriée : « C'est moi, citoyens, qui suis l'auteur, mais vous n'avez pu juger ma pièce, les acteurs ne vous en ont donné qu'une très-mauvaise répétition. » M"' Candeille a répondu avec beaucoup de modestie qu'une autre fois ses camarades et elle redoubleraient d'efforts pour ne pas mériter de semblables reproches de la part de l'auteur : Non^ vous avez bien jouéj c'est la pièce qui ne vaut rien, a crié le public; et puis il a salué la citoyenne Olympe du plus grand bruit de sifflets qui jamais ait fait retentir aucun théâtre; ill'a poursuivie dans les corridors en l'accablant de sarcasmes et d'épithètes que notre liberté peut seule se permettre contre une femme. Cette scène devait faire espérer que le drame des Vivandiers ne reparaîtrait plus sur ce
théâtre ; mais les comédiens ont eu la cruauté d'en annoncer une* seconde représentation ; on s'y est porté en foule et la pièce s'est jouée jusqu'à ta fin au milieu d'un déluge de huées et de sifflets qui semblaient en être l'accompagnement obligé. Après avoir ainsi vengé le bon goût, les bonnes mœurs, le général Dumouriez si ignominieusement mis sur la scène, et le zèle des acteurs, le public leur a défendu de redonner ce monstrueux ouvrage,
— Histoire de ce qui s est passé pour rétablissement (Cune Régence en Angleterre en il 88 et il 89 y par M. L. Dutens, historiographe du roi de la Grande-Bretagne, recteur d'Elsdon en Sonhumberland, de la Société royale de Londres et de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres de Paris. Un petit vol. grand in-8«.
Cet ouvrage offre un précis très-sage et très-exact d'un des événements les plus fâcheux mais aussi les plus extraordinaires et les plus intéressants qui puissent arriver dans un gouvernement constitué conune celui de la Grande-Bretagne. Il serait difficile, ainsi que l'auteur l'observe lui-même, d'imaginer une circonstance qui rassemblât plus de difficultés. La retraite de Jacques II en 1688 avait à la vérité mis l'Angleterre dans un très-grand embarras, mais on s'en était tiré en traitant sa fuite d'abdication qui laissait le trône vacant. La première Convention remplaça sur-le-champ ce vide, en s'adressant au prince d'Orange pour le prier de prendre sur lui l'administration des affaires civiles et militaires, et il fut élu roi six semaines après par la seconde Convention, en sorte que le corps politique ne fut que quelques jours sans chef. Au contraire, en cette occasion on avait nonseulement à pourvoir au défaut du pouvoir exécutif, mais on désirait le faire de manière à ne pas déposséder entièrement le roi. Cela n'était pas facile, et la nation se trouva divisée sur les moyens à prendre. Ce fut alors qu'on put sentir combien il est essentiel d avoir une constitution déterminée dans un grand État. Cette division d'opinions et d'intérêts, où régna beaucoup de chaleur, n'obligea pas à recourir à d'autres armes que celles du raisonnement. Pendant quatre mois et demi d'interrègne, les débats occasionnés par les grandes questions qui furent agitées consommèrent heureusement tout le temps nécessaire pour proc-urer le retour de la santé du roi ; et pendant ce temps-là le crédit national se soutint constamment le même ; les tribunaux
continuèrent de rendre la justice; les ministres réglaient les affaires de leui*s départements ; et chaque parti, en s' appuyant de son interprétation de la Constitution, lui rendait hautement hommage, et craignait de paraître la trahir aux yeux de la nation. Quoique dans le cours de ces débats Ton parût se disputer le gouvernement avec la plus grande vivacité, cependant l'intérêt direct du roi fut toujours respecté, du moins en apparence, et les égards rendus par tous les partis à son caractère, à ses vertus personnelles, à l'infortune qui l'affligeait dans ce moment, honorent tout à la fois la personne du monarque, la religion et la moralité du peuple. On convenait des deux côtés que le soin de la personne sacrée de Sa Majesté devait être confié à tout autre pouvoir qu'à celui du Régent, afin qu'à son rétablissement il pût aisément reprendre ses fonctions : on était d'accord sur le fond ; mais les moyens proposés de part et d'autre tendaient à lui procurer plus ou moins de facilité sur cet objet. Dans un gouvernement qui n'eût pas été étayé de Texcellente constitution qui soutient celui de la Grande-Bretagne, il eût été presque impossible d'assurer au souverain la reprise de possession du trône : celui ou ceux qui eussent été maîtres de l'autorité eussent pu retarder la rentrée du roi dans l'administration des affaires ou l'en écarter pour toujours. En Angleterre, outre que cela paraissait éloigné de l'intention de ceux qui opinaient pour une régence absolue, la nation entière eût maintenu les droits du roi, et quand elle en appelle à sa Constitution, il n'est aucun pouvoir qui ose s'opposer à ses réclamations.
Sans tracer précisément le portrait d'aucun, ce morceau d'histoire fait connaître de la manière la plus intéressante les principaux personnages de l'Angleterre, parce qu'il développe avec la plus grande justesse et l'esprit de leurs opinions, et celui de leur conduite politique. La position où se trouvait l'auteur relativement aux deux partis le mettait plus que tout autre dans le cas d'écrire avec exactitude et avec connaissance de cause. « Je l'ai fait, dit-il, avec une impartialité qui a tellement frappé ceux qu'une simple exposition des faits paraît inculper, que plusieurs m'ont su bon gré de la modération de mon style... J'ai porté cet esprit de modération au point de m'attirer le reproche d'avoir trop ménagé ceux dont la conduite et les efforts tendaient à éloigner le retour du roi au trône, ou du moins à le rendre extrô-
mement difficile, et j'avoue que le profond respect dû à un ti'èsgrand personnage ^ m'a porté à taire des choses qui pourront s'écrire dans un autre siècle. »
— * Almanach des muses. Année il 93. Vol. in-12.
Cet almanach n'est pas aussi riche que celui des années précédentes. Hélas ! les muses se cachent et se taisent pendant les révolutions. Clio seule les aime, parce qu'elles lui fournissent de grands tableaux qu'elle peint d'une manière plus large et plus avantageuse. Ce recueil cependant offre encore quelques jolies pièces fugitives de MM. de Boufflers, Florian, Ducis, La Harpe, Fontanes, Charlemagne, etc. Nous avons eu l'honneur de vous faire connaître la plupart de ces pièces avant qu'elles fussent imprimées. Le reste du volume est rempli des productions de plusieurs poètes fort obscurs ou presque inconnus, et nous ne pensons pas que les vei-s qu'ils y ont enterrés leur méritent limmortalilé.
— * Almanach littéraire , ou Étrennes d'Apollon pour l'année i793y et la deuxième de la République^ parRabelais-Daquin. Un volume in-12.
Le citoyen Daquin a cru devoir, à l'exemple du citoyen Doral-Cubières, changer son nom patronymique et prendre celui de Rabelais dont il se dit le petit cousin. Nous ne voyons pas trop quels rapports il peut y avoir entre Rabelais, curé de Meudon, et M. Daquin, rédacteur d'Almanachs, entre Gargantua^ Pantagruel et le recueil de quelques petites anecdotes, de quelques petites pièces fugitives qui souvent n'ont pu trouver place dans V Almanach des muses. Ce sont de bien pauvres étrennes que le prétendu Rabelais offre cette année au dieu du Parnasse ; sa compilation est composée en grande partie de traits de patriotisme et de valeur de nos volontaires, de quelques lettres de M. Villette sur des faits particuliers à notre révolution, et d'un grand nombre de pièces de vers plus ou moins médiocres et dont les auteurs sont presque également inconnus. Nous avons été surpris d'y trouver deux morceaux sous le nom de M. de Voltaire, dont un nous a paru être bien de lui ; il est intitulé le Parnasse moderne. C'est une petite vengeance que ce grand homme, alors âgé de dix- sept ans, voulut prendre de l'injustice
1. Ce ne peatètre que monseigneur le prince de GaUes. (Mbisthr.)
de FAcadémie française qui avait adjugé le prix de poésie, auquel il avait concouru, à un abbé Dujarry, dont le nom, comme celui de tant d'autres athlètes couronnés par l'aréopage académique, serait resté dans un étemel oubli s'il n'avait pas eu l'honneur d'être le rival favorisé du jeune Arouet. Les seuls éditeurs des poésies de Chaulieu ont parlé de cette petite pièce de vers dont ils n'ont cité que le titre; elle n'a jamais été imprimée dans aucune des nombreuses éditions des ouvrages de M. de Voltaire. On y trouve les premières nuances de ce coloris brillant qui n'appartenait qu'à lui et les prémices de cet excellent ton» de cette précision admirable et de ce goût exquis qui l'ont si éminemment distingué dans ce genre de poésie. Nous nous permettrons de transcrire ce morceau dans une de nos prochaines feuilles K
Le 6 février on a représenté pour la première fois sur le théâtre de la Nation le Conteur ou les Deux Postes, comédie en trois actes en prose par M. Picard, auteur du Masque *, Ôl Encore des Méneckmes, des VisitandineSy etc.
Plusieurs situations de cette comédie sont tirées du roman de Tom Jones ; c'est un père qui, comme Western, va d'auberge en auberge chercher sa fille qu'on a enlevée.
Acte premier. — M. Duflos, vieux militaire, a perdu la vue à la bataille de Fontenoy ; il habite, avec sa femme et sa fille Sophie, un château situé au milieu d'une forêt infestée de voleurs. Pour charmer les ennuis de cette solitude, le mari raconte éternellement ses anciennes prouesses ; la femme, adonnée à la lecture des gazettes, ne s'occupe que de politique et des intérêts de l'Europe. Leur fille est aimée de Mercourt, jeune homme estimable qui plairait fort au père dont il a toujours écouté les histoires avec beaucoup de complaisance, mais la mère lui préfère
1. Meister ne semble pas avoir tenu sa promesse; au moins les fragments que nous imprimons aujourd'hui ne contiennent aucune citation de Voltaire ; mais on retrouvera cette pièce \parmi les Satires, sous le titre le Bourbier, au tome X dea OEuvres complèUs de Voltaire, édition Gamier frères.
Pièce inconnue aux bibliographes
pour gendre un jeune fat nommé Yorbel. Celui-ci n'a jamais vu Sophie, il arrive le jour même et doit Tépouser le lendemain. Pour déranger ce brusque mariage, Mercourt imagine de se déguiser en militaire et de se présenter au château sous le nom de Ducastel, ancien camarade de M. Duflos. Celui-ci le reçoit fort bien et ne manque pas de l'entretenir très longuement de leurs exploits guerriers. M"* Duflos et son jardinier s'endorment à ces contes rebattus. Mercourt profite de ce moment pour fuir avec Sophie, à l'aide de Dupré» valet adroit qui s'était emparé des defs de la grille du château. Pendant que le vieux aveugle raconte toujours sans être écouté , Vorbel aiTive ; il réveille M"* Duflos. Celle-ci cherche des yeux sa fille et ne l'aperçoit pas; elle apprend bientôt qu'elle est montée avec Mercourt dans une voiture précédée de Dupré à cheval. Le père et la mère crient au rapt, à l'enlèvement. Yorbel trouve fort singulier qu'on lui ait fait abandonner les plus jolies femmes de Paris pour venir épouser une fille qui prend la fuite avant de l'avoir vu. Toute la maison se met en campagne pour aller à la recherche de Julie.
Acte second. — Le théâtre représente une auberge. Le maître de cette auberge tient la poste aux chevaux; ils sont tous en course, excepté quatre qu'Usera obligé de conduire lui-même s'il arrive des voyageurs. Un valet français, que milord et milady Spleen ont pris à Paris pour leur servir d'interprète et de courrier jusqu'à Calais, vient leur retenir des chevaux et à souper; il ne tarde pas à repartir pour leur prépai*er un autre relais. Mercourt, Sophie et Dupré arrivent, se disent Anglais, mangent le souper et partent aussitôt. A peine se sont-ils éloignés, conduits par le maître de poste lui-niême, que les véritables Anglais arrivent. Surprise, fureur de milord dont on a pris les chevaux et mangé le souper. Milady apprend en fort mauvais français aux spectateurs qu'elle a pressé son mari de quitter Paris pour éviter les suites d'une affaire d'honneur avec Vorbel qu'il a surpris plusieurs fois chez elle lui oflrant des vœux très empressés ; il s'est battu avec lui et croit l'avoh* tué. Quoi qu'il en soit, ne trouvant ni chevaux ni vivres, ces étrangers vont se coucher de fort mauvaise humeur. M"' Duflos et Vorbel anîvent, ils s'informent de Sophie et de Mercourt. L'hôtesse, soupçonnant que milord et son épouse pourraient bien être les fugitifs que l'on cherche, va questionner milady Spleen. Celle-ci, eflrayée, ne doute
pas qu'on ne poursuive son mari pour le meurtre qu'il a commis, lorsqu'elle voit paraître Vorbel qu'elle croyait mort en duel. Cet étourdi lui débite des fadeurs qu'interrompt bientôt la présence de milord. Jiifin M. et M"* Duflos se remettent à la poursuite de leur fille, et sont accompagnés par les deux Anglais qui suivent la même route qu'eux.
Acte troisième. — Le théâtre représente un simple relais de poste. Les deux amants profitent encore des chevaux préparés pour milord et milady Spleen. Nouvelle colère de milord. M™* Duflos trouve heureusement de vieilles gazettes qui l'occupent pendant que son mari excite une vive dispute entre lui et M. Spleen en parlant désavantageusement des Anglais dans le récit qu'il fait de la bataille de Fontenoy. Cette altercation finit à l'arrivée de Mercourt et Sophie ; ils ont été attaqués par des voleurs et forcés de revenir à la poste. Le rusé Dupré tire nos jeunes gens d'embarras en disant à M. et à M"* Duflos qu'un faux Ducastel, chef des brigands de la forêt, avait enlevé Sophie à qui Mercourt a sauvé l'honneur et la vie en l'arrachant à ce lâche ravisseur qu'il a tué. Le père et la mère donnent leur fille à son prétendu libérateur et renvoient le fat Vorbel rejoindre à Paris la foule des femmes désolées de son absence.
Ce chaimant imbroglio, auquel le jeu des acteurs et surtout le rôle original des deux Anglais donnent une gaieté très-rare aujourd'hui sur nos théâtres, ne doit pas être jugé avec toute la sévérité de l'art. Il est si doux de pouvoir rire au spectacle, qu'on aurait mauvaise grâce de bouder contre le plaisir quand il se présente avec une intention si louable. Cette folie est terminée par des couplets fort agréables ; on a fait répéter ce dernier dans lequel l'auteur paraît vouloir prévenir le principal reproche que l'on pourrait faire à son ouvrage :
Je vois un critique sévère Sur cet ouvrage prendre feu.
€ Aux règles la pièce est contraire; Où donc est Tunité du lieu? »
Un argument de cette espèce Ne me paraît pas bien malin.
On court deux postes dans la pièce ; Est-ce faire trop de chemin ?
— * Le mercredi 20 février, on a donné sur le théâtre ci-
devant Italien, aujourd'hui le Théâtre-Comique national, car à présent nos théâtres changent de nom comme nos grands hommes, la première représentation du Déserteur de la montagne de Haniy anecdote historique mêlée d'ariettes. Les paroles sont de M. Dejaui-e, ia musique est de M. Kreutzer *.
On fait historique, cité dans une lettre du général Beurnonville du 16 décembre deniier, a fourni le sujet de ce petit drame.
La scène représente les bas de la montagne de Ham couverts de neige. On y voit une auberge. Trinckman, l'aubergiste, visité tour à tour par les Français et par les Allemands, s'est avisé d'avoir deux enseignes pour plaire à ces diiférents hôtes. L'une porte : La Liberté^ malgré les envieux, nous rendra tous heu-reux^ celle-ci est pour les patriotes ; l'autre a po ur inscription : A la Boite de Bender-^ celle-là est pour les coalisés. La première de ces enseignes pend à l'auberge. Des volontaires occupent le pied de la montagne ; ils vont boire et chanter au cabaret. L'un d'eux, Belamour, en voulant empêcher un de ses camarades ivre de maltraiter une femme, a manqué l'heure de son sei*vice. Humilié par son capitaine qui l'accuse de lâcheté, il déserte et passe dans le camp autrichien, situé sur le haut de la montagne. Cependant une colonne de douze cents Français arrive pour attaquer l'ennemi; elle s'est engagée dans des défilés très périlleux, lorsque Belamour, paraissant sur une hauteur où il s'était caché, avertit le général Sully que ce côté, défendu par trois mille Autrichiens et par de forts retranchements, est inexpugnable ; que, s'il continue d'avancer, il tombera dans une embuscade où toute sa troupe ne peut manquer de périr. Il avoue qu'il a déserté malgré lui ; son camarade le justifie en racontant ce qui s'est passé ; le général lui accorde sa grâce. Belamour, glorieux d'être reconnu pour un brave soldat, conduit ses camarades par un autre chemin ; ils gravissent la montagne, et le combat s'engage derrière la scène. L'aubergiste Trinckman et sa femme, croyant que les Autrichiens sont vainqueurs, s'empressent d'arborer l'enseigne de la Botte de Bender; mais les Français revenant victorieux, ils l'ôtent bien vite pour y substituer la première. Les vainqueurs et les prisonniers chantent ensemble, et la pièce finit par des couplets en l'honneur de la liberté.
Cette pièce n'a pas été imprimée
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Le faible succès de ce petit drame n'est dû qu'à l'iotention patriotique qui en a conçu Tidée.
— * Le 22 février, on a donné sur le même théâtre la première représentation de Le Pelletier de Saint-Fargeau, ou le Premier Martyr de la République^ fait historique en deux actes, en prose, mêlé d'ariettes. Les paroles sont de M. d'Antilly, l'auteur de la Vieillesse d'Annette et Lubirt, la musique est de M. Blasius. C'est l'événement de la mort de Lepelletier de Saint- Fargeau, mis littéralement en action.
La scène représente la salle à manger du restaurateur Février au Palais-Royal. Il est occupé à faire arranger ses tables, lorsqu'on vient l'instruire que cinq ou six particuliers se sont fait servir dans un cabinet séparé. L'un d'eux est reconnu pour ce lâche * qui, après avoir donné un rendez-vous au bois de Boulogne, prit la fuite devant son adversaire. La salle à manger se remplit ; Saint-Fargeau vient y dtner. Une conversation politique s'établit entre les dîneurs ; elle est égayée par les opinions bizarres et le parler ridicule d'un de ces élégants créés par la Révolution, originaux qui remplacent nos petits-mattres de l'ancien régime, espèce aussi comique par son costume et ses manières que par une sorte de bégaiement devenu fort à la mode parmi nos jeunes aristocrates accoutrés en sans- culottes. Des chanteurs ambulants entrent dans la salle ; notre fat, qui regrette surtout Xopéra-buffa^ accorde sa protection à une jeune cantatrice, chante avec elle le superbe duo de YOlytnpiade de Paësiello, la loue beaucoup, ne lui donne rien, et sort en disant d'un ton leste au restaurateur de porter sa dépense sur son livre. Tous les dineure se retirent, Saint-Fargeau reste seul. Paris, suivi de ses camarades, sort de son cabinet; il paye l'hôte en lui demandant si ce n'est pas Lepelletier qu'il voit à cette table. Sur l'affirmative, il s'approche de lui, l'injurie et lui plonge un sabre dans les flancs. On porte Saint-Fargeau sur le devant de la scène ; il y meurt.
Ce fait historique n'a réussi que très-faiblement. On a pensé que l'auteur devait au moins revêtir de quelques formes dramatiques ce triste événement dont le récit est plus intéressant dans les journaux que l'action ne Test sur la scène. La musique
1. Co fait, attesté par plus de deux cents témoins et rappoité dans tous nos papiers publics, contraste fort avec le courage qu*eut Paris de se brûler la cervelle plutôt que de se laisser prendre vivant. (Meister.)
ajoute encore au dégoût que fait éprouver ce drame aussi emphatiquement écrit que maladroitement conçu.
— * Le 23 février on a donné pour la première fois sur le théâtre de la rue Feydeau la Caverne, drame eu trois actes mêlé d'ariettes. Les paroles sont de M. Dercy, la musique de M. Le Sueur, jeune compositeur, ci-devant abbé et maître de musique de la cathédrale de Paris. On connaît l'épisode de la caverne de voleurs dans le roman de Cil Blus de Saniillane. M. Dercy en avait fait un poème lyrique qu'il destinait à notre grand théâtre de l'Opéra ; le refus de l'y représenter l'a déterminé à le mettre en drame mêlé d'ariettes.
— * Le 28 février, on a représenté pour la première fois sur le théâtre du Vaudeville la Bonne Aubaine, opéra-comique en un acte, par M. Radet.
L'auteur avait fait jouer autrefois avec beaucoup de succès sur un de nos petits théâtres des boulevards cette jolie facétie ^us le titre de la Dinde aux cent louis. II vient de la rendre encore plus gaie en la mettant en vaudeville.
Le procureur Grippardinet sa femme, deux personnages aussi ladres que ridicules, ont reçu d'un client une grosse dinde qu'ils croient remplie de truffes. Cette volaille leur paraissant un mets trop délicat pour trois clercs qui mangent avec eux, ils ordonnent à leur cuisinière d'aller la vendre. Hippolyte, le plus jeune des trois clercs, entend donner cet ordre ; il sait de plus que le plaideur a mis un rouleau de cent louis dans le ventre de la dinde ; il se hâte de se déguiser et de courir l'acheter à la cuisinière qu'il attend dans la rue. M. et M"* Grippardin se félicitent d'avoir enlevé à la voracité de leurs clercs un morceau si friand que leur servante a vendu un louis d'or. Us sont bien plus contents encore lorsque le jeune homme vient leur offrir la même dinde qu'il a dégarnie du rouleau de louis ; c'est un présent, leur dit-il, qu'il vient de recevoir de ses parents et dont il s'empresse de leur faire hommage. On la met à la broche puis on la sert sur table. Nos trois espiègles font honneur au repas, et s'égayent aux dépens des vieux Harpagons par les couplets suivants qu'Hippolyte chante sur l'air : la Marmotte a mal au pied.
La femme de mon procureur
De Vénus est Timage :
Ln certain air enchanteur
Brille sur son visage.
On sent près d'elle avec ardeur Le désir ... d'être sage.
Grippardin ne le cède en rien
A sa charmante femme.
Puisse-t-il savoir combien
On Palme au fond de T&mel Ah ! qu'il est bien, ah I qu'il est bien
Le mari de sa femme I
Pour fêter ce couple enchanteur
Comme l'esprit s'enflamme 1 Mes amis, tous trois en chœur,
Chantons l'homme et sa femme :
Car si madame vaut monsieur,
Monsieur vaut bien madame.
Cependant, vers la fin du repas, le client vient s'informer si M. Grippardin a reçu la dinde qu'il lui a envoyée; il croit en voir les débris sur la table, et lui dennande s'il l'a trouvée bonne. Le procureur, fort embarrassé, ne sait que répondre. Le client ajoute que, pour récompenser son zèle dans le procès qu'il vient de lui gagner, il a mis un rouleau de cent louis dans le ventre de cette volaille ; il a cru ménager ainsi la délicatesse de M. Grippardin et lui prouver d'une manière plus honnête sa reconnaissance. La cuisinière s'écrie qu'elle a vendu la dinde un louis par ordre de ses maîtres. La confusion des vieux avares égale leurs regrets f on se moque d'eux et la pièce finit par de jolis couplets. On a fait répéter ce dernier, dans lequel M. Radet semble invoquer une indulgence dont certes il n'a pas besoin.
Lorsque chez nous avec rigueur On accueille un nouvel ouvrage.
Le public, l'acteur et l'auteur, Nul n'y trouve son avantage.
Mais quand certain bruit enchanteur Soutient la pièce et l'accompagne, Le public, l'auteur et l'acteur, Nul n'y perd et chacun y gagne.
Le succès presque toujours assuré de ce genre d'ouvrages prouve le penchant naturel des Français à la gaieté, même dans les crises les plus effrayantes de nos révolutions.
— * Philosophie chimique^ ou Vérités fondamentales de la chimie moderne^ disposées dans un nouvel ordre^ par M. Fourcroy, médecin, professeur de chimie. Un vol. in-S**.
Depuis que la chimie a fait de grands progrès, elle a acquis des méthodes qui ont singulièrement éclairé sa marche ; les principes à peine créés, elle s'est enrichie de corollaires ou de résultats généraux qui en renferment l'ensemble. C'est ce qu'a senti M. Fourcroy, c'est ce qui l'a déterminé à mettre au jour la Phi^ losophie chimique^ fruit de douze ans de recherches et de travaux. Il passe en revue toutes les vérités fondamentales de la science, il expose surtout les phénomènes que présentent les fluides élastiques dans toutes les opérations de la nature et de l'art. Sans nous étendre en éloges qui n'ajouteraient rien à la réputation de M. Fourcroy, nous nous permettrons de dire que cette philosophie, aussi claire que précise, peut servir de base à l'établissement d'une doctrine complète de chimie qui rappellerait à l'homme instruit tous les faits qui composent le vaste domaine de cette science et donnerait à celui qui cherche l'instruction une notion suffisante de la carrière qu'il doit parcourir.
C'est le vendredi 4 qu'on a donné pour la première fois sur le Théâtre de la Nation Lucrèce^ tragédie en cinq actes, en vers, par M. Arnault, auteur de Marius à Minturnes.
Il y a sans doute dans cet ouvrage de grands défauts. Les traits sous lesquels l'auteur s'est permis de peindre le caractère de Lucrèce manquent également de convenance et de vérité ; il ne faut être ni Romaine ni Lucrèce, il suffit d'être une femme attachée à ses devoirs et de se respecter soi-même pour ne pas accorder deux rendez-vous à son amant pendant l'absence de son époux. C'était un parti fort hasai-dé que celui de prêter à Lucrèce de l'amour pour l'homme qui doit finir par la violer, mais encore pouvait-on le lîsquer sans compromettre à ce point la sagesse de sa conduite? ce qui nous semble cependant avoir nai plus que tout le reste à l'eflFet général de l'ouvrage, c'est que l'intérêt et
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l'attention du spectateur ne savent trop où s'attacher à la passion de Sextus pour Lucrèce, ou bien au succès des complots de Brutus pour la liberté de Rome ; ces deux effets se croisent sans cesse et se détruisent mutuellement. Quoique dans le plan du poète le personnage de Brutus ne paraisse qu'épisodique, c'est peut-être celui qui frappe le plus l'imagination, parce que ce caractère est sûrement ce que la conception de l'ouvrage offre de plus neuf et de plus dramatique. Il y a d'ailleurs dans les détails de cette tragédie des beautés qui justifient les espérances qu'on avait déjà conçues des talents de l'auteur de Marias à Minturnes^ des vers énergiques, des parties de dialogue remplies de chaleur et de rapidité, des sentiments et des pensées d'une élévation simple et naturelle.
La pièce n'a pas été trop bien jouée. Mlle Raucourt, dans le rôle de Lucrèce, nous a paru fort belle, mais rien de plus ; le sieur Saint-Phal, très mesquin, très maniéré dans celui de Sextus à quelques moments près ; le sieur Saint-Prix nous a beaucoup fatigué dans celui de Brutus par la monotonie de son chant. La pièce n'a eu que cinq ou six représentations, et la jolie parodie qu'on en a faite au théâtre du Vaudeville, une vingtaine.
— Le jeudi 3 mai, on a donné sur le Théâtre-Italien la première représentation de Slratonice^ opéra sérieux en un acte et en vers. Les paroles sont de M. Hoffmann, connu avantageusement par l'opéra de Phèdre^ la musique est de Méhul, auteur de celle de CorUy à'Euphrosine^ etc.
Les directeurs de l'ancienne Académie royale de musique ayant refusé cet ouvrage, MM. Hoffmann et Méhul ont pensé qu'en supprimant le récitatif, en faisant déclamer la scène et chanter seulement les airs, le duo, les morceaux d'ensemble, ils pourraient obtenir le même succès que tous nos opéras-comiques, tous nos mélodrames sérieux représentés sous cette forme au Théâtre-Italien. Cet essai leur a parfaitement réussi, et nous croyons qu'il peut servir l'art. Celui du poëte y gagnera nécessairement parce qu'il ne sera pas obligé de se priver de ces développements sans lesquels il est si difficile de lier toutes les parties du sujet d'une manière claire et intéressante et qu'il fallait trop souvent s'interdire pour ne pas fatiguer l'oreille par la lenteur habituelle de notre long, de notre insignifiant récitatif. Un grand opéra ne sera plus le squelette d'une tragédie ; nos
poètes lyriques, s'ils en ont le talent, pourront suivre avec quelque régularité la marche d'une action théâtrale, et préparer tous les incidents avec art, et n'employer la musique que dans ces instants où les passions semblent appeler son secours pour donner à leurs accents tout l'effet dont ils sont susceptibles. Mais revenons à Stratonice.
Le théâtre représente au lever delà toile Antiochus étendu sur un lit, à ses pieds un chœur d'hommes et de femmes adressant des vœux et des prières aux dieux pour le retour à la santé de ce jeune prince prêt à mourir d'un mal dont on ignore la cause. Antiochus se lève et se traîne sur un fauteuil en priant les personnes qui l'entourent de vouloir bien se retirer. Seul, Antiochus invoque la mort pour terminer les maux qu'il éprouve et dont il laisse entrevoir le principe caché dans son cœur. Séleucus son père vient lui annoncer que le fameux médecin Érasistrate arrive; il espère que ses soins lui rendront le bonheur en rappelant à la vie un fils chéri. Honneur^ richesses, le trône môme, il est prêt à tout lui abandonner poui*vu qu' Antiochus consente à vivre. Séleucus apprend encore à son fils que se livrant aux plus douces espérances, il a fait ordonner la pompe de son hymen avec Stratonice qu'il avait différé jusqu'à ce jour. Cette prioce>se parait, Séleucus la laisse un moment avec son fils pour aller au-devant d'Érasistrate dont on lui annonce l'arrivée. Stratonice approche en tremblant d'Antiochus, tout ce qu'elle lui dit respire l'intérêt le plus tendre et le sentiment d'une passion qu'elle dissimule avec peine. Les yeux d'Antiochus, ce qu'il répond à Stratonice peignent l'ardeur qui le dévore, son secret est prêt à lui échapper. Stratonice s'éloigne, craignant de l'entendre autant qu'elle le désire. Séleucus parait avec Érasistrate. Ce médecin, resté seul avec Antiochus, Tinteiroge sur les effets de sa maladie, et plus encore sur leur cause; il ne tarde pas à la deviner, il la dit au jeune prince, qui se refuse à lui faire connaître l'objet d'une passion qui le conduit au tombeau. Mais Stratonice et le roi, impatient de savoir si Érasistrate espère de sauver Antiochus, reparaissent au fond du théâtre. Antiochus, ayant aperçu la princesse, frémit ; son mal semble s'accroître, son pouls bat avec plus de rapidité. Le médecin en est surpris, mais bientôt il aperçoit lui-même Stratonice; son regard, ceux du jeune prince lui apprennent ce qu'il voulait
savoir ; il éloigne Séleucus en l'invitant d'aller offrir un sacrifice aux dieux. Quant à Stratonice, il la prie de rester auprès d'Antiochus pour en obtenir l'aveu d'un secret sans lequel il ne peut répondre de ses jours. La pitié, dit-il,
La pitié d'uae femme, et plus douce et plus tendre, Au cœur des malheureux sait mieux se faire entendre.
Cette scène, très-difficile, a été supérieurement traitée par M. Hoffmann. Antiochus n'a presque plus la force de dissimuler à la princesse le sentiment qu'elle lui inspire, et ce jeune prince ne peut douter qu'il ne soit aimé quoiqu'on ne le lui dise pas, lorsqu'Érasistrate, qui a écoulé ces deux amants, se montre ; il achève de leur faire avouer leur passion mutuelle, et les engage à s'éloigner en leur donnant l'espoir de fléchir Séleucus en leur faveur. Le roi reparaît, Érasistrate lui annonce que son fils va mourir victime d'une passion malheureuse; il ne peut obtenir la femme qu'il adore, c'est la sienne. Séleucus lui offre les honneurs, les richesses, la femme qui pourra lui plaire, s'il veut consentir à rompre un hymen qui cause le désespoir et la mort de son fils. Érasistrate s'y refuse, son épouse lui est trop chère ; si c'était Stratonice qu'il aimât, lui dit-il, la lui céderiez-vous? Ces mots jettent un trait de lumière dans l'esprit de Séleucus, il en demeure accablé quelques instants, ^suite il ordonne qu'on lui amène le prince et la princesse ; il veut qu'elle le suive avec son fils à l'autel en lui jurant qu'elle n'a jamais aimé d'autre que lui. Stratonice lui promet que dès que l'hymen l'aura liée à lui, aucun autre amour n'aura de pouvoir sur son âme, et elle se dispose à le suivre. Séleucus, content de cette soumission, consent au bonheur des deux amants.
Telle est la marche simple et purement historique qu'a suivie M. Hoffmann. Nos conventions sociales l'ont empêché de présenter Stratonice enchaînée par l'hymen à Séleucus, et nous croyons que l'intérêt de son drame a perdu quelque chose à ce changement trop démenti par l'histoire. Stratonice épouse de Séleucus, aimée par son fils et l'aimant, eût été par là même plus intéressante parce que sa position eût paru encore plus douloureuse par la presque impossibilité de la changer, et le sacrifice de Séleucus eût encore été plus généreux. Quoi qu'il en soit, la ma-
nière dont M. Hoffinann a traité ce sujet fait un grand honneur à son talent. Nous ne pouvons pas faire le même éloge de celui de son compositeur ; sa musique est bien continuellement appropriée au sujet, elle en a le ton et le caractère, mais il lui manque ce charme du chant, cette poésie naturelle de la musique que ne remplaceront jamais les effets de l'harmonie la plus recherchée et la plus savante.
— Mémoires du comte de MaurepaSy ministre de la marinây etc. 4 volumes in-8*, avec onze caricatures du temps gravées en taille douce.
Ces Mémoires, dont il avait déjà paru l'année dernière une édition fort défectueuse et fort incorrecte, ont été rédigés par M. Salé, secrétaire de confiance de M. de Maurepas, qui suivit ce ministre dans son exil à Bourges, malgré les avantages que lui olTrait M"* de Pompadour pour le retenir auprès d'elle. C'est le résumé de 52 volumes grand in-^folio.
« Ce manuscrit, dit-on dans la préface, renfermait en 1788 : !• l'histoire détaillée de la cour, on y trouvait une infinité d'anecdotes sur le roi, les princes, les ministres, etc.; 2» c'était l'histoire par figures du commencement du règne de Louis XY jusqu'en 17i9, et M. de Maurepas avait fait dessiner les événements quand ils n'étaient point gravés ; 3« c'était l'histoire des manufactures, des modes, du progrès des métiers, car l'échantillon d'une nouvelle étoffe, d'un nouveau métier y était placé dans l'ordre des dates; 4** c'était l'histoire de la marine, un combat naval, un nouveau vaisseau, toutes les opérations des ports y étaient décrites et dessinées avec une délicatesse et une beauté dont les meilleurs artistes étaient capables, sous les yeux de Salé ; 5** c'était l'histoire des arts, car on y voyait le récit de leurs progrès, les plus belles gravures du siècle dans l'ordre de leur publication, etc. Enfin c'était l'histoire instrumental du commencement de ce siècle jusqu'en 1749. Le ministère en a soustrait en 1788 l'essentiel et le plus curieux, etc. »
Ce que renferme surtout l'extrait que nous avons l'honneur de vous annoncer, c'est une foule de pointes, de mots, de chansons, d'épigrammes dont une grande partie était déjà connue et l'autre oubliée, mais on aura la satisfaction de les retrouver ici plus correctement que partout ailleurs parce que la plupart de ces ingénieuses facéties avaient été composées par M. de Maure-
pas, ou du moins dans sa société la plus intime. Ce qu'il y a d'historique dans ces Mémoires ou plutôt dans ces fragments de Mémoires est écrit avec beaucoup de négligence ; mais la curiosité des lecteurs n'en sera pas moins amusée, et Ton y verra plusieurs anecdotes, dont Thistoire avait cru devoir douter jusqu'ici, pleinement confirmées, car cet ouvrage, à tous les traits de vérité qui le distinguent joint encore l'empreinte bien marquée du caractère et de l'esprit du ministre qui l'a fait ou dicté.
— Anecdotes intéressantes et secrètes de la cour de Russie. tirées des Archives, avec quelques anecdotes particulières oujt différents peuples de cet empire ', publiées par un voyageur qui a séjourné treize ans en Russie^ six volumes in-12 *.
Nous n'avons pu découvrir encore l'auteur de ce volumineux recueil ; il paraît seulement par plusieurs traits épars dans l'ouvrage que c'est un homme fort attaché à la mémoire de l'empereur Pierre III. Ce livre, qui nous est venu de Lausanne, est une compilation très-informe, sans suite, sans plan, sans méthode ; on y passe brusquement d'un régne à l'autre, tantôt d'une intrigue de cour à des détails d'ordonnance militaire, tantôt de quelques fragments d'histoire naturelle à des observations politiques^ à l'exil d'un miniàtre, et de sa disgrâce à l'origine de sa faveur, mais il y a beaucoup de faits, beaucoup de détails curieux, et quoique une partie des anecdotes rapportées dans ce recueil se trouve déjà dans les mémoires publiés sous le nom de Le Fort» dans ceux de Jacques de Stœhlin et d'autres, il en est un grand nombre qui nous ont paru tout à fait nouvelles et quelquefois même assez piquantes, assez remarquables; nous voudrions être plus à portée que nous ne le sommes de juger du plus ou moins de confiance qu'elles peuvent mériter. L'auteur nous assure dans sa préface qu'il a fait un séjour de treize ans en Russie ; que» témoin de quelques-unes des anecdotes qu'il rapporte, il est redevable de la plus grande partie à la lecture qu'il a su se procurer de mémoires, de correspondances, de manuscrits précieux qui ne devaient pas voir le jour, et aux liaisons qu'il a entretenues
1. Par Jean -Benoît Schercr. Selon le Catalogue des Rustica de la bibliothèque impériale de Saint-Pciersbourg, il en existerait une autre édition sous ce titre i Anecdotes et recueil de coutumes et de traits d'histoire naturelle particuliers aux dilJërents peuples de la iîws«i(r, Londres, 1792,6 vol in-8 ot Paris, 1806, 6 vol. in-8; le même catalogfue en signale une traduction allemande (Greifswald^ 1793-1791, in-8}.
avec ce que a cour et Moscou, séjour ordinaire des mécontents et des frondeurs, avait de plus distingué du côté du mérite, des emplois et de la naissance. « Je puis nommer, ajoute-t-il, le feld-maréchal comte de Munich et le conseiller privé comte de Lestocq, le prince de Tscherbatoff, le prince de Trubetzkoi et le chambellan RschefTsky, etc. Les traits d'histoire naturelle m'ont été fournis par plusieurs membres de l'Académie des sciences» entre autres par M. le professeur Fischer qui avait entrepris de longs voyages dans l'intérieur de la Russie, etc. »
— Julie ou la Religieuse de Nimes, drame historique en un acte, en prose, par Charles Pougens. Un volume in-2A, très-jolie édition de l'imprimerie de M. Dupont l'économiste, un des mem* bres les plus distingués de l'Assemblée constituante.
Une fille trop sensible, que des parents barbares avaient contrainte de se faire religieuse, eut le malheur de céder au besoin d'aimer et de ne pouvoir cacher à sa supérieure les déplorables suites de sa faiblesse. Fléchier apprit que cette supérieure l'en avait punie de la manière la plus cruelle en la faisant enfermer dans un cachot où, couchée sur un peu de paille, réduite à un peu de pain qu'on lui donnait à peine, elle attendait et invoquait la mort comme le terme de ses maux. II se transporta dans le couvent; après beaucoup de résistance, il se fit ouvrir la porte du réduit affreux où se consumait cette infortunée, il la fit aussitôt sortir de cette horrible demeure, ordonna qu'on eût d'elle les plus grands soins, et veilla sévèrement à ce que ses ordres fus-^ sent exécutés; mais ces ordres charitables qui l'avaient arrachée à ses bourreaux ne purent la rendre à la vie, etc.
C'est sur cette anecdote que l'auteur a fondé le plan trèssimple de son drame. Il suppose qu'il y a quinze ans que cette religieuse habite cet horrible cachot, et que la fille dont elle eut le malheur d'être mère est novice dans ce même couvent. La pitié que les malheurs de cette religieuse, dont le désespoir a souvent aliéné la raison, inspirent à celte jeune personne prépare la reconnaissance la plus déchirante. 11 est impossible de ne pas produire de l'effet avec de pareils moyens, mais cet effet est pénible et douloureux. On ne peut guère imaginer un sujet plus sombre, un ton plus lugubre, un coloris plus triste et plus monotone.
— Mémoires de la minorité de Louis XV ^ par J.-B. Mas-
sillon, évoque de Clemiont, membre du Conseil de conscience sous la régence de Philippe d*Orléans, et l'un des quarante de l'Académie française. Un volume in-8°.
Ces Mémoires, dont l'authenticité parait bien constatée, avaient été demandés à l'auteur par Louis XV. « Votre Majesté» dit^il, m' ayant ordonné de faire un choix historique des anecdotes et des affaires générales qui regardent sa minorité, je dois, Sire, vous dire la vérité; manquer à ce devoir serait se rendre coupable. Je mettrai donc sous vos yeux un enchaînement de faits singuliers, et je tracerai avec la plus exacte vérité le portrait des hommes qui y ont eu quelque part. Votre Majesté reconnaîtra que j'ai loué peu de monde et donné beaucoup de blâmes ; c'est que j'ai vécu dans un temps où la vertu a paru éviter le grand éclat, et que trop de gens vicieux ont occupé les places, etc. »
Ce peu de mots peint assez exactement l'esprit dans lequel ces Mémoires ont été composés. L'auteur commence par donner une idée de l'état de la cour et du gouvernement avant la mort de Louis XIV. Il parcourt ensuite les principales époques de la régence du duc d'Orléans et du ministère de M. le duc, le système de Law, l'élévation du cardinal Dubois, la guerre avec l'Espagne, les intrigues qui préparèrent le premier projet du mariage du roi avec l'Infante, l'abdication de Philippe V, les rivalités de la maison d'Orléans et de Condé, le mariage de Louis XV avec la fille du roi Stanislas, le traité de Hanovre et la disgrâce du duc de Bourbon.
L'impartialité de l'auteur rend justice au duc d'Orléans. C'est à la reine d'Espagne qu'il croit devoir attribuer les vues qu'on a supposées au régent relativement au premier projet du mariage de Louis XV. « Je ne saurais dire que cet événement n'ait été très-agréable à ce prince, mais quelque hardi qu'il fût, il n'aurait osé travailler à une pareille négociation quand même il en aurait eu l'idée. Le duc d'Orléans, comme on l'a dit, était ambitieux, mais son ambition était suffisamment remplie, puisqu'il était maître absolu et que tout pliait sous l'autorité qu'il exerçait. Si quelque malheur nous eût enlevé le roi, le duc d'Orléans aurait su mieux qu'un autre faire valoir ses droits et les soutenir, mais ce n'était pas son caractère de chercher à ménager les hasards et à les mettre pour lui ; souvent même et dans des moments non suspects on lui a entendu dii*e que le
plus grand bonheur qui pût lui arriver était que le roi vécût. »
Voici le portrait simple et naïf qu'il fait de ce fameux cardinal Dubois. « C'était un homme sans principes et que la religion n^embarrassait point. Il n'avait nulle connaissance ni capacité pour les affaires; il était propre à la petite intrigue, mais incapable de résister à de grandes attaques, se troublant aisément de tout ce qui arrivait, jaloux de tout homme qui approchait du duc d'Orléans, persuadé que son maître ne l'estimait nullement et que le crédit qu'il avait sur lui n'était qu'une habitude; et en cela il ne se trompait point. Au reste, il ne manquait point d'esprit, il était très-capable de séduire ceux qu'il voulait engager; amusant dans la conversation quand il le voulait, mais violent à l'excès, craignant tout honnête homme, capable de la menue méchanceté, m^s trop poltron pour hasarder de grands coups. »
Aux anecdotes, aux portraits que contiennent ces Mémoires, l'auteur a mêlé quelquefois d'utiles conseils.
« Il semble, dit-il en parlant de nos princes, que, parce qu'ils sont grands, ils soient dispensés de parler, et c'est certaineaient une grande erreur. Il y a mille occasions dans lesquelles un prince qui sait parler à la multitude gagne plus que par le poids de toute son autorité. Les mécontents même n'abordent jamais leur mattre que dans le désir intérieur d'être désarmés, et ils le sont sûrement quand le prince veut dire un mot. Combien Henri IV, par exemple, ne rencontra-t-il pas d'obstacles qu'il surmonta parce qu'il savait parler I J'insiste sur cet article pai* l'amour et l'attachement que je sens pour mon roi. »
Ces Mémoires sont précédés d'une notice historique sur la vie et les écrits de Massillon par M. Soulavie, ci-devant abbé ; dire que c'est le même abbé Soulavie à qui nous devons des Mémoires du maréchal de Richelieu dans lesquels on fait parler ce vieux courtisan comme le révolutionnaire le plus décidé, c'est faire connaître assez le genre d'esprit et les vues qu'on doit s'attendre à y trouver. 11 n'est pas plus difficile à un écrivain de cette force de trouver un jacobin dans l'illustre évéque de Clermont que dans le maréchal de Richelieu. Ses remarques préliminaires sont terminées par l'agréable plaisanterie que voici : a L'Assemblée constituante ni la législative n'ont jamais plaisanté. Des motions de plaisanterie répandraient plus de charmes et seraient plus puissantes sur
l'esprit des peuples que des décrets soutenus par des baïonnettes et des canons. Pour tirer quelque parti de nos livres, donnons aux princes d'Allemagne nos ouvrages de généalogie et de féodalité, envoyons à la cour d'Espagne les vies des Saints et à celle de Portugal tous nos mystiques, ti*ansportons en Italie tous nos livres de théologie, et ajoutons à ce présent la déclamation de M. de Condorcet. »
— Mélanie ou la Religieuse, drame en trois actes et en verSy représenté pour la première fois à Paris sur le Théâtre-Franfais de la rue de Richelieu, le 7 décembre il9i. Nouvelle édition seule conforme à la représentation et à l'édition générale des œuvres de Vauteur publiées en 1778, suivie des Muses rivalesy du Dithyrambe couronné en i779, de Vépitre sur la poésie descriptive, du Camaldule, de la Réponse d!un solitaire à la lettre de Vabbé de Rancé et de quelques poésies diverses, par Jean-François de La Harpe, de l'Académie française. Un volume in-16, de l'imprimerie de Didot l'aîné.
Presque toutes les pièces que renferme ce recueil sont assez connues depuis longtemps pour nous dispenser d'en faire une longue analyse. Mélanie est sans contredit le plus bel ouvrage en vei*s de M. de La Harpe, celui où son talent sut imiter le plus heureusement la touche de Racine, celui où le sentiment s'exprime avec l'éloquence la plus simple et la plus touchante. L'exposition du sujet, quelque peu compliqué qu'il soit, est à la vérité fort longue. Le second acte est la situation d*Iphigénie en Aulide réduite aux formes et à la mesure du drame bourgeois. Le rôle du père de Mélanie est le rôle le plus froidement odieux qu'il y ait peut-être au théâtre, mais dans les limites resserrées du plan auquel le poète avait cru devoir s'astreindre il ne pouvait guère être présenté d'une autre manière. Celui du curé, quoiqu'il n'ait pas plus d'action que les autres, est d'une conception neuve et du plus grand intérêt. Quelque justes enfin que soient les critiques qu'on a pu faire de l'ouvrage, il n'en a pas moins d'effet à la représentation qu'il n'a de charme à la lecture. Ce drame a été fort bien joué sur le théâtre de la rue Richelieu, le rôle de Mélanie par M"' Desgarcins et depuis par une jeune actrice qui donne de grandes espérances, M"* Simon ; celui de la mère par M™* Vestris et celui de l'amant par le sieur Talma; Monvel n'eût rien laissé à désirer dans le beau rôle du
curé si la malheureuse soutane ne faisait pas parattre sa figure encore plus pauvre, encore plus mesquine qu'elle ne l'est naturellement
Comme Mélanie est l'ouvrage de M. de La Harpe où Ton a trouvé le plus de chaleur et de sensibilité, son Apothéose de Voltaire ou les Muses rivales est un de ceux où l'on a cru voir h plus d'esprit, de grâce et de légèreté ; nous n'avons point oublié que ce petit ouvrage ayant été donné d'abord anonyme, nos prétendus connaisseurs s'obstinèrent assez longtemps à croire qu'il était d'un homme de la cour connu par les agréments de son esprit et de fort jolis ouvrages, les uns de M. le duc de Nivernois, les autres du chevalier de Boufllers. On ne serait guère tenté, je pense, de leur attribuer la plupait des pièces fugitives qui terminent ce recueil ; elles ne sont en général ni très-ingénieuses, ni très-faciles, ni très-légères, mais on trouvera non- ^ulement des leçons du goût le plus sage et le plus pur, mais encore des morceaux de la poésie la plus brillante dans VÊpitre il M. le comte de Schouvaloff sur les effets de la nature champêtre et sur la poésie descriptive.
— Souvenirs d'un voyage en Angleterre. Un volume petit in-16. Nos lecteurs nous pardonneront volontiei*s de ne les avoir pas entretenus plus tôt du mérite ou des défauts de ce petit ouvrage, mais puisque nous n'osons encore en parler nous-mêmes, leur indulgence fera-t-elle grâce à la vanité de rapporter ici la lettre trop flatteuse dont M"** Necker a bien voulu honorer l'auteur?
« A Coppety ce 11 novembre 1701.
a Je viens, monsieur, de recevoir vos lettres sur l'Angleterre ; à peine ai-je eu le temps de les lire en particulier et ensuite avec M. Necker. A défaut d'autre avantage, je veux avoir celui de vous en parler la première. M. Necker a retrouvé tous ses jugements dans ceux que vous avez portés; vous lui avez rappelé ses premières sensations, jointes à une petite approbation de soi bien naturelle quand on se rencontre avec vous. Vous avez peint tout ce que l'Angleterre a de piquant, d'original et d'éloigné de nos mœurs, et cependant sans nous perdre de vue. La nation que vous blâmez joue toujours le plus beau rôle. Les bizarreries des Anglais semblent dans votre livre une sorte d'allégorie pour la France, et d'ailleui-s, comme Alcibiade, si vous
accordez quelque chose à la critique, c'est pour que l'éloge soit plus pur et moins contredit. Vous sacrifiez les femmes à la malignité humaine comme l'Athénien avait sacrifié [son chien favori. De tous les grands rapports qu'on trouve dans votre petit livre il résulte que nous sommes encore en constitution ce que Shakespeare est en tragédie ; on respecte en lui toutes les absurdités de l'enfance de l'art, tandis que le vrai génie, comme vous l'avez si ingénieusement observé, en ne paraissant faire qu'un pas de plus, passe de l'imperfection à la perfection ; cette ligne qui divise semble une ligne mathématique, mais elle rappelle la ligne (dirai-je physique ou métaphysique?) qui sépare le néant de l'être. Je vous assure, monsieur, que votre ouvrage nous a instruits, amusés, intéressés plus que je ne puis vous le dire. Vous avez bien voulu aussi ne pas oublier vos amis sur la route, vous avez ranimé par vos vives couleui-s un petit tableau de bienfaisance enseveli depuis longtemps dans la masse effrayante de poussière qui s'est détachée sous la faux de l'Assemblée constituante. Mais je m'arrête, je ferais un livre plus gros que le vôtre si je voulais m'abandonner à la suite d'idées que vous m'avez retracées ou dont vous m'avez offert le premier chaînon... Recevez, monsieur, l'assurance des sentiments dont vous nous ave^ pénétrés. »
COERESPONDANCE LITTÉEAIEE
La terrible révolution qui vient de bouleverser tant de hautes destinées n'a pas épargné l'asile obscur d'où je tâchais d'observer la décadence ou les progrès de la littérature et des arts, ainsi que les différents mouvements des mœurs, de la mode et de ropinion en France. Le compte, que j'eus l'honneur d'en rendre aux premières cours de l'Europe pendant plus de vingt ans, pou- Tait être fait sans doute avec plus d'agrément et de sagacité, mais j'ose encore douter qu'il pût l'être avec un zèle tout à la fois plus impartial et plus assidu. Je n'ai quitté Paris que lorsqu'il me fut trop bien prouvé qu'il n'était plus possible à rhomme honnête et sensible d'y respirer impunément. J'ai tâché même de suivre encore mon travail pendant les six premiers mois de ma retraite à Londres, mais bientôt après, l'interruption de tout commerce avec la France ne m'en a plus laissé aucun moyen. Revenu dans mon ancienne patrie à la faveur de la neutralité que les circonstances nous ont permis ou nous ont forcé de garder, je me trouve plus à portée de renouer mes correspori7 dances avec Pai'is et de recommencer ainsi l'ouvrage qui fut si longtemps la ressource et le bonheur de ma vie. Il faudra sans doute me pardonner de l'entreprendre dans un nouvel esprit et sur un nouveau plan ; mais si l'indulgence de mes lecteurs daigne m'encourager, peut-être réussirai-je encore à lui donner plus d'importance, plus d'intérêt, plus de variété qu'il n'en a jamais eu. Je ne serai point abandonné à mes propres forces. Je trouverai des secours et des conseils dans l'amitié de beaucoup XVI. 44
de gens de lettres que la révolution force, comme moi, de quitter leurs foyers; et, sans abuser de la protection que m'assurent les lois de mon pays, il me sera permis d'écrire avec plus de liberté que je n'en avais en France, ni sous la surveillance de l'ancien régime ni sous le sceptre de fer de l'anarchie qui le domine aujourd'hui.
G*est ainsi que Meister annonce en 179/i ia résurrection de ses feuilles^ et il semblerait, à lire ce prospectus ronflant, qu'en arrô tant ici la Correspondance littéraire, nous privons le lecteur de précieuses informations sur le mouvement intellectuel des dix-huit années pendant lesquelles il la continua. Nous tenons à protester contre un pareil soupçon, et nous sommes persuadé que cette seconde série mérite absolument, à quelques exceptions près, le sort qui lui a été fait.
Meister vient de le dire lui-môme : il avait quitté Paris en 1792, et regagné la Suisse après un séjour assez prolongé à Londres. Revenu à Paris le 22 septembre 1795 (il a pris soin de noter cette date) ^, il y resta peu de temps et rentra à Zurich. Le temps n'était plus où, faisant graver son portrait au physionotrace, il y laissait inscrire la légende : Jacob-Heinrich Meister de Paris, 16-17 mai 1790*. Volontiers il eût signé désormais comme le patriarche de Ferney : le Vieux Suisse. Des honneurs assez inattendus le venaient chercher dans sa retraite : il était désigné en 1800 par le canton de Zurich pour le représenter au congrès qui précéda l'acte de médiatisation; un mémoire qu*il avait rédigé à cette occasion avait été placé sous les yeux de Napoléon, qui en avait pris connaissance; mais là se borna sa carrière (>olitique. A une date que nous ignorons, il épousa une veuve qu'il avait passionnément aimée et qui avait contracté un autre mariage pendant son séjour à Paris. Sur toute cette dernière phase de la vie de Meister, nous n'avons d*aUleurs que des données banales et sommaires : la Suisse, d'ordinaire si
1. Il a célébré ce dernier voyage dans une pièce en yers alexandrins, intitalée ks Adiêux d'un Suisse à Paris, réimprimée dans ses Poésies fugitives, après avoir flgaré dans le n« i5 (1795) de la Correspondance littéraire :
J*ai revu ce Paris que j'ivaig tant aimé, Dm arts et des plaisirs la patrie immortelle, Bt son antique Lourre et sa gloire nouvelle, J'ai revu ce Paris, et n'en suis plus charmé.
Après une apostrophe trop longue, mais assez virulente, contre les bourreaux et les vandales, il s*écrie :
Revolona sans délai vers ma douce chaumière ; Tj destine un autel k la tendre Pitié, Une rose i l'Amour, un temple k l'Amitié.
% \\ existe un autre portrait de Meister, gravé dans sa vieillesse par J. Lips d*après Oerigez. En buste de trois quarts à droite, il porte la lai^ge cravate et le haut coUet d'habit du premier Empire. Ou iitau-dessous du trait carré : A mes
soldeuse de la gloire de ses enfants, semble avoir singulièrement négligé celui-ci, et deux voyages à Zurich ne nous ont pas mis à môme de suppléer à cet injuste silence. Meister, comme un de ses contemporains d*une toute autre valeur, Ferdinand Galiani, porte la peine d'avoir écrit dans une autre langue que celle de la patrie : la notoriété de ces transfuges dépasse rarement le pays d'adoption quMls ont choisi.
Nous n'entreprendrons pas ici de reviser ce procès, et nous rappellerons comment Meister, qui ne cessa jamais d'être avant tout homme de lettres, s'efforça de satisfaire pendant dix-huit ans ses rares souscripteurs.
Il serait intéressant de connaître quels étaient ceux qui avaient persisté malgré les événements; mais les éléments de comparaison nous manquent. La communication de l'exemplaire du margrave d'Anspach nous a été refusée par ses possesseurs actuels ; celui de Moscou ne renferme, paralt-îl, que l'année 1797; celui de Gotha est donc de beaucoup le plus complet, et peutr-ôtre môme cette souscription était-elle demeurée unique : quelques cahiers sont de la petite écriture de Meister, etil est vraisemblable qu'il n'en fut jamais réduit à faire lui-même plusieurs expéditions de son propre travail. Au sujet des feuilles adressées à Catherine II, il y a plusieurs passages piquants à emprunter aux lettres qu'elle écrivait à Grimm : « Le grand chambellan vous fera passer non pas trois cent soixante roubles, mais sept cent vingt roubles pour les années i77/i et 1775, et pourquoi ne resterait-il pas chargé de la boutique? Biais M. Meister n'est pas M. Grimm; il est plus sérieux et le talent du développement est plus faible en lui » (20 septembre 1775). c Je vous ai dit mille fois et je vous répète encore que votre successeur littéraire n'est pas vous; je n'apprends rien là, il n'y a point là de morgue qui dresse le goût et l'esprit, cette évidence sans preuves qui fait taire la contradiction môme » (16 mai 1778). Elle revient à la charge le 2 février 1780 : «... II se peut que vous eûtes un monologue avec vous-même à mon sujet; mais si, dans ce monologue, vous avez nommé rêverie et radotage tous les écrits que vous m'avez envoyés pendant huit ans avant que de venir ici, vous avez eu un tort que vous ne sauriez réparer à mes yeux, parce que ces feuilles faisaient une délicieuse lecture et qu'après ces feuilles-là il est impossible d'en lire jamais d'autres. Si vous en direz {sic) jamais du mal, sachez alors que vous ignorez vous-même votre mérite et que vous aurez à faire à moi, qui les défendrai de toutes mes forces... » Le 7 septembre suivant : c L'argent pour les feuilles de deux ans de M. Meister, pour chacun trois cents roubles, vous sera envoyé. »
Paul I*' continua pendant une année au moins la souscription ordonnée par sa mère; fut-elle interrompue à partir de 1798, comme le suppose M. Grot, ou bien fautai ajouter quelque créance à ce passage des
ottùs, Jacob-Heinrick Meister, né le 6 août 4744. Un troisième portrait de proQl et M trait se retrouve dans l'édition illustrée du grand ouvrage de Lavater (4* fragnMoty tome UI).
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Mémoires secrets du comte d'AllonviUe, relatif à Grimm et à Beaumarchais : c Ce qui fait rétrograder ma pensée sur le premier, fauteur et complice de la conspiration antireligieuse et antisociale des prétendus philosophes du xviii* siècle, c'est le journal manuscrit qu'il adressait à Tempereur Alexandre et dont ce prince faisait si peu de cas, dans les circonstances épineuses où il se trouvait lors de la paix de Tilsitt, qu'il en laissait prendre les feuilles à qui les voulait. C'est ainsi que quelques-unes ontpasséentre mes mains, et cela peu de temps avant la mort de l'auteur, qui eut lieu le 19 décembre 1807; il avait alors quatre-vingtquatre ans : c'était donc le chant du cygne, ce que Je note ici en faveur des emmagasineurs d'autographes à qui je les ai distribuées » (tome I", p. 125).
Les Mémoires de d'Allonville ont toujours passé pour apocryphes et nous ne citons qu'à titre de curiosité ces quelques lignes, très-capables d'ailleurs de donner un exemple de la modération avec laquelle les philosophes sont traités dans cette compilation. Quant aux erreurs matérielles de ce passage, elles sont tellement flagrantes que nous croyons superflu de les réfuter.
Si, pendant quelques années, Meister put en efliet trouver parmi les émigrés répandus en Suisse et sur les bords du Rhin une collaboration bénévole, cette mince ressource s'épuisa bientôt; il dut revenir alors à des emprunts directs aux journaux français qui lui parvenaient, et s'assura môme à Paris d'un correspondant que lui avait fourni Suard; il usa et abusa du droit d'encombrer ses feuilles de ses propres ouvrages, les Lettres sur l'Angleterre, les Souvenirs de son dernier voyage à Paris, Betsij ou l'Amour comme il est, des Entretiens et Dialogues philosophiques, etc. Il obtint de l'amitié de M"^* de Vandeul et de M*^* Pauline de Meulan quelques pages, les meilleures, à coup sûr, de cette longue série; mais il ne parvint pas à rendre à la Correspondance littéraire son antique éclat. Les temps avaient changé : cent journaux se chargeaient de porter à tous ce qui avait été si longtemps la distraction de quelques privilégiés; le Uiéfttre avait pour organes le Journal et le Courrier des spectacles, et tant d'autres concurrences ; à côté de cette artillerie légère de la presse quotidienne ou périodique naissait bientôt une autre publicité sans précédent jusqu'alors en France : deux revues, la Décade philosophique et le Magasin encyclopédique, étudiaient, avec une magistrale autorité, les progrès de la science exacte ou expérimentale, de la médecine, de l'archéologie, des beauxarts, de la bibliographie, et le pauvre Meister, ne pouvant lutter contre une si redoutable concurrence, prenait bravement le parti de recopier tel ou tel article dont il ne manquait jamais d'ailleurs d'indiquer l'origine.
Un moment, nous l'avons dit, il avait tenté de donner à ses feuilles l'attrait de l'actualité : Suard, qui dirigeait alors le Publicisle^ lui avait demandé quelques articles sur l'attitude politique de la .Suisse depuis Tacte de médiatisation, et lui faisait adresser en échange un bulletin de nouvelles ;mais ils n'avaient compté ni l'un ni l'autre sur la police om-
bngeuse et tracassière de Napoléon; les bulletins furent décachetés; interceptés, et finalement suprimés par Suard lui-môme, qui avouait pourtant ne les avoir jamais lus ^. Le nom de leur auteur ne nous est pas plus connu que celui du correspondant que Meister entretint jusqu'à la cessation de ses feuilles, mais Thistoire littéraire n*y a pas beaucoup perdu et on pourrait appliquer & tous les deux ce que Suard disait du premier : « Je suis intimement persuadé quMl a bien pu écrire des niaiseries, des anecdotes fausses ou peut-être des phrases gauchement tournées, mais rien dans Tintention de blesser le gouvernement. »
Malgré ces misères inévitables sous un maître qui eût voulu asservir la pensée humaine dans toute l'Europe, Meister aurait sans doute continué ses feuilles jusqu'à son dernier soupir, si la publication de Buisson n'était venue bouleverser sa paisible existence. Nous avons reproduit déjà, d'après M. Ch. Nisard, la lettre qu'il avait écrite à Suard à ce moment et quelques lignes d'un billet du libraire à l'académicien*; nous les compléterons aujourd'hui par l'article éploré dans lequel Meister annonce i'apparition de cinq premiers volumes' et qu'il a fait suivre d'une lettre inédite de Suard ainsi que de sa réponse ; mais le texte de celleci, déjà révélé par M. Nisard, est de beaucoup plus complet que le nôtre : il avait sans doute sous les yeux Toriginal, tandis que Meister n'en a transcrit qu'un fragment; nous ne la reproduisons donc pas; l'article de Meister et la lettre de Suard sont extraits du n® 16 de l'année 1812.
Depuis cinquante ans* que j'eus pour !a première fois l'impertinente fantaisie de me faire imprimer, depuis près de quarante ans que je commençai à être chargé de la rédactîor. de ces feuilles littéraires, je ne crois pas que le travail auquel je dois une grande partie des douceurs de ma vie m'ait causé un chagrin aussi sensible que celui que m'a fait éprouver la première annonce de la publication de la Correspondance du baron de Grimm et de Diderot depuis i770 jusqu'à il 82.
Je ne connais pas même le nom de l'éditeur de cette volumineuse compilation', mais il était aisé déjuger que l'homme qui
1. Nous empruntons ces détails, en les résumant, aux curieux Mémoires et (nrretpcndancM littéraires inédits, publiés par M. Ch. Nisard en 1858, p. 42. i. Tome n, p. 234.
Mis au jour par Salgues
4. Hélas! oui, j'avais à peine quatorze ans lorsqu^on me fit Thonneur d'inhumer dans le Journal helvétique de Neurchàtel deux savantes diatribes de ma façon sur le rire et les pleurs. Je n'en avais pas vingt-quatre lorsque je risquai d'être l>rûlè à Zurich pour avoir fait la petite brochure De l'Origine des principes relu ^Uux, en faveur de laquelle Frédéric le Grand daigna m'offrir, quelques années après, la place eu professeur Sulzer à l'Académie de Berlin. (Meister.)
5. L'éditeur indiqué dans l'Avertissement est M. Bancet, auteur, dit-on, de di vers^ productions qui attestent son talent et son goût... mais que nous avons eu
avait assez peu de délicatesse pour publier un pareil ouvrage sans l'aveu d'aucun de ceux qui avaient quelque droit d'en disposer n'en aurait pas mis beaucoup ni dans le choix des matériaux dont il s'était emparé, ni dans la manière de les présenter à ses acheteurs. Il était aisé de prévoir que le soin d'amuser la curiosité des uns et de flatter la malignité des autres ne pouvait manquer d'avoir été son premier objet, que ce soin serait à peu près le seul qu'il aurait daigné prendre en laissant de côté toute autre considération, tout autre égard, toute autre convenance.
Que de jugements hasardés, et sur les ouvrages et sur les pTersonnes, ne devais-je donc pas m'attendre à retrouver dans des feuilles écrites il y a plus de trente ans ! Combien de jugements qui, fussent-ils au fond les mêmes aujourd'hui que ceux qu'on s'était permis d'énoncer alors, on ne se fût jamais pardonné d'exprimer de cette manière dans un ouvrage destiné à paraître au grand jour I Que de personnes encore vivantes qui auront trop de raison d'en être blessées ; et dans le nombre de celles qui ne sont plus, n'en est-il pas plusieurs dont la mémoire chérie et vénérée peut se trouver indignement compromise ou par les indiscrétions ou par les perfidies d'une publicité qui semblait d'autant moins à redouter qu'on avait toujours pris toutes les précautions imaginables pour s'en garantir 1 J'ose dire avec quelque confiance que je n'ai jamais rien écrit qui ne fût l'expression la plus sincère de mon sentiment et de ma pensée au moment même où je l'écrivais ; mais qui voudrait répondre que, durant l'intervalle de quarante ans, son sentiment et sa pensée ne subissent de fréquentes et de très sensibles variations? J'ai taché constamment d'écrire de bonne foi, mais je me trouverais fort à plaindre si plusieurs des opinions que j'avais il y a trente ou quarante ans, dont j'étais encore plus ou moins prévenu même à des époques plus rapprochées du moment présent, devaient malheureusement être encore les miennes. 11 est dur de les voir publier lorsqu'il y a longtemps que j'en reconnais l'erreur ou le danger, lorsqu'elles affligent et les besoins de mon cœur et ma manière de voir, et les relations les plus intéressantes de ma destinée actuelle.
jn8qu*ici le malheur dMgnorer complètement. (Meister.) — Nous D*en sayons pas plus que Meister k cet égard.
Un chagrin qui m'affecte plus péniblemenl encore, je l'avoue, c'est la crainte de voir tous les ressentiments de l'amour-propre irrités par un grand nombre d'articles de cette correspondance prêts à se déchaîner contre les deux hommes dont elle porte le nom, leur imputer des torts dont il ne sont point coupables et chercher à s'en venger en déchirant avec plus d'animosité que jamais une mémoire à laquelle je dois tant de respect et de reconnaissance, que je ne cesserai d'honorer, quelque éloigné que je sois aujourd'hui d'adopter les systèmes à qui elle dut en partie l'éclat de sa célébrité.
Dne autre peine dont je rougis presque de m'occuper, après tant d'autres et plus sérieuses et plus désolantes, c'est celle de voir imprimer toutes les négligences et toutes les incorrections de ce grand nombre de morceaux composés à la hâte, et qui souvent même ne pouvaient guère l'être autrement pour ne pas perdre le seul intérêt dont ils étaient susceptibles.
L'objet principal de cette correspondance ne fut jamais d'être one critique purement littéraire, encore moins un cours de philosophie et de littérature, mais un aperçu simple et rapide des hommes et des ouvrages, des anecdotes de théâtre et de sociétés qui, dans le moment, avaient intéressé l'attention de la curiosité publique, tantôt par des motifs d'une assez grande importance, et tantôt aussi par un caprice de l'engouement le plus frivole. Il importait beaucoup moins sans doute aux augustes personnes à qui ces feuilles étaient adressées de savoir quel était le mérite ou quels étaient les défauts de l'ouvrage qu'on leur annonçait, et dont elles jugeraient incomparablement mieux par elles-mêmes, que d'apprendre au juste la sensation qu'il avait pu faire et de suivre, grâce à ces indices fidèles, le cours et les mouvements plus ou moins variables de l'opinion qu'elles étaient intéressées à connaître ou dont le mobile tableau pouvait les amuser quelques instants.
Il fallait donc saisir, pour ainsi dire à la volée, ce qui paraissait et disparaissait d'un moment à l'autre et crayonner souvent avec une extrême précipitation ce qu'il eût été tout à fait impossible d'observer et de peindre autrement. Aux négligences même
i. De cette société qui, du moins, méritait alors par plus d'une raison d*ôtre regardée comme Torgane le plus important de Topinion publique et dont Tinfluence n*eat peut-être dans la suite que trop de crédit et de pouvoir. (Meistkr.)
d'une pareille composition se joignaient encore trop souvent des fautes et des bévues de copiste qu'un éditeur très-indifférent aux critiques qu'on pourra faire de l'ouvrage, pourvu qu'il se débite promptement, se sera fort peu soucié d'éclaircir ou de corriger.
C'est le fond des trop justes appréhensions, des trop sensibles plaintes que j'adressai à l'un de mes plus anciens amis de Paris. Voici la copie de sa réponse. On me permettra de taire son nom, mais on daignera le pardonner à l'amour-propre, froissé de tant de manières, si j'ajoute que c'est un des plus dignes et plus respectables membres de l'Institut.
(( Mon bon et aimable ami, je conçois la sorte d'inquiétude qu'a pu vous causer la publication de la Correspondance de Grimm, mais vous vous en exagérez sans motif les inconvénients pour vous. C'est à la vérité un honteux brigandage que ces révélations de correspondances particulières qui n'étaient pas destinées au public, mais nos libraires sont des pirates pour qui tout est de bonne prise. La littérature est sacrifiée à la fois à des vues fiscales, à des craintes puériles et à une parfaite insouciance sur les résultats. Toutes les convenances sociales sont aussi dédaignées que celles du goût. Chaque siècle a son ambition de gloire ; le xvn« a créé en France une langue et un bon goût, le xviii* a répandu des flots de lumière sur tout ce qui intéresse l'humanité, le XIX* a créé une politique nouvelle, un nouvel art de la guerre, et a enfanté en politique et en guerre des miracles dont l'univers n'avait pas eu d'exemple. Dans ce nouveau système, la gloire littéraire est peu de chose; on en créera une nouvelle. D'ailleurs celle de la France en ce genre repose sur les monuments immortels élevés par les Corneille et les Racine, les Bossuet et les Fénelon, les Voltaire et les Montesquieu, et tutti quanti -^ aujourd'hui nous avons des journaux et des opéras-comiques, des gens de goût comme Geoffroy, des historiens comme...*, des poètes tragiques et comiques comme mes confrères que je ne nomme pas.
et Revenons à la Correspondance. On la lit avec empressement, on en relève les malignités, surtout celles qui peuvent affliger quelques vivants ; on y trouve de l'esprit, de l'inégalité, des
i. Le nom est en blanc dans le manuscrit.
anecdotes bonnes à conserver. Tout cela ne fait point de tort à la mémoire de Grimm, à qui il importe fort peu qu'on attribue plus ou moins d'esprit, de goût et de bonhomie. Mais pour vous, mon excellent ami, qu'est-ce que tout cela peut vous faire? Personne au monde n'a songé à attribuer cet ouvrage à un autre qu'à Grimm. Vous n'avez aucune raison pour éclairer le public sur ce point et pour lui apprendre que vous êtes l'auteur d'un ouvrage qui n'a jamais été écrit pour le public. Restez bien tranquille, in uiramque aurcm dormiesy votre nom ne sera point prononcé, celui de votre ancien ami n'en sera aucunement flétri, et dans trois mois on ne parlera plus du livre et de l'auteur.
« — Concevez-vous la bêtise de cette notice mise en tête par l'éditeur; mais concevez-vous que Jean-Jacques ait écrit que Grimm mettait du blanc? L'éditeur y a ajouté le rouge, cela est moins étonnant. Concevez-vous qu'on soit devenu en si peu de temps si ignorant sur l'histoire du dernier siècle?
« — Encore une fois, mon aimable ami, calmez-vous tout à fait sur cette échauffouréequi ne doit en rien troubler votre paix ; vous n'avez rien à faire et à répondre de rien. J'aurais bien envie d'écrire quelques pages pour jeter un peu de ridicule sur le scandale de cette publication, en montrant le peu de confiance qu'on doit avoir sur la fidélité de la copie. Quand vous aurez lu l'ouvrage, si vous jugez qu'il puisse être bon à quelque chose, aidez-moi de quelques notes. Dans tout état de cause, rien n'y donnerait l'idée que l'ouvrage peut être d'une autre main que celle de Grimm.
0 Jouissez donc de votre douce situation, d'une vieillesse honorée et digne de l'être, de la tendresse d'une compagne aimable et vertueuse, de l'estime et de l'amitié de tous les honnêtes gens qui vous connaissent, et mettez en ligne de compte la vieille et tendre amitié que je vous ai vouée jusqu'à mon dernier jour. JeTai cru voir anîver il y a quelque temps. J'ai eu une maladie grave dont je suis encore fort affaibli. Il m'en reste une qui ne me donnera pas un long répit...»
En dépit de ces protestations et de ces assurances, le coup fatal était porté; soit que Meîster ait volontairement renoncé à ses feuilles, soit qu*à la suite de publication de Buisson les abonnés Taient prié de les interrompre, toujours est-il que le n® XX (janvier 1813), après avoir cité un article de M^« Pauline de Meulan sur la troisième partie de la
Correspondance littéraire qui venait de paraître, se termine par ces lignes d*adieu.
Quelque légère, quelque anonyme que soit, heureusement, la part accordée à l'auteur de ces feuilles dans les éloges d'un jugement aussi favorable, il n'en rougit pas moins intérieurement du mouvement d'amour-propre qui Ta engagé à les transcrire. Hélas! c'est probablement la dernière inconvenance de ce genre que ses lecteurs auront à lui pardonner.
Après avoir dressé le catalogue sommaire de la correspondance de 179/i à 1812, et nous être assuré que nous ne négligions rien de vraiment intéressant, nous avons borné notre choix à trois morceaux qui rentraient plus spécialement dans le cadre de notre publication : les Tablettes de Diderot dont nous avons plusieurs fois parlé, une Vie de Sedaine^ par M°» de Yandeul, absolument inconnue jusqu'à ce jour, et le curieux examen que Meister, sous l'inspiration immédiate de la fille du philosophe, fait de VEssai sur la peinture révélé au public en 1796, et de rédition publiée par Naigeon.
COPIE DES TABLETTES DE DIDEROT
— L'amant le plus aveugle est le plus heureux, mais l'ami véritable, le plus éclairé. Le choix d'une maîtresse est bien différent de celui d'un ami.
— Je loue peu de peur de mentir, et je ne blâme guère de peur de déplaire.
— Il n'y a ni vanité, ni singularité à être seul de son avis contre toute la terre. Mon opinion est celle qui est au fond de mon cœur et que j'y vois. C'est à la raison et non à l'autorité à la changer. Je me trouverais fort à plaindre de ne pas voir comme tout le monde, mais si je suis sincère avec moi, je ne pourrai 'me dissimuler que c'est ainsi que je vois de l'avantage des peuples auxquels on accorde Tusage libre de leur raison sur ceux qu'on subjugue.
— Je dirais volontiers à un homme qui écrit l'histoire : Vous vous ferez lire si vous écrivez de manière à vous faire croire.
— Si le mouvement d'un air est bien marqué, ceux qui l'entendent, qu'ils sachent ou non la musique, le croiront facile à chanter.
— Puisque j'ai honte de ma faiblesse, j'aurais tiré vanité de ma force.
1. Ces Tablettes sont reproduites dans les n»* 15 et 18 de l'Année 1795.
— Le monde est une belle machine à regarder d'en haut.
— La persuasion que le passé est le mauvais temps, une grande aversion pour la fin de soi, une pente à sa conservation, fait qu'un homme est malheureux jusqu*à cent ans.
— J'ai, dans l'intervalle d'un an, éprouvé toutes les peines possibles. J'ai du moins appris à les comparer.
Sur le livre De VEsprit d'Helvétios*.
Admirez tous cet auteur-là.
Qui De l'Esprit intitula
Un livre qui n*est que matière.
Le censeur qui Texamina
Par habitude imagina
Que c'était affaire étrangère.
— Le citoyen Rousseau a fait sept scélératesses à la fois qui ont éloigné de lui tous ses amis* :
11 a écrit contre M"» d'Épinay une lettre qui est un prodige d'ingratitude. Cette dame l'avait établi à la Chevrette, et l'y nourrissait, lai, sa maîtresse, et la mère de sa maîtresse.
Il se proposait de se retirer à Genève lorsque la santé de M"«d'Épinay l'y rappela; il ne s'offrit seulement pas à l'accompagner.
H accusait cette dame d'être la plus noire des femmes dans le temps môme qu'il se prosternait à ses genoux, et que, les larmes aux yeux, il lui demandait pardon de tous les torts qu'il avait avec elle. Cela est constaté par la date d'une lettre que je lui écrivis et parle témoignage de tous ceux qui fréquentaient chez M"* d'Épinay.
11 traitait Grimm comme le scélérat le plus profond et en môme temps il se réconciliait avec lui et il le faisait juge de sa conduite avec M™* d'Épinay, et quand on lui demandait en quoi Grimm méritait ses fureurs et ses invectives, il répondait que cet homme-là lui avait méchamment ôté ses pratiques de copie et notamment celle de M. d'Épinay.
11 accusait M"« d'Épinay, dans le temps qu'il lui devait tout et qu'il vivait à ses dépens, du projet d'ôter M. de Saint-Lambert à
1. Couplet trës-connu , et que Grimm a rapporté (tome IV, p. 30); il avait sans doute amusé Diderot, qui Tayait noté au moment où on le chantait.
2. En 1816, M"** de Vandeul disait à Barbier que son père avait écrit « tous les ?Hef8 de Jean-Jacques avec ses réponses » ; peut-être voulait-elle désigner ce carnet &<iquel Meister avait déjà fait allusion dans sa notice sur le philosophe. (Voir tome ^IV, p. 467 ; voir aussi tome XIÎ, p. 297, note.)
M"*« d'Houdetot, et, pour y réussir, d'avoir voulu séduire la petite Levasseur, afin qu'elle surprît une des lettres que Rousseau écrivait à M™* d'Houdetot ou une des réponses (:ue cette dame lui faisait, et d'avoir dit à la Levasseur : « Si cela se découvre, vous vous sauverez chez moi, et cela fera un beau bruit. »
Le sieur Rousseau était alors tr)inbé amoureux de M""' d'Houdetot^, et pour avancer ses affairts que faisait-il? Il jetait dans l'esprit de cette femme desscrupuies sur sa passion pour M. de Saint- Lambert son ami.
Il accusait M"»« d'Épinay d'avoir ou instruit ou fait instruire M. de Saint-Lambert de sa passion pour M"' d'Houdetot.
Embarrassé de sa conduite avec M"» d'Houdetot, il m'appela à l'Ermitage pour savoir ce qu'il avait à faire. Je lui conseillai d'écrire tout à M. de Saint-Lambert et de s'éloigner de M"« d'Houdetot. Ce conseil lui plut ; il me promit qu'il le suivrait.
Je le revis dans la suite; il me dit l'avoir fait et me remercia d'un conseil qui ne pouvait lui venir que d'un ami aussi sensible que moi, et qui le réconciliait avec lui-même.
Et point du tout; au lieu d'écrire à M. de Saint-Lambert sur le ton dont nous étions convenus, il écrit une lettre atroce à laquelle M. de Saint-Lambert disait qu'on ne pouvait répondre qu'avec un bâton.
Étant allé à l'Ermitage pour savoir s'il était fou ou méchant, je l'accusai de la noirceur d'avoir voulu brouiller M. de Saint-Lambert etM"« d'Houdetot. 11 nia le fait, et pour se disculper il tira une lettre de M™« d'Houdetot, une lettre qui prouvait exactement la fourberie dont je l'accusais. Il en rougit, puis il devint furieux, car je lui fis la remarque que la lettre disait ce qu'il niait.
M. de Saint-Lambert était alors à l'armée. Comme il a de l'amitié pour moi, à son retour il vint me voir. Persuadé que Rousseau lui avait écrit sur le ton dont nous étions convenus, je lui parlai de cette aventure comme d'une chose qu'il devait savoir mieux que moi. Point du tout, c'est qu'il ne savait les choses qu'à moitié, et que, par la fausseté de Rousseau, je tombai dans une indiscrétion.
Mais que fit Tinfàme Rousseau ? Il m'accusa de l'avoir trahi, d'avoir violé la foi du secret qu'il m'avait confié ; et il fit imprimer la note là-dessus, qu'on voit dans la préface de son ouvrage contre les spectacles, quoiqu'il sût bien que je n'étais pas un traître
1. Tai vu un recueil des lettres de Rousseau à M"** d*Houdetot, toutes copiées de la main même de Rousseau; elles m*ont paru plus brûlantes, plus passionnées qu'aucune de celles de la Nouvelle lléloUe. — Rien, dans le manuscrit, nlndiquo si cette note est de Diderot ou de Meister. .
ni un indiscret, mais qu'il avait été un homme faux qui me trompait.
Je lui reprochai d'avoir écrit à M. de Saint-Lambert autrement qu il m'avait dit. 11 répondit à cela qu'il connaissait les caractères et que ce qui était bon avec l'un était mauvais avec l'autre.
Je lui reprochai de m'avoir trompé en me faisant croire qu'il avait écrit selon mes conseils; à cela il ne répondit rien.
Sa note est un tissu de scélératesse. J'ai vécu quinze ans avec cet homme-là. De toutes les marques d'amitié qu'on peut donner à UQ homme, il n'y en a aucune qu'il n'ait reçue de moi, et il ne m'en a jamais donné aucune. 11 en a quelquefois eu honte. Dans l'occasion j*ai pâli sur ses ouvrages, et il en convient à moitié, mais non de tout. Il ne dit pas ce qu'il doit à mes soins, à mes conseils, à ]Des entreliens, à tout, et son dernier ouvrage est fait en partie contre moi. Il y fait l'éloge de d'Alembert, qu'il n'estime ni comme homme de lettres ni comme homme. 11 y fait l'éloge deM'"'' de Grafûgny, qu'il n'estime ni comme femme de lettres ni comme femme ; il dit du mal du comique larmoyant parce que c'est mon genre. Il contrefait le dévot parce que je ne le suis pas. Il traîne la comédie dans la boue parce que j'ai dit que j'aimais cette profession. Il dit qu'il a cru qu'on pouvait avoir de la probité sans religion, mais que c'est un préjugé dont il est revenu, parce que, méprisé de tous ceux qui le connaissent et surtout de ses amis, il ne serait pas fâché de les faire passer pour des coquins. Il suit de là que cet homme faux est vain comme Satan, ingrat, cruel, hypocrite et méchant ; toutes ses apostasies du catholicisme au protestantisme et du protestantisme au catholicisme sans rien croire ne le prouvent que trop.
Une chose m'avait toujours offensé dans sa conduite envers moi : c'est la manière légère dont il me traitait devant les autres et les marques d'estime et de docilité qu'il me donnait dans le tête-à-tête; il me suçait, il employait mes idées, et il affectait presque de me mépriser.
En vérité, cet homme est un monstre.
Après s'être brouillé avec M"'« d'Épinay, il se rapprochait d'une M*^*.... ' et de Duclos, deux ennemis mortels de M»* d'Épinay.
11 m'embrassait dans le temps qu'il écrivait contre moi.
Il disait qu'il haïssait tous ceux qui l'obligeaient, et me l'a bien fait voir.
Enfin il est resté seul. Sa note est d'autant plus vile qu'il savait
1. Toutes cas notes n'étaient écrites qu^au crayon, et ce nom s'est trouTé entié rement effacé. (Mbistbe.) — lï s'a^t sans doute de M"* d*Ette.
que je n'y pouvais répondre sans compromettre tinq ou six personnes.
Un soir, causant avec lui, il eut envie de veiller ; je lui demandai un mot sur une phrase, et aussitôt il me dit : u Allons nous coucher. »
— Une tête barbue avec un toupet et une chevelure frisée à la moderne, symbole de notre tragédie.
— Les femmes s'attachent aux femmes comme les insectes aux fruits, pour les piquer et les pourrir au dedans.
— La terre absorbe également le vice et la vertu. Il faut être heureux par la pente de sa nature, voilà toute ma morale.
— Cent mille écus en imagination, et pas une paire de souliers réels.
— Qui est-ce qui connaît la suite des événements? On néglige une circonstance, on en saisit une autre, et c'est la mauvaise.
— Imaginez un grand spectre de feu qui dicte aux hommes des vérités éternelles à mesure que le globe tourne sous ses pieds. Il parle, et l'univers en silence l'écoute et croira les paroles qui sortent de sa bouche... Eh bien I qu'en arrivera- t-il? C'est que son discours, son apparition, seront transmis diversement, et que sa loi n'aura dans le moment ni universalité, ni uniformité, ni authenticité, ni clarté, ni certitude, et bien moins encore à la suite des temps, et que les hommes en viendront jusqu'à douter raisonnablement de son apparition. Ce sera une fausseté qui aura traditionnellement parcouru toute la surface du globe... Et la vérité, que deviendra-t-elle? Il faut que cela soit; cela est dans la nature de l'homme, et il faudrait changer cette nature pour que cela fût autrement, et il faudrait changer l'univers, et un autre univers aurait peut-être plus d'inconvénients encore que celui-ci...
On n'a vu, dans la première partie de ces tablettes, qu'un exposé fort naïf deTespèce de commérage qui brouilla deux philosophes célèbres. On ne verra guère dans celle-ci que le premier germe de quelques idées développées en partie dans d'autres ouvrages. Nous avons cru pouvoir confier à nos lecteurs le secret de ces tablettes, non comme une chose fort intéressante par elle-même, mais comme une chose singulière et curieuse; ce sont des reliques de philosophe. Et devrait-on trouver encore si déraisonnable l'amateur qui se permettrait de les préférer, telles qu'elles sont, à la lampe d'Épictète ou à la vieille robe de médecin de Rabelais? (Mkister.)
-^ De la liberté. Voyons ce qui se passe en nous quand nous agissons. J'ai affaire chez moi. Ma passion me tire chez ma maîtresse. J'écoute ma passion. Je veux aller chez ma maîtresse et j'y vais. A sa porte, l'importance de mon affaire me pousse chez moi. Je Tais chez moi, que vois-je? une première impression qui m'entraîne, puis une autre impression qui me détourne. Je suis précisément comme un corps qui reçoit successivement deux coups. Mais, dit-on, coDsidérez-vous au premier moment, et dites-moi si vous n'êtes pas libre de suivre de ces deux impressions celle qui vous plaira. Quelle folie 1 Ne voyez-vous pas que vous considérez un homme dans un état abstrait et faux? Considérez-le agissant, ne disputant point de sa liberté. Ne pensons pas môme s'il est libre, et dites-moi quelle différence alors vous me pouvez assigner entre lui et un corps qui aurait la conscience de son existence et un assentiment aux mouvements qu'il suivrait. Encore cet assentiment n'est-il pas exprimé réellement dans l'homme agissant; il ne se dit point à lui-même : Je veux agir ainsi ; il agit.
— Nous sommes incertains des phénomènes les plus communs de la nature, du lever du soleil à une grande distance de nous. C'est l'effet de* notre ètroitesse d'imagination. Nous ne pouvons pas imaginer un champ prolongé de Paris à Rome. Il s'interrompt sur cette longueur. Et voilà la base de notre répugnance pour les voyages, répugnance qui s'affaiblit par l'habitude de voyager, par l'expérience que tout est ici comme là.
— GoiU et dégoût subits. Nous imaginons qu'un homme possède la pierre philosophale que nous cherchons, et nous voilà chauds pour lui. Nous découvrons qu'il ne l'a pas, et voilà notre chaleur qui tombe subitement. Tout motif d'intérêt est la pierre philosophale. Tout homme la cherche.
— Ils disent : l'opinion est la reine du monde. L'opinion est tantôt la vérité, tantôt le mensonge, et vous verrez que l'opinion, quand elle est vérité, n'est plus la reine du monde. Quelle folie I
— Suite du pyrrhonisme. Deux flambeaux sont deux causes diverses. Il n'y a pas une molécule de la flamme de Tun identique à une molécule de la flamme de l'autre. Pourquoi donc dites-vous que ce sont deux flambeaux? Imperfection de la langue, je ne dirai pas d'organe, car l'organe n'y fait rien, puisque l'organe est diversement affecté. Il y a là quelque mystère à débrouiller.
— Les philosophes, lisse disent les précepteurs du genre humain; ils feraient tout aussi bien de demeurer en repos, puisqu'ils sont si persuadés que leur disciple ne sera jamais qu'un sot enfant.
— Les peuples sont les témoins des coups que l'évidence porte, ce sont les juges d'un combat entre le philosophe et le tyran. Il
s'agit de leur intérêt, et le tyran sent bien pour qui ils prendront parti. « Pour qui, philosophe, pour celui qui les trompera le mieux, qui flattera leur passion du moment avec le plus de chaleur et le plus d'adresse. »
— Ceux qui ont proposé Timpôt unique sur les propriétaires n'ont pas pensé à une de ses suites, c'est quel redoutable corps pour le tyran formerait ce corps lié par un intérêt commun aussi puissant que celui qui seul fournit à tout.
— Comment il ne faut pas se hâter déjuger. J'étais seul avec une femme ; elle met le verrou de sa porte, parce qu'il valait mieux qu'on entrât de notre consentement que malgré nous. Un homme survient, il trouve la porte fermée. On lui ouvre, il est fort étonné de ce verrou qui se tire. Quelques jours après, il revient, il cause, il sort, il tire la porte dont le verrou se ferme de lui-même, il veut rentrer, il trouve le verrou fermé. « Ma foi, dit-il à cette femme, il faut que je vous avoue que la première fois que je trouvai votre verrou fermé, et vous enfermée avecM..., j'en imaginai tout ce qu il me plut; et voilà comme on forme de mauvais jugements quand on se presse. J'espère que je profiterai de cette leçon. »
— Qu'est-ce qu'un philosophe, sinon un hommequi s'occupe à démasquer des erreurs, décrire des vices et démontrer des vertus? Mais si le monde est abandonné à la force, à l'ignorance, au fanatisme, aux passions, à quoi sert le philosophe ? A rien. Le philosophe n'est qu'un bavard importun, que le ministre doit faire étrangler, et le métier de Montesquieu est plus inutile que celui de cordonnier. L'homme le plus absurde que je connaisse» c'est le défenseur de la liberté et le détracteur de l'évidence ; il n'est pas le vrai juge de son effet, non plus que celui qui frappe n'est le vrai juge de la violence du coup; c'est celui qui est frappé. Or celui qui est frappé, c'est le souverain, ce sont les ministres, ce sont les partis. Or jugeons à leurs fureurs, à leurs persécutions et aux châtiments qu'ils décernent, aux précautions qu'ils prennent pour empêcher l'évidence, de la force qu'elle a, de l'offense qu'elle leur fait, des suites qu'ils en craignent. Si Févidence n'est rien, les philosophes ont tort de souhaiter la liberté de la presse, les souverains ont tort de l'empêcher. Je dirais aux souverains : Laissez-leur dire, écrire tout ce qu'ils voudront, et faites toujours de votre pis. Je dirais aux philosophes : Taisez-vous, puisque les souverains, quoi que vous disiez ou écriviez, n'en feront ni pis ni mieux. Mais tous les siècles déposent contre cette doctrine. Il ne s'est rien opéré de constamment bien dans ce monde que par Tévidence. 11 n'y a rien de bien dans les gouvernements qu'où la notion de l'utilité publique est évidente. Tant que le maître ignore le bien, tant qu'il est ignoré
des sujets, quelque nom qu'on donne au gouvernement, il est mauvais.
— Pigalle a mal fait de refuser le cordon de Saint-Michel ; il a plus inal fait de le dédaigner. Ce fut une plus grande sottise encore de sa part que de le demander ensuite. — Mais il fallait cependant le lui accorder, parce qu'il aurait honoré le cordon qui honore beaucoup d'autres. — Maïs il a préféré le profit à l'honneur. — Point du tout, car le profit ne doit jamais être mis en alternative avec l'honneur, sans quoi l'un deviendrait exclusif de Tautre. il faut payer l'artiste par l'argent, il faut recommander l'artiste par des distinctions honorables. Je n'aime pas ces sortes de leçons, qui profitent peu à ceux qui les reçoivent et qui avilissent ceux qui les donnent.
— Non plus vitra du scepticisme. Je prends l'idée de l'unité pour modèle de ce qu'on peut objecter à toutes les autres idées, et je dis, abstraction faite de toutes les manières accidentelles dont cette idée peut être dans deux hommes différents : ou il y a un point, un trait commun, identique dans cette idée, ou il n'y a pas un point, UQ trait, un caractère commun, identique ; dans le premier cas, deux causes diverses auront produit un même effet, ce qui est absurde ; dans le second il n'y a absolument ni vrai ni faux, et tout Taccord apparent des hommes consiste dans une langue infiniment trop imparfaite pour spécifier les nuances imperceptibles de leurs idées, idées dans lesquelles il ne peut y avoir le moindre caractère identique et commun, à moins que l'axiome sur les causes et les effets ne soit faux.
— Éloquence. Elle s'assied, elle tire un morceau de pain moisi de sa poche, elle le jette sur la table du curé et lui dit : « Tiens, voilà avec quoi nous nous nourrissons, et je n'en avons plus. »
— Beaux-Arts. Préville et Garrick, contrefaisant les ivrognes sur leurs chevaux, ameutèrent une foule de peuple depuis la porte Maillot jusqu'à Paris. Arrivés, Préville demanda à Garrick : « Eh bien, ai-je bien fait, mon maître ? — Oui, lui répondit Garrick, fort bien de la tête, du corps, des bras, mais vous n'étiez pas ivre des jambes 1. » Presque point d'artiste à qui on n'en puisse dire autant. Peintres, l'expression est de la tête aux pieds. Couvrez le visage de cet homme colère, de cette femme voluptueuse, et voyez si la colère règne, si la volupté serpente dans tout le reste de votre figure.
— Moins l'enthousiasme est violent, plus les règles lui donnent d'entraves. Ainsi la musique symphonique prête plus à l'enthousiasme que la vocale, la musique que la peinture, la peinture que la poésie. 11 est plus facile à celui qui parle de suivre son génie qu'à
1. Cette rep&rtie avait déjà été citée par Grimm, tome VI, p. 320.
celui qui compose, à celui qui compose en prose qu'à celui qui compose en vers. Si Ton voit plus de verve dans le poète que dans l'orateur, c'est une affaire d'idiome, de langue donnée, c'est une convention, c'est une affaire qui tient plus à la matière qu'à l'ouvrier. — (A revoir). — Cette observation nous expliquerait-elle pourquoi M. de Voltaire, si souvent éloquent en vers, l'est si rarement en prose ?
Mœurs et caractères. Un gueux bien gras, bien replet, bien jeune, bien vigoureux, disait à M. de Saint-Lambert qui l'envoyait travailler : (( Monsieur, si vous saviez combien je suis paresseux! » Un autre aussi gras, aussi jeun^, aussi vigoureux, disait au marquis de Groismare, qui lui donnait le môme conseil : « Monsieur, j'aime mieux demander, on oblige toujours quelqu'un. » On peut refuser Taumône au premier; le second met la main dans votre bourse.
— Genève, politique. Le magistrat de Genève n'entendit pas son affaire, lorsqu'il ne fit pas demander par les médiateurs de faire entrer des troupes, avant que de statuer sur ses démêlés avec le peuple. Je ne sais comment ceux-ci auraient pu refuser une proposition qui semblait devoir être également agréable aux deux partis. Le magistrat disait : Nous les tenons, il faudra bien qu'ils marchent droit. Il ne savait donc pas qu'il n'y a que la force qui fasse marcher droit. Fut-ce bonté ou bêtise du magistrat?
Métaphysique. Pourquoi l'homme a-t-il tant de répugnance à se classer bonnement parmi les autres êtres de la nature ? c'est qu'il n'en voit aucun au-dessus de lui. Mais d'un autre côté, pourquoi s'opiniâtre-t-il à reconnaître quelque puissance au-dessus de lui ? Est-ce qu'il craint la liberté? Et n'a-t-il pas trop de raisons de la craindre? Est-ce qu'il veut dépendre, est-ce qu'il a quelque pente secrète à l'esclavage? Insensé que tu es, tu aimes mieux te faire un maître, un tyran chimérique, que de n'avoir point de maître. Encore si tu n*étais dominé que par ce fantôme de ton .imagination, mais ce fantôme te soumet à cent tigres réels.
— Celui qui veut faire un bon traité d'athéisme doit faire voir les inconséquences et les suites du déisme.
— Celui qui veut bien écrire sur la liberté doit montrer que les moindres actions de l'homme, de tout être en général, sont aussi nécessaires que la chute d'une pierre.
— Mais les anciens n'ont employé que des figures symboliques. — Mais ces figures symboliques étaient de leur religion. — Mais notre religion ne nous en offre-t-elle pas? Voilà donc déjà toutes les figures symboliques non religieuses abandonnées, et je prétends qu'il faut encore abandonner les religieuses, parce qu'il y a cette différence entre celles-ci et celles des anciens, que celles des an-
ciens étaient exposées dans des temples avec des caractères invariables, toujours claires pour les plus ignorants du peuple, au lieu que les nôtres sont toujours obscures, inintelligibles, peu intéressantes et communes.
— Le déisme ouvre la porte à toutes les superstitions; c'est par cette porte qu'on arrive à toutes les folies religieuses. Le théiste en fait autant ; le théiste a fait un pas de plus; il a passé la porte ; être déiste ou théiste et s'élever contre la superstition, c'est admettre un principe et nier des conséquences qui en découlent nécessairement.
N'eût-il pas été plus philosophique de voir que la superstition est une affection naturelle à l'homme comme la crainte, l'amour, Tespérance, tant d'autres passions qui le maîtrisent, et que s'il est an moyen de régler les mouvements de cette affection, de les diriger vers un but raisonnable, utile, c'est le théisme?
— Je demande si les animaux sont libres. Je demande s'il leur est possible de ne pas se croire libres. Je demande si une espèce qui serait au-dessus de la nôtre ne nous croirait pas aussi nécessités dans nos actions que l'animal l'est dans les siennes. Je demande si cet être qui ne nous accorderait aucune liberté d'après l'enchaînementdenos actions raisonnerait mal. Je demande si, en nous niant la liberté, il ajoutait qu'il nous en croit le sentiment, il ne raisonnerait pas juste.
— Il y a un tact qui nous fait discerner dans les autres la fibre dérangée et tout l'avantage que nous pouvons tirer de ce dérangement pour notre intérêt et notre amusement. C'est là le fondement du machiavélisme et du persiflage. On dit d'Elisabeth de Russie qu'elle avait supérieurement cette narine morale. L'exemple qu'on en cite est plaisant. Un moine du mont Âthos arrive à Pétersbourg ; il était ceint d'une corde, une longue barbe lui descendait jusqu'à la corde qui ceignait ses reins. Bientôt il entraîne tous les esprits. Les femmeasurtout se précipitent en foule à ses pieds et lui confessent leurs fautes. Il les absout ; il n'est bruit que de l'homme saint. Elisabeth veut le voir, elle le voit et discerne du premier coup d'oeil la fibre dérangée dans la tête de l'homme saint; elle l'accuse, lui fait quitter sa barbe, son habit, et le conduit de métamorphose en métamorphose jusqu'à le faire monter derrière son carrosse en habit d'arlequin. Jamais le comte de Friesen n'eût tenté le cruel persiflage qu'il fit d'Arnaud Baculard à la cour de Dresde, s'il n'eût pressenti ce qu'il pouvait se promettre de la ûbre dérangée dans cette jeune tête ^
1. Attosion probable i U réplique du comte de Friesen à Baculard, qui lui disait qo'il avait des cheveux « de ^nie » : « Si J'en étais sûr, Je me les ferais couper pov Toat en laire une perruque. » Voir tome II, p. 490, et t. IX, p. 345.
— Le prompt et parfait usage de nos sens tient de fort près à la mémoire. Si une partie vue ou sentie ne nous rappelait pas subitement les autres, ce serait une étude continuelle ; mais ce n'est pas tout, c'est que réciproquement l'usage prompt et parfait de la mémoire tient aussi par quelque côté à l'intégrité des sens. Je devins sourd à la suite d'une fluxion, et tant que dura la surdité, j'eus toutes les peines du monde à me rappeler des mots même trèsfamiliers, mais surtout les noms propres qui, bornés à un individu, sont moins fréquents dans le discours que les autres. Â mesure que l'organe s*est rétabli, la mémoire des sons est revenue.
— La loi n'est souvent qu'un privilège exclusif de mal faire accordé à l'homme riche et puissant*
Essais sur la peinture, par Diderot. A Paris, chez Buisson; un vol. in-8<>'.
Ces Essais sont une suite de réflexions faites sur différentes expositions de tableaux, particulièrement sur celle de 1765. Elles ont été insérées en entier dans les feuilles que nous avons eu l'honneur de continuer; et l'ouvrage qui vient d'être imprimé ne peut même l'avoir été que sur une copie destinée pour ces feuilles, car on \ trouve la plupart des notes qu'y avait ajoutées M. de Grimm. C'est donc très-probablement du manuscrit volé chez lui, parmi tant d'autres effets dont la nation s'est adjugé l'héritage au même titre, que les éditeurs ont fait hommage au public. Il n'y a que M. de Grimm et les héritiers de Diderot qui pourraient s'en plaindre. Mais on est loin de le leur permettre. L'honnête journaliste qui en a rendu le compte le plus détaillé, l'auteur de la Décade^ que plusieurs personnes ont osé soupçonner de s'être chargé généreusement lui-même de publier cet ouvrage posthume, s'écrie d'abord avec beaucoup d'humeur : « Pourquoi a-t-on tardé jusqu'à ce jour de publier un ouvrage si digne de son auteur et dans lequel on le
i. Nous réunissons ici les deux articles de Meister sur cette première révélalion des écrits encore inconnus de Diderot et sur Tédition de Naigeon, bien que Tun appartienne à Tannée 1796 (n* 6) et l'autre à Tannée 1708 (n* 9); mais le lecteur aura ainsi sous les yeux les dernières pages de la Correspondance littéraire où il soit question du philosophe; H™* de Vandeul se plaignait, en 1816, à Barbier, que Naigeon eût donné son édition sans Ten prévenir et sans lui en adresser un exemplaire : le compte rendu de Meister sp ressent quelque peu de la rancune que gardait Tancien secrétaire de Grimm à son détracteur et de Tirritation légitime qu*inspirait à M*"* de Vandeul cet oubU de toutes les convenances.
retrouve tout entier plus chaud, plus original, plus lui que nulle part ailleurs? Pourquoi cet ami Grimm à qui il était adressé Ta-t-il si longtemps gardé dans son portefeuille? C'est ce que l'éditeur n'a point daigné nous dire, ne cherchons point à pénétrer le secret. » Ce secret est pourtant assez simple, c'est quMl n'a pas cru pouvoir disposer de la propriété d'autrui, d'un ouvrage qui ne pouvait appartenir qu'à son ami, à la famille qu'il a laissée après lui. Quoi qu'il en soit, l'ouvrage sera lu dans tous les temps avec le plus vif intérêt. L'auteur, comme le dit la préface, y répand à profusion le sel de cette gaieté caustique, de cette libre originalité qui rajeunit tout, et jette le plus souvent du piquant môme sur les articles qui en sont le moins susceptibles. Parmi les artistes qu'il passe en revue, plusieurs existent encore aujourd'hui, et d'autres sont à peine hors de la scène. Il est intéressant de comparer l'idée qu'en avait an homme tel que Diderot avec l'opinion qui s'est fixée depuis sur la plupart d'entre eux. On verra qu'en cherchant à donner des idées justes sur leiu* compte à l'impératrice de Russie, car c'est pour elle que ce travail a été entrepris, l'auteur a souvent jugé comme la postérité.
Voici ce que m'écrivit au sujet de la publication de cet ouvrage M"** de Vandeul, l'intéressante fille de Diderot. « L'ouvrage de mon père sur la peinture est publié. Je crois qu'il a été dérobé chez notre ami, puisqu'il y a des notes de lui. Par cette raison, d'abord, cela me chagrine. Ensuite, sans égard pour le caractère moral de mon père, qui eût mille fois mieux aimé jeter au feu tous ces ouvrages que d'affliger un homme de bien, on y a laissé quelques feuilles qui doivent désoler ceux qu'elles concernent, entre autres l'excellent Pajou,qui m'a toujours comblée d'amitiés. Si Ton eûtôté ces feuilles, je pardonnerais volontiers à celui qui a fait ressource de cet ouvrage, s'il en avait besoin. Ce serait encore une bonne action de plus qu'aurait faite mon père. Comme il est d'ailleurs injuste d'imprimer sur un artiste des choses déplaisantes, quand on ne peut lui rendre par l'ouvrage qui précède ou qui suit le juste tribut d'éloges qu'il a mérités dans d'autres modèles de son art!...»
— Œuvres de Denis Diderot, publiées sur les manuscrits de Vau^ leur, par Jacques- André Naigeon, de l'Institut national des sciences. A Paris, chez Des Ray et Déterville, an VI (1798). Quinze volumes grand in-8®.
M. Naigeon assure dans un discours préliminaire que Diderot, plusieurs années avant sa mort, l'avait chargé du soin de publier la collection de ses ouvrages, et il consigne dans une note de ce discours la copie de l'écrit par lequel cette tâche pénible et glorieuse lui fut léguée. Le voici :
« Comme je fais un long voyage * et que j'ignore ce que le sort me prépare, s'il arrivait qu'il disposât de ma vie, je recommande à ma femme et à mes enfants de remettre tous mes manuscrits à M. Naigeon, qui aura pour un homme qu'il a tendrement aimé, et qui Ta bien payé de retour, le soin d'arranger, de revoir et de publier tout ce qui lui paraîtra ne devoir nuire h ma mémoire ni à la tranquillité de personne. C'est ma volonté, et j'espôre qu'elle ne trouvera nulle contradiction. A Paris, ce 7 juin 1773. »
On est loin de vouloir révoquer en doute l'authenticité de ce titre, mais pour en apprécier la valeur, il ne sera pas inutile de remarquer :
1» Que Diderot ayant survécu plus de dix ans à la signature de cet acte, il ne serait pas impossible qu'avant de mourir il eût changé d'avis ;
2* Qu'en chargeant M. Naigeon du soin de revoir et de publier ses ouvrages, ce n'est pourtant pas à lui qu'il paraît avoir laissé le dépôt de ses manuscrits ;
3» Que, désirant que tous ses manuscrits soient remis à M. Naigeon, par sa femme et ses enfants, il a supposé probablement que ce serait à de certaines conditions, dans lesquelles l'intérêt et la convenance des héritiers naturels ne seraient pas oubliés;
4« Que le respect bien connu de la fille unique de Diderot pour son père et la tendre piété qu'elle conserve à sa mémoire ne permettent pas de penser qu'elle se fût dispensée d'exécuter l'ordre renfermé dans l'acte en questioi\, si elle avait dû le regarder en effet comme l'expression absolue des dernières volontés de son père;
5« Qu'il est très-certain cependant que l'édition annoncée s'est faite sans le concert et sans l'aveu de sa fille, qu'elle ne contient pas à beaucoup près tous les manuscrits laissés par Diderot, et qu'une grande partie des originaux de ces manuscrits est encore aujourd'hui dans les mains d'une autre personne à qui Diderot a bien voulu les confier peu de temps avant sa mort et qui ne se permettra jamais d'en disposer que suivant les intentions de la famille dont rien ne lui peut faire oublier le droit imprescriptible.
Parmi ces manuscrits, sont un examen critique du dernier ouvrage d'Helvétius : Z)e l'Homme et de ses facultés; le Rêve de d'Alembert ou Dialogue entre d'Alembert, M"* de Lespinasse et le docteur Bordeu sur l'origine des êtres; le Voyage en Hollande, la correspondance avec Falconet sur le désir de l'immortalité, quelques additions à la Lettre sur les aveugles, aux Salons; différentes pièces de théâtre, etc.
CéUit à ]a veiUe de son voyage en Russie. (Meisteh
Quoique cette nouvelle édition ne soit ni aussi complète ni aussi châtiée que l'auraient désiré les vrais amis de Diderot et de sa gloire, quoique les préfaces et les notes dont M. Naigeon a jugé à propos de l'enrichir soient presque toutes assez insignifiantes quant au fond, et quant à la forme, du ton le plus lourd et le plus grossier, telle qu'elle est enfin, cette édition n'en est pas moins fort préférable à toutes celles qui avaient été publiées jusqu'ici ; l'impression en est correcte et soignée. On en a retranché des écrits que l'ignorance ou la mauvaise foi lui avaient très-injustement attribués, tels que le Code de la nature ou le Véritable Esprit des lois, imprimé pour la première fois en 1755. Les Essais (Tune histoire critique de la philosophie ancienne et moderne, dont on avait donné une édition si défectueuse à Bouillon, reparaissent ici du moins suivant la vraie leçon du manuscrit avec les différentes corrections que l'auteur y avait faites depuis qu'ils avaient paru dans la première édition de YEnqfclopèdie. On regrettera toujours cependant que l'auteur n'ait pas eu le temps ou le courage et la patience de refondre entièrement cette histoire, comme il en avait eu souvent le projet, d'en changer le plan et la forme, et d'y appliquer tout ce que de nouvelles lectures et un examen plus exact des mêmes objets avaient pu ajouter à cet égard à ses connaissances.
Le nombre des ouvrages de Diderot qui n'avaient pas encore été imprimés soit dans les différents recueils qu'on en avait publiés, soit séparément et que l'on trouvera dans cette nouvelle édition se borne, je crois, à ceux-ci :
!•' vol. Introduction aux grands principes ou Réception d'un philosophe. Ce dialogue offre le développement des principes ou des opinions les plus propres à initier un jeune homme aux tristes et sublimes mystères de la philosophie moderne ou de la secte des encyclopédistes.
2"» vol. Recherches philosophiques sur l^origine et la nature du beau. Ces recherches contiennent un grand nombre d'observations justes et intéressantes; mais il est assez difficile d'y reconnaître la rapidité de style et la chaleur d'imagination qui caractérisent d'une manière si marquée tous les écrits de Diderot. On y discute pesamment les définitions du beau données par Wolf, par Crouzas, par Hutcheson, par Shaftesbury, par le P. André. Wolf a confondu le beau avec le plaisir qu'il occasionne et avec la perfection, quoiqu'il y ait des êtres qui plaisent sans être beaux, d'autres qui sont beaux sans plaire. Crouzas, en chargeant la définition du beau, ne s'est pas aperçu que plus il multipliait les caractères du beau, plus il le particularisait. Hutcheson a moins prouvé la réalité de son sixième sens qu'il n'a fait sentir la difficulté de développer sans ce secours
la source du plaisir que nous donne le beau, et que son principe de l'uniformité dans la variété n'est pas général. Le système proposé par Shaftesbury, où l'on prend Tutile pour le seul et unique fondement du beau, est plus défectueux encore qu'aucun des précédents. Enfin le P. André, jésuite, l'auteur de l'Essai sur le beau^ est celui qui jusqu'à présent a le mieux approfondi cette matière et en a le mieux connu retendue et la difficulté, en a posé les principes les plus vrais et les plus solides. La seule chose qu'on pût désirer peutêtre dans son ouvrage, c'était de développer l'origine des notions qui se trouvent en nous de rapport, d'ordre, de symétrie; car du ton sublime dont il parle de ces notions, on ne sait s'il les croit acquises et factices ou s'il les croit innées.
(( J'appelle beau hors de moi, dit Diderot, tout ce qui contient en soi de quoi réveiller dans mon entendement l'idée de rapports, et beau par rapport à moi tout ce qui réveille cette idée. Quand je dis tout, j'en excepte pourtant les qualités relatives au goût et à l'odorat; quoique ces qualités puissent réveiller en nous l'idée de rapports, on n'appelle point beaux les objets en qui elles résident, quand on ne les considère que relativement à ces qualités. Lorsqu'on dit : Voilà un beau turbot, voilà une belle rose, on considère d'autres qualités dans la rose et dans le turbot que celles qui sont relatives au sens du goût et de l'odorat.
« Quand je dis qu'un être est beau par les rapports qu'on y remarque, je ne parle point de rapports intellectuels ou fictifs que notre imagination y transporte, mais des rapports réels qui y sont et que notre entendement y remarque par le secours de nos sens, et particulièrement peut-être par ceux de la vue et de l'ouïe comme les plus capables de saisir rapidement et sans confusion une grande étendue, une grande variété de rapports, leur suite, et leur concert. (( Le beau qui résulte de la perception d'un seul rapport est moindre ordinairement que celui qui résulte de la perception de plusieurs rapports. La vue d'un beau visage ou d'un beau tableau affecte plus que celle d'une seule couleur, etc.
« Entre les rapports on en peut distinguer une infinité de sortes; il y en a qui se fortifient, s'affaibli-sent et se tempèrent mutuellement. Quelle différence dans ce qu'on pensera de la beauté d*un objet, si on les saisit tous, ou si l'on n'en saisit qu'une partie...»
3' vol. Pnncipes sur la matihre et le mouvement, dont le but est de prouver que le mouvement est une qualité inhérente à toutes les molécules de la matière.
Lettre à Mr^ la comtesse de Forbach sur l'éducation des enfants. Réflexions sur le livre De l'Esprit, 10» vol. UOiseau blanc, conte bleu.
l/j* vol. Le Salon de Tannée 1767.
15* vol. Deux extraits fort piquants, mais fort sévères, dupoëme sur la Peinture, de Lemierre, et de celui des Saisons, de M. de Saint- Lambert.
Lettre à Mr* Riccoboni sur Taction théâtrale.
L'édition du Salon de 1765, qui forme le treizième volume, diffère aussi beaucoup de celle qui a paru Tannée dernière à Paris chez Buisson. Il est très-vrai que cette première édition avait été faite sur une des copies envoyées par M. de Grimm à différentes cours du Nord. M. Naigeon prétend, avec sa politesse accoutumée, que, dans cette copie, Touvrage de Diderot se trouve étrangement déûguré. « Grimm, dit-il, Grimm que certes on n'appellera pas Grimm le philosophe, usait partout du travail de Diderot comme de son propre bien. Ici, il changeait et ajoutait un mot, là il supprimait une ligne ou môme une phrase entière, ailleurs il sacrifiait une, deux, trois et quatre pages, et, ce qui n'est pas aussi facile à excuser, il faisait dire quelquefois au pauvre philosophe précisément le contraire de ce qu'il avait pensé et écrit... Pour moi, ajoute-t-il, qui n'ai pas pour les titres, les dignités et les cordons ce respect servile et presque religieux par lequel Grimm s'est surtout illustré, soit à Paris, soit dans les pays étrangers, pour moi qui ne désire, n'espère et ne crains rien des rois, des grands, des prêtres et des dieux, j'ai conservé scrupuleusement ici et ailleurs les divers passages qui peuvent constater la juste et profonde haine que Diderot avait vouée depuis longtemps à tous ces fléaux plus ou moins destructeurs de l'espèce humaine...»
Le ton de cette belle tirade donne assez la mesure de l'esprit et du style de M. Naigeon, pour nous dispenser d'en citer d'autres. Combien les mânes de Diderot ne seraient-ils pas révoltés de voir insulter avec cette insolence, dans unmonumentvouèàsamémoire, l'excellent homme qu'il n'a cessé de regarder jusqu'au dernier instant de sa vie comme le meilleur des amis, comme le soutien et le conseil qu'il se flattait de laisser à sa fille chérie pour la consoler de la plus sensible et de la plus irréparable des pertes que pouvait éprouver une âme comme la sienne!
NOTICE HISTORIQUE SUR SEDÂINE, envoyiSb a l*adtedr de ces feuilles,
PAR M"* DE VANDEDL, NÉE DIDEROT
Michel-Jean' Sedaine est né à Paris le k juin 1719*; son père était architecte*, dissipateur et d'une tête assez étroite pour souhaiter que ses enfants ne lui fussent supérieurs en rien. 11 paraît que le jeune Sedaine montra dès son enfance un goût d'étude et une finesse d'esprit fort au-dessus de son âge. Un de ses oncles le fit entrer au collège, où il suivit ses études juqu'en seconde. Cet oncle mourut et légua dix mille francs pour que l'éducation de l'enfant fût continuée et achevée avec soin. Mais le père dissipa cette somme, et, forcé d'accepter une place dans un établissement de forges en Berry, il retira son fils du collège, et l'emmena avec un de ses frères au fond de cette province, laissant à Paris une femme et un troisième enfant. Le jeune Sedaine avait treize ans lorsque son père Tarracha à ses études. Je lui ai souvent entendu dire quMl avait versé bien des larmes à cette époque. U sentait que la nature l'avait créé pour une autre carrière. Son père, heureusement à mon avis, prit du chagrin de sa position, prédit à son fils qu*il en mourrait, et tint parole au bout d'un an. L'enfant lui rendit de son mieux les derniers devoirs, arrangea comme il put ce qu'il laissait d'affaires, et se mit en chemin pour Paris. 11 plaça son petit frère dans le coche; la place payée, dix-huit francs composaient toute sa fortune. Il se détermina à faire la route à pied. Les voyageurs et le conducteur furent tous touchés du courage de cet enfant qui, par le froid, donnait ses habits à son frère et cheminait aussi péniblement. Le conducteur le pressa de se placer à côté de lui ; jamais il ne put le faire monter qu'après avoir reçu la trentaine de sols qu'il l'assura qu'un autre donnerait au plus pour être si mal niché. Cet homme s'arrêtait avec sa voiture à moitié chemin ; mais il recommanda ces enfants au coche qui les devait reprendre ; tout le monde
1. Le vendredi % dit M. Jal, qui a consacré à Sedaine et à sa famiUe un assez iong article.
2. Fils lui-même d'un architecte. M. Jal a retrouvé sur les registres de Saint- •Gervais et publié son acte de mariage. Par un de ces partis pris si fréquents chez rérudit archiviste, il imprime partout dans son article Sedaine, alors que le facsimilé même qu'il donne de la signature du poète prouve que celui-ci n*a jamais orthographié ainsi son nom.
s* en occupa dans les auberges pour qu'ils fussent moins mal, et ce fut ainsi qu'il arriva à Paris.
Quel que fût son dégoût pour un métier, il fallait nourrir sa mère; il se fit tailleur de pierre et le fut quatre ans; le prix de ses journées, dont il n'eût pas distrait un liard, fut le seul soutien de sa famille. Gomme il était impossible qu'il ne fût pas distingué par les divers entrepreneurs de bâtiments, Buron, grand-père du peintre David, lui proposa de s'établir chez lui ; il le nourrissait et lui donnait cent écus par an. Il demeura chez cet homme vingt ans, et par son travail assidu et les connaissances qu'il acquérait en architecture, il aida à faire la fortune assez considérable de cet entrepreneur. K Je lui ai fait, m'a-t-il dit, gagner cent mille écus. » Ses appointements furent augmentés, mais d'une façon trop mesquine pour qu'il pût penser à un autre état. Tout ce qui lui restait était consacré à rendre le sort de sa mère plus doux et plus aisé; et il parvint à la placer décemment dans un couvent à Montbard, où il lui a fait une pension jusqu'à sa mort. Le temps qu'il put dérober à ses travaux fut employé à l'étude de nos meilleurs ouvrages de littérature, et ses loisirs à la composition de diverses pièces fugitives. Des épitres, des contes, un petit poème intitulé le YaudeviUe, des ^logues, des chansons parmi lesquelles se dislingue celle de la Tentation de saint Antoine, des traductions de deux odes d'Horace, d'une de TibuUe, r Impromptu de ThcUie, petit intermède, Anacrèon, pastorale, composent un volume de deux cents pages et sont les premiers essais de ses talents. Toutes ces petites pièces ont été faites pour les diverses personnes de la société qu'il s'était composée, ne pouvant s'accommoder du ton commun, pour ne pas dire grossier, de celle de son entrepreneur et de ses collègues. Les affaires relatives aux bâtiments lui avaient ouvert l'entrée de différentes maisons où le mérite était accueilli, sous quelque forme qu'il se présentât. La maison de M'"« de Souci, depuis gouvernante (les enfants de France, belle-mère de celle qui a conduit Madame à Vienne, parait avoir été sa liaison favorite et intime. Ses poésies sont adressées à elle, à M. d'Argouges, lieutçnant civil, à Le Kain, à Lemierre, à d'autres femmes et artistes. 11 n'est point de genre de célébrité qui n'eût de l'attrait pour lui, et il devait plaire à tout ce qui aimait l'originalité, la gaieté, le talent. Longtemps cependant on ignora qu'il fût Tauteur de toutes ces bagatelles dont on s'amusait. Tantôt on les croyait de celui-ci, tantôt de celui-là; et il a joui plus d'une fois des éloges qu'on lui en faisait sous le nom de ceux à qui on les attribuait. M""> de Souci étant à la campagne, il lui adressa l'épitre : A mon habit. Comme de coutume, on la donna à un mousquetaire. Dorât. Impatienté par l'obstination avec laquelle
on le lui prouvait, un jour il finit par s'en avouer l'auteur. De toutes ses liaisons, Thomme que j'estime le plus est un M. Le Conte, ancien lieutenant criminel pour lequel il avait bâti ou dirigé la ba> tisse d'une maison, place Royale. Cet homme, ne se doutant pas que Sedaine sût faire un vers, d'instinct voyait clairement par son ton et par sa conversation que ce maçon était déplacé. « Mais, monsieur Sedaine, lui dit-il un jour, vous n'êtes pas fait pour votre état et il n'est pas fait pour vous. Pourquoi ne tentez-vous pas quelque autre genre d'occupation? — C'est bien ce que je ferais si j'avais douze cents livres de rente. — Eh bien, monsieur, répliqua l'honnête homme, vous les avez chez moi dès aujourd'hui; je vous logerai, vous vivrez avec nous, et je vous donnerai six cents livres par an et la liberté de faire tout ce qui vous plaira. Pour que vous ne me deviez rien, vous veillerez à la conservation de mes bâtiments, et m'épargnerez tout ce qu'un autre me coûterait. » M. Le Conte y mit tout ce qu'il fallait pour le déterminer à accepter; il laissa son entrepreneur et se livra tout entier à son goût pour la littérature, donnant pourtant quelquefois encore ses faveurs à l'architecture, car il a fait depuis cette époque divers bâtiments quand l'occasion et son goût Ty ont entraîné, et alors le fruit de son travail n'était pas inutile pour lui. il n'y avait encore, dans ce temps-là, point d'Opéra-Comique en France autre que celui de la foire Saint-Laurent. Des farces grossières y amusaient le peuple. Vadé est le plus sublime des poètes qu'ait eus ce speciacle. Monet, qui en était le directeur, ne sachant à quel saint se vouer, pria Sedaine de lui faire quelque pièce qui pût Taider à se soutenir ^ Sans y prétendre, ou sans se soucier beau-
1. Le premier catalogue de la coUection de Trémont (Laverdet, 1853, n' 1330; renfermait un précieux fragment de mémoires autographes de Sedaine, relatant les divers incidents de sa carrière dramatique de 1754 à 1778. Ces huit pages et demie in-&«, d'une écriture fine et serrée, furent adjugées pour 7 francs à M. Jacques Chartvay; il nous a été impossible depuis d'en retrouver la trace. Le rédacteur du catalogue avait cité ce début qui promettait : « Un des jours de Tannée 1751, quelqu'un frappa chez moi, j'ouvris; la personne entra avec un visage riant et me dit : —Je suis Monet, directeur de l'Opéra- Comique. — Que puis-je pour votre service? — Rien, monsieur, que de me procurer le bonheur de vous voir, de voir un grand homme qui a fait la Tentation de saint Antoine, la Chanson de Babel, VEpître à mon habit, etc., et de vous prier d'accepter vos entrées à mon spectacle. — Je m'en garderai bien , je sais qu'on n'offre rien pour rien, et vous espéreriez de moi quelque opéra-comique, ce que vous pouvez être sûr que je ne ferai pas. Je fais des maisons et puis voilà tout ; je m'entendrai toujours à cela. Vous avez lu dans ma préface que je suie maçon pour vivre et poète pour rire. — Ah ! monsieur, à Dieu ne plaise que je vous demande jamais de faire pour moi quelque ouvrage, et si je vous offre vos entrées, c'est au même titre que je les donne aux échevins et aux grands artistes. — Monsieur, comme je ne suis ni échevin ni grand artiste, permettez-moi de ne
coup d'un succès, il Gt, de complaisance, le Diable à Quatre qui fut représenté le 19 août 1758. 11 est aisé dans les différents rôles de cette pièce, celui de la marquise et ceux de Jacques et sa femme, de reoiarquer que son génie était dès lors également propre à saisir les ridicules des gens du monde et le ton vrai de la nature simple. Moaet se trouva très-bien de son nouvel auteur, et ce fut une mode d aller voir le Diable à Quatre.
Biaise le savetier fut son second ouvrage. Mais pour celui-là il fallait un musicien. On lui proposa Gaviniés, Monsigny et Philidor. La célébrité de ce dernier aux échecs fut ce qui détermina son choix. Il pensa que pour les quatuor, quinque, etc., il fallait une tête plus profondément harmonique que pour la simple composition d*un air. Depuis, Monsigny, éclairé sur le talent du poète, se lia plus particulièrement avec lui; il a fait la musique de plusieurs de ses ouvrages.
Le Jardinier et son Seigneur, VHaître et les Plaideurs, enfin On ne s'avise jamais de tout, furent encore joués à la foire Saint-Laurent. Mais le succès de cette dernière pièce balaya les bateleurs. La cour eut envie de voir ce petit ouvrage ; la dignité des convenances observées alors ne permettait pas d'appeler ceux qui en étaient en possession; on chargea l'Opéra et les Français de le représenter. On peut se figurer le ridicule de Jélyotte, de Larrivée, de M"* Préville et de je ne sais quelle tragédienne, portant dans ce genre facile et léger rimportance et les cris de la déclamation.
L'empire d'Arlequin, le Théâtre^Italien imagina d'acheter les cinq acteurs de la foire qui jouaient cette petite comédie-opéra. Le poëte fat naturellement compris dans le marché ; et le peuple s'accoutuma bientôt à préférer la gaieté, sous le voile de la décence et des grâces, aux polissonneries de mauvais goût. Je pense que, sous ce point de vue, il servit autant les mœurs qu'il fut utile aux progrès de l'art.
Si l'on calcule les quatorze premières années au collège et en
pas accepter. — Promettez-moi, lorsque vous viendrez à la foire, que vous me procurerez le bonheur, le suprême bonheur de vous voir 7 — Avec plaisir. Le voilà pirti. n m*ôcrit plusieurs lettres; enfin J'y vais un Jour et la coquine [c'est ainsi qu'il appelle Monet] me fit accepter ses faveurs. »
Ce document, dont la publication serait si fort à souhaiter, avait été auparavant communiqué à Alfred de Vig^ny, qui en a cité quelques lignes dans son étude sur jtfu* Sedaine et la propriété littéraire {Revue des Deux Mondes, 15 janvier tS41, réimp. dans les éditions in-18 de Stello), La dernière fille de Sedaine est morte à Tours en 186i, et il est probable que la misère l'avait contrainte à se défaire depuis longtemps des papiers de son père, qu'elle avait remis à Alfred de Vigny, lorsqu'il demanda à la Chambre des députés d'augmenter de trois cents francs la pension de neuf cents francs allouée à la malheureuse femme.
Berry, les quatre à tailler la pierre, les vingt chez Tentrepreneur, il avait près de quarante ans lorsqu'il a pu jouir complètemeni de la liberté de travailler, et la multitude de ses ouvrages et la rapidité de ses compositions est vraiment remarquable. 11 donna successivement aux Italiens Rose et Colas, le Roi et le Fermier, U Déserteur, V Anneau perdu et retrouvé, les Sabots, Thèmire, le Faucon, les Femmes vengées, le Magnifique, le Mort marié, Félix ou VEnfant trouvé, Richard, Aucassin et Nicolette, le Comte d'Albert, la Suite du comte d'Albert, Barbe-Bleue, Guillaume Tell^ et la Blant^ Haquenée.
Aux Français, il a donné le Philosophe sans le savoir, et la Gageure. Paris sauvé est imprimé, mais n'a point été joué. Raimond V, comte de Toulouse, n'a pas même été publié; le sujet ne put en permettre la représentation. Ce que je m*en rappelle, pour Tavoir entendu lire à l'auteur il y a plusieurs années, c'est qu'une comtesse a fait une comédie, qu'elle n'a jamais eu le crédit de la faire jouer à sa cour, et qu'elle se plaint à son amani du peu de pouvoir des princes. Le chevalier amoureux croit en paladin qge rien n'est impossible ; la comtesse promet de l'épouser s'il réussit dans cette grande entreprise. Le sujet de la pièce de la comtesse est un portrait et une satire amëre des courtisans. Ceux-ci sont tellement effrayés de l'impression que peut faire l'ouvrage sur la nation, et des sujets que cela peut entraluer, qu'il n'est sorte d'intrigues et de noirceurs qu'ils n'emploient pour en empêcher la représentation. Le chevalier échoue donc, mais je crois me souvenir qu'au dénoûment la comtesse n'en rend pas le chevalier moins heureux. L'impératrice de Russie, à qui cette pièce fut envoyée, n'eut pas, m'a dit Sedaine, plus de crédit que son héroïne ; mais elle ne lui avait demandé l'ouvrage que pour avoir une occasion de récompenser le poète, à qui elle envoya vingt mille francs. Le prince Henri de Prusse, sous un semblable prétexte, lui a fait aussi présent d'une boite de cinquante louis.
Sedaine est le premier qui ait essayé de mêler avec succès des scènes bouffonnes à des scènes touchantes et pathétiques. Personne n'a mieux connu que lui le secret de faire sortir des plus légers incidents des effets infiniment dramatiques; la surprise qu'ils excitaient était d'autant plus vive qu'on avait été plus éloigné de les prévoir, quoique, une fois arrivés, on ne put nier qu'ils n'eussent été préparés avec beaucoup de naturel et de vérité. Le Déserteur, Richard, le Comte d* Albert, en offrent de merveilleuses preuves, ainsi que le Philosophe sans le savoir, la Gageure, peut-être la plus ingénieuse de ses pièces et aussi la mieux écrite. C'est en écrivant ses pièces le moins possible qu'il sut mériter très habilement d'obtenir grâce en faveur de son style. Lemierre a relevé ce singu-
lier mérite avec beaucoup de finesse et d'aménité dans la réponse qu'il fit à son discours de réception à TAcadémie française. « 11 est aisé, lui dit-il, d'apercevoir que, par une sorte de défiance de vousmême, vous vous êtes abstenu de dire tout ce que vous pouviez faire sous^ntendre, et que par d'adroites réticences, par le jeu de la pantomime, par le repos, par Faction, vous avez su éviter une des difllcultés de Part d*écrire ; toutefois, l'expression dans les moments d'effet ne vous a point abandonné, et le mot propre, celui du cœur, qui peint tout un caractère et récapitule toute une situation, ne vous a jamais échappé. »
II a donné à l'Opéra la Reine de Gokonde et Amphitryon. C'est encore à lui que Ton doit Emelinde. Poinsinet Favait coupé de manière à ne pouvoir accommoder aucun musicien; Sedaine retailla et refit le poème à sa mode, et c'est un des plus beaux ouvrages de Philidor.
Quelque succès qu'il ail eu, jamais il n'en parut enivré. Il était d^ailleurs assez difficile que les acteurs rendissent la nature comme il Favait vue et sentie. Les Qieilleures de ses pièces ne réussissaient complètement qu*aux représentations successives ; aussi ne s^aflligeait-il point des huées qu'essuyait la première; il attendait le retour du public et s'occupait d'une autre besogne. Pour donner une idée de son habitude d'oublier ce qui lui était personnel, mais de regarder sans cesse la figure, le ton et l'ensemble de ce qui le touchait, je me souviens que mon père, sortant de la pièce du Philosophe sans le savoir, enchanté de l'ouvrage et de ce qu'il était porté aux nues, croit que le plus grand plaisir qu'il puisse faire à l'auteur est d'aller lui porter son enthousiasme; il court chez lui, il n'y est pas, mais bien à se réjouir à la Roquette.
Mon père, sans songer qu'il y a une lieue, fait cechemin comme deux pas, trouve Sedaine à table avec ses amis, et, ne pensant ni à sa lassitude, ni à son appétit, il lui parle de la pièce avec toute la chaleur et Fénergie dont il est susceptible. Sedaine, l'air peu touché de soQ succès, frappé seulement de la figure d'un homme à la nage courant ainsi après le plaisir de donner un instant de bonheur, ne lui dit autre chose, sinon : « Âhl monsieur Diderot, que vous êtes beau comme cela^ I » puis ils se mirent à expédier du vin de Champagne. Sedaine, peu de jours avant sa mort, me disait que cette journée était une de celles dont il aimait le mieux à se souvenir.
Ce fut pendant son séjour chez M. Le Conte qu'il fit connaissance avec M™ Seriny, veuve d'un avocat au conseil ; il prit pour sa fille
1. Diderot a rapporté et commenté reiclamation de Sedaine dans le Paradoxe sur le comédien.
une passion fort tendre et l'inspira. Jamais les deux amants ne purent obtenir le consentement de la mère à leur union.
Ses refus furent aussi constants que la tendresse de M"* Serin y. Elle attendit patiemment sa majorité, fit à sa mère des sommations respectueuses, quitta sans regret la fortune et l'aisance dont elle jouissait et se maria avec Sedaine, le k avril 1769 ^ 11 touchait alors à cinquante ans et cette union prouve que l'extrême jeunesse n'a rien à démêler avec l'attachement, quand il est vrai et que les qualités estimables en sont la base. J'ai entendu dire dans le monde que les refus obstinés de M*"" Seriny avaient pour cause Terreur où elle s^était livrée longtemps sur la nature des sentiments qui anie— naientle poète chez elle; elle s'était crue Tobjet des soins qu'il rendait à sa ûlle, et elle ne put lui pardonner le tort de s'être abusée. Je n'ai jamais osé causer avec M"** Sedaine sur ce chapitre délicat, mais je sais qu'elle n'a négligé ni peines, ni soins, ni démarches pour se justifier auprès de sa mère d'avoir épousé le plus honnête homme du monde. Ce que j'ai vu, c'est que tous les amis de M"* Seriny sont restés attachés de Ja manière la plus intime à sa fille, c'est qu'ils ont tous estimé et approuvé sa conduite et l'ont servie de leur mieux dans cette circonstance. Ce que j'ai vu encore, c'est que M*»* Sedaine, rappelée enfin par cette mère qui l'avait repoussée, lui a rendu, dans la maladie qui l'a conduite au tombeau, tous les respects, tous les soins, tous les devoirs qu'elle eût eu le droit d'en attendre si son bonheur eût été son ouvrage.
Sedaine célibataire n'avait jamais eu besoin que du strict nécessaire. Tout le reste était abandonné à sa mère et à ses deux frères, qui ne lui ressemblaient en rien et qu'il a soutenus jusqu'à la fin de leur vie, qui a duré presque autant que la sienne. L'un se mit au service et faisait si pauvrement son état que Sedaine ne put jamais trouver le moyen de le faire avancer par ceux qui auraient aimé à l'obliger ; il lui donnait une pension, le secourait de toute manière et finit par lui obtenir les Invalides où l'on était alors vêtu et logé décemment et où une table bien servie ne laissait à sa famille que tous les besoins d'agrément à satisfaire, ce à quoi ils ne faisaient
1. Le mariage eut Ueu à Saint-Paul. Jal donne à M">* Sedaine les prénoms de Sosan ne-Charlotte. Il a également relevé les prénoms et dates de naissance des quatre enfants qui naquirent de cette union.
Selon les Mémoires secrets (18 mai 1767 et 19 février 1768), ce mariage se serait accompli dans des conditions toutes différentes, et Sedaine y eût joué an assez triste rôle. Non-seulement il aurait vécu pubUquement avec M"** Le Conte, mais, après son mariage, il aurait voulu forcer celle-ci à lui abandonner une maison qu'elle lui avait léguée. On sait combien il faut accueillir avec méfiance tout ce qui sort de ce grand répertoire des médisances du siècle dernier.
faute ; il venait tant qu'il lui plaisait dans la maison et j'ai dîné souvent avec lui.
Son second frère se fit menuisier et avait un talent supérieur, mais une si mauvaise tôte, un orgueil si infernal et une paresse si habituelle, qu'il fallait sans fin, sans cesse venir à son secours, payer ses dettes et le tirer des embarras où le jetait son inconduite. Jamais Sedaine ne s'est lassé de l'aider; il n'attendait pas que ses frères s'adressassent à lui, mais 11 allait de lui-même au-devant de leurs besoins ; et de sa vie il ne s'en est plaint.
Marié, Sedaine comprit qu'il fallait pourvoir aux dépenses d'un ménage. 11 était lié avec beaucoup de gens du monde. L'abbé Barthélémy et M. le duc de Choiseul lui avaient témoigné dans plus d'une occasion un véritable intérêt. Il s'adressa donc à ce dernier, lui exposant qu'il fallait quitter la littérature et se refaire entrepreneur, si on ne lui accordait pas une pension de douze cents francs. La réponse à cette lettre fut le paiement de la première année, et la promesse de la continuer. Il rendit cette pension lorsqu'il fut nommé secrétaire de l'Académie d'architecture. Cette place étant devenue vacante, on le tourmentait pour trouver un homme qui entendît dans notre langue quelque chose de plus que celle de son art. M. de Marigny aperçut Sedaine au foyer du spectacle et pensa que c'était l'homme le plus convenable à la place sous tous les points de vue et la lui proposa. Sedaine s'informa si cela ne pouvait l'empêcher d'arriver à l'Académie française, objet de ses vœux, et, sur la certitude que cette fonction n'y apportait aucun obstacle, il accepta l'oCTre de M. de Marigny, qui le fit sur-le-champ nommer par le roi. Cette place augmenta son aisance et lui donna un logement au Louvre, il y a plus de vingt-cinq ans.
Le brillant succès de Richard lui ouvrit la porte de l'Académie française en 1786. *I1 y succéda à M. Watelet.
Sedaine était d'une excellente constitution, très sobre, jamais malade, ennemi de tout médecin et de tout remède. Ses besoins personnels se réduisaient à peu de chose, ce qui lui faisait faire le même calcul pour les autres. 11 ne comprenait pas que l'on souffrit de la fièvre ou de toute autre indisposition. Il ne devinait pas comment on pouvait mettre quelque prix aux commodités de la vie. Il avait les principes de la probité la plus sévère et la plus rigoureuse ; c'était dans les affaires le seul point qu'il entendît et qu'il voulût entendre. Quelque étroite que sa position fût devenue à l'époque de la nullité des assignats, il ne voulut jamais rembourser des rentes dont les contrats étaient à leur échéance, pour ne pas léser ceux dont c'était le revenu, n'entendant rien aux facilités des lois injustes. Sans avoir jamais eu de la richesse, il était vraiment XVI. 46*
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riche, parce que jamais dans sa maison ie faste ne tint la place de la bonté et de la générosité. Jusqu'à l'époque de la Révolution, de ce temps qui, en dispersant toutes les liaisons, n'a laissé que des souvenirs et des regnrets de tant d'illusions heureuses, il reccTait tous les lundis à dîner et à souper tant qu'il en pouvait recevoir, ses collègues, ses amis, tous ceux qui pouvaient se plaire dans un asile simple et paisible, au milieu de l'amitié, des bonnes mœurs et de la gaieté I Pajon, de Wailiy, David, Peyre à qui l'on doit la salle du Théâtre-Français, Coqueley, leurs femmes, leurs enfants, divers littérateurs et anciens amis y étaient bien reçus, caressés comme s'ils eussent été de la famille. Mon père y allait souvent.
Dans le monde, Sedaine était silencieux, il y portait le génie de l'observation qui lui fournissait les scènes, les expressions, les réponses de nature qu'il y saisissait. Quelques épigrammes étaient souvent les seuls frais qui lui échappassent; mais chez lui, au milieu de ses amis, il causait volontiers, toujours gaiement, et je ne lui ai jamais entendu dire en quinze ans un mot amer et qui pût blesser. On était dans sa maison comme chez soi; il ne se gênait point et ne voulait point que les autres fussent gênés par lui. On le croyait froid, sec et peu sensible et l'on avait raison si l'on réduit la sensibilité aux discours affectueux, aux petits soins, aux attentions de la société. Sans dédaigner ces charmes doux et faciles de la vie, il serait injuste de lui refuser une profonde sensibilité d'action. 11 se garait de la montre de ce sentiment, mais tout ce qui avait besoin de lui, tout ce qui manquait d'asile, tout ce qui était malheureux lui était recommandable, et disposait de tout ce qui lui appartenait. Il eut longtemps pour ami un chirurgien nommé Guéret ; c'était un des hommes qu'il estimait le plus. Il mourut et laissa une femme et deux petites filles dans la plus étroite position, pour ne pas dire la misère. II ne fut pas voir cette femme deux minutes, mais il trouva que son logement à lui était trop grand. M">* Sedaine fut chercher la mère et les enfants, les établit chez elle et les a gardés quatorze ans. David, petit-fils de son entrepreneur, était fils d*un père qui avait tout dissipé. L'enfant ne voulait s'appliquer à rien qu'à dessiner, et le faisait en dépit de ses parents. Sedaine obtint qu'on le faissât s'occuper de cet art, ne rêva qu'à lui procurer le moyen de le cultiver en paix, lui donna chez lui un atelier, le recueillit dans sa maison et en exigea comme reconnaissance d'apprendre à peindre à M^*«* Guéret, afin de les mettre à Tabri de l'infortune pour l'avenir; ellesont réussi selon ses vœux; les deux enfants doivent à leurs talents une existence douce et heureuse. Et depuis qu'elles vivent seules, quels que soient le temps et la distance de leur logement, elles n'ont guère manqué un jour à venir revoir
leur ancien asile. Elles ont veillé, aidé M™" Sedaine à soigner leur bienfaiteur jusqu'à sa dernière heures
Le hasard amena chez lui une autre famille ruinée. L'aînée des filles n'était point heureuse avec sa môre; elle devint Tenfant de la maison; elle y est restée six ans et n'en est sortie que pour se marier. 11 ne laissait échapper aucune occasion de faire le bien ; mais son occupation perpétuelle étant d'examiner les hommes, je crois qu'il les estimait peu, n'en attendait rien; heureux s'il trouvait de la reconnaissance, il n'était point blessé d'une ingratitude qu'il avait calculée.
Aussi supporta-t-il fort patiemment l'étrange conduite de David. Cet homme, loin de se donner tous les soins nécessaires pour charmer les dernières années d'un vieillard dont la Révolution détruisait toutes les habitudes douces, lui causa le chagrin d'être le collègue des êtres féroces qui égorgeaient leurs concitoyens, le laissa dépouiller d'une partie de son logement pour ne pas dire que luimême le lui fit ôter, et exposa cette famille aux plus grands dangers en ne cessant de dire qu'il ne les voyait plus parce qu*ils n'étaient pas patriotes, c'est-à-dire qu'ils n'étaient pas des assassins. Telle était auprès de Sedaine la religion de ses propres bienfaits que, s'il ne revit plus ce célèbre monstre, il évita d'en dire du mal; il rejetait sur la folie de la tête ce que tout l'univers ne peut attribuer qu'à la cruauté de l'âme. 11 avait aimé David dans sa jeunesse avec une tendresse inûnie, parce qu'il s'était créé lui-même la supériorité de son art. 11 avait pressenti le talent de l'enfant, il était Ger de ses succès. Son attachement pour lui était tel que beaucoup de gens le croyaient son fils, mais M™' Sedaine m'a assuré qu'il n'en était rien.
Une des idées tenaces et presque fâcheuses de Sedaine, c'est que, n'ayant été aidé ni de maîtres, ni de fortune, ni de conseils, ayant acquis seul ses connaissances en architecture et en littérature, en dépit et à travers tous les obstacles du malheur, étant devenu architecte et poète par la nécessité et le goût, il voulait impérieusement que tous les hommes n'eussent d'autre école. Cette fantaisie s'étendait jusque sur ses enfants. 11 était impossible pour science ou talent d'en obtenir un maître. Qu'ils fassent tout seuls, disait-il, je n'ai jamais eu besoin de personne. On ne pouvait le tirer de là sous peine de lui donner de l'humeur. Il mit son fils au
1. M"" Guéret ont figuré aux Salons de 1793,1795, 1798 et 1801, avec des portraits et des scènes d*int6rieur. En 1793, elles avaient envoyé chacune un portrait de Tune des deux « citoyennes » Sedaine, Taînée et la cadette, sans doute les deux filles du poète dont M. Jal a retrouvé les actes de naissance.
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collège, parce qu^heureusement il y avait été, mais, les premières études finies, ce fut la même chanson. 11 ne croyait pas même à la nécessité de causer avec eux, d^étendre leurs idées ou de diriger leurs principes. 11 les aimait tendrement, les traitait bien, mais il attendait tout de la nature, et ne se doutait pas que si son sort chez son père eût été aussi doux, peut-être aurait-il fait moins d'effort. Son fils a prodigieusement lu et avec fruit, il dessine bien ; mais enlevé par la réquisition au commencement de la guerre, ces cinq années de service militaire ont retardé les études nécessaires au choix d'un état. 11 a obtenu son congé peu de semaines avant la mort de son père, et son projet est de se livrer à Tarcbitecture. Sa fille aînée est de la santé la plus faible. C'est un être aussi frêle de corps que vif d'esprit et d'àme. On lui reconnaît dans la conversation beaucoup de la finesse et de l'originalité de son père. La plus jeune a dix-huit ans; formée par sa mère à tous les soins intérieurs de la vie domestique, elle promet d'être une excellente mère de famille.
Une chose particulière de la tournure de tête de Sedaine était Texamen scrupuleux qu'il faisait du style de tous les écrivains de son siècle. 11 les épluchait avec une sévérité rare et dénichait une faute de français dans Voltaire ou Buffon. Ces découvertes le rendaient heureux, elles le réconciliaient sans doute avec ses propres négligences, le consolaient du moins de celles qu*on ne cessait de lui reprocher.
Sedaine ne causait jamais que par occasion et sans projet sur les questions de dogmes religieux. 11 manifestait alors les opinions philosophiques de son siècle. 11 parlait sur ces objets avec plus de gaieté que de raisonnement. Il a conservé cette manière d^être jusqu^à la fin de sa vie. Dans un des instants où lui-même et les autres le croyaient près d'expirer, il me dit beaucoup de choses douces, et, me rappelant mon père, il me dit qu'il ne tarderait pas à le retrouver. Je crus que Tidée de Timmortalité de l'àme occupait sa pensée, mais il paraît que ce fut une idée fugitive, une lueur poétique de l'imagination plutôt qu^un sentiment ou une opinion, 11 s*est écoulé depuis ce jour jusqu'à celui de sa mort plusieurs mois, et il n'est pas revenu sur ce chapitre par un mot. Il souhaita lireTouvragede La HarpeS je le lui portai. 11 ne m'en parla qu'avec indignation. 11 croyait l'auteur de mauvaise foi, et me cita d'autres
1. S*agit-il de la Guerre déclarée par nos tyrans â la raison, d la morale, aux lettres et aux arts (1706, in-S'*), oa du Fanatisme dans la langue révolutionnaire (1796, in-8**}7 Ces deux déclamations pouvaient Tune et Tautre provoquer Tirritatiun de Sedaine.
gens qui prétendaient être devenus dévots et qu'il accusait pareillement de folie ou de corruption de parti. Il n'a pas perdu connaissance une seconde et a fini comme il avait vécu, sans s'occuper d'idées obscures. Il ne fut consolé par aucun sentiment religieux, mais il ne fut aussi troublé par aucune superstition.
Attaqué d'un rhume vers la fin de l'automne dernier, selon sa coutume, il n'y voulut rien faire. Le rhume devint un catarrhe et l'étouffemenl dans la poitrine le fit consentir à quelques remèdes, mais il ne les suivit qu'avec beaucoup de répugnance et le plus d'inexactitude qui lui fut possible. Le danger s'accrut, et il fut obligé de s'abandonner à Tart. Bâcher ^ me dit dès lors qu41 ne connaissait aucun moyen de le sauver, parce que la masse du sang se dissolvait et qu'il n'était pas d'âge à pouvoir espérer de le renouveler. On lui appliqua un vésicatoire sur le côté qui ne prit point. II fallait sans cesse lui donner de l'air avec un éventail. On n'osait risquer les purgatifs, parce que le pouls marquait une très grande faiblesse. Le chirurgien avait annoncé qu'il n'avait plus que peu d'instants à vivre. Alors on hasarda sans espoir le kermès, et ce remède produisit une crise salutaire ; le soir il était moins mal, le lendemain beaucoup mieux, et en peu de jours il fut rendu au sommeil, à l'appétit et à la conservation. Mais ce retour à la vie ne fut pas de longue durée ; les jambes, au lieu de reprendre des forces, s'affaiblirent, il fut obligé de se remettre au lit. Conservant sa tête parfaitement libre, il évita tout ce qui pouvait lui donner de l'attendrissement soit avec sa femme, ses enfants ou ses amis. Un jour, je lui demandais comment il se trouvait ; il regarda autour de lui, et ne voyant pas sa femme, il me dit en me pressant la main : « Il est bien sûr que je suis tiré de ma maladie, mais ce qui est encore plus certain, c'est que je mourrai de ma convalescence. » II loi prenait quelquefois des accès d'impatience et d'humeur contre la médecine et les remèdes ; il était persuadé que l'on ne connaissait point sa maladie et que l'on faisait sur lui des expériences. Aussi, les derniers jours, ne voulait-il plus rien prendre du tout, ne causait plus, disait assez souvent : « Cela est bien long. » Enfin le 28 floréal, le 17 mai, ayant encore observé que dix heures venaient de sonner, il expira quelques minutes après, âgé de soixante-dix-huit ans.
David fit demander à le voir peu de jours avant sa mort; il vou-
1. Alexandre-Philippe Bâcher, Dé à Thann (Alsace) vers 1730, mort le 19 octobre 1807, fils d*iin médecin connu par ses recherches sur Thydropisie, et qui avait continué ses travaux. Il fut chargé de la rédaction du Journal de médecine de 1776 à 1703.
lait absolument lui témoigner quelques sentiments de remords ou de regrets. Mais on craignit qu'une scène de ce genre n'avançât son dernier instant. Il l'a escorté au tombeau avec son fils, Ducis, Houdon, Pajou et quelques autres amis.
Sedaine fut enthousiaste de la Rèvoiution'à son aurore, et tout le temps qu'il put en espérer le bonheur de son pays ; mais ses excès lui ont fait horreur comme à toutes lésâmes honnêtes. Il a supporté courageusement toutes les privations, tout le malaise que les événements ont produit dans l'intérieur des familles; mais il devint sujet à la mélancolie et à l'ennui dans les derniers temps de sa vie.
L'inquiétude de l'avenir tourmente plus la vieillesse qui s'éteint que la jeunesse qui espère. La destruction des académies, l'anéan— tissement des rentes, la nécessité d'avoir une quantité immense d'assignats pour vivre, celle de s'occuper de toutes les formes à remplir pour acheter le repos et la sécurité, toutes les jouissances qui disparaissaient sans être remplacées par rien, toutes ces contradictions ont rendu la fin aussi pénible que les commencements en avaient été laborieux.
Je ne saurais dire lui avoir connu un défaut prononcé. Mais quel est celui qu'on eût pu lui découvrir avec la femme qu'il avait choisie ! Sa tendresse les eût tous voilés de manière à ne pas même les laisser soupçonner ; elle ne faisait usage de son goût et de son tact délicat que pour exalter l'idée qu'on pouvait prendre du génie et des vertus de son mari. Elle lui consacrait sa vie entière; dévouée constamment à tous ses goûts, à tous ses désirs, redoutant de le contrarier dans la plus légère bagatelle, elle ne vivaitque pour qu'il fût heureux toute l'année, tous les jours et à toutes les heures. Aussi ne pouvait-il s'en passer une minute dans sa maladie sans peine ; elle lui a servi de garde-malade six mois de suite, non>seulemenl pour satisfaire sa tendresse, mais parce qu'il souffrait d'une manière visible si elle s'éloignait un moment. Lorsqu'il a cessé d'exister, il y avait quatre mois et demi qu'elle ne s'était posée sur un lit déshabillée.
Sedaine laisse en portefeuille la Trompe nocturne, Pagamin de Monaigue,PhiUmon etBaucis,Célestine,Robert,GilBlas,en quatre actes, Basile, Marion, F Amoureux goutteux et les Journalistes, en cinq actes.
1. Toutes ces pièces sont restées inédites, mais Quérard fait observer que Fleischer, dans sa Bibliographie française, indique comme imprimé en 1792. in-8^, Basile ou l'Un trompe Vautre, opéra-comique en un acte.
DE GRIMM
APPENDICES
Les opuscules de Grlmm ont été rassemblés par Barbier dans le Supplément qu'il donna en i8U et reproduits par MM. Taschereau et Chaude, sans adjonctions ni notes nouvelles, au tome XV de leur édi- ' tion. Pourtant la collection de ces écrits épars eût pu, sans jamais devenir bien importante, se grossir de morceaux qui avaient leur valeur; c'est ainsi qu'on trouvera ici réimprimés pour la première fois : la préface du Journal étranger^ sur la paternité de laquelle il ne saurait subsister de doute (voir tome II, p. 352) ; le Projet de souscription pour Vestampe de la famille Calas qu^on peut attribuer sans crainte à Grimm (nous en donnons plus loin les motifs); les dédicaces et les errata des traductions de Goldoni {le Véritable Ami et le Père de Famille) qui faillirent lai valoir les honneurs de la Bastille ; enfin, sous réserve il est vrai, cette facétie sur les Oreilles à ressort que Galiani estimait digne de Swift (voir sa lettre du 20 juillet 1771 à M"« d'Épinay); malheureusement la réponse de M>°* d'Épinay nous est inconnue et c'est sur la seule autorité du spirituel abbé que nous reprenons dans le Mercure ces pages oubliées <.
1. Nous ne donnons ici que la bibliographie des écrits en langue française. Pour les autres, les bibliographes allemands ne mentionnent qu'une dissertation latine sur Maximilien I'' (Regensburg, 1747, in-4*'), thèse universitaire dédiée au comte Louis-Gottlob de Schomberg et sa tragédie de Banise. Un historien de la littérature française, M. Hettner, dans sa Geschichtê der franz&sischm Literatur m 18' Jahrhundert (Brunswick, 1860, p. 381-404) donne sur toutes ses premières tentatives des renseignements intéressants ; il cite une lettre que Grimm écrivit des bancs du collège à Gottsched, le 10 avril 1741, et qui a été pubUée dans rétude de M. Daniel sur le critique (Gottichedund seine Zeit, Leipzig, 18 i8). Dans cette lettre, Grimm se présente comme un jeune homme qui cultive le latin et • les autres arts libéraux » ; il professe la plus haute admiration pour Gottsched et lai envoie une satire contre les contempteurs de la philosophie, ainsi qu*ane ode. Dans une seconde lettre du 28 août de la même année, il lui fait savoir qu'il est en train d'écrire un drame d'après le célèbre roman oriental de Banise en se conformant entièrement à sa méthode et son art poétique. Banise ne fut publiée que lorsque Grimm devint étudiant à Leipsig ; il reprit sa première esquisse et elle fut intiérée par Gottsched dans la quatrième partie de la Deutsche Schaus b^ne (Leipsigy 1743). « Ce drame n'est ni plus mauvais ni meilleur que les autres
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Ua moment, nous avions eu la pensée de placer les opuscules de Grlmm en tête de la Correspondance littéraire ; si Tordre chronologique y eût gagné, puisque la plupart d'entre eux sont antérieurs à sa grande entreprise, nous n'aurions pu donner sur leur origine ou leur bibliographie les renseignements que nous avons recueillis au cours môme de Tirapresslon. Nous les faisons suivre d'un certain nombre de lettres particulières de Grimm, suivant en cela l'exemple de Barbier, qui en avait emprunté treize aux Œuvres posthumes de Frédéric ; l'édition Preussen a depuis fait connattre trois autres qui complètent cette partie ; tout aussi bien Barbier aurait-il pu ne pas omettre la jolie lettre à M"^Geoffrin que l'éditeur des Éloges de cette femme célèbre avait jointe en 1812 à leur réimpression. Nous y ajoutons, pour notre part, deux épttres à Voltaire, dont une inédite, toute une série adressée à la grande-duchesse de Saxe-G otha et au duc Ernest II, son fils, quelques le ttres ou billets à Garric k , d'autres enfin à divers contemporains. Peut-être sera-t-on surpris du nombre relativement restreint de lettres que nous reproduisons ici : Grimm, dira-t-on, a dû, par suite de ses fonctions officielles ou officieuses, en écrire des centaines. Assurément, mais sans parler de l'extrôme difficulté de coordonner une pareille masse de documents disséminés dans tout le Nord de l'Europe et le plus souvent dans d'inaccessibles archives privées, une simple réflexion doit adoucir nos regrets : les lettres de Grimm sont beaucoup moins intéressantes qu'on ne serait tenté de le croire et l'on est surpris, en les comparant à ses articles de critique littéraire, de leur infériorité notoire ; autant sa prose de journaliste est nourrie, claire, ironique ou vigoureuse, autant ses lettres sont diffuses et, dès qu'elles sont destinées à un haut personnage, écœurantes de flagornerie. Aussi, contrairement à nos habitudes d'éditeur, nous nous sommes décidé à écarter du volumineux dossier cppié aux Archives ducales de Gotha toutes les lettres qui n'offraient que d'interminables protestations de dévouement, sans qu'un seul fait anime un peu cette phraséologie obséquieuse ou larmoyante; de plusieurs des autres nous n'avons gardé que la partie vraiment historique. Ainsi réduites, elles ne perdent rien de leur valeur et l'on lira certainement avec plaisir les passages concernant Mozart, Huber, Diderot, ceux dans lesquels Grimm s'exprime sans ambages sur Rousseau ou bien résiste, avec une fermeté inattendue, au grand Frédéric lui-même, qui eût souhaité trouver dans ses feuilles plus d'anecdotes et moins de digressions critiques. Presque toutes ces lettres ont d'ailleurs paru intégralement dans la Revue des documents historiques de M. Etienne Gharavay (5* année, 4877) et c'est là que les curieux pourront les retrouver; mais les spécimens que nous avons conservés et ceux que présentent les lettres à Frédéric II suffiront sans doute pour édifier les plus incrédules.
Il y a cependant une correspondance privée qui tient dans la vie de
drames de l'école de Gottsched, sans aucun sentiment poétique, en lourds alexandrins, avec le maintien le plus sévère de l'unité de temps et de lieu. Grimm avait assez d'esprit pour reconnaître que ce n'était pas là sa véritable vocation... n
Grimm une place considérable, qui offre un tout autre intérêt que celles que nous venons d'énumérer et qui n'a été retrouvée qu*à Tétat de fragment^; : c'est celle qu'il entretint avec Catherine 11. Ce qui en subsiste a été publié en octobre 1880, sous les auspices de la Société historique russe, par M. Jacques Grot. C'est, à moins de découvertes imprévues, tout ce qui nous est conservé de ces relations épistolaires qui durèrent vingt ans, presque jour pour jour. Il ne semble, pas qu'il y ait rien à regretter en ce qui concerne les lettres de Catherine, mais, ce qui est plus singulier, c'est l'état dans lequel nous sont parvenues celles de Grimm. Les lacunes qui les déparent sont énormes : après trois billets de 1764 et 1765 (dont deux au prince Galitzine, et tous trois relatifs à l'envoi des « feuilles » à Catherine), la correspondance ne commence que le 24 novembre 1776, trois ans après le premier voyage de Grimm en Russie ; interrompue pendant toute l'année 1778, elle se poursuit assez régulièrement de juillet 1779 à août 1781, saute de février 1785septembre 1786 au mois d'août 1790, et se clôt par une lettre du 17/28 novembre 1796, écrite le jour et peut-être à l'heure où Catherine tombait foudroyée par l'apoplexie. N'est>il pas curieux que les lettres de l'impératrice, adressées à un homme dont la maison fût dévastée en 1794 et dont les papiers furent dispersés aux quatre vents, se retrouvent intactes, et que les archives de la Russie ne puissent fournir ai^jourd'hui que de véritables bribes des réponses qu'elles provoquaient? Catherine, il est vrai, insista vivement auprès de Grimm, lors des débuts de la Révolution, pour qu'il détruisît ce qu'il appelait a son trésor » ; mais il réussit à le faire passer en Allemagne quand il quitta définitivement la France, et il fut transporté après sa mort à Saint-Pétersbourg. La tradition veut que Catherine, effrayée des excès de la Révolution, ait elle-même jeté au feu les lettres qu'elle avait reçues des encyclopédistes; ne pouvant anéantir le souvenir des relations qu'elle avait si longtemps entretenues avec le patriarche de Ferney, puisque l'édition de Kehl les avait rendues publiques, elle fit alors disparaître, dit-on, les objets d'art qui les lui rappelaient, entre autres les tableaux et les découpures d'Huber ; il est certain, du moins, qu'on n'a retrouvé jusqu'à ce jour que quelquesunes des lettres fort nombreuses que Diderot dut écrire à sa bienfaitrice ; mais faut-il supposer que la majeure partie de celles de Grimm disparut dans cet auto-darfê? Et pourquoi les siennes plutôt que les lettres de M">* Geoffrin et de Falconet, éditées par la même Société < 7
Celles de Grimm avaient une tout autre importance, et leur destruction partielle est à jamais regrettable. Les sobriquets de « factotum », de « souffre-douleur», qui reviennent dans chacune des lettres de Catherine, sont assez justifiés quand on le voit chargé des missions les
i. M. Grot ne donne aucun détail sur cette disparition, ni même sur la reconstitution de rensemble qu*il publie aujourd'hui; il dit toutefois qu'outre le petit dossier retrouvé aux archives de la ouronne, les archives du prince WoronzofT, que H. Pierre Bartenief a classées et en partie publiées, lui ont fourni un notable contingent
plus délicates, telles que la surveillance d'un fils naturel de l'impératrice, élevé en Allemagne, puis en Angleterre, sous le nom de Bobrinsk !, ou s'entremettant à Spa auprès du prince Henri, pour le « tâter » sur les dispositions de la Prusse à l'égard de la Russie et de l'Autriche. Mais d'ordinaire son rôle, pour être tout aussi actif, était moins périlleux. Grimm était, avant tout, le fournisseur attitré de tout ce qui pouvait flatter les goûts artistiques de Catherine, et il faut lire attentivement ces deux volumes si Ton veut se rendre compte de l'accroissement des collections de l'Ermitage sous le règne de la Sémiramis du Nùrd : on la volt tour à tour acquérir les galeries de Tronchin (des Délices), de Robinet, de Zuckirantel, pensionner à Rome Raphaël Mengs, et un fin connaisseur, le baron de Reiffenstein *, faire venir à grands frais les copies des Loges de Raphaël, attirer à Saint-Pétersbourg des architectes comme Glérisseau et Quarenghi, des musiciens comme Paesiello, acheter'le cabinet de pierres gravées (dont elle raffolait) du duc d'Orléans *, le cabinet d'histoire naturelle de M^»» Clairon, les émaux de Hurter, de Weyier, de Tereslna Maron, demander à Houdon quelques-uns de ses plus beaux marbres, emmagasiner les bibliothèques du frère de Galiani, de Voltaire, de Diderot; sans parler de toutes les ofi'res qu'elle n'accepta pas toujours, mais dont Grimm nous a conservé le souvenir : c'est Moreau le jeune qui veut lui dédier la suite des estampes qu'il grave pour le Voltaire de Kehl ; c'est Cochin qui propose de faire pour les victoires et conquêtes de la Russie ce qu'il a fait pour celles de la Chine; c'est Cozette, le directeur de la manufacture des Gobelins, dont l'ambition serait de reproduire sur la tapisserie les traits augustes de Catherine; c'est Le Paon, le peintre-dragon, qui voudrait « faire grand », et fixer sur la toile les hauts faits des troupes impériales contre les Turcs, etc., etc.; il y a là tout un chapitre, encore assez mal connu, de l'influence européenne du goût français au xviii* siècle.
M. Jacques Grot a traduit en russe toutes les lettres qu'il avait entre les mains, et jusqu'aux passages en allemand dont elles sont hérissées. Il eût rendu à plus d'un lecteur français un signalé service s'il avait pris pour ceux-là la même peine dans notre langue. La préface du premier volume contient une sorte de clef, aussi complète qu'on l'a pu faire, des abréviations, surnoms et allégories que Catherine employait pour dépister les curieux. Cette clef, que voici, n'a pas été non
i. Une note de M. Grot dans les Lettres de Catherine à Grimm (p. 76) nous apprend que le baron de Reiffenstein, né dans la Lithuanie prussienne, à une date qu'il ne donne pas, fit ses études à Kœnigsberg, voyagea de 1761 à 1762 avec le comte Linar, se lia à Rome avec Winckelmann, et finit par s'étabUr dans cette ville; sa connaissance de l'art et de Tantiquité Vy fit rechercher des voyageurs de haut rang comme le cicérone le plus instruit, et il eût peut-être succédé à Winckelmann, en qualité de bibliothécaire du Vatican, s'il eût été catholique, n a publié, en allemand, plusieurs ouvrages relatifs aux arts et à la littérature. Il est mort le 13 octobre 1793.
plus traduite en français; elle est cependant indispensable pour le lecteur d'un recueil de cette nature :
L'homme aux deax physionomies (quelquefois Ptccolo Bambino) Joseph II.
Maman Marie-Thérèse.
Frère Ge George III, roi d'Angleterre.
Hérode Frédéric IL
Frère Gu Gustave III, roi de Suède et plus tard
Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse.
Gcgu Ces deux rois ensemble.
Ântonin, FalstaflT Gustave III.
Les SecondaU Tantôt Frédéric II et Joseph II, tantôt le
czarowitz Paul et sa femme.
La Glace ou le Boutonné M. de Herz, ambassadeur de Prusse.
Collet de Mootorgueil M. de Hertzberg, ministre des affaires
étrangères de Prusse.
Souffre-douleur, Factotum, les Gens de
Grimma Grimm lui-même.
Pyrrhus, roi d'Épire ... Korsakow.
L*Habit rouge Mamonow.
L« Divin ou l'amplissime baron Le baron de Rciffenstein.
Saint-Nicolas (duc de) Roumiantzoff.
Les épiciers Les Suédois.
Les marchands drapiers Les Anglais.
Les marabouts Les Turcs.
Arme Leute (En allemand, pauvres gens), les Français*
au temps de la Révolution.
L'Égrillarde La Révolution.
Koether ' . (En allemand, chien croHé), les fauteurs
de l'anarchie.
Purée de pois, soupe aux pois La diplomatie et les diplomates.
U n'entre d'ailleurs nullement dans le plan de notre édition de reproduire les correspondances privées de Grlmm : c'est ainsi que nous avons omis les lettres à M*"* d'Éplnay intercalées dans ses Mémoires ; les originaux nous en sont inconnus et les copies ont pu fort bien subir des remaniements qui atténuent à nos yeux leur valeur; un savant professeur de Tuniversité de Genève, M. Eugène Ritter, a, dans uacurieux opuscule S prouvé que M"" d'Épinay, soit qu'elle fût trompée par sa mémoire, soit qu'elle eût intérêt à commettre ces erreurs, avait plusieurs fois altéré le texte de ses propres lettres et les billets de Rousseau; aussi bien a-t-elle pu arranger celles de Grimm et de Diderot qu'elle a conservées ei nous avons cru devoir les laisser dans le curieux livre qui les a fait connaître.
Gela dit, nous diviserons cette notice préliminaire en deux parties distioctes.
1. Nouvelles recherches sur les Confessions et la correspondance de J.-J. Bous- <«>ii. (Extrait du tome II de la Zeitschrift fUr neufranxœsische und sprache Lii^ratur.) Oppeln et Leipzig, 1880, in-8».
Lettres à Tauteur du Mercure sur la littérature allemande.
Ces deux lettres ont paru dans les volumes d'octobre 1750 et de février 1751.
Louis de Beausobre a publié dans le même journal sept Lettres d'un Pruhsien à M, l'abbé Raynal sur le même sujet (septembre-décembre 1752, février-avril 1753).
Lettre de M, Grimm sur Omphale^ tragédie lyrique, reprise par l'Académie royale de musique le 14 janvier 1752. S. 1. MDCCLII, 2 ff. et 52 p. Épigi-aphe : •
iDgeoiumcui ait, cui mens divinior atque os Magna sonaturum, des nomiois hujus hoDorem.
Cette brochure, qui fut Torigine de la réputation de Grimm comme critique musical, en provoqua deux autres de ton fort différent, Tune signée D*** : Remarques au sujet de la lettre de J/. Grimm sur Omphale. A Paris, MDCCLU, in-8«, 28 p. et 1 f. pour le privilège, dont l'auteur nous est inconnu; Tautre de J.-J. Rousseau : Lettre à M. Grimm au sujet des remarques ajoutées à sa lettre sur Omphale, S. 1. MDCCLII, 1 f. et 29 p. Épigraphe:
PicœquiB docuit verba oostra conari?
Barbier a, le premier, appelé l'attention sur cet opuscule, qui avait échappé aux divers éditeurs de Rousseau et qui a été réimprimé intégralement au tome XIU de l'édition Lefèvre. Bien que deux éditions des Œuvres de Rousseau, parues de son vivant, renferment le passage de cette lettre relatif à Rameau, il est vraisemblable que la rupture de Jean-Jacques avec Grimm l'empêcha de reproduire plus tard les éloges qu'il lui adressait alors.
Grimm répliqua aux Remarques de l'anonyme par une lettre à l'abbé Raynal, insérée au Mercure et ainsi datée : A Paris, le jour de Pâques, 2 avril 1752, à la sortie du concert. On la retrouvera à la suite de sa lettre sur la tragédie lyrique de Lamotte-Houdard.
Le Petit Prophète de Boehmischbroda. S. I. n. d. [17531 In-8, 58 p. ^'
En regard du titre, un frontispice anonyme, au trait, à Teau-forte pure, représentant un jeune musicien tenant un violon et écoutant la
▼olz mystérieuse. Des toiles d'araignée pendent du toit crevassé et 8*accrochent au tuyau brisé du poêle ; une chandelle plantée sur le goulot d^une bouteille éclaire le grenier. Dans la marge on lit : La vériiable efigie du Petit Prophète de Boehmischbroda.
n serait puéril, croyons-nous, de chercher une ressemblance quelconque entre Grimm et le personnage de cette vignette, mais il serait intéressant, en revanche, de savoir quel en est Fauteur. Un iconographe des plus experts, M. Emmanuel Bocher, est tenté d'attribuer le frontispice du Petit Prophète soit à Gravelot qui a dessiné au trait, dans le même style, le frontispice d'une édition de Caquet Bon-Bec (1763, iii-8*},80it à J.-B.Le Prince, dont les figures du Roué vertueux ont quelque analogie avec celle-ci; mais, en 1753, Gravelot, revenu d'Angleterre depuis huit ans, avait la vogue et ne se serait peut-être pas donné la peine de travailler pour un inconnu; et Le Prince, né en 173/ii, n'avait pas vingt ans.
Barbier indique deux autres éditions : Tune, s. 1. 1753, in-8% 58 p.; Tautre, sous la rubrique de La Haye, 1774, in-12, dont Catherine annonce la lecture à Grimm dans sa lettre du 2/i octobre 1774.
Nous en connaissons trois autres et la liste est sans doute incomplète : Tune avec la rubrique : Du coin du roi, ce i5 janvier 1753, in-8^ fig. (Gat. A. de La Fage, n** 1269); Tautre que nous avons vue à la Bibliothèque de rOpéra : s. 1. n. d., 56 p. en tout (p. 49 : Réponse du coin du roi au coin de la reine par (Voisenon), seconde édition corrigée et augmentée}^; la troisième est suivie de : le Correcteur des bouffons (par Jourdan), la Guerre de l'Opéra (par Cazotte) et, ce que le titre ne dit pas, la Déclaration du public. S. L 1753, in-12, 139 p '.
Quérard est tombé dans une erreur que Fétis a été le premier, croyonsnous, à relever : il a pris pour une nouvelle édition du Petit Prophète la brochure anonyme intitulée les Vingt et Un Chapitres de la Prophétie de Gabriel Joannes Nepomucenus Franciscus de Paula WaXdstorsch, dit Waldstcerchel, qu'il appelle sa vision. Imprimé à Prague en Bohême, 8. d., in-12 ; c'est un pamphlet de M"** Gottsched, femme du critique, contre un opéra-comique de Weise : les Femmes métamorphosées.
Barbier a signalé une particularité curieuse au sujet du Petit Prophète : il figure dans Tune des deux éditions du tome II des Œuvres de M. Rousseau, de Genève, Neufchâtel (Paris, Duchesne), 1764, 10 voL iD-8^, publiées par les soins de l'abbé de La Porte. Dès le 4 avril 1763,
1. A la fin de la Réponse du coin du roi se trouve Taffiche suivante qui visait Grimm et d'Holbach :
t Avis au public. Vous êtes averti que le Goût a été perdu sur là place du Fikis-Royal ; il a été trouvé par deux AUemands ; ils sont priés de le rendre lonqu*on leur aura demandé compte de ce qu'ils ont cru trouver. Du coin du roi, ièS5 Janvier 1753. >
1 Adrien de La Fage avait rassemblé la majeure partie des brochures que vit naître cette longue querelle (voir le catalogue de sa vente, rédigé par M. L. Potier, 186%, n^ 1250-1290). La coUection la plus riche de ces curiosités est aujourd'hui, dit-on, ceUe de M. Ernest Thoinan.
Jean-Jacques Rousseau réclama par une lettre adressée à Tabbé contre cette insertion, et la seconde édition du tome II comprit, à la place da Petit Prophète et de l'analyse des brochures relatives à la lettre de Rousseau sur la musique française, Pygmalùm, V Allée de Sylvie, quel* ques autres pièces.
Dans la piquante brochure où il a conté la découverte d*un recueil formé par Rousseau des ripostes que souleva la Lettre sur la musique française, et restitué à Diderot une facétie de tout temps attribuée à d'Holbach ^, M. Poulet-Malassis a relevé la clef inscrite par Jean-Jacques sur les marges de son exemplaire du Petit Prophète. Nous ne Tavons pas laissé perdre, et nous Pavons placée en renvois signés des initiales de Rousseau.
Marmontel a, dans quelques vers plus flatteurs que remarquables, rappelé la part prise par Grîmm à la guerre des coins :
Biais ton AchiUe ou plutôt ton Ulysse, Cest l*anii Grimm, muse, il faut ravouer. Et de tous ceux que Je viens de louer Nul n*égala ton prophète en malice.
Sous ces grands chefs s'assemblait ta milice; J'étais du nombre et Je parle en soldat, Soldat obscur, mais présent au combat.
{Polymnie^ chant IV.)
En compulsant les papiers de la direction de la librairie soui Malesherbes* nous avons trouvé cette curieuse lettre de Fréron, vraisemblablement inédite, et qui nous révèle un petit épisode ignoré de sa biographie. Il aurait attaqué Grimm dans uùe de ses feuilles, et Malesherbes l'aurait obligé à modifier ce passage ou plutôt à le biffer; car, malgré nos recherches, nous n'avons pu le retrouver ni dans les Lettres sur quelques écrits de ce temps ni dans V Année littéraire . Le fait sur lequel roulait le débat entre le directeur de la librairie et le journaliste nous est également inconnu : Grimm avait-il songé à prendre la direction d*un opéra italien? Gela n'est pas impossible. Quoi qu'il en soit, les amateurs de casuistique se complairont au curieux distinguo que Fréron établit entre les personnalités intérieures et extérieures : les bons pères du collège de Clermont pouvaient être fiers de leur élève.
Monsieur,
Comme je dois ôtre en garde contre les personnalités, je m'en suis figuré de deux sortes : les unes intérieures, si je puis parler ainsi, les autres extérieures. Les premières attaquent le fond du caractère et blessent l'honneur même, elles sont les plus odieuses. Ainsi, si je disais
1. La Quêrellê dès bouffons (J. Baur, 1876, in^«)« 3. Bibliothèque nationale, Fr., n. acq. 3531.
que tel auteur est un débauché, un Iftche, un impie, un firipon, etc., ce serait une personnalité très offensante et digne de punition. Je m'étais mis dans ce cas lorsque vous supprimâtes mes feuilles à Toccasion de ce que j^avais dit sur Voltaire, et j*ai toujours dit que je méritais cette suppression. Les personnalités que j*appelle extérieures sont celles qui, en quelque sorte, sont étrangères à l'homme et qui, cependant, le touchent de près, comme de lui reprocher sa naissance, sa laideur, sa pauvreté, etc. Elles sont certainement beaucoup moins offensantes que les autres, mais elles le sont toujours assez pour que je ne me les permette jamais.
Si mes principes sont justes, monsieur, et si vous voulez bien les appliquer à ce qui m*est échappé sur M. Grimm, je me flatte que je ne serai pas dans le cas de la répréhension. Je n'ai point dit que M. Grimm fût un libertin, un athée, un homme sans honneur et sans bonne foi : première personnalité. Je n'ai point dit qu'il eût été houzard chez M. le comte de Friesen, qui, lui trouvant quelque esprit. Pavait fait étudier et en avait fait son secrétaire : deuxième personnalité. Ce que Jai dit est tout à fait indifférent et ne désigne aucun défaut, aucun vice de Tesprlt, du cœur ni du corps. 11 n'y a pas plus de personnalité à dire que M. Grimm hait la musique française parce qu'il avait envie d'être l'entrepreneur d'un opéra italien, qu'il n'y en aurait à dire ce que j'ai dit au sujet du chevalier de Saint-Mars, qu'il hait la poésie parce qu'il n'a fait et que son projet est de ne faire que des ouvrages en prose. Les auteurs sont intéressés à étendre ce mot de personnalité, mais j'ai trop de confiance dans vos lumières, monsieur, pour craindre leors interprétations fausses et intéressées. Je vous supplie d'ailleurs, moDsieur, de considérer que depuis mes feuilles sur Jean- Jacques, sur Diderot et sur Duclos, je suis très mal avec cette clique, et que je le wrai probablement toujours, mon projet n'étant pas de me raccommoder ni de vivre avec des enthou^^iastes, des fanatiques et des gens odieux au gouvernement et à la société. Au reste, ce que j'ai dit de Grimm est très-vrai, et c'est ce qui l'offense, lui et sa cabale. Son projet était réellement d'être à la tête d'un opéra italien.
Je suis, avec un très profond respect et une reconnaissance infinie ^ toutes vos bontés, monsieur, etc.,
Fréron.
Ce Ttndredi au soir, SO man.
La compétence musicale de Grimm a été examinée de nos jours <^ deux brochures auxquelles nous renvoyons le lecteur :
— Grimm et la Musique de son temps, par Jules Cariez, membre de ÎAcadémie des sciences, arts et belles-lettres de Caen. Gaen, imprimerte F. Leblanc-Hardel, 1872, in-8». Extrait des Mémoires de i'Académie,
— to Musique et les Philosophes au xviii* siècle, par Adolphe JnlUen. Paris, J. Baur, 1873, in-8*. Extrait de la Revue et Gazette musi- ^ et réimprimé dans la Ville et la Cour au xviii« siècle. ( Rouveyre,
Journal étranger.
Dans son « ordinaire » du 1*' mai ilbU, Grimm « supplie n ses correspondants de lire la préface qu'il avait rédigée pour le Journal étranger^ dont il eut la direction pendant les mois d'avril et de mai de cette même année. Elle avait été négligée par nos prédécesseurs.
Le Père de famille^ comédie en trois actes et en prose, par M. le docteur Charles Goldoni, ancien avocat au Parlement de Venise. Traduite de l'italien en français, par M***. A Avignon, 1758. Et se vend à Liège, chez Etienne Bleichnarr, sous les Piliers, à l'image de saint Potentien. In-S"*, 7 ff., non paginés pour le titre, la dédicace et Terrata, et 216 p. Épigraphe : « Asinorum autem et muliorum ingenium in eo cernitur quod... raro nec libenter desînant. » (Hier. Vida. De arte poetica.)
Le Véritable Ami^ comédie en trois actes, et en prose, par M. le docteur Charles Goldoni, avocat. Tra'^luite de l'italien en français par M. Tabbé ***, chanoine de l'église de Saint-Luc. A Avignon, 1758. Et se vend à Liège chez Etienne Bleichnarr, sous les Piliers, à l'image de saint Potentien. In-S**, 4 ff. pour titre et dédicace, et 165 p. Épigraphe : « In quibus hoc mirabile nimis quod adversus ventum mingentibus tibiae nunquam in'orentur. » (Aristoteles, De Animalibus^ lib. IV.)
La traduction du Père de famille et celle du Véritable Ami sont attribuées par Barbier à Deleyre seul, qui voulait prouver, par une comparaison dès lors fiicile, que Diderot n'avait point emprunté à Goldoni le sujet de son drame ; mais dans le cabinet de M. Rathery (n" 526 de son Catalogue d'autographes. Et. Charavay, expert, 1876), figurait une lettre de Forbonnais (publiée tome XIX, p. k^lx des Œuvres complètes de Diderot), qui avait pour but de le disculper « dans l'affaire des dédicaces » ; et le danger paraît avoir été sérieux pour tou< trois, si Ton en juge par la lettre inédite suivante, adressée à Maloslierbes ou à Sartines, et qu'a bien voulu nous communiquer M. Eugèm* Charavay.
Paris, le 16 novembre ITSS.
J'ai été fort surpris, monsieur, d'apprendre qu'on avait mis à la tête des traductions des pièces italiennes des épîtres dédicatoires et que ces épîtres offensent. Vous me remîtes de la part de M. de Forbonnais sa traduction de l'Ami vrai. Quelque temps après, M. Deleyre, qui avai^ traduit le Père de famille^ en fit autant. J'attesterai à toute la terre qu'il n'y avait aucune épître dédicatoire, et que celles qui paraissent ne sont ni Tune ni l'autre des traducteurs. Le soupçon qui peut résulter de
)à, que je les ai faites ne peut me dispenser de dire ce que je sais être rrai. Mais je dois vous assurer, à vous qui connaissez ma sincérité, que je n'y ai pas la moindre part. Je gardai pendant quelques jours les deux traductions. Votre avis était que, celle de M. de Forbonnais n'étant pa» a^^z conforme à Toriglnal, il fallait absolument la réduire à Texactitude^ en ^orte qu^on ne rendit l'auteur italien ni meilleur ni plus mauvais; mais comme il ne me convenait en aucune façon de me mêler de ee travail, je cédai à M. Deleyre la traduction de VAmi vrai pour qall en fit, et de la sienne, tout ce qui lui plairait. Je crus pouvoir e^ user ainsi d*un ouvrage auquel je pensais, je crois , avec raison , que M. de Forbonnais n'attachait d'autre mérite que celui d'obliger un homme \^mT qui il a toujours eu de Tamitlé. M. Deleyre partit pour farmée. Dans ces entrefaites, on vint me demander de sa part les deux traductions. Je les remis comme je les avais reçues, sans épftres dédicatoires. fy joignis seulement un billet par lequel je priais qu'on en soign&t tVdltioD, qu'on se conformât à celle de Parme, que Goldoni a avouée» et qu'on ne publiât rien avant mon ouvrage. Depuis je n'ai plus entendu i':irîer des deux ouvrages. Tout ce que j'ai su, c'est qu'on les supprimait, mais je ne les ai lus ni en manuscrit ni en imprimé. A présent même que je vous écris, je ne les connais pas encore. Je suis très-fâché t"^ tout ce que je lis dans la lettre de M. de Forbonnais, à qui je suis l'ien Aloigné de faire ni de souffrir qu'on fasse aucune noirceur. Je vais cjurir après son manuscrit. Je me suis déjà donné quelques mouvements pour le recouvrer. Je ne négligerai rien pour qu'il soit satisfait là-(lf»ssus. C'est là mon unique inquiétude.
le suis, avec tous les sentiments d*amitié et d'attachement que vous niH connaissez, monsieur.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
DlDEIOT.
Grimm d'ailleurs attribue à deux amis de Diderot, qu'il ne nomme l'as, ces traductions devenues rares ; quand on les rencontre, elles sont il'ordinaîre réunies en un seul volume. Goldoni ne semble pas en avoir eu connaissance, car il ne les mentionne pas dans ses Mémoires,
U Père de famille avait été dédié à la princesse de Robecq, et le ' yèritable Ami à la comtesse de La Marck. Ces dédicaces et l'errata do ^ériiable Ami sont deux persiflages dont les allusions étaient aisément saisies par les contemporains. Selon Barbier, elles faillirent faire emprisonner leurs auteurs; mais, à la suite du désaveu formel de Diderot, ' 'l"'on vient de lire, les deux offensées ne donnèrent pas suite à leurs plaintes. Grimm se contente de dire (tome IV, p. 58) qu'on ne put découvrir le véritable auteur de ces épîtres « qui ont fait plus de bruit qu'elles ne valaient ».
Nous devons à M. Etienne Charavay la communication de la lettre* •nédite suivante de Diderot, adressée « A monsieur, monsieur Suard, à Vhfttel des Indes, rue Traversière »; elle complétera ce petit historique d'une des innombrables querelles littéraires d'alors. . j
Je vous demande mille pardons, monsieur, de vous avoir fait envoyer chez moi hier soir en vain pour une chose sur laquelle j*aurais dû "VOUS prévenir. Mais c'est plus la faute de M. Lambert que la mienne. Imaginez que je n'ai reçu le petit nombre d'exemplaires dont nous étions convenus qu'hier au soir, qu'ils ont été envoyés chez M. Grimm. J'y vais à l'instant, et, comme il demeure dans votre voisinage, je mettrai à votre porte un exemplaire de mon Père de famille que je vous prie d'accepter , un autre que je vous prie de faire passer à M. Deleyre, avec un exemplaire des deux pièces italiennes traduites. Je suis bien fâché qu'un des suffï'ages qui me flatteraient le plus, si je l'avais mérité, soit un des derniers que j'obtiendrai, si je l'obtiens.
Je suis, avec les sentiments d'attachement et l'estime la plus vraie. Monsieur,
Votre très humble et très-obéissant-serviteur.
Diderot.
Dimanche.
Projet de souscription pour une estampe tragique et moraley S. 1. n. d. 11. (Titre de départ, mais pas de titre.)
Nous avons extrait d^un petit dossier provenant de Grimm et communiqué aussi par M. Etienne Gharavay, ainsi que d'un dossier plus important conservé à la Bibliothèque nationale ( Mss. fr. nouv. acq* 1185), plusieurs pièces inédites qui, avec la liste de souscription déjà recueillie par M. P. Bonnassieux dans {« Cabinet historique (1877), apporteront un contingent de détails inconnus sur ce lamentable épisode de l'histoire des persécutions religieuses.
Du poème lyrique, 1765.
La bibliographie de ce grand article écrit pour V Encyclopédie n'offre rien de particulier, mais l'exposé des théories de l'auteur reçut trente-deux ans plus tard l'application la plus inatendue : Merlin de Thionville, dit M. Eugène Maron * , présentait à la Convention un plan •d'jèducation nationale romanesque et théâtral, mais non sans grandeur, puisé d'ailleurs en grande partie dans le curieux article de Grimm sur rOpéra, publié dans V Encyclopédie. Nous avouons qu'après les recherches les plus conciencieuses dans les tables du Moniteur^ nous ne pouvons que répéter cette assertion sans être en mesure de la confirmer.
Lettres diverses.
On trouvera sous chacune d'elles, ou au commencement des séries <|ue forment quelques-unes d'entre elles, les indications bibliographiques indispensables.
i. Histoire littéraire de la Convention naUonate (Poulet-Malassis, IMO, in-i8 -P' 118); '
ÉCRITS APOCRYPHES
Almanach historique de tous les spectacles de Paris ^ S. d^ iii-18.
M. R. Pallmann, dans l'article qu'il a consacré à Grimm {Encyclopédie de Ersch et Gruber), lui attribue cet Almanach, sans donner aucune explication à cet égard. Nous n'en connaissons point qui porte ce titre seul, et Técrivaln allemand a sans doute voulu parler d'un de» deux livrets publiés en 1751 par Cailleau et par Duchesne.
Lettres d'un Allemand à Fauteur de l'Espion chinois.
Un bibliophile des plus renseignés sur tout ce qui concerne Tbistolre littéraire du siècle dernier, M. Mouton-Duvernet, a cru reconnaître la plume de Grimm dans une brochure très-rare ^ et son portrait dans une réponse non moins rare *, qu'il a pris la peine de noussignaler.
Nous les avons lues avec le soin que méritait une attribution aussi compétente, et nous regrettons de ne point partager l'avis de leur
V Espion chinois, ou V Envoyé secret de la cour ds Pékin, pour examiner Véiat présent de V Europe ( Cologne, 1767-177/i, 6 vol. in-12 ), est d'Ange Goudar, de Montpellier, aventurier littéraire, connu surtout par ses InléréU de la France mal entendus, dont Grimm a rendu un compte très-avantageux dans sa Correspondance même (voir tome III, p. 207, 288, 29à, 383). Il affirme à deux reprises ignorer le nom de l'auteur ; cependant Goudar avait été présenté à Diderot par M. Gaschon, l'ami desdames VoUand ', et il est probable que Grimm savait fort bien à qui s'adressaient ses éloges. 11 est vrai qu'il a parlé plus tard en termes violents de l'Espion chinois et de son auteur, « un de ces honnêtes écrivains qui mériteraient d'être attachés au carcan et exposés à l'admiratioi» pabliqae » (tome Vf, p. 210), mais comment Goudar aurait-il eu con* naissance de cette appréciation 7
Les Lettres d'un Allemand, très>lourdement écrites, ne renferment aucun passage qui ait trait à une défense personnelle, et si Crispin
1. Lettres d^un Allemand à Vauteur de TEspion chinois. In-12, 48 p. Un simple faux-titre. La première lettre (il y en a onxe) est datée de Genève, !•' décembre 1764.
2. Criepin garçon bel esprit ou le Comte Fanfaradin. Nouvelle littéraire. S. L n. d. In.l2, 11 p.
3. Voir la lettre à M"« VoUand, du 30 septembre 1760, t. XVIII, p. 480 des. OEwores complètes de Diderot.
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garçon bel esprit est réellement de Goudar, cette diatribe dégoûtante, dirigée contre un pauvre diable, sans feu ni lieu, ne saurait viser <}rin]m, qui avait depuis longtemps rompu avec la mauvaise fortune.
Prédiction tirée d'un vieux manuscrit. S. 1. n. d. In-12, 21 p.
Par Ch. Borde, selon Grimm lui-même, à qui elle a été attribuée dans Paris, Versailles et les provinces^ de Dugast de Bois Saint-Just. Grimm ne la trouvait « ni assez serrée, ni assez gaie » ( voir tome IV, p. ^27 «tnote). Nous savons par lui-même (même tome, p. 173 et 25/i)qu^oa avait mis à son actif la Relation de la maladie, etc., du P. Berthier, par Voltaire, et la Vision de Ch, Palissot, par Morellet.
Actes des apôtres. Tome IX, chapitre (ou n**) 261. Fragments de la correspondance secrète du baron de Grimm avec la première fonctionnaire publique de toutes les Russies.
Cette lettre apocryphe est une sorte de réponse à la circulaire de M. de Montmorin aux ambassadeurs et ministres résidant près les cours étrangères, en date du 23 avril 1792.
Le départ de Grimm rendait facile une supercherie qui ne pouvait d^ailleurs tromper personne. Rivarol la renouvela peu après avec plus d^éclat dans le pamphlet suivant.
Lettre de M. de Volney à M. le baron de Grimm ^ chargé des affaires de S. M. V impératrice des Russies à Paris y en renvoyant la médaille d'or que S. M. lui avait fait remettre^ suivie ■de la réponse de M. le baron de Grimm à M. de Chassebœuf de Volney^ en date du 1**" janvier 1792. Paris, chez Senneville, au Palais-Royal, 1792, in-8% 16 p., ou Potey, 1823, in-8% 20 p.
Ant.-Alex. Barbier, qui n'a décrit que fort sommairement Tédition originale S la possédait dès 181/i quand il publia son Supplément à la Correspondance littéraire. Si la lettre de Volney avait toujours passé pour authentique, il n'en était pas de môme de la Réponse ; mais Bar- "bier avait surtout été frappé d'une inexactitude matérielle que Grimm, en parlant de lui-même, ne pouvait commettre, puisque le titre de la brochure le qualifie de Chargé d'affaires de S. M. l'Impératrice des Russies j alors qu'il était ministre plénipotentiaire du duc de Saxe- -Gotha près du roi de France, erreur déjà relevée par le Journal de Paris (il décembre 1791), après que cette feuille eut elle-même reproduit deux
• i. Examen critiqué ou complément des dictionnaires historiques Us plut répandus, 1829, in-8, p. 490.
jours auparavant une partie de la soi-disant leltre de Grimm ; elle a été également citée en extrait dans le Journal général de Tabbé de Fontenai, du 25 janvier 1792. Elle semblait depuis longtemps oubliée lorsque, sous la Restauration, les Le lires champenoises de Uély-JsLnïn^ uiséTèrent^ au sujet du prospectus des Œuvres de Volney recueillies par Carion-Nisas, un article « communiqué » signé L. C. P. S. R. où Tauteur anonyme rappelait que, selon la Biographie des hommes vivants, il avait couru alors une réplique à Volney signée Pélroskoy, en même temps que la réponse de Grimm, et s'étonnait que Barbier n'eût pas fait figurer la seconde de ces lettres dans son SupplémefiL Barbier répliqua immédiatement ( p. 175 du même volume ) et rappela les circonstances dans lesquelles le pamphlet atu-ibué à Grimm avait été écrit, a On me demandera maintenant, ajoutet-il, quel était ce M. Pétroskoy. . . Ce nom me parait élre un masque sous lequel s'est caché un des plus spirituels collaborateurs des Actes des apôtres. Si ce nom est réel, le Russe qui le portait aura sans doute emprunté la plume d'un Français qui se croyait très versé dans l'histoire sscrète du xviii« siècle et de la Révolution de 17&9. » Barbier n'avait irès-probablcment pas vu le factum de Pétroskoy, car il le juge avec ane bienveillance qu'il ne mérite pas ; grâce à l'obligeance de M. J. Grot, nouspouvons le mettre sous les yeux du lecteur. Meister avait reproduit la lettre de Pétroskoy dans Tannée 1791 de la Correspondance^ sans en indiquer Torigine et M. Grot a pris la peine de la faire coi)ier : la voici, toute hérissée de citations latines et de réminiscences de collège; le plus mince rédacteur des Actes des apôtres n'eût jamais écrit d'un pareil style, car la feuille royaliste était volontiers ordurière, mais point pédante.
BÉPONSB
d'dn bosse a la lettre de m. de volney.
Paris, ce 7 décembre 1791.
Monsieur l'ex-député, j'ai voulu laisser deux fois vingt-quatre heures i M. le baron de Grimm comme chargé d'affaires de la part de S. M. I. de toutes les Russies, ma souveraine, soit pour vous faire désavouer la lettre insolente insérée sous votre nom dans le Moniteur du lundi 5 de ce mois, soit pour y répondre d'une manière digne de cette grande princesse. Ce terme est passé, et je remplis ma tâche.
Apprenez d'abord, monsieur l'ex-député, que si cette souveraine avait besoin d'un rayon pour dessiller ses yeux, ce ne serait pas dans la fange de vos systèmes qu'elle le chercherait.
Lorsqu'au commencement de son glorieux règne, elje a voulu consulter des hommes éclairés dans la législation d'autres pays pour réforiner les lois civiles de son vaste empire, ce ne sont pas des philosophes <\u'elle demandait, mais des magistrats, ou plutôt des hommes qu'une lODgue expérience jointe à beaucoup de vertus et à des études pro-
tome 111, n» 22, p
fondes pouvait avoir rendus meilleurs ; des hommes qui* sans être ni juges, ni jurisconsultes ni rhéteurs, fussent, suivant l'expression de Torateur romain, les arbitres et comme les prêtres de Téquité K
Si elle a été séduite un moment par la rumeur de vos philosophes, elle a promptement reconnu Tillusion de leurs systèmes, et elle a renvoyé tous ces fantômes dans leur terre natale.
Les petits dons que font les souverains aux gens de lettres, qui*comme vous, les convoitent avec tant d'ardeur, ne sont pas toujours des preuves de leur estime ; voilà pourquoi ils dispensent ceux qui les obtiennent de toute reconnaissance.
Vous avez voulu avoir une médaille pour un livre qu'on n'a probable ment pas lu ; vous l'avez obtenue par Tentremise d'un homme aimable et officieux qui voulait obliger un ami qui vous protégeait. Là finissaient tous vos rapports avec la souveraine d'un grand empire, qui a oublié votre nom et votre livre.
Qu'est-ce qu'un pareil missile * peut avoir de commun avec la politique des États? Quel rapport l'or d'une médaille peut-il avoir avec celui qui est nécessaire au maintien des empires et à la tranquillité des peuples? Vous renvoyez cette médaille avec autant de solennité que les Romains en mettaient à renvoyer les tesseres de l'amitié ' ; peu s'ea faut que vous ne disiez à l'impératrice que vous rompe/, avec elle pour jamais.
Cette espèce de manifeste de guerre n'excitera que sa pitié, et la seule marque d'attention qu'il obtiendra de Catherine If sera un sourire, mais ce ne sera ni celui de la bienveillance ou de l'approbation, ni même celui du doute, mais celui du mépris.
Lorsque je vois tant de petits êtres Ignorés s'élancer avec impudence dans l'arène des rois, et sous des attitudes ridicules soulever péniblement la massue d'Hercule pour menacer les trônes, je me représente involontairement ces anciens habitants de l'île d'Égine qui, après avoir été transformés en hommes. par Jupiter sous le nom de Myrmidons^ à la prière d'Éaque, demandèrent à accompagner Achille à la guerre de Troie.
Allez, monsieur l'ex-député, laissez à l'impératrice et aux autres souverains à décider si les princes français et leur suite sont des rebelles et des dëprëdaleurSj les ennemis de leur patrie, des hommes pervers et dénalurés; ce ne seront pas vos déclamations qui influeront sur le jugement qu'on en portera.
1. Vir bonus non est judex, non jurisconsuUus, non orator, sed tBquitatis veluti sacerdos et arbiter,
2. Les tnmtd'a étaient des présents d'argent qu'on Jetait au peuple aux grandes solennités. Les souverains ne s'en servent plus que pour le peuple écrivassier.
3. Le tessere était un gage d'une union éternelle ; le droit de la guerre même ne le détruisait pas, à moins qu'on n*y renonçât d^une manière authentique. Oa brisait le tessere, et on annonçait à un ami infidèle qu'on avait rompu avec lui pour Jamais. C'était ou une pièce de monnaie, ou un morceau d'ivoire qu'on sciait en deux, et dont chacun des contractants gardait la moitié.
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rignore si le voyage populaire que vous avez fait en Anjou sous les ordres du Genevois ^ vous a rendu riche ; mais 11 vous reste encore bien des voyages à faire avant que vous ne soyez sage.
Al. PÉTBOSEor.
M. Louis Barbier nous a communiqué une lettre que le comte Daru écrivait à Tancien bibliothécaire de l'empereur, sans doute au sujet do rhommage de YExamen critique :
Le n juillet 1820.
c Je vous remercie du billet qui était joint à votre livre et
surtout de n^avoir point fait réimprimer la prétendue réponse du baron de Grimm à M. de Volney. D'abord, elle a l'inconvénient de dénaturer une action noble de celui-ci ; en second lieu, elle est dans un style que Grimm ne pouvait se permettre avec personne et encore moins avec un homme de lettres connu par des succès et que sa qualité de membre de rAssemblée constituante rendait respectable: M. de Volney n'était point un brochurier. a La petite médaille que je vous avais accordée, dont je vous avais honoré • : un ambassadeur extraordinaire n'écrirait pas sur ce ton-là. Rien n'est moins diplomatique que cette lettre. Comment croire que Grimm eût imprimé les injures qu'on y lit contre Cabanis, l'abbé de La Roche, M"** Helvétius ; et comment supposer qu'il eût dit à M. de Volney : vous pouviez vous vanter de quelques incendies dans V Anjou et de quelques douzaines d'assassinats? Les noms de scélérat, de valet de conjuré , de vilain, n'appartiennent ni au style diplomatique, ni k celui des honnêtes gens. Les injures qui sont à la fin contre Manuel et Morel achèvent de me prouver que cette lettre n'est qu'un pamphlet dicté par la rage »
Tout cela était fort judicieux, mais un bibliographe qui détient dans ses papiers une curiosité a grand'peine à la garder indéfiniment sous clef : Barbier succomba à la tentation trois ans plus tard. 11 avait attendu, disait-Il, la mort de Volney pour mettre au jour une pièce «qui aurait pu affliger un savant aussi recommandable », et, sans paraître tenir compte des observations de Daru, il ajoutait : •< M. de Volney laisse assez de titres à l'estime publique pour le venger des sarcasmes de son ancien ami, que les circonstances les plus extraordinaires avaient métamorphosé en implacable ennemi...
c Plusieurs personnes pensent que cette Réponse est une pièce supposée, et elles ne sont pas éloignées de l'attribuer au comte de Rivarol. Je serais charmé que la présente réimpression contribuât à en faire connaître le véritable auteur. »
Il est évident que Barbier ignorait que cette pièce avait d'abord paru dans les Actes des apôtres, tome XI, p. 306; s'il l'avait su, sa bonne oi littéraire ne se serait pas laissé ainsi surprendre.
Fayolle, qui avait préparé un volume de supplément à l'édition des Œuvres complètes de Rivarol (Paris, 1808, 5 vol. in-8°), et M. Poulet-Malassls, qui a plus récemment rassemblé une partie de ces introuvables
I. Necker
opuscules S n'ont pas hésité sur la véritable paternité de la Répotise; nous renvoyons le lecteur aux préliminaires excellents que M. Malassis a joints à sa réimpression, et dans lesquels il en appelle « de Rivarol hors de lui à Rivarol se possédant, du pamphlétaire de la Réponse au baron de Grimm à celui de la Lettre sur la capture de l'abbé Mauryt,
Mémoires politiques et anecdotiques du baron de Grimm ^ agent secret à Paris de V impératrice de Bussie^ de la reine de Suédey du roi de Pologne, du duc des Deux-Ponts^ du prince de Saxe-Gotha et autres souverains du Nord^ depuis l'année ilhijusquen 1789, traduits de Tallemand par M. Zinmann. Paris, Lerouge-Wolf, 1829, 2 vol. ia-8o.
Le soi-disant traducteur est, d'après Quérard, P -J. Spiridion Dufey, de l'Yonne, né à Auxerre le 13 décembre 1770, mort à Paris le 31 août 1856. Cette compilation, empruntée à la Correspondance littéraire^ à Bachaumont, à l'Espion dévalisé, aux Œuvres posthumes de d'Alembert, aux Lettres de M"® de Pompadour, eut sans doute assez peu de succès, puisque l'éditeur la remit en vente, en 1836, sous ce titre ainsi modifié :
Nouveaux Mémoires secrets et inédits, historiques, politiques, anecdotiques et littéraires du baron de Grimm, agent à Paris de la cour de Russie et de Pologne^ ou Chronique curieuse des perso mmges célèbres qui ont illustré le siècle dernier, suivie de la relation de ses voyages. Sur le titre de chaque volume, vignette de Tony Johannot gravée par Porret, empruntée à Paul Briollat^ autre roman historique, par P.-F. Camus , dit Merville (1831, in-8).
Dans le travail cité plus haut, M. Ilettner aeu le tort grave de prendre pour authentique un livre aussi déterminément apocryphe; il en cite des passages, et il va même jusqu'à blâmer le cynisme de Grimm qui, dans ses Mémoires inédits (tome I, p. 137), ose se vanter d'avoir fourni pendant la guerre de Sept ans des renseignements aux princes étrangers l M. Hettner, conséquent jusqu'au bout avec lui-même, blâme Saint-Beuve d'avoir, dans sa belle étude sur Grimm, passé sous silence cecôté de son rôle; « à quelque point de vue qu'on se place, ajoute-t-il, il est et reste un agent secret, pour ne pas dire un espion. 11 y a quelque chose d'étrange dans un tel homme. L'étonnement croît encore lorsque Grimm, rencontrant Diderot à Saint-Pétersbourg, écrit de sangfroid dans ses Mémoire (tome II, p. 255) : « Malgré l'amitié intime qui
1. Écrits H pamphlets de Rivarol recueillis pour la première fois et annotés par A. P.-Malassis (Lcmerre, 1877, in-8»).
noas unit, je ne lui ai jamais dit le motif qui m'avait éloigné de Paris et qui m'y ramenait. »
Et voilà comment un étranger, 'd'ailleurs instruit et consciencieux, remontant volontiers aux sources (son livre le prouve à chaque page), peut être fourvoyé de la plus plaisante façon par les industriels littéraires qui, depuis la Restauration jusqu'aux premières années du second Empire, ont impudemment falsifié l'histoire. Si, du moins, ils n'avaient demandé qu'à leur Imaginative ces élucubrations aujourd'hui condamnées sans retour! Par malheur, il leur est quelquefois arrivé d'avoir entre les mains des documents authentiques qu'ils ont ensuite dtHruits pour ne point être pris un jour en flagrant délit de contradictions avec leurs propres romans. Ce n'est pas, il est vrai, le cas des Mémoires de Grimm, l'auteur n'ayant pris la peine que d'amalgamer tant bien que mal les éléments les plus disparates et les plus connus. Toute grossière que soit cette supercherie, elle a encore trompé un autre Allemand, M. le comte de Vitzthum d'Eckstaed, qui, dans une étude suri/aurice rfeSa^re à laquelle Saint-Beuvea consacré trois grands articles, discute les causes restées mystérieuses de la mort du maréchal et cite toute une page des Mémoires de Grimm, qui conclut à un duel. M. de Vitzthum, moins confiant que M. Hettner, a bien quelques doutes sur ce témoignage, mais il le cite néanmoins deux fois, la seconde pour corroborer un passage des Lettres, — également apocryphes — de M"* de Pompadourl « Si l'authenticité de ces Mémoires n'a pas été contestée, ce que nous ignorons... » dit-il. Elle l'a été dès 1829 par Bouchot dans le Journal de la librairie, et par Quérard en 18/t9 dans les Supercheries littéraires; le silence qu'ont d'ailleurs gardé sur cette compilation Sainte-Beuve et Saint-René Taillandier aurait dû mettre les deux écrivains allemands en garde contre une erreur si facile à éviter.
OPUSCULES ET LETTEES
SUR LA LITTÉRATURE ALLEMANDE
11 faut donc, monsieur, puisque vous le voulez, entretenir vos lecteurs de la littérature allemande. Ce sujet aura sans doute pour eux le mérite de la nouveauté ; mais j'ai grand' peur que leurs préjugés ne lui soient peu favorables. Plusieurs d* entre eux igaoi*ent qu'il y ait une littérature allemande, et peut-être ne sont-ce pas ceux-là qui en pensent le moins avantageusement. Des beaux esprits allemands ! quels termes pour des oreilles françaises I Cependant l'esprit, ainsi que la sottise, est de toutes les nations. Horace et Mœvius, Boileau et Cotin, ont été compatriotes ; et si la Thrace a eu ses Orphées, pourquoi l'Allemagne n'aurait-elle pas ses poètes 7 II n'y a pas cent ans que la patrie de Shakespeare, de Hilton, du comte de Rochester, passait en France pour un pays barbare, où les belles-lettres et la poésie ne pouvaient avoir d'accès ; et je pense qu'une telle expérience est très-propre à nous donner de la circonspection» et à nous apprendre, une fois pour toutes, que ce n'est point le cBmat qui donne ou ôte le génie, et que ce don cékftte vient de plus loin.
Tout ce qui porte Tempreinte du génie, de quelque part qu'il vienne, mérite Tattention et l'estime de l'homme de goût. Laissons aux républiques politiques cet esprit de prédilection pour les enfants nés dans leurs murs. Dans la république des lettres nous ne devons méconnaître pour concitoyens que ceux <pd sont nés sans talents et sans goût pour les beaux-arts. Tous cem qui les aiment et qui s'y connaissent sont nos compa-
triotes; le pays n'y fait rien. Pour moi, du moins, qui fais peu de cas de la querelle des nations sur leure avantages réciproques, je ne reconnais aucune différence entre elles quand il s'agit des beaux-arts, et je suis aussi glorieux et aussi fier des talents et des omTages de l'auteur de Zaïre que si j'étais né à Paris ou qu'il fût né au sein de l'Allemagne. Les génies supérieurs sont des présents que la nature fait à l'humanité qu'ils éclairent, et non pas à leur patrie, qui souvent les méconnaît.
A prendre même les choses dans un autre sens, la France a encore des raisons particulières de se glorifier du progrès de la poésie et des belles-lettres en Allemagne. Ce sont les grands hommes qu'elle a produits, qui nous ont appris , sinon l'art de penser, l'art peut-être encore plus difficile de développer nos pensées, de leur donner cette forme élégante et ce tour agréable qui font toujours valoir le fond des choses, et qui souvent en tiennent lieu. Les Boileau, les Corneille, les Racine, les Fontenelle, les Voltaire ont été nos maîtres ; et cette admiration et celte reconnaissance qui leur sont dues, trop faciles peut-être à s'éteindre chez leurs descendants, ils les trouveront éternellement parmi leurs élèves.
Je sais bien, monsieur, et je l'avoue sans honte, que je n'aurai point de génies à célébrer qui soient dignes de figurer à côté de ces hommes célèbres. Nous n'avons point de Molière; et, h en juger par le ton que la comédie a pris dans ce siècle, je crains fort que la France n'en ait jamais deux. Nous n'avons pas non plus des Corneille, des Racine, des Grébillon, des Voltaire, etc. ; que nous importe, puisque ceux-là mêmes nous les avons? Leurs ouvrages immortels font l'ornement de nos spectacles comme du théâtre de Paris, avec cette différence peut-être que nous les savons mieux priser. A Paris, on joue le Misanthrope et Cinna pour vingt hommes dispersés dans le parterre, petit et précieux reste du bon et de l'ancien goût. En Allemagne, la salle ne peut jamais contenir tout le monde qui se présente à la représentation de ces pièces. On est chez nous avide des bonnes choses, comme on l'est à Paris des nouveautés. i
Si les poètes du premier ordre nous manquent, si les beaux esprits sont rares parmi nous, nous avons mieux sans doute, de célèbres philosophes, à qui il n'a manqué que la volonté pour être poêles et beaux esprits; d'illustres théologiens, dont l'élo-
quence n'avait besoin, pour être admirée, que de parler un langage plus connu. Ces grands hommes et tant d'artistes célèbres en divers genres, que TAllemagne a produits, ont tous brillé par la partie qui fait toutes les autres, savoir le génie, et surtout par l'imagination qu'on se plaît à nous refuser ; que leur manquait-il donc pour plaire ? Des grâces, me dira-t-on ; mais les grâces ne sont pas le génie ; elles s'acquièrent par lui. Le goût est encore une chose factice, qu'on trouve toujoure quand on sait la chercher. L'instrument universel est le génie avec lequel tout se fait et auquel rien ne peut suppléer.
Pourquoi donc n'avons-nous ni poètes ni orateurs du premier ordre? Peut-être serait-ce très-bien répondre que de se contenter de dire que leur temps n'est pas encore venu. La France n'a pas toujours eu des Bossuet et des Boileau, et l'Allemagne aura peutêtre les siens quelque jour. Elle a appris, du moins, à admirer les écrits de ces grands hommes, et ce n'est pas avoir fait peu de progrès dans les lettres que de savoir connaître et aimer le beau.
C'est dans la constitution politique de l'État, et non dans le défaut de génie des habitants, qu'il faut chercher la cause de la médiocrité de la littérature allemande. Partagée entre tant de princes, l'Allemagne n'a point de capitale qui réunisse en un centre tous les talents dont le concoure fait naître cet esprit d'émulation si nécessaire aux beaux-arts. La gloire de ceux qui s'y distinguent ne peut s'étendre au loin ; leurs récompenses, mesurées aux facultés des souverains, sont toujours trop bornées, et rien ne les excite à des efforts extraordinaires. De plus, l'étude du droit public, si nécessaire à la fortune, et si préjudiciable aux talents, absorbe tout le loisir de la jeunesse studieuse. Qui oserait se livrer à la poésie, sûr du mépris de nos savants, qui ne veulent que du grec et du latin, et sans appui du côté des grands, qui souvent affectent de ne pas savoir l'allemand, et dont toutes les vues, tournées du côté de la politique, éloignent leurs goûts des talents agréables? On a beau dire que le génie bien décidé entraîne, malgré qu'on en ait, et triomphe de tous les obtacles ; cela peut être vrai pour un homme, et non pour une nation. Les talents sans appui sont des plantes hors de la terre : le danger de périr est évident.
II y a un homme dans l'Europe qui se lève à cinq heures
du malin, pour travailler à répandre la félicité sur quatre cents lieues de terrain. Cet homme par excellence, ce monarque célèbre, dont le génie est au-dessus des plus grandes choses, et à qui aucun détail ne parait indigne d'attention, s'il voulait, pourrait bientôt ( et c'est lui seul qui le pourrait ) donner à la langue allemande le lustre qu'il a donné à toutes ses actions ; après avoir tout fait pour sa gloire, il ne lui reste plus qu*â travailler pour celle de son pays ; c'est à lui qu'il appartient de naturaliser en Allemagne les beaux-arts qu'il y fait fleurir. Cet ouvrage sera le sien, ou ne se fera jamais , car, s'il en désespère, quel autre J'osera tenter ? Quoi qu'il en soit, nos beaux esprits n'en sont que plus estimables d'avoir, sans protection et malgré tant d'obstacles, réussi dans plusieurs parties des belles-lettres. Et voilà ce que vous voulez que j'expose à vos lecteurs ! Je tâcherai donc, monsieur, de faire connaître ce que les Allemands oat de meilleur dans chaque genre de littérature, et je cacherai, comme de raison, avec grand soin, tout ce qui ne nous fait point honneur, comme chose très-superflue à dire en France.
Pour exécuter ce dessein avec plus d'ordre et de clarté, je commencerai par établir certaines divisions auxquelles on pouiTa rapporter dans la suite les auteurs et les matières dont j'aurai à parler.
Je comprendrai dans la première tous ces siècles de l'antiquité et du moyen âge, qui ne nous ont laissé que des monuments de l'ignorance et de la barbarie de ces temps-là. L'époque qui servira de terme à cette première division sera l'établissement de l'imprimerie.
L'invention de cet art important, dont on est redevable aux Allemands, en fera une autre. Comme ils en ont été les inventeurs, ils s'en sont aussi prévalus les premiers, et nous avons dès ce temps-là beaucoup de livres imprimés, surtout des traductions des anciens auteurs, etc.
Le siècle de Luther fera une troisième époque, c'est proprement celle de l'établissement des lettres en Allemagne. C'est alors qu'on commença à profiter de l'exemple des Italiens, et à se livrer à l'étude des anciens ; et de là cette foule de latinistes que l'Allemagne a produits, et qui, s'ils ont eux-mêmes manqué de goût, n'ont pas laissé, par leur savoir et par leur travail, que ide contribuer à faire renaître celui de la bonne littérature. C'est
sui-tout dans ce temps-là qu'on commença à perfectionner la langue allemande, et comme dans presque toutes les provinces catholiques de l'Allemagne on parle un fort mauvais allemand, la culture de la langue et des belles-lettres en général est restée en partage aux protestants. Luther lui-même est le premier écrivain allemand, en rang ainsi qu'en date ; son style est pur et naturel : aussi est-il parmi nous d'une autorité classique. On s'imagine bien que les écrits d'un génie aussi vif et aussi bouillant ne manquent point de chaleur. Sa poésie est pleine de noblesse, de feu et de force. Il a fait plusieurs psaumes et hymnes qui sont encore en usage dans les églises protestantes, et j*ai entendu chanter dans les églises catholiques, en Bavière, quelques-unes des hymnes qu'il a traduites du latin. Le nombre des comédies que nous avons de ce temps-là est incroyable ; j'aurai occasion d'en parler.
Opitz de Boberfeld, qui a vécu dans le siècle dernier, cent ans après Luther, et durant cette funeste guerre de Trente ans qui ravagea si cruellement l'Allemagne, fera la quatrième époque, temps qui ne fut guère propre aux progrès des arts et des sciences. Opitz de Boberfeld, Silésien, est généralement appelé le père des poètes allemands. C'est le premier de nos poètes de profession dont la réputation se soit constanunent soutenue. L'empereur Ferdinand lui donna des titres de noblesse. Il était fort estimé de Uladislas, roi de Pologne et de Suède, et de plusieurs princes de son siècle. La Silésie était si fière d'avoir produit ce poète, et quelques autres depuis lui, que les Silésiens s'imaginaient pendant longtemps être nés poètes, et surtout de pouvoir juger en dernier ressort des ouvrages d'esprit. Nous ne manquerons point d'occasion de parler plus au long de ce père de notre poésie, et de ses ouvrages qu'on a réimprimés de nos jours en Allemagne et en Suisse, avec tous les ornements et toutes les superfluités dont on a soin de renchérir les éditions des auteurs latins et grecs, sans oublier les variantes ; le temps que renferme cette division abonde en génies qui se sont exercés dans tous les genres de belles-lettres, et s'étend jusqu'à i 720.
Les trente ans écoulés depuis feront ma cinquième et dernière division, à laquelle je donnerai le nom de M. Gottsched.
M. Gottsched, de l'Académie de l'Institut de Bologne, et professeur en philosophie et en poésie dans l'Universiié de XVI. 48
Leipzig, est né à Eœnigsberg, capitale de la Prusse. Le feu roi de Prusse avait pour les hommes grands le même penchant que son fils a pour les grands hommes. La statue du jeune Gottschcd excita, de la part du père, l'attention que le fils n'aurait eue que pour son esprit ; mais ces deux princes n'étant pas moins opposés dans la manière de s'attacher les hommes que dans l'objet de leur inclination, M. Gottsched se vit obligé de quitter fuilivement sa patrie, pour échapper à des enrôleui-s qui cherchaient à l'enlever pour le service du roi. Il s'établit à Leipzig, où il n'a cessé depuis ce temps-là de travailler avec ardeur au progrès de la langue allemande et des belles-lettres ; et il faut convenir que l'Allemagne lui a des obligations très-essentielles. Il avait lu, par un heureux hasard peut-être, les grands hommes du siècle de Louis XIV, Corneille, Racine, Boileau, Saint^-Évremond. 11 enrichit ses écrits de ce que, d'après les anciens^ ces grands maîtres lui avaient enseigné. Avant lui, il n'y avait guère que les gens du monde qui connussent les auteurs français ; les savants, en général peu curieux de la littérature moderne, ne lisaient guère, de tous vos écrivains, que les commentateurs et quelques jurisconsultes, les seuls que personne ne lit. On sait que nos jeunes gens, qui viennent à Paris pour se former les manières, choisissent ordinairement pour cela la seule compagnie parmi laquelle on soit dispensé d'en avoir. Voilà comment nos gens de lettres choisissaient les livres pour se former le goût. Les jeunes gens qui n'étaient pas sans talents se trouvaient sans aucun guide pour les diriger, et c'est une obligation qu'ils ont à M. Gottsched de les avoir conduits à ces sources du beau qu'ils ne connaissaient point, et d'avoir établi l'autorité de Boileau à côté de celle d'Horace, Saint-Évremond à côté de Quintilien, et le grand Corneille à côté du gi*and Sophocle. Le théâtre allemand doit à M. Gottsched seul l'état où il se trouve aujourd'hui et dont j'aurai à rendre compte à son tour.
Voilà, monsieur, une idée générale de la littérature allemande, avec laquelle il sera aisé au lecteur de ranger dans un ordre convenable ce que j'aurai à dire dans la suite sur cette matière.
Je suis, avec un sincère et inviolable attachement, etc.
Paris, 4 août 1750.
J'ai établi, monsieur, l'existence de la littérature allemande; il s'agit d'en donner une idée un peu plus exacte. On nous prédit tous les jours qu'elle ne tardera pas d'être à la mode en France ; et pourquoi non? Ce ne serait pas, comme on le verra, la première fois; d'ailleurs la bizarrerie même ajoute ici à la vraisemblance. Quand cet heureux temps sera venu, j'aurai la gloire de l'avoir annoncé, et c'est à vous que j'en serai redevable. En attendant ces lauriers que je partagerai avec le peuple des traducteurs, qui n'attend que le signal de la mode pour traduire tous nos mauvais ouvrages, je vous parlerai de notre histoire, de notre éloquence et de notre poésie ^ Je commence aujourd'hui par cette dernière, et je réserverai pour une autre lettre ce que j'aurai à dire sur notre théâtre.
Depuis ma première lettre, monsieur, j'ai eu bien des reproches à essuyer, et j'ai éprouvé l'universalité de cette maxime que je ne croyais pas applicable à la république des lettres, que, dans les guerres civiles, le plus mauvais parti que l'on puisse prendre est toujours celui de rester neutre. Les Français n'ont point voulu convenir que nous fussions aussi avides des bonnes choses qu'ils le sont des nouveautés ; ils m'auraient bien passé le mal que j'aurais pu dire de leur goût, pourvu que je n'eusse point dit du bien du nôtre ; et je comprends que nous pourrions vivre en paix, si je me contentais de tout critiquer. Mais enfiil je veux, malgré eux, me montrer reconnaissant envers nos maîtres ; et, quoi qu'ils en puissent dire, je ne saurais me résoudre à convenir que nous n'avons reçu d'eux que de méchantes instructions.
C'est bien pis avec nos compatriotes; ils ont pris la chose tout à fait au tragique. Ils m'ont reproché que j'avais donné aux Français trop de part dans les progrès des belles-lettres en Allemagne. Ils m'ont nommé tous les grands hommes qui, sans chercher ailleurs des modèles, ont fait la gloire de notre patrie. lis m'ont fait remarquer qu'Opitz, le grand Opitz ( épithète qui lui est consacrée depuis longtemps ), était poëte avant les beaux
1. M. Gottsched travaille actuellement à Thistoire de la langue, de la poésie et de réloquenca des Allemands. (Gaimm.)
jours du grand Corneille. Enfin ils ont insisté principalement sur nos droits d'ancienneté dans tous les genres de la littérature. Il me semble pourtant qu'à parler franchement, ce droit, quand il est seul, ne décide pas de grand'chose. Mairet et Hardy ont écrit avant Corneille et Racine, Montfleury avant Molière, et la Pucelle a près de cent ans d'ancienneté sur la Henriade; faudrait-il que, pour cela, Mairet, Hardy, Montfleury et Chapelain, fussent audessus de Corneille, Racine, Molière et M. de Voltaire? Quoi qu*il en soit, pour conserver la paix avec mes compatriotes, je leur dirai que je n'ai point entrepris d'écrire l'histoire de la littérature allemande : c'aurait été une entreprise trop sérieuse pour moi; d'ailleurs les noms de nos grands philosophes, de nos jurisconsultes, de nos médecins, de nos chimistes, de nos peintres, de nos artistes* et de presque tous nos littérateui-s, ont été portés chez nos voisins, et de nos jours M. Ernesti, par son style digne du beau siècle de Rome, et surtout par son goût, chose si rare parmi ses confrères, s'est acquis, sans y songer, une réputation générale. Tous ces hommes célèbres n'ont pas besoin de ma voix pour annoncer leur mérite à l'Europe. Il n'en est pas de même de ces auteurs non moins dignes d'être connus, qui, n'ayant écrit qu'en allemand, n'ont pu franchir les frontières de leur patrie. C'est de ceux-là seulement que j'ai entrepris de parler, et je pense que ce serait mal travailler pour leur gloire que de leur donner effrontément le pas sur Corneille et Boileau, dont ils seraient peut-être devenus les égaux, s'ils eussent été leurs disciples.
Je pourrais plus, monsieur, et j'aurais un excellent moyen pour contenter mes compatriotes, si le goût des citations, des autorités et de tout ce fatras de la mauvaise érudition, qui brille encore dans nos provinces, était un peu moins décrié en France. Qu'il me serait aisé de vous convaincre par ces arguments, autrefois si redoutables, que nous avons formé votre poésie, que vous avez reçu la rime de nos ancêtres, que votre premier poète provençal^ était originairement allemand I Pour vous prouver toutes ces vérités importantes, je commencerais par la poésie des Bardes, dont César et Tacite font mention; je parlerais ensuite de nos poëtes aux cours d'Attila et de Tbéodoric, dont Charle-
Godefrot Rudel, célèbre troubadoar da xn* siècle. (B
magne a fait une collection. Je viendrais de là au fameux Epinicion\ du IX' siècle, à l'occasion de la victoire des Francs sur les Normands. Je parlerais du Te Deum en vers allemands, du même siècle, et du fameux poète Ottfried*, dont nous avons encore une traduction de l'Évangile en vers. Tous ces poètes étaient alors à la mode à Paris. Leurs ouvrages étaient dans tous les cercles des femmes beaux esprits, et jugés en dernier ressort au tribunal des toilettes par les petit^maitres du siècle. Leur langage était celui des gens du monde, et de cette cour gauloise où les jeunes Bretons et Normands, de même que les jeunes Ostrogoths et Saxons, accouraient en foule, oCi les uns venaient passer leur vie, manger leur bien, et crier d'un air suffisant que tout était pitoyable, et que rien n'était beau que chez eux, et où les autres se hâtaient d' observer, et de s'approprier pendant six mois, tout ce qu'ils y trouvaient de mauvais, afin de s'en retourner triomphants dans leur patrie, faire les petits-maîtres sans grâces, et les docteurs sans étude, croyant avoir pris les manières des Francs. Pour achever de vous convaincre, je m'étendrais ensuite sur rinstruction poétique de Winsbeck à son fils, qui est du temps de Frédéric Barberousse, et je parlerais surtout du corps des poètes allemands du xiii« siècle, qui est en manuscrit dans la Bibliothèque du roi, et de plusieurs autres manuscrits dispersés dans les bibliothèques d'Allemagne. J'ajouterais â mon étalage des échantillons de tous ces monuments, preuves d'autant plus convaincantes qu'elles seraient inintelligibles à vos lecteurs, et peut-être à moi-même. Mais franchement, après ce qu'en dernier Heu l'ingénieux adversaire de l'imprimerie vient de dire sur les autorités, je craindrais, en établissant avec grand soin la gloire de nos anciens poètes, de travailler fort mal pour la mienne. Je laisse donc le soin de faire valoir tous ces mouvements à une muse philosophe, qui connaît l'art difficile d'allier les grâces à ïérudition, qui pense comme notre sexe et écrit comme le sien. C'est de M'"^ Gottsched que je parle, et dont, heureusement pour
1* V. Epinikion Jihytmon Teutonico Ludovico régi acclamatum, cum Nort» mannot, anno S83, vicisset; ex codic€ manuscripto Joh, Màbillon descripsU, inter pretatione latinà et commetUatUme historicà illustravU Jo. Schiller . Argentorati Joh. Reinh, Dulsseckerus, 1696, in-4". (B.)
2. Schiller, Thésaurus antiquit. Teutonictirum. C'est dADB ce recueil, dit M. Hérissant, qu*on trouye la meilleure édition de Touvrage d'Ottfried, publié moins exactement par Flaccus en 1571. (B.)
moi et pour mes lecteurs, j'aurai occasion de parler souvent. M°*® Gottsched, née avec des talents distingués pour la poésie et pour tous les beaux-arts, fidèle et constante compagne des travaux littéraires de son mari, après avoir enrichi notre langue des œuvres d'Addison, de Steele, de Pope, de M. de Voltaire, de M°*® la marquise du Châtelet, et des siennes propres, se prépare à donner l'histoire de notre poésie lyrique.
Je passerai de même légèrement sur ma seconde période, après l'établissement de l'imprimerie. Nos poètes de ce temps-là, gens de quelque talent sans doute (car d'où leur aurait pu venir l'idée de chanter ?) ont toute l'inexactitude qu'on doit attendre de l'ignorance de leur siècle et de l'imperfection de leur langue. Us ont d'autant plus besoin de l'indulgence de leurs lecteurs que la poésie allemande* est plus difficile, et, si j'ose trancher le mot sans faire rire les Français, plus recherchée que celle des autres peuples de l'Europe. Car, outre la contrainte de la rime, qui nous est commune avec les Français, nous avons celle des pieds et de la quantité, avec la même rigueur que les Latins et les Grecs. Or il est bien évident que cette dernière loi dort rendre notre poésie beaucoup plus harmonieuse et plus variée que celle des autres peuples; en sorte que nous avons, non-seulement des vers îambiques, ou trochaïques, ou dactyliques, mais une infinité d'autres genres de vers, et en général tous les mètres des anciens que nous imitons avec succès. Il nous reste, du temps dont je parle, un monument précieux : c'est un poëme épique intitulé Theuerdanck*^ fait à l'honneur de l'empereur Maximilien !*'•
1. De même que la hollandaise, la suédoise, la danoise, etc. (Grimii.)
2. Thetterdanck est un poôme allégorique. Melchior PflnUiog, prévôt de S'aint-AIban, prés de Mayence, et de Saint-Sébald à Nuremberg, le composa pour célébrer les principaux événements de la vie de Haiimilien P', fils de Tempereur Frédéric UI, archiduc d'Autriche, et son triomphe sur trois funestes passions, rindiscrétion, la témérité et Tenvie. U fit imprimer son ouvrage en 1517 à Nurembergy et le dédia à Charles V, roi d'Espagne, et petit-fils de Maximilien. Cette édition est un des chefs-d'œuvre de la typographie. On a cru longtemps qu'elle avait été faite sans caractères mobiles, sur des tables de bois gravées, et qu'où y avait imité le caractère de récriture et les traits grands et hardis des habiles écrivains. Un examen plus réfléchi a fait connaître que ce magnifique ouvrage u'a point été gravé en bois, qu'il a été composé avec des caractères de foute, et que les grands traits qui s'élancent dans les marges ont été fondus les uns avec les lettres, les autres, et en plus grand nombre, séparément, avec beaucoup d'art, pour les adapter aux lettres, et n'en laisser apercevoir la réunion qu'aux yeux
Ce fut Luther, comme je l'ai dit, qui joignit le premier la pureté de la langue et l'exactitude de l'expression au feu et à la force de la poésie. Son langage est bien celui des dieux, et après deux cents ans il n'a rien perdu de sa beauté, à l'exception de quelques mots énergiques, proscrits par nos jeunes puristes, et qui, n'étant propres en effet qu'à la force et à la vigueur d'esprit de nos pères, sont devenus inutiles à leurs descendants. Luther n'était pas seulement poôte, il connaissait aussi les règles des beaux-arts, et il en savait donner lui-même. Ses Lettres sur l'art de traduire et d'interpréter, sur les spectacles et leur moralité, sont autant de monuments précieux de son goût et de ses connaissances.
Si les contemporains de cet homme célèbre l'avaient toujours pris pour modèle dans leurs écrits, la poésie allemande serait dès lors arrivée à un degré de perfection où elle n'est parvenue que cent ans après ; mais, au lieu de suivre les traces de cet écrivain, il se forma un corps de fort bonnes gens et de fort mauvais poètes, sous le nom de Mehter sanger^ ou maîtres poètes, qui, presque tous gens de métier et ouviîers, imaginaient d'assujettir l'art divin d'Apollon aux lois et coutumes de leurs communautés. Ils octroyaient la permission de faire des vers, comme on donne celle de lever boutique; et, pour pouvoir rimer en paix, il fallait être inscrit aux registres du corps, qui était divisé en garçons poètes, compagnons poètes et maîtres poètes; les licences qu'ils donnaient étaient expédiées au nom des compagnons et maîtres. Le doyen de cette respectable confrérie était Hans Sachs, de Nuremberg*, cordonnier de sa profession. L'histoire ne dit pas s'il faisait de bons souliers; mais,
attentifs et conD&issears. Les figures qui décorent cet ouvrage n*ont pas été gra- Tées, comme on Ta dit, par le célèbre Albert Durer. Le chiffre H. S., qu*on trouve aux planches 48, 69 et 70, est une preuve certaine qu*elle8 sont de Hans SchefeleÎQ, élève d*AUiert DOrer. Outre la première édition de Nuremberg, en 1517, il y en a une seconde, faite à Augsbourg en 1519, avec les mêmes caractères, les mêmes Ûgwreê et le même art. (Note tirée de la Dissertation latine de Jean-David Koterus : De inclyto lUrro poetico Theuerdanck, nouvelle édition. Altdorf, 1737» ' in-i».) (B.)
1. On a encore de cet auteur cinq volumes in-4*. Ces deux collections présentent, entre autres choses, cinqnantenleuz comédies profanes, vingt-huit tragédies aussi profanes, vingt-six comédies spirituelles, vingt-sept tragédies du même genre, cent sept poèmes chrétiens, etc. M. Bertuch, de Weimar, a proposé, en 1778, la réimpression de ces ouvrages, mais il n*a pas trouvé de souscripteurs. (B.)
en revanche» il nous a laissé cinq gros volumes in-folio de fort mauvais vers, où le génie ne laisse pas de briller quelquefois au travers de Tignorance et de la grossièreté de ce mattre-garde de la poésie. C'était à peu près dans le même temps où les poètes célèbres d'Italie étaient honorés du triomphe, et couronnés au Capitole, que les nôtres se faisaient passer maîtres. Chacun a sa manière d'envisager les objets. Au reste, pour ceux à qui les mots ne font pas illusion, il n'y a guère aujourd'hui que les noms de changés. Sous des titres plus décents, je vois encore parmi vos beaux esprits quantité d'apprentis, quelques compagnons, et un très-petit nombre de maîtres ; je ne dois pas cependant oublier un excellent ouvrage de ce siècle. C'est le Froschmauslery poëme épique de maître RoUenhagenS dans le goût de la Batrachomyomachie d'Homère, livre vraiment excellent par sa morale, et dont les Allemands disent quelquefois en proverbe qu'on n'a rien lu quand n'a pas lu ce poème. Je ne sais si le Reynike Voss, autre ouvrage dans le même goût, écrit originairement en patois de la Basse-Saxe, est du même siècle, ou plus ancien. Le voss, ou renard, héros de la fable, habile courtisan s'il en fut jamais, dupant adroitement le lion, son roi, et le faisant l'instrument des ses projets et de ses volontés, fait tomber dans les pièges tous les simples et honnêtes gens, comme Tours, le cerf, le loup, etc. C'est un tableau achevé de la vie d'un courtisan, qui aura dans tous les siècles le mérite de la nouveauté et de la ressemblance.
L'honneur d'être le père de la poésie allemande était donc réservé à Opitz. Né avec toutes les parties qui font le poète, il avait beaucoup voyagé, et, à force d'acquérir des connaissances, il s'était formé le goût; en sorte qu'il en devint le restaurateur dans sa patrie, et qu'il sut élever des temples aux Muses au milieu d'un pays cruellement ravagé et désolé par la guerre. Plein du feu sacré d'Apollon, plein d'images tracées d'un pinceau fort et vrai, jamais ébloui par un faux brillant, il s'empare de son lecteur, et fait couler dans ses veines cette ardeur dont il est
1. Le poëme burlesque de RoUenhagca parut dans le xvi* siècle; mais le roman satirique du Renard fut publié dans le xv* par Henri d*Alckmar, gouverneur d'un prince de Lorraine; et il est vraisemblable qu'il Ta fait d'après le roman du Renard, composé en vers par Jacquenum Gielée, de Lille, en 1290. Ce roman a été imité en prose par Jean Tenessay, et imprimé en caractères gothiques à Paris, en 1487. (B.)
embrasé lui-même. Zélé pour sa patrie, homme de bien et vertueux par tempérament, ses écrits sont l'éloge de la vertu et de rhumanité. En un mot, c'est le Pope de l'Allemagne, ou celui-ci est rOpitz de l'Angleterre, et si notre poète eût vu les beaux jours de Corneille, il aurait été son rival, et serait devenu, sans doute, le Corneille de son pays.
Les bons poètes que l'Allemagne a eus depuis Opitz ont tous pris ce grand homme pour leur modèle. Je nommerai seulement ceux qui sont devenus classiques, Flemming et Dach ; le premier Saxon, l'autre Prussien, ont tous les deux, de même que Pscherning, excellé dans l'ode et dans plusieurs autres genres de poésies. Rachel, notre satirique, né en Basse-Saxe, sans avoir la pureté et la délicatesse de Despréaux, en a le sel, mêlé avec tant débile, qu'il a reçu le nom de Lucile allemand. Il était le vrai fléau et l'ennemi implacable du vice et des ridicules. Dans sa huitième satire, adressée à Pscherning, et intitulée le PoëlCy il entre dans une terrible fureur contre ceux qui osent profaner ce nom sacré et le prodiguer à chaque rimeur. En traçant le portrait d'un véritable poète, dont il avait des idées fort justes, il parcourt tous les ridicules des poètes de son temps, et, peu galant, il se moque des femmes poètes qui veulent se mêler des belleslettres, a Comment, dit-il en vrai déclamateur, peuvent-elles se flatter d'atteindre jamais à cette force d'esprit, à cette grandeur d*àme nécessaire à ceux qui chantent les héros? » Comme si ce sexe charmant était incapable de célébrer les vertus héroïques dont il a tant de fois donné l'exemple !
Le même sujet a été traité différemment par le plus aimable de nos poètes : c'est notre Horace, c'est le baron de Canitz ; il descendait d'une famille illustre de Brandebourg. L'électeur FrédéricrGuillaume, qui a mérité le nom de Grand, le sut bientôt distinguer de la foule des courtisans ordinaires. Il le fit son conseiller d'État, et l'employa dans plusieure négociations importantes. H. de Canitz se délassait quelquefois avec les Muses du fastidieux tracas de la cour à Blumberg, terre qui lui appartenait. C'est là qu'il maniait ordinairement la lyre d'Apollon, et à l'entendre résonner dans ses mains, on n'aurait pas dit qu'elle avait changé de maître. Ses poésies ne sont pas en grand nombre, mais elles se sentent toutes et du bon goût de l'auteur et de l'élégance de mœurs qui régnait alors à la cour de Berlin. Joignons
ici un trait des siennes, qui montre qu'il n'était pas tellement poète qu'il ne sût aussi être homme. Un jour, étant à table avec ses amis, il reçut la nouvelle que le feu avait pris à Blumberg, et réduit le château et le village en cendres. M. de Canitz, sans songer aux grandes peites qu'il faisait lui-môme, s'écria : « Ah ! mon Dieu, mes pauvres paysans...; mais je leur ferai rebâtir leurs maisons.» En effet, le village sortit de ses ruines avant qu'il fût question du château. L'illustre écrivain^ de l'histoire de Brandebourg, celui dont la vie fera un jour le plus beau morceau de cette histoire, parle ainsi du baron de Canitz : « C'est le poète le plus élégant, le plus correct et le moins diffus, qui ait fait des vers en notre langue. Communément, ajoute-t-il, en Allemagne le pédantisme affecte jusqu'aux poètes ; la langue des dieux est prostituée par la bouche de quelque régent d'un collège obscur, ou par quelque étudiant dissolu, et ce qu'on appelle honnêtes gens sont ou trop paresseux, ou trop fiers, pour manier la lyre d'Horace ou la trompette de Virgile. »
Malheureusement cela n'est vrai que trop souvent; mais où en est la faute? Les plus beaux esprits du siècle de Louis XIV étaient-ils donc d'une naissance plus illustre que les nôtres ? Cependant Louis XIV, le cardinal de Richelieu, Colbert, en surent faire d'honnêtes gens. C'est la protection des souverains qui donne aux gens de lettres cette aisance et ce ton de la bonne compagnie qui ne s'acquièrent que dans un certain monde.
Il m'eût sans doute été bien doux de pouvoir donner aux différentes époques que j'ai établies dans notre littérature les noms des princes qui l'auraient protégée ; mais je déclare que je n'en ai pas trouvé dans nos annales un seul qui m'en parût digne. Loin de tirer de la poussière et de l'obscurité ceux qui font luire quelque étincelle de talent, ils ont laissé périr le plus beau génie de poëte qui nous eût peut-être été donné. Qui des Allemands ne connaît Gunther, né en Silésie sur la fin du siècle passé ? Je ne saurais penser sans douleur au triste sort de cet homme. Les premiers mots qu'il bégayait étaient des vers : sans art, sans règle, sans maîtres^ sans goût sûr, il est devenu un de nos meilleurs poètes, celui du moins qu'on lit le plus, et qu'on ne saurait quitter. Ce talent, qui l'eût rendu heureux en France,
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le perdit en Allemagne. Son père, qui savait combien la poésie était contraire à la fortune, le dévoua à la médecine. Gunther se fit médecin : mais, au lieu d'aller voir ses malades, il chantait les yeux de Philis. Son père, outré de le voir se livrer à ce talent dangereux, devint son plus cruel ennemi, et ne se repentit de sa dureté qu'après que son malheureux fils eut péri dans la misère. Gunther chanta la victoire du prince Eugène sur les Turcs, dans une ode qui peut se lire à la suite de celle de Rousseau. Le poète français trouva un asile à Vienne, l'allemand y fut oublié. Malheureusement ses amis n'étaient point de ces prétendus honnêtes gens, ainsi appelés par le bien qu'ils pourraient faire, et qu'ils ne font jamais; toute leur bonne volonté ne put lui faire une vie douce et agréable, et il était écrit que Gunther serait toujours malheureux. Le feu roi Auguste de Pologne, qui se connaissait en hommes, lui voulait du bien, et Tavait attiré à sa cour. Un rival, non dans la poésie, car il était très-mauvais poète, mais dans le désir d'acquérir la faveur du prince, l'emporta sur Gun« ther, et fit dans la suite fortune à la cour de Dresde. Voyant ainsi évanouir tous ses projets, et abandonné de tous côtés, Gunther passa sa vie à chanter ses maltresses, qui partageaient sa mauvaise étoile, ses amis, ses plaisirs, sa misère, et enfin la mort même, qu'il voyait approcher sans la craindre, et qui l'emporta dans la fleur de son âge. Les taches qu'on trouve dans ses ouvrages sont autant de reproches pour tous nos prétendus Mécènes, qui ont abandonné à lui-même et laissé périr s^ns secours un génie dont la perte ne sera peut-être jamais réparée.
Neukirch est encore un poète de marque du siècle d'Opitz. II commençait à éprouver le sort de Gunther, quand il en fut tiré par le margrave d'Anspach, qui le nomma son conseiller et gouverneur de son fils. Neukirch crut ne pouvoir mieux s'acquitter des devoirs de cette charge qu'en donnant au prince qui lui était confié une traduction du Télémaque. C'est ce qu'il exécuta en vers, et c'est bien dommage qu'il n'ait pu mettre la dernière main à cet ouvrage, et en ôter les négligences qui échappent toujours dans la première chaleur de la composition; ses autres poésies sont beaucoup plus travaillées. Il chanta Frédéric I*', roi de Prusse, et n'en fut point récompensé. Neukirch fut ébloui dans sa jeunesse par le clinquant d'un certain style enflé et précieux, que quelques mauvais écrivains avaient introduit, et que
M. Gottsched a entièrement proscrit dans la suite. Ces auteurs» ayant donné dans la lecture des voyages de TAsie et des Indes, s'en étaient fait un magasin de comparaisons dont ils décoraient presque chaque ligne de leurs écrits. Toutes les drogues du Levant, dont nos marchands nous empoisonnent, font moins de ravage sur le sens du goût et sur le tempérament de ceux qui s'y habituent que ce fatras de figures orientales n'en avait fait sur le goût littéraire et sur la santé d'esprit de tous nos auteurs. Il fallait voir le portrait d'une belle dans ce curieux style ; tout y respirait l'ambre, le musc et la civette, et le commerce de ces héroïnes endommageait beaucoup plus la tête que le cœur. Neukirch ne fut pas longtemps à s'apercevoir de son erreur : il eut la sagesse de le reconnaître, et la force de l'avouer publique* ment par une fort belle pièce, à laquelle il donna le titre de sa Conversion poétique.
Voilà, monsieur, une idée du siècle d'Opitz de Boberfeld, et des principaux poètes qui l'ont illustré. Ces auteurs ne trouvaient cependant que peu de lecteurs dans une nation où chacun, renfermé dans le cercle étroit de sa sphère, aurait cru se déshonorer de s'amuser un moment à des vers allemands. M. Gottsched est venu, et a réveillé la nation comme d'une léthargie. Il l'a portée à l'étude de sa langue, il a excité son émulation par l'exemple de nos voisins. Il nous a appris à faire usage de la lecture des anciens, en suivant leurs préceptes, et en imitant leurs exemples dans notre langue. Ses livres ont répandu le goût de la belle littérature dans toutes les parties de l'Allemagne, et l'ont rendu sûr et général parmi la jeunesse. Sa Poétique et sa Rhétorique se réimpriment sans cesse, et se débitent aussi rapidement que dans leur nouveauté. A la tète de la première, il a mis une traduction en vers de la poétique d'Horace, et il en finit chaque chapiti-e par les préceptes de Boileau. Par toute l'Allemagne on a commencé, dans les collèges, de faire étudier à la jeunesse sa langue naturelle, et dans les principales villes, jusqu'au fond de la Moravie, il s'est formé des sociétés et des académies allemandes, à l'exemple de celle que M. Gottsched avait formée lui-même à Leipzig. Il n'a pu créer des poètes, mais il a attiré à lui tous les jeunes gens qu'il a crus capables de le devenir. Par là il s'est rendu le père de plusieurs et le protecteur des beaux-arts, autant qu'un particulier le peut être avec une for-
tune bornée. Il n'a rien épargné pour les encourager; il est même allé trop loin quelquefois, en faisant valoir de très-faibles essais fort au delà de leur mérite. Deux savants de la ville de Zurich, M. Bodmer et M. Breitinger, ont aussi beaucoup contribué, par plusieurs traités sur les beaux-arts, à épurer le goût de la nation.
Je nommerai, sans prétendre régler les rangs, quelques-uns des principaux poètes qui ont écrit dans ce siècle ^ Le premier est M. Haller', conseiller et médecin du roi de la Grande-Bretagne, professeur dans l'Université de Gottingue, et membre du Conseil de Berne, sa patrie. Nous l'appelons le poète philosophe, ou le poète anglais, parce qu'il n'a traité que des sujets de philosophie, et qu'il a imité le style serré et concentré qui règne dans les poètes de cette nation. Cela va quelquefois jusqu'à l'obscurité. Il n'a pu se défaire tout à fait du langage suisse, si dur, si éloigné du bon allemand, et il a eu ceci de commun avec d'autres grands hommes, que plusieurs de nos jeunes gens, n'ayant point son génie, ont cru l'imiter en copiant les fautes de grammah'e qu'il s'est si souvent reprochées à lui-même. Il nous a donné un recueil de ses poésies fait avec beaucoup de choix ; on y voit entfe autres un très-beau morceau sur l'ongine du mal. Son poème des Alpes est digne de la simplicité et de l'innocence des mœurs d'un Suisse. M. Haller, en homme de goût, désavoue toutes les autres pièces de sa composition qui ne sont point dans ce recueil. Ce sont des enfants en qui il n'a point trouvé assez de mérite pour les reconnaître, et qui témoignent seulement la fertilité de leur père '.
M. DroIIinger, son compatriote* et son ami, que le margrave de Bade-Dourlach s'était attaché, partage avec lui le nom elles lauriers de poète philosophe. Le recueil qu'on a fait de ses
1. On prépare une seconde édition des poésies de M. Gottscbed. Le public a para désirer un peu plus de choix dans la première. (Grimh.)
2. Nous avons plusieurs éditions d*une traduction assez estimée dos meilleures poésies do Haller, par son compatriote M. Tscharner. La meilleure est celle de ïeme, 1775, in-«». (B.)
3. Je prie ceux qui me critiqueront sur l'impropriété du terme de vouloir bien faire grâce à un étranger, et m'indiquer le mot qu'il faudrait substituer à celuici. (GaiHH.) — Grimm eût pu se servir du mot fécondité; il peut s'appliquer aux hommes qui mettent au jour des ouvrages. Le mot stérilUé ne se dit que des femmes ou des choses inanimées, (B.)
Né à Bàle. (Grimm
poésies après sa mort est plein de pièces écrites avec beaucoup de force et d'élévation.
M. de Hagedom, qui vit à Hambourg, est un autre poète philosophe, mais un de ces sages aimables et enjoués qui, mêlant le badinage et l'agrément à la philosophie, lui attirent plus de sectateurs. II a chanté l'amour et la vertu, le vm et la sagesse. Il a imité plusieurs fables et contes de La Fontaine, et en a fait lui-même. Il écrit surtout avec une grande pureté, et peut servir en cela de modèle. J'en ferais volontiers l'Anacréon de l'Allemagne, si l'on m'accordait que l'Allemagne pût avoir un Anacréon.
M. Gellert, Saxon, qui vit à Leipzig, est notre La Fontaine. Les Fables et Contes qu'il a fait imprimer en deux petits volumes ont eu un succès prodigieux, et il y en a eu plusieurs éditions contrefaites. Il est peut-être trop uni et trop diffus quelquefois ; mais que de défauts ne pai'donne-t-on pas à un poète qui ne respire que l'humanité, l'amour, l'amitié, la tendresse du cœur? On vient de faire imprimer à Strasbourg ses Contes et Fables en français, à ce qu'on prétend*, et en vers, qui pis est; il ne faut que jeter les yeux sur ce livre pour sentir, même sans connaître l'original, qu'on n'en doit point juger par une telle traduction. Je crois entendre d'ici M. Gellert s'indigner et protester que ce ne sont pas là ses contes ni ses fables.
Je passe sous silence cette foule de jeunes poètes qui sont sortis de l'école de M. Gottsched, et qui ont donné des essais dans tous les genres. Nous avons deux ouvrages périodiques, remplis de pièces fugitives de leur façon, que toute l'Allemagne a lus.
C'est ainsi que depuis environ trente ans, l'Allemagne est devenue une volière de petits oiseaux qui n'attendent que la saison pour chanter. Peut-être ce temps glorieux pour les muses de ma patrie n'est-il pas éloigné. Au moins M. Gottsched les a-t-il fait percer jusqu'à la cour de Vienne, où il a été Tannée dernière; et c'est avoir fait un grand pas. Un monarque, dont la couronne nous est étrangère, mais dont la naissance donne le
1. M. Boulenger de Riveiy, de l'Académie d^Amiens, a publié, en 1751 seulement, des Fables et Contes traduits, en grande partie, de Tallemand de Gellert. Grimm a pu entendre dire, en 1750, que M. de Rivery 8*occupait de ce travail. (B.)
droit à l'Allemagne de revendiquer sa gloire et ses vertus, vient de donner à nos princes le signal et l'exemple. Le roi de Danemark, sur l'avis d'un ministre^ que son caractère et ses talents ont fait chérir, estimer et regretter en ce pays-ci, vient d'attirer un jeune homme' à Copenhague, et de lui fixer une pension de 2,000 livres pour achever un poëme épique, dont il a fait imprimer les premiers chants sous le titre de Messie. Le sujet en est beau, et sans contredit plus grand que celui de Milton. On assure que le poète l'a traité avec toute l'élévation dont son poëme est susceptible, et qu'il se fait lire malgré le défaut de machines et d'action qu'il doit nécessairement avoir.
Il faudrait, je le sens bien, joindre ici des morceaux de nos plus célèbres poètes, pour mettre vos lecteurs en état de juger par eux-mêmes; mais je n'en ai pas le courage, et je ne me pardonnerais pas d'avoir détruit, par une traduction faible, la bonne idée que j'ai tâché de donner de leur mérite. Je fais si peu de cas de toutes les traductions des poètes, que j'aurais doublement mauvaise gi'âce à entreprendre de traduire les nôtres dans une langue qui m'est étrangère. J'ai l'honneur, etc.
Paris, le 20 novembre 1750.
LETTRE SDR OMPHALE,
TRAGÉDIE LYRIQUE
REPRISE PAR L'AGADéMIB ROYALE DE MUSIQUE LE 14 JANVIER 1752.
Ingenium cui slt, oui mens divinior, atque os Magn» sonaturum, des nominis hujus honorem.
J'ai osé condamner Ompliale^ madame, avant que de savoir que vous la protégiez. Vous m'ordonnez de justifier en public mon jugement, et vous avez raison sans doute; j'ai besoin d'une justification pour avoir jugé de la musique française, et beaucoup plus encore pour n'avoir pas été de votre avis.
M. le baron de Bemstorf. (Grium.) t. Klop8U>ck
Je ne veux point renouveler ici les parallèles usés de la musique européenne et de la musique française, car comme tous les juges sont parties, c'est un procès qui ne finira jamais. J'en parlerai seulement, autant qu'il est nécessaire pour autoriser la liberté que je prends d'examiner cette dernière ; autrement, au lieu de peser mes raisons, on me demanderait peut-être de quel droit je me mêle d'en parler.
Je n'ignore pas que toutes les fois qu'il est question de leur musique, les Français refusent nettement la compétence à tous les autres peuples, et ils ont leurs raisons pour cela. Cependant quand ces mêmes Français nous assurent que la musique chinoise est détestable, je ne crois pas qu'ils se soient donné la peine de prendre l'avis des Chinois pour prononcer ce jugement. Pourquoi nous ôteraient-ils, par rapport à eux, au moins sur la musique, un droit dont ils usent très-librement, et sur plus d'un point, à l'égard des autres nations ?
La musique italienne promet et donne du plaisir à tout homme qui a des oreilles, il ne faut pas plus de préparation que cela. Si tous les peuples de l'Europe l'ont adoptée, malgré la différence des langues, c'est qu'ils ont préféré leur plaisir à leurs prétentions.
Je crois donc pouvoir dire que la fin de la musique étant d'exciter les sensations agréables par des sons harmonieux et cadencés, tout homme qui n'est pas sourd est en droit de décider si elle a rempli son objet; j'avoue que pour bien juger une musique nationale, il faut de plus connaître le caractère de la langue par rapport au chant, et c'est aussi une étude que j'ai tâché de faire : si je dois me flatter de quelque succès, c'est ce que j'apprendrai de vous, madame, après la lecture de cette lettre.
Commençons donc par admettre le genre; c'est ce que je fais très-sincèrement, et je lui trouve de grandes beautés, quoique toujours inférieures à celles de la musique italienne. La musique française est très-bien adaptée au génie de la langue ; et l'opéra français fait aussi un genre à part, dont la nation a raison d'être jalouse : car tout ce qui est véritablement genre ne saurait être conservé avec trop de soin.
Vous voyez, madame, que je suis équitable. Non-seulement j'ai jugé la musique française par elle-même ; loi toujours né-
gligée par la fureur des comparaisons, mais je n'ai eu nulle peine à m'accoutumer à son génie et à sentir ses beautés : le hasard, il est vrai, a été pour moi. J'amve à Paris aussi prévenu contre votre opéra que le sont tous les étrangers; j'y cours, bien sûr de le trouver plus mauvais encore que je ne me l'étais figuré : à mon grand étonnement j'y trouve deux choses que j'étais bien éloigné d'y chercher, de la musique et une voix qui chantait. C'était Platée^ ouvrage sublime dans un genre que M. Rameau a créé en France, que quelques gens de goût ont senti, et que la multitude a jugé. C'était M"* Fel qui, avec le plus heureux organe du monde, avec une voix toujours égale, toujours fraîche, brillante et légère, connaissait encore l'art que nous appelons en langage sacré chanter, terme honteusement profané en France, et appliqué à une façon de pousser avec effort des sons hors de son gosier, et de les fracasser sur les dents par un mouvement de menton convulsif ; c'est ce qu'on appelle chez nous rriVr, et qu'on n'entend jamais sur nos théâtres, à la vérité, mais tant qu'on veut dans les marchés publics. Ma surprise, je l'avoue, fut étrange, et cette expérience m'a corrigé pour jamais, à ce que j'espère, de l'envie de juger avec précipitation sur un bruit vague et incertain. Cependant je n'avais qu'à arriver deux jours plus tôt. Dû donnait Médée et Jason^ et j'étais affermi dans toutes mes idées.
Après la confession que je viens de faire, on me permettra, j'espère, d'obéir à vos ordres, et de hasarder quelques remarques sur la musique d'Omphale^ avec toute la franchise qui m'est naturelle : l'intérêt des arts, du goût, et surtout de la nation, demande qu'on y puisse toujours dire la vérité ; et c'est une gloire que la France a seule parmi tous les peuples de l'Europe, que tout étranger peut parler librement dans son sein, même pour relever les défauts qu'il y trouve. Cette noble confiance de ce peuple, l'objet de notre admiration et quelquefois de notre jalousie, en dit plus que nous ne saurions faire, et ce sont nos critiques mêmes qui font son plus bel éloge.
Vous me permettrez, madame, de ne point parler du poëme ; le respect que j'ai pour le créateur* du ballet, pour l'auteur de
1. M. de La Motte. Je le nomme ainsi que les autres hommes célèbres par leur mérite et par leur talent, que personne ici ne saurait méconnaître. C'est pour garantir de méprises quelques-uns de mes compatriotes entre les mains desquels
TEurope Galante^ d'issé, et de tant d'autres beaux ouvrages, me mettrait dans le cas de prouver qn^Omphale n'est pas digne de lui : j'aime mieux me borner à la musique dont l'auteur^ peut mériter des égards qui me sont moins connus.
Je prévois que les partisans d!Omphale m'abandonneront bien des parties de cet opéra, et surtout celle qu'on appelle la musique par excellence. Ils conviendront qu'il n'y faut point chercher de savoir ni de richesse, ni d'harmonie. Ils me parleront du goût, du naturel, et de l'expression qui sont dans le chant de cet opéra, et c'est précisément sur ces choses-là que je veux l'attaquer. Selon moi, ce chant est d'un bout à l'autre de mauvais goût et rempli de contre-sens, triste, sans aucune expression, et toujours au-dessous de son sujet, ce qui est le pire de tous les vices ; sans compter que la basse continue, toujours errante au hasard, parcourant avec incertitude le clavier sans savoir où s'arrêter, ne rencontre à la fin la dominante que pour finir, presque toujours à contre-sens, sur une cadence parfaite.
Pour prouver toutes ces choses, il faudrait parcourir la musique ligne par ligne; mais je ne prétends pas faire un livre; et quand on veut s'éclairer de bonne foi, peu d'exemples bien choisis et peu de réflexions bien méditées suffisent pour juger beaucoup de choses.
On a reproché à M. Rameau de ne point entendre le récitatif; il me parait même que quelques-uns de ses amis, n'osant au commencement le justifier de ce côté-là, ont mieux aimé avancer que tout le monde peut faire un récitatif que de soutenir la bonté du sien. 11 est pourtant bien constaté qu'il n'y a rien de si difficile au monde que de faire le récitatif*, car c'est l'ouvrage
cette lettre pourrait tomber, et qai, poar être au fond de la Saxe ou de laBaTlèrey n*eD sont pas moins dignes d*honorer lo vrai mérite. (Grimm.)
M. Destouches. (Groik
2. Le caractère du récitatif italien est si sublime qu*il assure lui seul à cette musique une supériorité de laquelle aucune autre n*approche. Je n'imagine rien au-dessus de sa vérité. Également capable de toutes les expressions et de tous les caractères, il déclame et marche avec pompe et majesté dans la tragédie, n parle avec feu et rapidité le langage de toutes les passions, et avec le môme bonheur il fait parler la joie, la gaieté, le sentiment, l'enjouement, la plaisanterie, la bouffonnerie. Le récitatif français, au contraire, est par son genre triste, lent, monotone, susceptible pourtant de grandes beautés. L'éloge que je viens de Caire du récitatif italien ne paraîtra étrange qu'à ceux qui^ sans principe et sans réflexion, sont accoutumés à répéter ce qu'ils ont entendu dire à d'autres. Hs me
du génie tout pur. Mais c'est précisément dans cette partie que je trouve M. Rameau grand très-souvent, et toujours original*.
Je respecte le créateur du récitatif français. Pour oser le juger, il ne suffit pas de voir sur le papier et de lire la partition, il faut avoir vu le tableau en scène. Il me tarde bien d'admirer Armidey ce chef-d'œuvre de Quinault, cet opéra que la nation ne se lasse jamais de voir. Des gens dont le jugement est pour moi une démonstration m'ont assuré que le talent de LuUi en récitatif est aussi grand que sa célébrité. Je le crois, mais je ne croirais pas que des oreilles accoutumées à la vérité, et à la beauté du chant par Armide^ Aiys^ Thésée, etc., eussent jamais pu écouter Omphale^ et surtout son récitatif, si je ne savais qu'immédiatement après le siècle de Racine, et pendant celui de M. de Voltaire, on a joué avec grand succès des tragédies où il n'y a pas trois vers français de suite.
Voyons l'entrée d'Alcide accompagnée d'une fanfare de bateleurs. Avec quel chant ignoble et ennuyeux ce fils de dieux, sortant victorieux du combat, donne ses ordres à ses guerriers I Il les congédie, il gémit tout aussi bassement du trouble où l'amour le jette. Tandis qu'il se plaint de Junon, je plains Iphis"
diront que souvent le récitatif n*estpas écouté en Italie^ et qu*on n*y a des oreilles que poar les ariettes. Mais il y a des gens en Italie qui préfèrent l'Arioste au Tasse, et il y en a à qui Je voudrais défendre d'écouter la musique des Pergolesi, des Bnranelli, des Adolfati, tout comme je voudrais empêcher, à Paris, certaines gcDs d^aller entendre Pygmalion, Je prie ceux qui ne voudront pas s'en rapporter à moi sur cette infériorité du récitatif français de chercher dans les futurs volumes de V Encyclopédie le mot récitatif y et les autres articles qui y ont rapport. Je crois pouvoir m*appuyer du sentiment et des raisons de Fauteur de cette partie (M. Rousseau, auteur du Discours de Dijon); car quoiqu'il affecte fièrement d'ignorer tant de choses, on ne peut lui faire l'honneur de croire qu'il ignore les beautés du récitatif français, après avoir vu celui des Muses galantes* (Grimm.)
1. Ce»\ une anecdote très-curieuse dans l'histoire de la musique française, qu'en 1735 H. Rameau n'a pas osé imprimer le récitatif des Indes galantes^ parce que tout Paris le trouvait détesiable. Et, ce qui est bien plus singulier, c'est que r&oteur, dans sa préface, pn demande pardon au public, qui, sans le dire, le trouve aujourd'hui très-beau. Écoutons une de ces scènes barbares des Indes galantêSy celle, par exemple, entre Huascar et Phani, dans l'acte des Incas. Avec quelle dignité, avec quelle majesté le musicien fait parler l'Inca I Suivez la marche de cette base toujours simple et naturelle. Remarquez cette aisance et cette variété dans la modulation, ces passages hardis, quand la nature de la déclamation les demande. Je sais seulement mauvais gré au poôte d'avoir fait un traître d'un homme qui parle avec tant de majesté de ses dieux, et qui rend au soleil nn coite si sublime. (GniMif .)
M. Jélyotte.(GBiinf
d'entendre un si mauvais chant ; plus malheureux en cela que les autres guerriers d'Alcide, qui s'en vont pour se préparer à une fête où Ton joue des airs de cabaret, et où Ton danse la plus longue et la plus triste chaconne de France, en réjouissance du pardon qu'Omphale accorde aux rebelles. En général, il D'y a pas dans l'opéra entier un seul air de caractère, et l'on n'y en doit pas chercher : il n'appartient peut-être qu'à M. Rameau de donner de la physionomie à tout ce qu'il peint, mais on a droit d'exiger que chaque air soit un, au lieu que dans Omphale ce n'est jamais qu'une rapsodie de phrases de musique, quelquefois agréables, cousues l'une à l'autre, sans rapport, sans liaison et sans dessein.
Mais hâtons-nous de voir ces scènes tant vantées, que quelques gens de goût, qui ont de l'esprit et du discernement, estiment encore. Je choisirai la seconde du second acte, qui réussit beaucoup parla finesse et l'intérêt que l'actrice a trouvé le secret d'y mettre. Maisjesuisen garde contre les charmes qu'Omphale et Iphis emploient pour me séduire. Je rends hommage à leur talent; mais je sépare l'expression de l'acteur de celle du musicien, et alors je trouve le chant qu'Omphale me force d'applaudir dans sa bouche plat, triste et monotone sous la plume du musicien, et je lui trouve, qui pis est, de la prétention en ce qu'elle me répète souvent jusqu'à trois fois ce que je voudrais n'avoir jamais entendu.
Voulez-vous un exemple du contre-sens le plus parfait? Le voici. Le poète dit :
Si vous aimiez, Iphis, vous changeriez de même.
C'est Omphale qui parle; et l'actrice, qui exprime ce vers avec une finesse singulière, a mieux aimé s'en rapporter au poète qu'au musicien, car ce dernier, finissant mal à propos son chant par cadence parfaite, dit :
Si vous aimiez, Iphis, vous changeriez de môme.
Cet exemple est si frappant que je vous supplie de le comparer à un exemple de l'expression la plus heureuse que je vais vous indiquer dans l'acte de la guirlande.
MIRTIL
Je reviens encor plus tendre.
ZÉLIDB.
Et plus fidèle?
n'est pas moins heureuse.
Omphale, immédiatement après les paroles que j'ai citées; exprime peut-être assez bien par son chant ce vers :
Mon cœur est plus tendre et moins fort,
mais, en remarquant la contenance d'Iphis, elle devrait continuer avec une surprise mêlée d'une joie secrète :
Vous vous troublez, d'où naît cette douleur mortelle?
C'est ce que l'actrice joue fort bien ; mais le musicien lui fait dire avec beaucoup de tranquillité :
Tous vous troublez, au moins, je vous en avertis.
Puisque je suis sur le chapitre des contre-sens, j'en citerai encore quelques exemples. Omphale dit à sa suite :
Je veux tout oublier : qu'on leur ôte ces chatues.
U musique le dit en suppliant; mais l'actrice le dit en reine qui commaûde et qui pardonde.
Elle dit dans un autre endroit :
Mais je doi^ Voir les jeux que mon peuple m'apprête; Heureuse, si Tamour y conduit mon héros 1
Le musicien a eu assez d'esprit pour sentir qu'il faut donner de l'expression à ce dernier vers ; mais, par un malheur qui le poursuit toujours, il dit par sa modulation plaintive tout le contraire :
Que je serais désespérée, si Tamour y conduisait Iphis!
Ces exemples sont plus que suffisants, je crois, pour mettre tout le monde en état d'examiner, d'après eux, le chant de cet opéra , et d'en découvrir plusieurs auti*es tout aussi marqués. Comme je suis de bonne foi, je les ai tous choisis dans le rôle d'Omphale, dont on ne dira pas que le chant ne soit rendu exactement, et les défauts très-adroitement sauvés. Mais, pour examiner avec justesse, il est essentiel de distinguer le jeu et le talent de l'acteur d'avec son rôle; loi également ignorée et violée à l'Opéra et à la Comédie.
Remarquons en général que le contre-sens, qui est un défaut d'intelligence dans l'acteur, est défaut de génie et de talent dans le musicien , surtout quand il est général et continuel ; et jugez ce que c'est qu'un opéra d'un musicien sans talent!
Imaginons un moment que M*'* Fel, oubliant le poète, jouât son rôle dans l'esprit que le musicien lui a donné, qu'elle exprimât fidèlement tous les contre-sens, et réglât uniquement sa déclamation et son jeu suivant l'expression du chant. Ce serait peut-être la moins mauvaise façon de parodier, s'il y en devait avoir de peri;nises chez une nation qui se plait à voir tourner en ridicule, par des bouffons étrangers, non-seulement les chefsd'œuvre par lesquels elle a surpassé la Grèce et Rome, mais quelquefois les hommes même à qui elle doit sa gloire et sa réputation dans les lettres. Si l'actrice eût voulu rendre au public le service dont je viens de parler, elle l'aurait infailliblement éclairé : car c'est là le droit de la vérité, rien ne lui résiste quand elle se montre à découvert; et le public, par la sorte de reconnaissance qui lui est propre, n'aurait pas manqué de mettre sur le compte de l'actrice les fautes qu'elle aurait eu l'adresse de lui faire apercevoir dans son rôle.
J'ai choisi exprès la scène la plus intéressante d'Omphale, car celles d'Alcide et d'Argine sont toutes mauvaises; ce qui n'empêche pas, je l'avoue, qu'elles ne jouissent d'une grande réputation.
Pour que la scène mérite Téloge d'être bien faite, il faut que le poëte sache y mettre des détails agréables ou de l'intérêt, et que le musicien en saisisse le véritable esprit et lui donne la vraie déclamation, car il n'y en a qu'une : l'homme de génie la trouve quelquefois, mais elle reste éternellement cachée au musicien vulgaire. Or, je crois qu'il y a des longueurs sans aucun intérêt dans les scènes d'Alcide et d'Argine, de la part du poëte, et un chant de mauvais goût, et jamais le vrai, de la part du musi* cien. J'excepterais peut-être le morceau :
Ahl si Tamour devait toucher ton âme!
dont le chant, accompagné d'une sorte de basse-conti*ainte, pourrait être rendu d'une manière touchante.
Je remarque en général que le récitatif mesuré que vos musiciens emploient, surtout pour exprimer les grands mouvements et pour débiter les maximes, est, par son genre et par son caractère, au-dessous de la dignité tragique. Vous me citerez la majesté et la noblesse avec lesquelles rinca, dans les Indes galantes ^ dit à Phani en mesure :
Obéissons sans balancer,
Lorsque le ciel commande.
Hais je vous dirai que les grands talents savent tout ennoblir, et je vous citerai à mon tour toutes ces chansonnettes de mauvais goût qu'Alcide débite, et qui paraissent être volées à quelque coryphée d'un branle de village, à commencer par celle :
L*amour est sûr de la victoire,
et k finir par cette autre :
Mais je saurai percer la nuit obscure,
qui est, comme quelques autres, fort applaudie, sans que le parterre ni moi sachions pourquoi. S'il vous arrive, madame, comme il ne faut renoncer à rien d'agréable, de vous promener un jour pendant la foire de Leipzig dans le faubourg de Saint-Pierre, vous trouverez dans votre chemin, sur une banquette, un aveugle
vénérable par sa vieillesse, qui montre sa toile qu'il ne voit point, et qui chante avec beaucoup d'expression, sur l'air
Mais je saurai percer, etc.,
des paroles tudesques, à la vérité, mais plus convenables au ca* ractëre du chant.
Au reste, c'est aux gens de l'art à examiner mon sentiment sur ce point, et à décider si en effet le récitatif mesuré répond mal à la majesté de la tragédie, et s'il ne faut point peut-être le reléguer dans le ballet et dans la pastorale.
Je ferai une autre i*emarque sur les duos d'Alcide et d'Argine, applaudis de tant de mains et de tant de pieds, tandis que celui d'Omphale et d'iphis,
Ah! répétez cent fois un aveu si charmant I
qui est simple, naturel, d'un chant agréable et chanté juste, n'est écouté que de quelques gens de goût.
Les duos, en général, ont déjà l'inconvénient d'être hors de nature. II n'est pas naturel que deux personnes disent, tournent et retournent les mêmes paroles pendant une demi-heure. On s'en aperçoit assez à l'embarras des acteurs dans leur jeu. Il n'y a que l'agrément extrême de ces morceaux et l'enchantement que la musique y sait répandre, surtout en Italie, qui puissent me faire oublier ce défaut de vraisemblance. J'écoute avec plaisir deux amants tendîmes ( pourvu que la musique le soit aussi) se jurer réciproquement une constance étemelle. Leurs plâinteSt leurs malheurs me touchent, et si le musicien le veut ou le peut, ils me percent Târne. Mais voir Alcide et Argine se quereller, se menacer pendant un quart d'heure par les mêmes paroles, et quand le poète enfin m'en délivre et les fait partir, les voir revenir sur leurs pas, parce que le musicien ne peut pas oublier sitôt le beau morceau qu'il croit avoir fait, les voir reconunencer à se dire les mêmes injures en mesure, c'est voirie comble de l'extravagance et du mauvais goût.
Quand même ma remarque ne serait pas juste en général, et qu'il y aurait des occasions de faire chanter les mêmes paroles par deux acteurs qui ne sont pas d'accord, les duos d'Omphale ne vaudraient pas mieux pour cela. Je prie un de nos chanson-
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oiers de faire une cbanson à boire, ou utie romance dés querelles de Côliû et de Colette sur la musique de ce fameux morceau :
Je sens triompher dans mon cœar,
duo qui doit son grand succès à la massue redoutable d'Âlcide, et qui fait rire la moitié du parterre, tandis que l'autre applaudit; c'est alors seulement qu'il sera dans son vrai caractère. Je ne oomprends pas comment M. Destoucbes n'a pa^ été soupçonné par M. de La Motte d'avoir travaillé pour la Comédiè-Italiènnei et d'avoir toiiiu faire la parodie plutôt que la musique SOmphalei
Ma lettre s'allonge insensiblement, et j'ai peur, inadamei que vous n'aimiez mieux abandonner Omphale à son mauvais sort que d'écouter plus longtemps son adversaire. Permettezmoi de faire encore trois remarques, et je vous promets de parler un jour avec autant d'admiration et d'enthousiasme de M. Destouches que j'en ai peu pour Omphale^ quand j'aurai le plaisir de voir sur la scène hséy ouvrage qui a la réputation d'être aussi charmant qu'il est unique dans son genre.
Pour avoir une idée du talent de mettre la scène en musique,
je vous supplie d'écouter celle de Céphise dans Pygmaiien,
scène épisodique, pour le moins aussi déplacée et aussi ennuyeuse
que la conversation d'Aquilon et d'Iris dans l'acte de la Vue.
D'où vient que je ne saurais écouter trois paroles de celle-ci, ei
que j'écoute celle de Céphise et de Pygmalion avec un plaisir
extrême? C'est que Pygmalion m'intéresse dès que le musicien
lui fait dire :
• Céphise, plaignez-inoi.
Examines la vérité et la noblesse du chant de cette scène. Comme
il est touchant, simple et varié! Quelle expression i Écouter 6è
verèf!
N'aecttses que led dieux : j^éprouve leur veogeanotf.
Avec quel bonbeur il exprime :
rayais bravé l*amour.
Non-seulement la modulation est dans son caractère, c'est-àrdlre^ platitôtc; non^seulement elle m'exprime la forcé du teribé frraver^ mais elle me peint encore lé repentir de Py^mafiofié' Je sds
bien que M. Rameau, en faisant cette scène, n'a songé à rien de tout cela ; et moi aussi vraiment, j'aimerais bien mieux l'avoir faite sans y songer que d'y découvrir toutes les beautés que je sens.
Voyez si vous pouvez entendre sans être touchée :
Oui, j6 sens de rameur toute la violence.
Hais il faudrait copier toute la scène. Ayez la bonté de la comparer avec les plaintes d'Argine. Pour voir la différence, choisissons les deux derniers vers de son rôle, dont le chant n'est peut-être pas mauvais. Argine dit sans expression :
Quel chaos! quelle horreurl
dans un morceau oCi tout devrait être exprimé. Elle dirait peutêtre assez bien :
Soutenez-moi, je meurs d'amour et de douleur;
mais le musicien, au lieu de suivre naturellement la modulation qu'il avait rencontrée assez heureusement, met un éclat de voix sur amour: marque caractéristique des petits génies, qui, ne pouvant entrer dans le sens de la véritable déclamation, s'attachent à exprimer quelques mots détachés hors du sens. Ce qui est bien certain, c'est qu' Argine, mourante et toute livrée i sa douleur, en prononçant le mot d'amour ne songe pas plus à y mettre du sentiment et de l'expression que moi à en être touché.
Je trouve cette même expression puérile, et c'est ma seconde remarque, dans le monologue O rage l 6 désespoir ! qui a la réputation d'être très-beau. Le musicien n'a pas manqué de donner de l'expression à chaque mot. Il exprime ragey désespoir, fureur, et il s'est applaudi sans doute du contraste que cela fait avec le mot gémit , exprimé avec soin dans le vers suivant; de sorte que le chant de ce fameux monologue, qui forme une pensée unique, change de caractère à chaque hémistiche. Car son prélude non-seulement n'a rien de commun avec le chant et l'accompagnement du premier vers, mais ce vers n'a aucune liaison de chant avec les mots :
Venez venger Tamour,
ni ceux-là avec ceux-ci :
qui gémit dans mon cœur,
ni cette première partie du monologue avec le reste. En vérité, s'il est permis de faire de la musique de cette façon, je me met^ tiai en société avec trois ou quatre hommes, les premiers venus et tout aussi dépourvus de talents que moi ; nous nous partagerons fidèlement les vers un par un, par hémistiches même, s'ils sont trop longs, et nous ferons des opéras.
M. Destouches aurait dû s'apercevoir qu'il avait à faire parler une amante gémissante qui, tout outragée qu'elle est, ne peut vaincre son amour; qu'elle n'a ni rage, ni fureur dans le cœur, puisqu'elle les appelle à son secours, et qu'au lieu de l'expression puérile du mot gémity il fallait faire tout le chant du monologue gémissant, et peindre par le prélude et l'accompagnement les cris plaintifs d*une amante trahie.
Je prie encore les connaisseurs de comparer cette réflexion d'Argine:
Mais Alcide se plaint de la fierté d'Omphale,
Réflexion qui est en contre-sens :
Le hait-elle?
Décision sans expression et sans changement de modulation :
Je veux pénétrer dans son cœur,
Avec cette réflexion du mauvais génie dans Àcante et Géphise :
S*il descend au tombeau, Géphise va le suivre; S'il voit le jour, il est aimé,
Réflexion heureusement rendue :
Il est aimé...
Décision prompte et forte :
Rompons, rompons, etc.
Et je les prie de ne point oublier que le mérite de cette dernière
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réflexion appartient au musicien seul, car le poëte n'y avait pas songé. Vous voyez, madame, que je ne balance pas à citer un ouvrage, que M. Rameau ne mettra certainement pas dans le premier i*ang de ses opéras.
Encore une obôeiTation, et je finis. Ayez la bonté dé lire là Ijuatriëme scène du quatrième acte à'Omphaley et d'imagiiier té qu'elle serait devenue entre les mains de M. Rameilu. Com- Tiient il aurait dit :
Que le jour pâlissant fasse place aux ténèbres 1 Que vos clameurs touchent les morts I
Ce qu'il iturâit fait du morceau :
Quel transport saisit mes esprits 1
M. Destouches, se ressemblant toujours, accompagne l'ombre de Tiréâie* d'une symphonie qui me peint Argine accablée de sommeil. Mais malheureusement il oublie si vite les desseins qu'il éWche qu'il me prive de la consolation de voir la triste Argine endormie.
Si je me permettais de juger la musique par la lecture, sans l'avoir entendu exécuter, je ferais le parallèle du second acte d*Hippolyte et Arîcie avec Omphale. Je citerais, pour la force de l'expression, ces vers dans la bouche d'une Furie :
Aon, dans le séjour ténébreux G^est en vain qu'on gémit, c'est en vain que Ton crie. Et les plaintes des malheureux Irritent notre barbarie.
M. Destouches n'aurait pas peut-être donné de l'expression à ces vers, mais en revanche il n'aurait pas oublié d'exprimer à sa façon gémity et d'adoucir la modulation sur le mot plaintes prononcé par la Furie. Je citerais ensuite pour modèle du plus noble récitatif celui de Thésée à Pluton :
Inexorable roi de Tempire infernal, etc.,
et j'opposerais aux duos d'Omphale celui de Thésée et de la
Furie :
Non, rien n*apaise ta fureur.
Noil, Hen n'apaise ma fureur, etc.
{.ETTSC: SUB OMPUALE. ^i
Mais, afin que je ne vous parle pas éternellement 4^ votre Orphée, comparez cette scène d'Qmphale défigurée par le musicien, avec la belle scène du serment et de la conjuration du ' premier acte de Tancrède \ J'ai applaudi l'entrée de ce héros dans la forêt enchantée avec la même sincérité que je m'ennuie à l'anniversaire de la naissance d'Ompbale, et j'ai été aussi attendri par ce monologue touchant et noble de Tancrède :
Sombres forêts, asile redoutable, etc.
qu'Alcide me rebute par cette sombre et triste déclaratioa d'amour qu'il fait à Omphale.
C'est un problème inexplicable en apparence, comment les mêmes spectateurs qui ont applaudi ce chef-d'œuvre de l'art, ce divin Pygmaliony la veille, osent marquer le lendemain le moindre plaisir à Omphale. Mais il n'est pas difficile de rendre compte de ces contradictions. C'est aux philosophes et aux gens de let^ très que la nation doit, même sans s'en douter, son goût devenu depuis peu général pour la bonne musique, ainsi que pour tous les beaux-arts. C'est à leurs éloges que M. Rameau doit principalement la justice et les honneurs que toute la nation lui rrad aujourd'hui. Mais la nature et l'instinct font dans un seul jour, eo Italie et ailleurs, plus de prosélytes au bon goût que les philosophes n'en font ici par leurs dissertations en plusieurs années. Ce goût, quoique général en France, est encore vague; il est souvent balancé par de vieux préjugés qui semblent respectables par leur faiblesse même, comme quelquefois la vieillesse n'a d'autre titre à la considération que sa décrépitude. C'est encore aux philosophes et au temps de fixer ce gbût, et de le rendre sûr chez la nation. Dans dix ans d'ici le magasin de l'Opéra se débarrassera de bien des prétendus trésors, et il ne sera pas plus pauvre pour cela : AtySy ArmidCy Hippolyte et Aride seront à la tête de la tragédie ; l'Europe Galante et les F(teg de F Hymen et de F Amour à la tête du ballet; I^si s^a le modèle des pastorales, et je crains fort que PkUie ne reste sans rivale comme elle a été sans modèle.
L'autorité et le crédit des gens de lettres avanceront sans doute ce terme si glorieux pour la France. C'est à eux, conune
1. Ce podme est de Dancheti et la musique de Campra. (Grimm.)
professeurs de leur nation et de l'univers, d'éclairer la multitude par leurs lumières et de la guider par leurs préceptes. En fait de goût la cour donne à la nation des modes et les philosophes des lois. 11 ne leur faut que le courage, qu'ils n'ont pas toujours, d'affronter les opinions le plus généralement reçues et souvent les plus absurdes, de les attaquer avec toute la force de la raison, de les exterminer, partout où ils les trouvent. Le philosophe * qui a fait le Discours préliminaire de V Encyclopédie^ leur a donné le signal. Il a osé admirer ses contemporains et ses compatriotes. Il a osé, avec une hardiesse digne de lui et de tout homme qui pense, parler de ces génies supérieurs, dont il partage les travaux et la gloire, et dont la nation ingrate, quelquefois plus encore par défaut de lumières que par envie et jalousie, a souvent méconnu le mérite et terni l'éclat qui n'en rejaillissait que sur elle. Le temps n'est pas éloigné, j'espère, où le public apprendra l'ait d'écouter, et où il décidera des choses de goût et des arts agréables avec la même finesse et avec la même délicatesse que faisait autrefois le peuple d'Athènes. C'est alors qu'il ne nommera plus, dans un acteur, expression de chant ce qui n'est que jeu outré, effort des poumons, quelquefois un geste de bras, ou un mouvement de baguette. C'est alors qu'il n'appellera plus chant ce qui n'est qu'une suite de cris, souvent faux, toujours désagréables. C'est alors que les grands talents seront véritablement flattés des applaudissements qu'ils reçoivent, et qu'ils les regarderont comme leur apanage le plus précieux; au lieu qu'aujourd'hui ils ont souvent à rougir des hommages que leur prodiguent les mêmes mains qui se prostituent un moment après, avec la même fureur, à applaudir ce qu'il faudrait sifller, ou du moins ce qu'il ne faudrait que tolérer avec un silence indulgent, pour faciliter le passage du néant à la médiocrité. Il me faut l'espérance de toutes ces révolutions, pour calmer la douleur que me cause le succès éclatant de Pygmalion. Je m'aperçois tous les jours avec regret qu'on n'en sent que ce qui est joli, et qu'on oublie ce qui est beau. C'est une suite de ce goût pour les petites choses, de cette maladie de rétrécissement d'esprit qui semble avoir infecté notre siècle, et qui est cause, dans un autre sens, que tout le monde s'occupe de l'ornement
M. d*Alembert. (Groim
de ses cheminées et de ses dessus des portes, et que personne ne songe au portail de sa maison.
C'est Tariette*, Règne^ amour ^ etc.^ qui fait le grand succès
1. Je ne puis m'empècher de remarquer ici un autre grand avantage de la musique italienne sur la française. Leur aria est précisément, comme leur rèci* tatif, capable de toutes les expressions et de toutes les formes. Ce sont deux figures également belles et agréables ; Tune dans un habillement noble et simple ; l'autre couverte de toute la richesse d'un luxe raffiné. Vous voyez la raison pourquoi cette dernière éblouit la multitude, et la facilité qu'elle a de cacher ses défauts sous la splendeur de sa parure. L'ariette, au contraire, ne fera Jamais une partie bien brillante de l'opéra français : elle n'est pas fille du génie ; non, elle ne prétend pas en France À une origine si sublime; elle ne souffre que la peinture agréable de certains mots. Le musicien est réduit à fol&trer éternellement autour d'un lancê^ volé, chaine, ramage, etc. Les grands tableaux, le langage du sentiment et des passions sont relégués dans les monologues qui ne sont qu'un récitatif brodé, orné et quelquefois surchargé. Quelle carrière pour un musicien que Porta italienne 1 Voulez-vous de grands tableaux ? Les voici :
Yo solcando un mar crudele
Senza vêle
B senza sarte, Freme l'onda, il ciel s*imbmna :
Creice il vento, e manca l'arte, B il voler délia fortuaa Son costretto a seguitar.
Autre :
Leoo piagato a morte Sente mancar la rita, Guaida la sua ferita, Ne s'avTilitce aocor.
Cosl fra l'ire ettreme Rugge, minaccia, e freme Che fa tremar morendo, Tal volta il cacciator.
n serait impossible au pinceau du musicien de surpasser dans ces tableaux l^expression et le coloris du poète. Voici un autre tableau où le pofite ne fait qu'indiquer au musicien ce qu'il a à rendre dans toute sa force :
Schena il nocchier talora Con l'aura, che si desta ; Ma poi divien tempesta, Che impallidir lo Ca.
Non cura il pellegrino Picdola navoletta :
ICa quando men l'aspetta, Qnella tuonando va.
Ecoutez les désordres et les fureurs des passions :
Dimmi che un empio sei, Ch' hai dj macigno il core, Perfide, traditore, B allor ti creder6. Vorrei di lui Kordarmi,
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de cet acte, la beauté des deux monologues est perdue pour la multitude. On les trouve bien faits, on le dit froidement, on est toujoursf dans l'enthousiasme de Tariette. Cette ariette cependant, le canevas du monde le plus heureux, qui fait déployer à M. Jélyotte toutes les grâces et toute la richesse de soa talent enchanteur, n'est que la production d'un homme de goût ; au
Odiarlo, oh Diol vonei; lia sento cbe sdogiiAnni, Qaanto dovrei, noa so...
Oimmi che an empio soi, B allor ti crederô...
Autre:
DoTTOi... ma no...
L'amor... oh Diol la fe...
Ah I che parlât non so...
Voici rexpression de la douleur et de la tendresse :
Cho non mi disse un dl, Quai noffli non giurô 1 B corne, oh Dio I si pu6 Corne si puô cosl Mancar di fede 1 Tutto per lui perdei, Oggi lui perde ancor.
FoYori affetti miei I Questa mi rendi, Amor, Questa mercedcl
Autre :
Digli che è un infedele, Digli che mi tradi :
Senti... non dir cosl, Digli che partird...
Digli che l'amo.
Ahl se nel mio partir Lo Tedi sospirar, Tomami a consoUr, Che prima di morir Di più non bramo.
Cette dernière strophe est, comme vous vovez, une miniature hooreuse de la cinquième scène du quatrième acte de Zaïre.
Voulez-vous l'expression d*un sentiment touchant et moins fort :
Per pietà, bell' idol mio.
Non mi dir ch' io sono ingrato, Infelice, sventnrato Abbastanza il ciel mi £à.
Écoutes le chant de ces amants malheureux :
Ah! che parlando, oh Dio!
Tu mi trafiggi il cor I Ou:
Quando finisce, o Dei 1 La vostra crudeltAt
lieu que l'auteur des monologues doit avoir été échauffé par ce feu divin que nous appelons génie. C'est le même ouvrier, je le sais, qui a fait l'un et l'autre morceau, mais les hommes devraient être affectés tout différemment par ce qui est beau que par ce qui n'est qu'agréable.
J'avoue que je trouve à chaque représentation de nouveaux
Se in coai gran dolore D'affaono non si muore, Qaal peoa uccideri ?
Yotilez-Tous enfin Texemple d*un sentiment simple, naif et tendre:
Ta di taper procura, Dove il mio ben s'aggira.
Si più di me si cura, Se parla più di me.
AuUe ,
Autre:
Ch' io mai Ti possa Lasciar d'amare.
Non lo credete.
Pupille carre :
Ne mon per gioco V'inganner6 Voi foste e siote Le mie faville, Bt Yoi sarete.
Gare pupille.
Il mio bel foco Fin ch* io virrô
Tu sei la mia tperanza.
Tu sei il mio placer, etc.
Le poëte et le musicien français seraient également embarrassés, le premier, à consenrer à sa traduction toute la simplicité de ces paroles, sans les avilir; l'autre, à les exprimer dans le chant. Oserais-je dire qu*en général les Français se soni pent-ètre trop éloignés de cette belle et heureuse simplicité de la nature ? Les plus belles scènes de Métastase ne réussiraient pas à Paris, à cause de leur extrôme simplicité. Cet éloignement de la vérité et du beau simple est général. On n'a qa*à voir comment nos bergers sont habillés à TOpéra, et nos soubrettes à la Comédie. Brutus, avec une robe chargée d'or, avec une grande perruque et un grand plumet sur son chapeau, au milieu d*un sénat aussi richement habillé quâ lui, débite ces beaux vers :
Cet pères des Romains, vengeurs de l'équité. Ont blanchi dant la pourpre et dans la pauvreté, ▲u-dessus des trésors que sans peine ils vous cèdent, Leur gloire est de dompter les rois qui les possèdent. Prenei cet or, Arons, il est vil à nos yeux, etc.
Si tel est le malheur des hommes que, dans leurs imitations comme dans leorsT ^cherches, ils ne puissent Jamais atteindre à la vérité, ni supporter à décoaverto la clarté de la lumière, pourquoi ne la point cétoyer, du moins le plus près, ou \m voiler le moins qn*il est possible ? (Gamii .)
-objets d'admiration dans ces monologues. Quelle régularité dans le dessein, quelle harmonie dans la symphonie, quelle simplicité, quel savoir dans la basse continue, quelle noblesse dans sa marche, quelle expression dans le chant, comme il est touchant et -vrai, comme tout cela concourt pour me saisir, pour me transporter hors de moi-même! Pygmalion méfait pleurer comme Ôrosmane. Avec quel art il reprend toujours ces paroles :
Fatal Amour, cruel vainqueur, Quels traits as-tu choisis pour me percer le cœur!
Comme il les rend par gradation plus touchantes à chaque reprise, surtout par la basse qui les conduit. Comme il m'exprime sur le même dessin des flûtes et des violons les mots :
Que d*appas! que d'attraits!
Comme il me trouble moi-même quand il s'adresse à la
statue :
Insensible témoin du trouble qui m^accable :
quand il me dit :
Sa grâce enchanteresse M'arrache, malgré moi, des pleurs et des soupirs. Dieux! quel égarement! quelle vaine tendresse!
En vain je commanderais à mes larmes, en vain je tâcherais 4e les arrêter : cela n'appartient qu'à celui qui les fait couler. 11 me saisit tout à coup par un trait de génie ; deux accords qui précèdent la prière de Pygmalion à Vénus, et qui sont d'autant plus sublimes qu'ils sont d'une simplicité extrême et un pur changement du mode mineur au majeur. Avec quel bonheur il exprime et par le chant, et par la basse, et par la symphonie, «esflUMs :
Pourrais-tu condamner la source de mes larmes!
En un mot, si la statue ne s'animait point, et si je n'étais saisi AU moment du miracle par ce changement hardi et heureux du .ton G ré sol ^en E si mi majeur, il m'arriverait comme à son stannt, tx qu'iï lui dit dans une modulation qui me déchire rame :
Si le ciel ne vous eût fait vivre,
Il me condamnait à mourir I n me condamnait à mourir I
Vous voyez, madame, que l'enthousiasme que ces morceaux inspirent m'empêche de vous parler de cette ouverture brillante, de cette sarabande admirable dansée par la statue S de ce chœur majestueux : V Amour triomphe^ de ce caractère original de la pantomime niaise, enfin de chaque morceau qui fait partie de cet ouvrage immortel. Mais mon étonnement est à son comble quand je pense que l'auteur de Pygmalion est celui du quatrième acte de Zoroastre, que l'auteur de Zoroastre est celui de Platée^ et que l'auteur de Platée a fait le divertissement de la Rose dans l'acte des Fleurs. Quel Prêtée toujours nouveau, toujours original, toujours saisissant le vrai et le sublime de chaque caractère, et dont on peut dire exactement ce que le philosophe que j'ai déjà cité dit de M. de Voltaire, qu'il n'est jamais ni audessus ni au-dessous de son sujet !
J'avoue, madame, que je regarde l'admiration et le respect que j'ai pour tout ce qui est vrai talent, dans quelque genre que ce soit, comme mon plus grand bien après l'amour de la vertu. Le ciel en favorisant ces hommes de ses bienfaits, les a distingués delà foule des mortels ordinaires. Grandeur, naissance, richesses, distinctions frivoles, honneurs chimériques, vous disparaissez tous à mes yeux. La seule préférence d'un homme à talent sur celui qui n'en a point est juste et fondée. C'est la nature qui leur a imprimé cette empreinte sacrée pour leur attirer le culte et les hommages de l'humanité.
J'érige dans mon cœur un temple à ces mortels privilégiés, et je permets à tous ceux qui sont assez heureux pour sentir ce qui est beau d'assister au culte que je leur rends. Je ne crains point d'être effacé en zèle. La sublime dévotion ne craint point de rivaux.
Je crois, madame, vous apercevoir parmi le petit nombre de ces heureux esprits qui s'empressent d'honorer ce temple. Qui pourrait être plus digne que vous d'apprécier et d'admirer les talents! Vous trouvez dans ce temple les images des morts illustres, des autels et de l'encens pour les vivants. Ils sont flattés de celui que vous leur accordez. Vous ne serez point étonnée de
i. U^ PaTîg:née. (Gbimii.)
trouver l'autel du dieu de la danse ^ à côté de celui de l'immortel Maurice. Vous ne le serez point d'y trouver le conquérant de la Silésie, tantôt devant Tautel consacré à l'homme qui ne meurt point, au chantre de Henri IV, à l'historien de Charles XII, qui mérite seul d'être le sien; tantôt devant cet autre autel, consacré à rOrphée de la France, à côté de celui du divin Pei^olèsc, partageant sa dévotion entre le sublime Venite exuliemus* et le pathétique Salve Regina • ; ici, arrêté par les grâces et la légèreté de cette voix^ unique qui, par son talent, a appris à sa nation qu'on pouvait chanter en français, et qui, avec la même hardiesse, a osé donner une expression originale à la musique italienne; là, écoutant avec admiration Astroa et Salimbeni', séduit par l'expression, l'âme et Taisancc, cette marque infaillible du grand talent du chanteur* de la nation française; tantôt occupé dans l'atelier des Praxitëles^ du siècle, ou bien étonné par la fierté du pinceau de Carie', par la hardiesse de son émule*, par la vérité et la force de l'expression dans ces pastels animés^*; frémissant, tremblant à l'aspect de la sublime Mérope ^^ ; saisi par le jeu d'Orosmane^' ; touché par la vérité de ce Lusignan ^' vénérable, ou de ce vieillard emporté ^^ ; tantôt charmé des grâces et du talent unique de Zénéide^*; tantôt enchanté de l'art et de la finesse du jeu de ce couple^* original et charmant; tantôt attiré par ces deux autres sujets inimitables, le Momus et la Tbalie du siècle ^^ ; admirant tantôt la sagesse.
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les vues vastes et profondes du philosophe*, législateur des nations, et tantôt distrait par le jeu pathétique de ce violon inimitable*.
Cet homme extraordinaire, qui lui seul a du temps pour tout, trouve son autel élevé au milieu de ce temple. Vous l'y voyez ayant le gouvernail de ses États dans une main et sa flûte dans l'autre, dictant d'un côté à son chancelier' le système des lois, et de l'autre à son musicien * des desseins de symphonie. Et le ciel, pour le dédommager du malheur qu'il a de régner, lui a accordé le précieux privilège, dont il est digne, de répandre ses bienfaits sur les talents qu'il a le bonheur d'admirer.
LETTRE
DE H. GRIMM A M. l'aBBÉ RAYNAL,
SUR LES REMAnQOeS AU SUJET DE SA LETTRE SUR OUPHALE.
A Paris, le jour de P&ques, 2 avril 1752, à la sortie du concert.
Permettez, monsieur, que je m'adresse à vous pour faire mes remerciements à l'inconnu qui, par une suite de sa déférence pour vos conseils, a bien voulu enrichir ma Lettre sur Ompliale de ses Remarques, et surtout au public, qui a daigné juger avec indulgence une brochure dans laquelle il n'a pu trouver d'autre mérite qu'un grand zèle pour la vérité et pour le bien de l'art. Comme on est toujours timide quand on hasarde des principes qui ne peuvent pas être du goût de tout le monde, j'avoue que le jugement trop favorable que vous en avez bien voulu porter ne m'avait point entièrement rassuré; j'avais besoin des Remarques qui viennent de paraître, pour m'affermir dans tout ce que j'avais dit.
Cependant la reconnaissance que je dois à l'auteur ne m'empêchera pas de relever l'injustice qu'il a faite à un homme de
i. L^auteur de V Esprit des lois, et d'autres ouTrages consacrés à Timmortalitô.
M. Graun. (Grimm
mérite, qu'il me permettra du moins d'appeler mon contemporain. J'ose aussi l'assurer que je n'accorde pas aussi légèrement qu'il semble le croire des places autour du grand Pergolèse, et que M. Adolfati, sans avoir assez de célébrité pour mériter son suffrage, a un titre bien plus précieux pour être placé à côté de ce génie sublime. Ce titre, c'est son talent, et les preuves de son talent, ce sont les morceaux :
Che non mi disse un df, etc.;
Siete barbare amate stelle, etc.;
Scherza/il nocchier talora,etc.;
Tu vuoi eh' io viva, o cara,etc.;
Ch* io mai vi possa lascîar d'amare, etc.;
D* un genio che m*accende;
et trente autres qu'apparemment l'auteur des Remarques ne connaît pas. J'ai cru devoir cet éclaircissement sur le mérite de M. Adolfati : je ne me pardonnerais pas d'avoir donné, quoique fort indirectement, occasion à un arrêt injuste, prononcé sans ménagement contre un homme dont le génie est fait pour s'attirer l'admiration et les suffrages de tous les gens d'esprit et de goût; du moins de ceux qui, se mêlant de juger les musiciens, sont obligés de se connaître en musique. En attendant que M. Adolfati mérite, par sa célébrité, l'estime de son censeur, je suis bien aise de lui apprendre que ce musicien vient d'avoir, pour la seconde fois, un succès très-brillant à l'Opéra de Gênes, et en même temps un autre non moins flatteur à Modène.
J'ose aussi l'assurer que je connais peut-être autant que lui les ouvrages, le mérite et le talent de M. Hasse et de M. Hœndel, mes contemporains et mes compatriotes, et que je suis tout aussi glorieux que M. Hasse peut l'être lui-même du titre de Saxon par excellence que les Italiens lui ont donné, et qu'à leur imitation M. de Voltaire a conféré, en France, au héros du siècle. Si j'avais cru pouvoir placer cet artiste célèbre à côté de Pergolèse S j'aurais été trop jaloux de la gloire de ma patrie pour y manquer. Mais accabler les gi*ands talents de louanges excessives
1. Tout le monde reconnaît le mérite de Dancourt et de Dufresny; mais personne ne s^est avisé de les placer à côté de Molière, aussi sublime dans son genre que le grand Corneille Test quelquefois dans le sien ; tout comme Phtèe est aussi sublime dans le sien que Zoroastr» dans un autre. (Grikh.)
LETTRE A L'ABBÉ RAYNAL. 31t
et outrées, sans y attacher de sens ni de vérité, c'est les outrager plutôt que les honorer.
Au reste, je n'ai pas voulu désigner tous les autels d'un. temple assez décoré par les simples noms qui s'y trouvent^ j'avais mis peu d'art à sa construction, et l'auteur des Remarques^ relève avec raison ma négligence. Quand, par exemple, je parle de la façon dont M"« Fel chante l'italien, je n'ai pas voulu dire qu'elle avait fait je ne sais quelles découvertes, j'ai voulu dire* simplement que les étrangers*, et entre autres mon compatriote M. Basse, outre une articulation très-heureuse et une expression très-agréable, lui trouvent je ne sais quoi d'original dans son chant, qui, sans être précisément le goût de nos voix italiennes, convient très-bien au génie de cette musique; et si l'auteur des Remarques demande en quoi consiste cette manière originale, je lui dirai que M^^® Fel la doit à son organe, le plus singulier et le plus égal que je connaisse. C'est avec une voix partout également franche et légère qu'elle parcourt deux gammes et demie; mais la nature, qui lui a accordé cette faveur, n'en est pas prodigue, et les voix ordinaires sont obligées d'y suppléer par l'art. Voilà ce qu'on fait en Italie et en France, avec cette différence que nos voix ont trouvé le secret d'aller, sans être franches,, partout avec la même facilité, et de charmer l'oreille par le goût qu elles savent mettre dans leui*s tours et dans leurs passages,, et qu'en France on y supplée par des cris effectivement trèscapables d'affecter l'oreille par leur frémissement sinistre.
J'ose l'assurer encore que je sais un peu ce que c'est que^ déclamer en musique, et que je viens d'entendre au concert le plus beau morceau de déclamation qui existe. C'est le récit Venite adoremus^ chanté et déclamé par M*^« Fel d'une manière sublime et céleste, c'est-à-dire convenable au caractère que l'auteur lui a donné ; et je n'ai pas non plus laissé éch^per le petit morceau llodie si vocem ejus audieritis^ qui ne sert quede transition à la reprise, mais qui est un modèle de la plus noble déclamation et un trait de génie auquel je n'ai rien trouvé.
^* G*e9t-à-dire les connaisseurs : car les étrangers qui se mdlent de parler de basique par air, ont déjà décidé avant que d'entendre, qu'une voix française». et surtout la première voix française, ne saurait que très-mal chanter Titalien. ^nme il n'y a ici que le nom qui les choque, s'ils l'aiment mieux, nous l'appelieron» désormais la voix européenne. (Giimm .)
de ressemblant dans tout ce que j'ai entendu de musique ; mais je veux qu'une déclamation pathétique me déchire le cœur, et non pas les oreilles.
J'ose enfin l'assurer que personne n'admire plus que moi le talent de l'élève du grand Tartini ; mais je n'ai pas cru devoir rappeler au public un événement qu'il pourrait trouver aujourd'hui beaucoup plus humiliant pour son goût, qu'il ne le fut -alors pour le talent de M. Pagin.
Ce que je voudrais toujours rappeler au public, dont je voudrais le remercier sans cesse, et à quoi je crois que les philosophes ont contribué, c'est la justice qu'il rend aux vrais talents, c'est l'admiration avec laquelle il a écouté cette semaine les -chefs-d'œuvre de M. de Mondonville, c'est le suffrage dont il a honoré ces deux hautbois ^ singuliers, c'est la manière dont il 41 applaudi au progès de M. Gélin et à l'expression noble et pathétique de cette autre basse-taille admirable * ; c'est l'enthousiasme si juste qu'il a marqué aujourd'hui après le morceau A wlis ortUy du petit motet de Fiocco, chanté d'une manière si neuve et si digne de cette voix qui sait chanter ; c'est enfin la façon dont il a accueilli et encouragé un enfant charmant* qui a chanté différents morceaux sans cris, sans efforts, avec justesse, avec aisance, et surtout avec un goût très-remarquable à son âge et dans son pays.
J'ai l'honneur d'être, etc.
M. Benoit. (Grimm
3. M. Richer, page de la musique de la chapelle du roi. Souhaitons que cet «enfant ne sache jamais chanter la musique de Lulli, s'il est vrai, comme l'auteur -des Remarques sur ma Lettre le prétend, qu'il faille des cris et des efforts pour la rendre ; et prions ceux à qui sa Jeunesse est confléo de ne pas gâter en lui un don aussi précieux que le goût naturel, soit par des cadences trop fréquentes dont le chant français fourmille, et qui ne servent qu'à gâter les voix et à fatiguer les oreilles, soit par des morceaux qui ne sont pas faits pour être chantés, et que le public êst d'ailleurs tout accoutumé à entendre exécuter en cris. En un mot,
«c'est l'ariette de M. l'abbé Blanchard, qu'il nous a si bien chantée, et le duo de f^on tuni loquelœ, dans le motet Cœli enarrantf que Je prie ses maîtres de prendre pour modèle dans le choix de ses morceaux. (Grimm.) — M. Richer est aujourd'hui (iS14) professeur de chant au Conservatoire impérial de musique et de déclamation, (B.) — Né à Versailles le 26 Juillet 1740, Louis-Adolphe Richer
vest mort à Paris le 6 Juillet 1819.
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ICI SONT ÉCRITS LES VINGT-UN
Chapitres de la Prophétie de Gabriel- Joan-
NES Nepohccknus Franciscus de Paula
Waldstorch, dit Waldstoercrbl, natif
de Boehmischbroda en Bohême, Philo-
sopb. et Theolog. moral. Studio in Col-
leg.Mai. RR. PP.Societ. Jes. Fils de
discrète et honorable personne, Ecs-
TACHIUS JOSEPIIUS WOLFGANGUS
Waldstorch, Maître Luthier et Facteur de violons, demeurant dans la Judcngass de TAltstadt à Prague, auprès les Carmes, à renseigne du Violon Bouge, et il les a écrits de sa main, et il les appelle sa vision LaL
CANTICUM CYGNÏ BOHEMICI
LES TROIS MENUETS
Et j'étais dans mon grenier que j'appelle ma chambre, et il faisait froid, et je n'avais point de feu dans mon poêle, car le bois était cher.
Et j'étais enveloppé dans mon manteau qui autrefois était bleu, et qui est devenu blanc, attendu qu'il est usé.
Et je raclais sur mon violon pour me dégourdir les doigts, et je vis que le carnaval de l'année prochaine serait long.
Et le démon de l'ambition souflla dans mon àme, et je me dis à moi-même :
Allons composer des menuets pour la redoute de Prague, et que ma gloire vole de bouche en bouche, et qu'elle soit connue de toute la terre et de toute la Bohême.
Et qu'on me montre au doigt, en m' appelant le Faiseur de Menuets, xar' eSoj^/jv, cela veut dire par excellence ;
Et que la beauté de ces menuets soit prônée et par ceux qui les danseront et par ceux qui les joueront, et qu'on les joue pendant la foire de Jubilate^ à Leipzig, dans toutes les auberges, et qu'on dise :
Voilà les beaux menuets du carnaval de Prague! voilà les menuets de Gabriel Joannçs Nepomucenus Franciscus de Paula Waldstprch, étudiant en philosophie I voilà les menuets du grand faiseur : les voilà !
Et je m'abandonnai à toutes les chimères de l'orgueil, et je m'enivrai de la fumée de la vanité, et je mis mon chapeau de travers.
Et je me promenais à grands pas dans mon grenier que j'appelle ma chambre, et je disais dans l'ivi'esse de mes projets ambitieux :
Ah ! que mon père sera glorieux d'avoir un fils illustre ! Ma mère bénira le ventre qui m'a porté et les mamelles qui m'ont allaité !
Et je me complaisais dans l'égarement de mes idées, et je ne m'en lassais pas, et je redressais ma tête que de mon naturel je ne porte pas fort haute.
Et l'ambition m' échauffait, encore qu'il n'y eût point de bois dans mon poêle, et je disais :
Ah I qu'il est beau d'avoir de l'élévation dans l'âme, et que l'amour de la gloire fait faire de grandes choses!
Et je relevai mon manteau qui autrefois était bleu, et qui est devenu blanc, attendu qu'il est usé, et je pris mon violon, et je composai sur-le-champ trois menuets l'un après l'autre, et le second était en mineur.
Et je les jouai sur mon violon, et ils me plurent fort, je les rejouai, et ils me plurent davantage ; et je dis : Ah ! qu'il est beau d'être auteur !
CHAPITRE II
Et tout d'un coup ma chambre, qui n'est qu'un grenier, fut illuminée par une grande lumière, encore qu'il n'y eût qu'une chandelle d'un denier sur ma table.
( Car je brûle de la chandelle quand je fais de la musique, car je suis gai,
Et je brûle l'huile de la navette, quand je fais de la philosophie, car je suis triste.)
Et j'entendis une voix qui faisait un éclat de rire, et son rire était plus éclatant que le son de mon violon.
Et je me fâchais de ce que Ton se moquait de moi, parce que de mon naturel je n'aime pas la moquerie.
Et la voix que je ne voyais pas me disait :
Défàche-toi, car je me moque de ta colère, et de ton naturel tu n'aimes pas la moquerie.
Et défâche-toi vite, et renonce à tes projets de gloire, car je les ai toujours anéantis, car ils étaient contraires aux miens:
Et ujî autre fera les menuets pour le carnaval de Prague, et les tiens ne seront pas joués à la foire de Leipzig, car tu ne les auras pas faits.
Car je t'ai choisi et élu parmi tes camarades pour annoncer des vérités dures à un peuple frivole et présomptueux, qui se moquera de toi (encore que de ton naturel tu n'aimes pas la moquerie), parce qu'il est indocile et volage, et qui ne te croira pas parce que tu lui diras vrai.
Et je t'ai choisi pour cela, parce que je fais ce qu'il me plaît, et que je n'en rends compte à personne.
Et tu ne feras point de menuets, car c'est moi qui te le dis.
LES MARIONNETTES
Et une main me saisit par le toupet, et je me sentis transporté dans les airs, et je fus en chemin depuis le jeudi jusqu'au vendredi, et j'étais enveloppé dans mon manteau qui autrefois était bleu, et qui est devenu blanc, attendu qu'il est usé.
Et j'arrivai dans une ville dont je n'avais pas entendu parler jusqu'à ce jour, et son nom était Paris, et je vis qu'elle était fort grande et fort sale.
Et c'était le soir, et il était la cinquième heure du jour, et je me trouvais dans une salle de spectacle où l'on arrivait en foule.
Et mon cœur tressaillait de joie, car j'aime à voir les beaux
spectacles; et encore que je ne sois pas riche, je ne regarde pas à l'argent quand j'y vais.
Et je me disais à moi-même (car j'aime à me pai-ler à moimême, quand j'en ai le temps) :
Sans doute que c'est ici qu'on fait jouer Tamerlan et Bajazet par les grandes marionnettes, car je trouvais la salle trop superbe pour être seulement le théâtre d'un Polichinelle.
Et j'entendis accorder des violons, et je dis : Sans doute qu'on donnera aussi la sérénade, et qu'on fera danser les petites marionnettes, quand les grandes auront dit leur fait.
Car je trouvai le théâtre assez grand pour cela, et encore que, pour faire sortir les marionnettes, il pût y avoir quelque embarras dans les coulisses (car elles étaient étroites), je jugeai qu'il pouvait danser jusqu'à six marionnettes de front, et que cela devait être très-beau.
Et encore que j'eusse vu beaucoup de boutiques de marionnettes en ma vie, je n'en connaissais pas de plus belle, attendu que les décorations étaient superbes, et les loges richement décorées : le tout avec grand goût et fort propre.
Et dans tous les théâtres ambulants de la comédie allemande, je n'avais rien vu d'approchant, encore que ce soient des hommes qui y jouent, et non pas des marionnettes.
Et encore que chez nous les décorations soient plus luisantes, parce qu'on les huile avec de l'huile, et qu'on ne craint pas la dépense , je trouvai néanmoins que celles-ci auraient été plus belles que les nôtres si on les eût huilées comme chez nous.
CHAPITRE IV
LE BDCHEROM^
Et pendant que je me parlais ainsi à moi-même (car j'aime à me parler à moi-même, quand j'en ai le temps), je trouvai que l'orchestre avait commencé à jouer, sans que je m'en fusse aperçu, et ils jouaient quelque chose qu'ils appelaient une ouverture.
Et je vis un homme qui tenait un bâton, et je crus qu'il allait châtier les mauvais violons, car j'en entendis beaucoup parmi les autres qui étaient bons, et qui n'étaient pas beaucoup.
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Et il faisait un bruit comme s'il fendait du bois, et j'étais étonné de ce qu'il ne se démettait pas l'épaule, et la vigueur de son bras m'épouvanta.
Et je fis des réflexions (car j'aime à faire des réflexions, quand j'en ai le temps], et je me disais à moi-même :
Oh ! que les talents sont déplacés dans ce monde, et comme pourtant le génie se montre, encore qu'il soit mal à sa place !
Et je disais : Si cet homme-là était né dans la maison de mon père, qui est à un quart de lieue de la forêt de Boehmischbroda en Bohême, il gagnerait jusqu'à trente deniers par joui', et sa famille serait riche et honorée, et ses enfants vivraient dans l'abondance ;
Et l'on dirait : Voilà le bûcheron de Boehmischbroda, le voilà! Et son savoir-faire n'y serait pas de trop ; au lieu qu'il ne doit pas gagner de quoi manger du pain ni de quoi boire son eau dans cette boutique.
Et je vis qu'on appelait cela battre la mesure, et encore qu'elle fût battue bien fortement, les musiciens n'étaient jamais ensemble.
Et je commençai à regretter les sérénades que nous faisons, nous autres écoliers des Jésuites, dans les rues de Prague quand il fait nuit, car nous allons ensemble, et nous n'avons point de bâton.
Et la toile fut levée , et je vis des cordes dans le fond du théâtre, et on les jetait;
Et je me disais à moi-même : Sans doute qu'on va les attacher à la tête de Tamerlan, et qu'il aura un grand train d'autres marionnettes après lui, car il y avait beaucoup de cordes, et il ouvrira la scène comme cela, et le spectacle sera magnifique.
Et je trouvai mal qu'on n'eût pas attaché les cordes avant que de lever la toile, comme l'on fait chez nous : car j'ai le jugement bon.
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Et sa voix afTectait et flattait mes oreilles, ses plaintes me touchaient, et il exprimait avec art tout ce qu'il voulait, et encore qu'il chantât lentement, il ne m'ennuyait pas, car il avait du goût et de l'âme.
Et je vis arriver sa bergère *, et elle avait de grands yeux noirs qu'elle lui faisait doux pour le consoler, car il en avait besoin, car il le lui dit.
Et elle avait la voix légère et brillante, et le timbre en résonnait conmie l'argent, et il était pur comme l'or qui sort de la fournaise, et elle chantait bien des chants qui n'étaient pas bien, et son gosier arrondissait ce qui était plat.
Et encore que la musique fût chétive et pauvre, il n'y pai'aissait point quand elle chantait, et je disais : Ah! la trompeuse! car elle avait de Tart, et son adresse me jetait dans l'illusion.
Et je me disais à moi-même (car j'aime à me parler à moimême, quand j'en ai le temps) :
Sans doute que ce berger et cette bergère ont des ennemis qui les forcent de chanter dans les boutiques de marionnettes pour leur gâter la voix, et pour qu'ils aient la poitrine malade.
Car je sentais l'odeur de l'huile et du suif qui. m'infectait, encore que je sois né dans les forêts de Boehmischbroda en Bohême, où l'air est épais, et que j'aie fait toutes mes études à l'aide de la lampe dont l'huile n'est pas bonne, car elle ne coûte que huit deniers : et j'ai fait de bonnes études, car je suis savant.
Et je commençai à maudire les ennemis de ce berger et de cette bergère dans la sincérité de mon cœur, car leur voix et leur chant me faisaient plaisir, encore que leur musique m'ennuyât, et je commençai à m'attendrir sur leur sort; et je continuai à maudire : car je suis méchant quand je suis en colère.
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qu'il me fit plaisir ; et qu'ils se furent bien caressés, et qu'ils n avaient plus rien à se dire, ils s'en allèrent.
Et je vis aiTiver une femme *, et elle faisait de grands pas^ elle s'avança sur le bord du théâtre, et elle fronça ses sourcils et montra ses poings, et je jugeai qu'elle était de mauvaise humeur.
Et il me semblait qu'elle me faisait des menaces, et je me fâchais, car je suis prompt, et de mon naturel je n'aime pas les menaces, et mon voisin dit : Non, c'est à moi qu'elle en veut ; et son voisin dit : Non, c'est à moi.
Et je cherchais dans ma tête quelle pouvait être la cause de ce qu'elle était si furieuse, car son rôle n'était que triste, et je vis qu'il ne m'était pas possible de le deviner.
Et elle avait à la main une baguette qui était mystérieuse, parce que le poète l'avait dit comme cela, et moyennant cette baguette elle pouvait et savait tout, excepté chanter, qu'elle ne savait point encore qu'elle crût le savoir.
Et je lui entendis pousser des cris épouvantables, et ses veines s'enflèrent, et son visage devint rouge comme la pourpre de Tyr, et ses deux yeux lui sortaient de la tête, et elle me fit peur.
Et je vis que ceux qui chantent à l'église de Sainte-Apollonie de Wischerade, encore qu'ils soient bien repus et bien abreuvés, ne pourraient pas tenir avec leurs poumons contre ceux de la magicienne, et je disais : Ah ! que ne sont-ils ici pour entendre la magicienne, ils ne porteraient plus la tête si haute, et quand nous leur tirons le chapeau, nous autres écoliers, ils nous salueraient d'un air plus affable.
Et avec sa voix, encore qu'elle fût fiausse, elle fit venir les morts, encore qu'elle fît fuir les vivants ; et je me disais à moimême : Sans doute que ceux qui sont morts et enterrés dans cette boutique ont l'oreille fausse de leur naturel.
Et il arriva un vieillard ' que la femme à baguette appelait jeune ( car le poète l'avait dit comme cela ), encore qu'il eût soixante ans passés. Et il se gargarisait devant le monde, en faisant semblant de chanter.
Et je trouvai en cela de l'irrévérence, et son gargarisme
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durait toujours, et son rôle était fini ; et je disais : Puisqu*! I faut tant de préparatifs à cet homme pour chanter, on devait lui dire : Dis-nous ton rôle sans chant, car tu le diras bien ; car je suis bien avisé et de bon conseil.
Et son gargarisme me faisait rire, et quand je voulais me moquer de lui, il m'en imposait par son jeu, et je vis que c'était un homme vénérable, car il avait de la dignité et de la noblesse, et il faisait des bras comme personne n'en faisait.
LA CHACONNE
Et je vis un homme qui en faisait mieux que lui ; et l'on cria : La chaconne I la chaconne! Et il ne parlait point, et je l'admirais, car il montrait son corps et ses bras et ses jambes de tous côtés, et il était beau, et quand il se tournait il était encore beau, et son nom était Dupré.
Et je vis arriver un paysan avec sa compagne, et je jugeai que c'étaient des musiciens déguisés, car j'y voyais clair ; car ils écrivaient sur le plancher l'air qu'on jouait, et par leurs pas je comptais les croches de chaque mesure, et le compte y était, et j'admirais leur danse, parce que je me connais en musique ; et leur nom était Lany.
Et je vis des danseurs et des sauteuses sans nombre et sans fin, et ils appelaient cela la fête encore que ce n'en fût pas une, car la joie n'y était pas : et cela ne finissait point, et je jugeai que ces gens-là ne s'ennuyaient pas de sauter encore qu'ils eussent un air fort ennuyé, et qu'ils m'ennuyassent, moi et les autres.
Et leurs danses troublaient les acteurs à chaque moment, et quand ils étaient dans le meilleur de leur dire, les sauteuses arrivaient, et l'on renvoyait les acteui*s dans un coin pour faire place aux sauteuses, encore que la fête se fit pour eux seuls, car le poète l'avait dit comme cela ; et quand ils avaient quelque chose à dire, on leur permettait de venir dans le milieu, sauf de les renvoyer dans le coin quand ils avaient dit leur fait.
Et je trouvais que nous faisons mieux, parce que nos acteurs n'ont rien de conunun avec les sauteuses, et ils ont fini quand les autres arrivent : car je dis ce que je pense.
Et je jugeai que le poète devait être en colère contre ces sauteuses, qui venaient interrompre la conversation de ses per» sonnages, sans dire pourquoi.
Et je lui trouvai de la bonté d'âme, de faire appeler les sauteuses par ses acteurs conome il faisait, quand elles n*y avaient que faire ; et encore qu'il dît qu'elles y avaient que faire, je n'en crus rien, car elles n'y avaient que faire.
LE RECUEIL
Et je m'ennuyai comme cela pendant deux heures et demie à écouter un recueil de menuets et d'airs qu'ils appellent gavottes, et d'autres qu'ils appellent rigaudons, et tambourins et contredanses ; le tout entremêlé de quelques scènes de plain-chant, tel que nous le chantons dans nos vêpres jusqu'à ce jour, et de quelques chansons que j'ai entendu jouer dans les faubourgs de Prague, et nommément à l'enseigne de la Croix blanche et à celle de l'archiduc Joseph.
Et je vis qu'on nommait cela en France un opéra, et je notai cela dans mes tablettes pour m'en souvenir.
CHAPITRE IX
LA HAOTE-CONTRE.
Et j'étais fort aise de voir tomber la toile, et je disais : Ah I que je ne te verrai plus relevée !
Et la voix qui était mon guide se mit à rire, et je compris qu'elle se moquait de moi, encore que cela me fâchât, car de mon naturel je n'aime pas la moquerie.
Et elle me dit : Tu ne t'en iras pas à la redoute de Prague, et lu ne t'en iras pas : car ce n'est pas mon dessein.
Et tu passeras ici la nuit à écrire mes volontés, que je te dicterai ; et tu les annonceras à ce peuple que j'ai chéri autrefois, et qui m'est devenu odieux par le nombre de ses défections.
Et tu les feras imprimer, si tu peux trouver un imprimeur : car le mensonge s'est emparé de leurs imprimeries, et la vérité ne s imprime plus qu'avec approbation et privilège.
Ei j'obéis à la voix, parce que ma mère m'a dit : Sois docile. Et je disais à la voix qui me parlait : Je suis soumis à tes volontés ; mais si tu as pitié de moi, et si tu ne veux pas me punir dans l'excès de ta rigueur,
Empéche-les de chanter pendant que j'écrirai tes volontés, et délivre-moi de la crainte de voir recommencer la chose qu'ils appellent opéra : car leurs chants m'ont affligé, leurs jeux m'ont peiné, leur tristesse est maussade, et quand ils sont gais ils m'ennuient.
Et la voix me dit dans sa bonté : Rassure-toi, car tu es mon fils, et je te chérissais avant que tu eusses fait les trois menuets pour le carnaval de Prague, dont le second est en mineur.
Et ils ne chanteront plus, et ton oreille sera en paix ; car ils sont dans un grand épuisement, et leurs acteurs, et le bûcheron et les violons de leur orchestre, ont besoin de repos, car la représentation suivante est prochaine.
Et je jugeai que pour le bien de la poitrine il valait mieux sonnerdu cor dans la forêt de Boehmischbroda depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, que de chanter trois fois par semaine la haute-contre dans la boutique de leur opéra.
LE COIN
Et la voix me tranquillisait de la sorte, et elle m'ordonna de me placer dans un coin, qu'on appelle le coin du côté de la Reine, parce qu'il est sous la loge de la reine jusqu'à ce jour.
Et encore qu'il fût obscur, il était occupé par des gens lumineux. Et c'est là que s'assemblent les philosophes et les beaux esprits, et les élus de la nation jusqu'à ce jour; et les réprouvés n'y entrent point, car ils en sont exclus.
Et l'on y dit le bien et le mal, et le mot et la chose. Et c'est là qu'on entend le mot qui désole les mauvais poètes, et la chose qui fait trembler les mauvais musiciens.
Et l'on s'y ennuie rarement, parce qu'on n'écoute guère, et l'on y parle beaucoup, encore que la sentinelle dise : Messieurs,
1. Diderot, d*Alembert, Grimm et Rousseau, en étaient les tenants. (J.-J*. R.)
ayez la bonté de baisser la voix ; Messieurs, ayez la bonté de baisser la voix.
Et l'on n'y fait aucun compte de ce que dit la sentinelle, car on aime mieux converser que d'entendre ce qu'ils appellent chanter.
Et quand tout le monde fut sorti, et qu'on eut dit beaucoup de mal de ce qu'ils appellent opéra , je tirai mes tablettes de ma poche, et je dis à la voix :
Fai^toi entendre, que j'écrive tes volontés, et que je les annonce au peuple, que tu dis être léger, encore que son chant soit lourd, et que tu dis être vif et folâtre, encore que son opéra soit triste et lugubre.
Et la voix qui m'avait parlé devint forte, véhémente et pathétique, et j'écrivis.
CHAPITRE XI
ICI COMMENCE LA Rév^LATION.
0 MURS QUE j'at ÉLEVÉS DE MA MAIN OU mouumeut de ma gloire! ô murs habités jadis par un peuple que j'appelais le mien, parce que je l'avais élu dès le commencement pour en faire le premier peuple de l'Europe, et pour porter sa gloire et sa renommée au delà des bornes que j'ai prescrites à l'univers.
0 ville qui t'appelles la Grande, parce que tu es immense ; et la Glorieuse, parce que je t'ai couverte de mes ailes : écoutemoi, car je vais parler.
Et toi, ô place où ils ont érigé le théâtre de la Comédie française, à qui j'ai donné le génie et le goût en partage, et à qui j'ai dit : Tu n'auras pas ton égale dans l'univers, et ta gloire sera portée depuis l'orient jusqu'à l'occident, et du midi au septentrion ; écoute-moi, car je vais parler.
Et toi, théâtre frivole et superbe, qui t'es arrogé le titre d'Académie de musique lorsque tu n'en es pas une, et encore que je ne te l'aie pas permis, écoute-moi, car je vais parler.
0 peuple frivole et volage ! ô peuple enclin à là défection, et livré à la démence de ton orgueil et de ta vanité I
Viens, que je compte avec toi, moi qui, si je veux, peux te compter pour rien ; viens, que je te confonde à tes yeux, et que
j'écrive ta lâcheté de ma main sur ton front si altier, dans toutes les langues de l'Europe !
CHAPITRE XIT
LK TnANSMIGRATION.
Tu croupissais dans la fange de l'ignorance et de la barbarie; tu tâtonnais dans les ténèbres de la superstition et de la stupidité ; tes philosophes manquaient de sens, et tes professeurs étaient des idiots. Dans tes écoles on parlait un jargon barbare, et sur tes théâtres on jouait les Mystères.
Et mon cœur s'émut de pitié envers toi, et je me dis à moimême : Ce peuple est gentil ; j'aime son esprit qui est léger, et ses mœurs qui sont douces, et j'en veux faire mon peuple, parce que je le veux, et il sera le premier, et il n'y aura point d'aussi joli peuple que lui.
Et ses voisins verront sa gloire, et n'y pourront atteindre. Et il m'amusera quand je Taurai formé selon ma volonté, car il est gentil et plaisant de son naturel, et j'aime à être amusé.
Et j'ai tiré tes pères du néant où ils étaient, et j'ai fait venir le jour pour t' éclairer, et j'ai porté dans ton sein le flambeau des sciences, des lettres et des arts.
Et j'ai ouvert les portes de ton entendement, pour te faire comprendre ce qui était caché, et j'ai limé et façonné ton esprit, et je l'ai doué de tous les dons, et je lui ai donné le goût et le sentiment et la finesse en partage.
Et quand je pouvais éclairer de mon flambeau et le Breton et l'Espagnol, et le Germain et l'habitant du Nord, parce que rien ne m'est impossible, je ne l'ai pourtant pas fait.
Et quand je pourrais laisser les arts et les lettres dans leur patrie, car je les y avais fait renaître, je ne l'ai pourtant pas fait.
Et je leur ai dit : Sortez de l'Italie, et passez chez mon peuple que je me suis élu dans la plénitude de ma bonté ; et dans le pays que je compte d'habiter dorénavant, et à qui j'ai dit dans ma clémence : Tu seras la patrie de tous les talents.
Et je t'ai donné toute cette foule de philosophes depuis Descaries jusqu'aux philosophes que j'ai mis à la tête de YEnryclopédicy et jusqu'à celui à qui j'ai dit : Fais X Histoire naturelle.
Et toute cette foule des poètes, de beaux esprits et d'aitistes sans nombre.
Et je les ai tous rassemblés dans un siècle, et on l'appelle le siècle de Louis XIV jusqu'à ce jour, en réminiscence de tous les grands hommes que je t'ai donnés, à commencer de Molière et de Corneille * qu'on nomme Grands, jusqu'à La Fare et Chaulieu qu'on nomme Négligés.
Et encore que ce siècle fût passé, je fis semblant de ne m'en pas apercevoir, et j'ai perpétué parmi toi la race des grands hommes et des talents extraordinaires.
Et je t'ai donné des poètes et des beaux esprits, et des peintres et des sculpteurs de grande force, et des artistes sans nombre, et des hommes excellents dans tous les genres depuis le grand jusqu'au petit.
Et je t'ai donné des philosophes de grand nom, et je leur ai ouvert les yeux, pour voir ce que tu ne pouvais pas voir, et ils voyaient bien, car ils disaient qu'ils n'y voyaient pas clair.
Et j'ai créé un homme exprès, en qui j'ai rassemblé tous les talents et tous les dons, pour qu'il n'y en eût point qu'il n'eût.
Et j'ai créé un autre homme lumineux, et je l'ai fait profond en entendement et de sublime conception, et je lui ai dit : Vois, et il a vu. Et je l'ai inspiré, lui ai donné V Esprit des loisy et il te l'a remis à toi, et il t'a fait voir ce que tu n'aurais jamais vu dans la petitesse de ta vue et dans la faiblesse de ton œil.
Et ta gloire s'est consei'vée chez tes voisins jusqu'à ce jour.
CHAPITRE XIII
LE8 SOCPERS.
Et encore que mes bienfaits t'aient porté à la défection et la désobéissance, encore qu'ils t'aient enorgueilli, et que ta vanité et ta présomption soient parvenues à leur comble ;
Encore que tu méconnaisses ma voix qui t'appelle, et que tu te sois livré au mauvais goût; encore que tu coures après l'esprit que je n'appelle pas esprit, et qui est faux, comme les voix qui chantent les rôles à la baguette de ton Opéra;
1. Sainte-BeoTe a signalé cette ÎDCorrection, qui laisse entrevoir, dit-il, la trace d'ane plume étrangère.
Encore que tu aies abandonné le bon sens et le jugement sain, et que tu te sois jeté dans la frivolité et dans la dissipation de tes idées, qui sont vides de sens ;
Encore que tu décides journellement, dans ton ivresse, des choses sur lequelles tu n'as jamais réfléchi ;
Encore que tu condamnes et méprises tous les jours, dans la défaillance de ton esprit et dans la crapule des festins que tu appelles soupers, les auteurs que j'ai créés et qui font toute ta gloire,
Je me suis moqué de ton insolence dans ma miséricorde^ et j'ai vu tes impertinences avec l'œil de ma patience.
Et tes révoltes si multipliées n'ont fait que multiplier les miracles et les prodiges que j'opère encore tous les jours au milieu de toi et dans tes académies, et sur tes théâtres, et devant tes yeux, qui étaient fins et clairvoyants, et qui sont devenus grossiers et stupides.
Et j'ai caché ta honte et ta décadence à tes voisins, et je leur ai inspiré du respect et de l'admiration pour toi, comme si tu n'avais pas perdu le goût des grandes et belles choses.
Et je les ai empêchés de te voir rampant dans la petitesse de tes idées.
LE FLORENTIN
Et de même que j'avais tiré les autres arts de l'Italie pour te les donner tous, je voulus aussi porter dans ton sein la musique, et l'adapter moi-même au génie de ta langue.
Et je voulus créer tes musiciens, et les former, et leur apprendre à faire de la musique selon mon oreille et selon mon cœur.
Et tu as méprisé mes grâces, parce que je les répandais sur toi en abondance.
Et tu t'es formé dans ton endurcissement un opéra qui m'ennuie depuis quatre-vingts ans, et qui fait la risée de l'Europe jusqu'à ce jour.
Et dans l'opiniâtreté de ton extravagance, tu l'as érigé en Académie de musique, encore que ce n'en soit pas une, et que je ne l'eusse jamais reconnue.
Et tu t'es choisi le Florentin pour ton idole sans me consulter, et encore que je ne l'eusse pas envoyé.
Et parce qu'il avait reçu la lueur du génie, tu as osé me l'opposer, parce que je t'avais donné mon serviteur Quinault dans ma clémence.
Et tu as cru que sa monotonie m'impatienterait et me forcerait à t' abandonner, parce que je suis prompt, et que tu voulais me lasser par la multitude de tes ouvrages.
Et tu t'es écrié dans la stupidité de ton ignorance : Ah, voici le créateur du chant! ah, le voici I
Et parce que, dans la pauvreté des idées, il a fait comme il a pu, tu l'appelles créateur jusqu'à ce jour, lorsqu'il n'a rien créé, et que les Allemands fatiguent mes oreilles et me rompent la tête depuis deux cents ans, dans leurs églises et dans leurs vêpres, par un chant que tu appelles ton récitatif à toi, quand il est à eux ( encore qu'ils ne s'en vantent pas, parce qu'ils le trouvent mauvais), et que, dans l'imbécillité de tes idées, tu le crois inventé par le Florentin que tu appelles M. de LuUi jusqu'à ce jour.
CHAPITRE XV
LE PRÉCURSBDR.
Et nonobstant ton entêtement et l'opiniâtreté de ta démence, je ne t'ai pas rejeté dans ma colère, comme tu méritais, et je ne t^ai pas livré au mépris de tes voisins.
Et j'ai eu pitié de l'enfance de ton jugement et de la dureté de ton oreille, et j'ai entrepris de te ramener dans la voie juste par les chemins mêmes où tu t'étais égaré dans la folie de ton cœur.
Et j'ai entrepris de te dégoûter de la monotonie du Florentin et de l'insipidité de ceux qui l'ont suivi pendant plus de quarante ans.
Et j'ai formé un homme exprès S et j'ai organisé sa tête, et je l'ai animé, et je lui ai dit : Aie du génie; et il en a eu.
Et quand il fut temps, je l'envoyai et je lui dis : Empare-toi de la scène qu'ils ont appelée Académie de musique, encore que
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ce n'en soit pas une, et purge-la de toute cette mauvaise musique qu'ils ont fait faire par des gens que je n'ai jamais avoués , à commencer du Florentin, qu'ils appellent grand , jusqu'au petit Mouret, qu'ils appellent gai et gentil.
Et tu les étonneras par le feu et la force de l'harmonie que j'ai mise dans ta tête, et par l'abondance des idées dont je Tai pourvue.
Et ils appelleront baroque ce qui est harmonieux, comme ils appellent simple ce qui est plat. Et quand ils t'auront appelé barbare pendant quinze ans , ils ne pourront plus se passer de ta musique, car elle aura ouvert leur oreille.
Et tu auras préparé les voies que j'ai imaginées, pour donner une musique à ce peuple, qui n'est pas digne de mes bienfaits : car tu es mon serviteur.
LA CHANTEUSE
Et je ne me suis pas lassé de te combler de mes faveurs : Et je t'ai envoyé ma servante Fel, que j'ai tirée du fond de sa province, que j'appelle ma province à moi, parce que je l'aime.
Et je lui ai dit : Tu es ma fille, car je t'ai formée selon mon cœur et selon mes désirs, et je t'ai donné une grande et belle voix comme je n'en ai encore donné à personne parmi ce peuple, car elle est légère, et j'ai mis du goût dans ton âme, et je t'ai ornée d'un grand talent.
Et je t'envoie sur ce théâtre qu'ils appellent Académie de musique, lorsque ce n'en est pas une. Et tu apprendras à ce peuple à chanter, car ils ne savent ce que c'est, et tu ne crieras pas, et tu ne traîneras pas tes sons pesamment.
Et tu ne tiendras aucun compte du fracas qu'ils font, dans la stupidité de leur cœur, aux éclats de voix et au bourdonnement des cadences et aux sons lourds qu'ils font tirer à leurs acteurs du fond de leurs entrailles.
Et tu te passeras de ces applaudissements, car je t'ai donné une âme forte, pour faire le bien qui n'est pas applaudi, par préférence au mal qui est applaudi.
Et tu chanteras la musique de mon serviteur Rameau à ta façon, qui n'est pas la leur, et parce que tu ne crieras pas (car je
te le défends} ils diront : Ah! le joli gosier I quand je dis, moi : Ah! la grande et belle voix que j'ai donnée à ma servante Fel, que j'ai créée selon mon cœur et selon mes désirs.
Et les peuples étrangers viendront à ce théâtre, qu'on appelle Académie de musique sans mon aveu et loreque ce n'en est pas une, et ils iront pour toi.
Et ils t'admireront, quand ils se moqueront de l'ennui de ton Opéra , et ils crieront : Ah ! voilà la chanteuse ! voilà la chanteuse !
CHAPITRE XVII
LA RéPRIllANDB.
Et je comptais ainsi établir du chant et de la musique chez toi, que j'avais appelé mon peuple nonobstant le nombre de tes défections et de tes égarements.
Mais, ô peuple aveuglé dans tes préjugés! mes miracles ne te remuent plus, et tu n'aperçois pas les prodiges qui sont l'ouvrage de ma main.
Et tu as toujours vacillé entre la musique et ce qui n'en est pas, et jusqu'à ce jour tu appelles chant ce que j'appelle cri, et tu applaudis jusqu'à ce jour les ports de voix qui m'offensent et le fredonnement de cadences que je maudis.
Et ton oreille ne sait pas distinguer le faux d'avec le juste, encore que mon serviteur Jélyotte et ma sei^vante Fel chantent juste, depuis qu'ils sont au théâtre que tu appelles Académie de musique sans mon aveu et lorsque ce n'en est par une.
Et tu as forcé mon sei^viteur Jélyotte et ma servante Fel (que j'appelle mes enfants, parce qu'ils se sont conduits selon mon cœur et selon mes désirs, et que je t'ai donnés dans ma bonté pour t'instruire et pour te faire plaisir, et non pas pour t' ennuyer), et tu les as forcés à t'ennuyer par de mauvais rôles que tu leur as fait jouer sans fin, et que tu appelles beaux parce qu'ils sont vieux; et parce qu'ils les ont bien chantés, tu as crié : Oh! qu'ils sont beaux!
Et jusqu'à ce jour tu ne sais pas distinguer ce qui est beau d'avec ce qui ne l'est pas, ni ce qu'il faut approuver d'avec ce qu'il faut rejeter.
Et ton ignorance ne t'empêche pas de décider avec confiance dans l'aveuglement de ton imbécillité.
CHAPITRE XVIII
L*KNVOYi.
C'est pourquoi la vanité et l'insolence de ton indocilité sont parvenues à leur comble, et je suis las de les souffrir.
Et encore un moment, et je te balayerai, comme le vent du midi balaye la poussière des champs, et je te replongerai dans la fange de la barbarie d'où j'avais tiré tes pères dans les mouvements de ma clémence.
Et voici le dernier miracle que j'ai résolu de faire, et j'en fais un comme je n'en ai jamais fait, car je commence à te mépriser, parce que je ne t'estime plus.
Et je jure et je dis : Voici le dernier I Et je choisis pour mon envoyé Manelli, mon serviteur, et je le retire de la boue, et je lui donne des souliers, et je lui dis : Quitte tes sabots, et quand tu auras couru les provinces d'Allemagne pour avoir ton pain à manger et ton eau à boire, je t'enverrai là où la louange t'attend et où tu feras ma volonté.
Et je mettrai des Bourbons à ta droite, et des Bourbons à ta gauches et ils te protégeront, parce que je les aime, et que je leur ai donné le goût des belles choses.
Et tu chanteras sur ce théâtre qu'ils appellent Académie de musique sans mon aveu et lorsque ce n'en est pas une, tu les forceras à t'applaudir avec transport, malgré qu'ils en aient.
Et tu ne sauras que faire de toute ta gloire, et tu t'écrieras dans la modestie de ton cœur : Non pas à moi, non pas à moi, car il y en a dans ma patrie cinq cents qui valent mieux que moi, et je suis le dernier de ma famille.
Mais je t'ai choisi exprès, malgré la modestie de ton cœur, parmi les cinq cents qui sont au-dessus de toi, pour humilier ce peuple vain et fier que je commence à mépriser parce que je ne l'estime plus.
Et tu lui porteras la musique de mon serviteur Pergolèse, qu'on appelle divin jusqu'à ce jour parce que je l'ai fait sortir tout formé de mon cerveau.
Et ce sera le temps des signes et des miracles.
1 . M"« la duchesse d'Orléans et M. le comte de Glcrmont. (J.-J. R.)
Et le philosophe quittera son cabinet, et le géomètre ses calculs, et l'astronome son télescope, et le chimiste sa cornue, et le bel esprit ses cercles, et le peintre son pinceau, et le sculpteur son ciseau; et il n'y aura que leurs femmes qui n'y voudront pas aller, car elles n'auront point d'oreilles; et les loges seront remplies par des hommes.
Et ils viendront tous pour t'applaudir, et ils attendront ta compagne, conmie l'amant attend celle qu'il aime dans l'impatience de son cœur; et ils seront dans des transports d'allégresse; et ils lèveront leurs mains vers le ciel dans l'ivresse de leur âme.
Et ils s'embrasseront de joie; et l'inconnu serrera dans ses bras l'inconnu; et ils se feront des congratulations entre eux de ce qu'ils ont du plaisir.
Car j'aurai ouvert leur oreille, et ils s'écrieront: Oh! oh! quelle musique! Oh! oh! quelle musique!
Et quand ils l'auront entendue pendant trois mois, ils ne pourront plus souffrir la lenteur et la monotonie de leur chant, qu'ils appellent récitatif, et que j'appelle, moi, plain-chant.
Et leurs monologues, qu'ils disent touchants, les feront bâiller; les scènes qu'ils disent intéressantes les ennuieront; et ils s'endormiront aux scènes qu'ils disent gaies.
Et un esprit de vertige s'emparera d'eux, et ils ne sauront plus ce qu'ils veulent, ni ce qu'ils ne veulent pas.
CHAPITRE XIX
LE MERVEILLEL\.
0 peuple embrouillé dans l'ivresse de tes égarements, ô peuple de dur entendement, écoute ma voix, qui te parle pour la dernière fois, et sois sensible à la constance de mes avertissements.
Ote-moi l'ennui de ton Opéra, qui m'empêche de m'y trouver. Renonce aux préjugés que tu as sucés avec le lait de ta mère et dont tu f abreuves encore tous les jours.
Délivre-moi du genre puéril que tu appelles merveilleux, lorsqu'il n'est merveilleux que pour toi et pour les enfants ; sois sincère dans ton repentir, et je retournerai mes bras vers toi, et j'oublierai les iniquités de tes pères et les tiennes.
£t je te ferai un opéra selon mon cœur et selon mes désirs,
et je rappellerai Académie de musique, parce que c'en sera une.
Et je serai son inspecteur, et il n'y aura plus de bûcheron à la tête de ton orchestre, et plus de charpentiers pour faire aller tes chœurs.
Et je serai dans ton orchestre et je l'animerai, et je lui apprendrai à sentir le génie, afin qu'il le rende avec goût, et j'en chasserai les mauvais violons , et je te donnerai des canevas à leur place.
Et je te donnerai des acteurs qui chanteront comme mon serviteur Jélyotte et comme ma servante Fel, et Ton n'entendra plus les hurlements sur ton théâtre.
Et je chasserai de ton théâtre et les démons et les ombres, et les fées et les génies, et tous les monstres dont tes poètes l'ont infecté par le pouvoir qu'ils ont donné aux baguettes dans l'accès de leur folie, sans mon aveu.
Et je consacrerai ton Opéra, comme celui des Italiens, aux grands tableaux et aux passions, et à l'expression de tous les caractères, depuis le pathétique jusqu'au comique.
Et tu ne t'amuseras plus à faire des éclairs et des tonnerres et des orages, car je t'apprendrai à faire parler les Mérope, les Andromaque et les Didon.
Et je serai avec tes poètes et avec tes musiciens ; et j'apprendrai à tes poètes à faire des paroles, et à tes musiciens à faire de la musique.
Et je donnerai à tes poètes l'invention et l'imagination en partage, afin qu'ils n'aient plus besoin de la baguette ni des sorts.
Et ainsi que tes musiciens ont fait des notes jusqu'à ce jour, de même ils feront de la musique qui en soit une, et je mettrai du génie dans leurs partitions et du goût dans leurs accompagnements , et je les délivrerai du poids des notes dont ils les chargent, et je les trierai moi-même.
Et je leur apprendrai à être simples sans être plats, et ils n'appelleront plus le beau simple ce qui est monotone. Et je créerai ton récitatif, et je leur apprendrai à faire de la musique qui ait un caractère et un mouvement exact et marqué, et qui ne soit pas vide d'expression.
Et je travaillerai avec eux, et mon génie les guidera, et j'assignerai ses bornes et son caractère distinctif à chaque genre, à commencer de la tragédie jusqu'à l'intermède.
Et comme j'en ai fait exécuter un par mon serviteur Jélyotte et par ma servante Fel, qui t'a fait grand plaisir, parce que je Tai fait faire selon mes désirs, par un homme dont je fais ce qu'il me plaît, encore qu'il regimbe contre moi, car je le gouverne, malgré qu'il en ait, et j'ai nommé son intermède le Devin du village,
De même, j'apprendrai à tes musiciens à faire des pastorales, et des comédies, et des tragédies, et ils n'auront plus besoin de dire : Ceci est comique et cela est tragique, car on le verra bien sans qu'ils le disent, encore qu'ils fassent bien de le dire aujourd'hui.
Et ta gloire sera resplendissante de tous côtés, et je retendrai moi-même chez toutes les nations; tu seras appelé le peuple par excellence, et tu n'auras pas ton égal, et je ne me lasserai pas de te regarder, parce que tu me feras plaisir à voir.
Et ton génie, et ton esprit, et ton goût, et tes grâces, et tes agréments, et ta gentillesse, feront tressaillir mon cœur de joie, car tu seras mon peuple, et il n'y en aura pas comme toi.
LE JED DB PAUME
Et si tu ne profites pas du moment où il est temps encore, et du miracle que j'ai opéré par le dernier de mes envoyés, Manelli , mon serviteur, pour t'humilier de ce que tu n'as pas voulu écouter ceux que j'avais envoyés vers toi en grand nombre, et de ce que tu as pereisté dans l'opiniâtreté de tes faux jugements et de tes préjugés puérils;
Et si la mission de mon serviteur Manelli, le plus étrange des miracles que j'aie jamais faits, ne peut te ramener de tes égarements et te déterminer à consacrer ton théâtre à la bonne musique, et à en chasser l'ennui et la platitude ;
Et si, pour te corriger, tu attends, dans la vanité de ton orgueil, que je t'envoie un des cinq cents qui valent mieux que lui ; encore que je n'aie aucune envie de le faire,
Voici ce que je dis : Je me vengerai de ton aveuglement étrange, et ta mesure sera à son comble.
Et j'endurcirai ton oreille comme la corne du buffle de la forêt, et dans tes calculs tu seras féroce comme Tonagre du désert.
Et je permettrai dans ma colère que tu siffles la musique de Tartini mon bien-aimé, et l'exécution de mon serviteur Pagin.
Et je t'empêcherai de sentir le génie et le sublime que j'ai mis dans la musique italienne, et malgré cela tu ne pourras plus entendre la tienne : car elle t'ennuiera, comme' elle m'ennuie depuis quatre-vingts ans.
Et des écailles couvriront tes yeux, et tu chasseras mon serviteur Sei*vandoni, et tu appelleras des décorateurs du pont Notre-Dame.
Et ton théâtre, que tu appelles Académie de musique sans mon aveu et lorsque ce n'en est pas une, sera désert et abandonné, et ta n'iras plus pour converser, ni tes femmes pour se faire voir.
Et j'inspirerai des projets de retraite à mon serviteur Jélyotte, et je te donnerai des forgerons et des serruriers à sa place.
Et je t'ôterai ma servante Fel, et je la placerai oft il me plaira : car je la garde comme la prunelle de mon œil.
Et l'on chantera faux, depuis la toile qui se lève jusqu'à la toile qui tombe. Et tu seras forcé de fermer ton théâtre, et l'on ne rouvrira ses portes que quand il sera redevenu ce qu'il était, cela veut dire un jeu de paume.
LB SOUFFLET
Et je porterai ma vengeance bien plus loin. Et je confondrai ta superbe vanité, dans laquelle tu te vantes à tes voisins des génies que j'ai créés parmi toi et des philosophes que je t'ai envoyés; tandis que tu les outrages dans ton sein, et que tu m'in- ' suites dans leurs personnes.
Et je me souviendrai de toutes tes lâchetés, et elles seront sans cesse présentes à mes yeux :
Depuis le jour où tu sifflas le Misanthrope, jusqu'à celui où tu commis le péché irrémissible, en préférant, contre le témoignage de ta conscience et de ton oreille, le Carnaval du Parnasse * à Zoroastre* ;
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Depuis le triomphe de la Phèdre de Pradon sur la Phèdre de Racine, jusqu'au triomphe de TOpéra-Comique sur la Comédie française.
Et je t'ôterai le théâtre de la Comédie française, et je l'établirai chez les nations étrangères, et tu ne l'auras plus, car tu auras réduit tes acteurs à la mendicité.
Et les peuples lointains veiTont les chefs-d'œuvre de tes pères ; et ils les verront sur leurs théâtres, et les admireront sans faire mention de toi : car ta gloire sera passée, et tu seras par rapport à tes pères ce que les Grecs d'aujourd'hui sont par rapport aux anciens, cela veut dire un peuple barbare et stupide. Et quand tu voudras voir ton Polyeucte et ta Phèdre et ton Athalie et ta Zaire^ et tant d'autres qui sont les chefs-d'œuvre de l'esprit humain, et que j'ai faits dans ta capitale et à ta face, tu seras obligé de faire trois cents lieues vers l'orient ; à quatre œnts lieues de chez toi on jouera ton Misanthrope et tes Femmes unantes. Et l'on admirera les génies que je t'ai donnés sous l'astre de l'Ours et sous l'astre de l'Orion, et toi seul tu ne les entendras plus.
Et la farce italienne deviendra ton spectacle favori, et tu le trouveras délicieux. Et tu verras Arlequin et Scapin voleurs par amour soixante-dix fois de suite, et plus la farce sera mauvaise, plus tu y prendras goût, car tu seras stupide.
Et tu courras, dans la frénésie de ton esprit, à un spectacle qui me dégoûte, et tu l'appelleras, dans la bêtise de ton entendement, opéra-comique, loi'sque ce n'est pas un opéra, et lorsqu'il n'est pas comique, et tu auras le malheur de t'y plaire.
Et tu quitteras tes Dumesnil et tes Dangeville, tes Grandval, tes Sarrasin et tes Armand*, pour des l'Écluse et des Raton*. Et le vaudeville grossier et licencieux fera les délices de ton esprit, et tu le trouveras délicat.
Et l'indécence et la platitude des propos ne te choqueront plus. Et l'on outragera les mœurs chez toi impunément, car tu n'en auras plus, et tu ne sentiras plus ni ce qui est bien, ni ce qui est mal.
Et tes philosophes ne t' éclaireront plus, et je les empêcherai d'écrire, et les presses leur seront défendues.
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Et ils n'auront plus de plaisir d'habiter chez toi, car je n'y serai plus.
Et la voix se tut.
Et moi Gabriel-JoanneS'NepomucenuS'Franciscus de Pailla Waldstorch, dit Waldstoerchel^ Philosoph, et Theolog. Moral, in Coll. Mai. RR. PP. Soc, Jes. studios. , natif de Boehmischbroda, en Bohême, je pleurai sur le sort de ce peuple ; car j'ai le cœur tendre de mon naturel.
Et je voulus intercéder pour lui, parce que je suis bon, et que j'étais las d'écrire, car il y avait longtemps que j'écrivais.
Et j'eus tort : car la voix était en colère, et je reçus un soufflet, et ma tête donna contre le pilier du coin qu'on appelle le Coin du côté de la Reine jusqu'à ce jour.
Et je m'éveillai en sursaut, et je me trouvai dans mon grenier que j'appelle ma chambre, et je trouvai mes trois menuets, dont le second est en mineur.
Et je pris mon violon, et je les jouai, et ils me plurent comme auparavant, et je les rejouai, et ils me plurent davantage, et je dis : Faisons vite les autres, car il en faut deux douzaines; et je ne me sentais plus la force du génie, car la chose qii'ils appellent opéra m'était toujours présente, et je faisais beaucoup de notes et point de menuets, et je m'écriai dans l'amertume de mon cœur : Que n*ai-je achevé les deux douzaines avant la Vision!
Malgré les obstacles qui se sont réunis pour retarder la publication de cet ouvrage et nous empêcher de le rendre digne de l'approbation des lecteurs, notre devoir le plus indispensable étant de remplir nos engagements avec le public, nous avons l'honneur de lui offrir le premier volume du Journal étranger ^ à peu près au temps où nous l'avions promis dans le dernier prospectus. Nous avouons avec déplaisir qu'il ne trouvera piais à ce volume, que nous lui présentons aujourd'hui, le degré de bonté dont ce journal est susceptible, et auquel nous avons lieu de nous flatter qu'il parviendra. Si le choix eût dépendu de nous seuls, nous
aurions préféré la perfection à la diligence , ou plutôt nous aurions concilié l'une et l'autre, et nous n'avons point épargné nos efforts pour en venir à bout ; mais dans des entreprises aussi difficiles que celle-ci, il faut quelquefois se résoudre à mal débuter, pour se mettre en état de faire bien dans la suite, et beaucoup d'ouvrages utiles ne se feraient jamais si l'on s'opiniâtrait à vouloir les rendre excellents dès le commencement. Les raisons en sont sensibles dans cette occasion : car, sans parler des mauvais auspices sous lesquels le projet de celui-ci a été formé, et des disgrâces particulières qui en ont longtemps retardé la publication, on doit sentir que, dans des relations aussi étendues et aussi nombreuses que les exige une pareille entreprise, il est presque impossible de bien réussir du premier coup; et que, forcés d'établir d'abord des correspondances presque au hasard, il n'y a que le temps et l'expérience qui puissent nous apprendre à mieux choisir dans la suite .
Ce n'est donc point de ce volume qu'il est ici question : nous l'abandonnons à la juste sévérité des lecteurs; et quelque regret que nous ayons de débuter par un essai si peu digne de leur approbation, nous nous en consolons par l'espoir fondé de leur donner bientôt meilleure opinion de cet ouvrage, et le plaisir de le voir augmenter en bien de volume en volume, jusqu'à ce que, dévenu digne des suffrages du public, il ait atteint le degré de bonté où nous espérons le porter et où nous tacherons de le maintenir.
Nous supposons les premières difficultés vaincues ; nous supposons que l'indulgence des lecteurs nous ait mis à portée de ne plus avoir besoin que de leur justice; nous supposons que cet ouvrage accueilli du public ait en effet acquis le droit de lui plaire ; nous le supposons goûté en France, répandu dans toute l'Europe, honoré de l'approbation des gens de lettres de toutes les nations, offrant à leurs talents divers un théâtre propre à les faire briller aux yeux de tous leurs contemporains, jcontribuant, en un mot, à rassembler en une seule confédération toutes les républiques particulières, dans lesquelles la République des lettres, divisée jusqu'à ce jour et resserrée pour ainsi dire par les limites de chaque peuple, reconnaît des bornes que la politique n'a aucun intérêt de lui prescrire, et qu'elle ne doit recevoir que de la mesure de l'esprit humain.
XVI. %i
Cette correspondance, aussi nécessaire entre les nations pensantes pour la perfection de la raison que l'usage de la parole entre les individus pour leurs secours mutuels, a besoin de quelque point commun de réunion, où toutes les connaissances acquises viennent s'éclairer mutuellement; où les génies aes diverses nations viennent se réunir pour instruire l'univers; où les écrivains de tous les pays viennent épurer leurs goûts en les comparant ; où le public cosmopolite puise des mémoires impartiaux pour décider, s'il le faut, ces vaines disputes de préférence qui divisent les peuples de l'Europe, et où du moins chacun d'eux apprenne une fois à ne plus s'attribuer ce don exclusif de penser, dont la prétention seule fournirait presque un titre contraire; à ne plus hasarder ces railleries indécentes, et capables de faire haïr un peuple de tous les autres ; à ne plus marquer ce mépris offensant pour des nations estimables, qui n'est qu'un reste des préjugés barbares de l'ancienne ignorance. Disposition d'autant plus injuste, qu'il en est à cet égard des peuples comme des particuliers, dont les plus enclins à prodiguer aux autres la plaisanterie sont précisément ceux qui savent le moins la supporter eux-mêmes.
Que de travaux inutilement répétés par le défaut de communications entre ceux qui courent la même carrière en différentes contrées 1 Que de fatigues et de veilles, que de temps et de progrès perdus pour l'esprit humain, seraient épargnés ou mis à profit, si, au lieu de partir du même point et de marcher parallèlement sur la même route, chaque homme de lettres, mieux instruit des progrès de ses collègues, et commençant sa carrière au terme où ils ont fini la leur, gagnait en avant tous les pas qui se perdent à revenir toujours inutilement dans les mêmes sentiers ! Quels avantages encore les sciences ne retireraient-elles pas de la comparaison des différentes méthodes et les ai*tsdes différentes pratiques imaginées en difïérents pays I Les productions de la terre varient selon les climats, les productions du génie selon les caractères, celles de l'art selon les besoins ; et c'est en étudiant les rapports des unes et des autres qu'on peut surtout étendre et généraliser les connaissances humaines, déraciner les préjugés, naturaliser, pour ainsi dire, la raison chez tous les peuples, et lui donner partout une certaine univei*salité qui semble lui mafiquer encore.
Les mêmes avantages se'présentent du côté du goût, partie sur laquelle nous nous attendons le moins, et peut-être avec raison, à recevoir des secours étrangers. Cependant, comme le goût n'est guère susceptible de démonstration, s'il n'y en a qu'un qui soit le bon exclusivement, et que chacun croie le posséder, ce n'est qu'en les comparant tous qu'on peut s'assurer de celui qui mérite en effet la préférence. Parallèle d'autant plus honorable à la nation française qu'elle y triomphera sûrement à bien des égards, et qu'elle reconnaîtra son ouvrage dans une grande partie de ce que les autres auront de bon. Il est vrai qu'à en juger par la constitution actuelle de nos spectacles, et par le ton qui règne dans la plupart de nos écrits, il est à craindre que notre goût n'ait un peu dégénéré, et qu'il ne se trouve peut-être celui de tous qui s'est le plus éloigné de la nature; mais cette observation même serait utile, et servirait au moins à montrer la route qu'il faudrait prendre pour le ramener à la perfection ; entreprise, au reste, plus nécessaire que facile : car si nous nous en sommes écartés, c'est en passant au delà du terme ; et malheu-reusement, en matière de goût, il est plus aisé d'aller en avant que de revenir sur les pas.
Telle est, indépendamment des avantages dont nous avons parlé dans le prospectus, l'idée abrégée de ceux qu'on doit attendre d'un Journal étranger bien exécuté, et qui doivent inté* resser à notre entreprise la France et toute l'Europe savante. Il y aurait d'autres moyens encore de la rendre plus utile et plus universelle, dont il n'est pas temps de parler aujourd'hui, puisque leur exécution dépend en grande partie de ses premiers succès, c'est>4-dire d'un événement dont nous ne sommes pas les maîtres ; et que les travaux qu'elle exigerait ne souffrent guère des arrangements conditionnels.
Dans le grand nombre de journaux et d'ouvrages périodiques, trop multipliés pour l'honneur et l'utilité des lettres, il n'en fallait pas moins pour justifier le projet de celui-ci que cette espèce de besoins que le public en a et l'utilité manifeste et générale qui en résultera nécessairement dans toute la république des lettres. Si nous avons le malheur de ne point réussir dans la carrière où nous entrons aujourd'hui, ce ne sera pas la faute du plan, qui est certainement excellent, qui nous paraît approuvé du public dans toutes ses parties, et susceptible d'une réforme aisée
dans celles qui en auraient besoin; ce ne sera pas non plus pour n'avoir pas connu l'importance et l'étendue du travail que nous nous imposons. Loin de nous dissimuler la disproportion qui se trouve à cet égard entre notre tâche et nos forces, nous n'eussions jamais eu la témérité de nous charger d'une pareille entreprise si tant d'avantages reconnus ne nous eussent fait compter sur les secQurs de tous les gens de lettres qui ont à cœur la gloire et le progrès de la littérature , et si le prix que nous mettons à nos lumières et la justice que nous nous rendons à nousmêmes ne nous eussent répondu de notre docilité à profiter de leurs avis. Tels sont les fondements de l'espoir et du zèle qui nous animent. Telles sont les raisons de la confiance où nous sommes que le public ne nous refusera pas la sienne. Tels sont les justes motifs qui nous font espérer que, dirigé sur un bon plan, soutenu par de bonnes correspondances, entretenu par un travail assidu, et honoré des suffrages des gens de lettres, ce journal deviendra comme les archives des nations savantes, dans lesquelles les génies naissants déposeront les premiers titres de leur mérite littéraire, et que les plus grands honunes ne dédaigneront pas d'illustrer de leurs noms et de leurs écrits.
Â considérer l'état actuel de l'Europe entière, à voir l'ardeur avec laquelle les hommes de toutes les nations cultivent leurs esprits et s'élèvent à l'art de penser, ou peut dire que jamais ouvrage n'a paru plus à propos que celui que nous commençons, ni dans un temps plus favoraJ)le pour l'honneur de l'esprit humain. Ce n'est point sans une vive satisfaction que nous pensons d'avance à la multitude d'écrits utiles que l'amour des hommes et le désir du bien public auront dictés dans un pays, et que nous aurons à faire connaître à tous les autres. Chaque peuple enrichi des trésors de ses rivaux, sans avoir rien perdu des siens, l'Europe entière se trouvera plus savante et plus philosophe : et nous- aimons à croire que nous aurons eu le bonheur d'y contribuer par cet ouvrage. Nous voudrions surtout pouvoir nous flatter que les écrits de tant de citoyens éclairés et respectables, i dont nous aurons à rendre compte, hâteraient dans la littérature ' cette utile révolution à laquelle nous touchons peut-être, et qui vient d'être annoncée par un de ces hommes rares, à qui ses méditations ont appris à lire les événements futurs dans l'ao- J
tuelle constitution des choses^ Jusqu'à présent on s'était entièrement livré aux arts agréables et aux sciences abstraites. Le moment approche où les sciences utiles auront leur tour. La physique, l'histoire naturelle» la chimie, la philosophie pi'atique, la politique, la morale, la bonne métaphysique si nécessaire dans chaque science, et que nos pères avaient trouvé le secret d'étoufler sous un jargon barbare ; toutes ces différentes bran* ches d'une tige commune vont bientôt occuper la même nation, qui semble ne parler aujourd'hui que de peinture, de musique et de romans. 11 viendra un temps où la mode exigera qu'on soit instruit, qu'on observe, qu'on raisonne, qu'on discute avec justesse un fait de la nature, de même que le ton général nous porte aujourd'hui à parler avec goût de tout ce qui concerne les arts agréables, à juger finement et légèrement un ouvrage de poésie, à critiquer une pièce de théâtre. C'est alors, que jetant avec admiration les yeux sur les productions de nos voisins, nous ne tarderons pas à nous enrichir de toutes les découvertes utiles qu'ils avaient faites, tandis que nous ne songions presque qu'à des études de pur amusement. L'un nous fournira l'agricukure, l'autre le commerce, l'autre l'architecture, l'autre la marine, l'autre la minéralogie ; pallies importantes dans lesquelles il faut commencer par reconnaître des maîtres pour apprendre à les surpasser. C'est ainsi que les Français posséderont à leur tour des sciences et des arts que leurs voisins faisaient fleurir avant eux. Us y porteront de leur côté la méthode, la clarté, la précision, le style et le goût qu'ils sont en possession de mettre dans tous leurs ouvrages ; talents qui semblent n'appartenir qu'à eux, et à qui seuls il appartient de consacrer à l'immortalité les découvertes utiles et la gloire du siècle qui les a produites. Un sujet mal traité par un auteur étranger deviendra un sujet tout neuf sous la plume d'un écrivain français : si l'un a fourni de meilleures idées, l'autre saura mieux les mettre en œuvre ; car, pour rendre à chacun la justice qui lui est due, si les bonnes choses se trouvent souvent chez les autres nations, il faut avouer au moins que ce n'est guère qu'en France que se font les bons livres. On gagnera donc de tous côtés à ces échanges mutuels ; c'est de ce concours universel où les uns fourniront des matè-
Allasion dont le sens nous échappe
riaux, les autres l'art de les employer et où tous s'entr'aideront réciproquement, que sortiront les meilleurs ouvrages qu'on puisse faire en tout genre. C'est ainsi qu'il renaîtra un siècle le plus brillant de tous, qui ne sera plus appelé le siècle d'Auguste ou de Louis XIV, la grande époque de la France ou de l'Italie, ni d'aucune autre nation en particulier ; ce sera le siècle glorieux de l'Europe entière. Toute l'Europe éclairée réunira ses efforts pour porter la philosophie, les lettres, les arts et tous les travaux utiles aux hommes au degré de perfection qu'il est permis à la faiblesse humaine d'atteindre; et le monde entier, riche de tant de lumières, s'accoutumera insensiblement à en jouir et à les partager.
Cette révolution si désirable, et si éloignée en apparence du tour d'esprit général, semble devoir nécessairement arriver, ne fût-ce que par là vicissitude naturelle aux choses humaines, chez un peuple qui cultive les lettres, et que des hasards heureux empêchent de retomber dans la barbarie ; mais elle devient plus que vraisemblable pour l'état actuel où se trouve la littérature en France. Quand on a épuisé les recherches agréables, comme les premiers objets qui fixent notre attention par leurs attraits et par leurs charmes naturels, il faut bien, pour éviter une oisiveté que l'habitude de penser rend insupportable, retomber enfin dans les recherches utiles. De plus, après avoir épuisé la partie mécanique des arts et même des sciences, car elles ont aussi la leur, on cherche enfin à remonter aux vrais principes pour tâcher d'établir des règles plus générales qui facilitent l'étude et abrègent le travail. De là natt la métaphysique utile, et le goût du raisonnement, qui jette le mépris sur tout ce qui n'est que des mots. C'est ainsi que l'esprit philosophique se répand à la fin sur toutes les parties de la littérature ; et le chemin naturel à la philosophie est de commencer toujours par de vastes contemplations, de se resserrer en avançant, et de se borner enfin aux seules choses utiles ^ Espérons donc que les Français, après avoir élevé la géométrie à ce haut degré de perfection où la laisseront les Fontaine, les d'Alembert et les Clairaut, porteront leurs vues sur la chimie ; qu'après avoir trop cultivé la physique systématique, ils se boiiieront à l'histoire de la nature, dont ils doivent
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aujourd'hui sentir le prix ; qu'ils laisseront les connaissances merveilleuses pour se livrer à la morale et à des études utiles ; qu'ils apprendront enfin qu'il n'y a point d'autre connaissance vraiment digne de l'homme que celle des mœurs, des caractères et des arts, par laquelle il peut devenir plus sage et plus heureux.
En portant nos yeux sur ceux qui tiennent aujourd'hui les premiers rangs dans la littérature, nous ne pouvons qu'en tirer les présages les plus favorables pour cette heureuse révolution, qui doit ramener les recherches des savants et toutes les con* naissaDces humaines à l'utiUté générale et au profit de la société. Jamais les hommes vulgaires ne furent plus petits ; mais jamais on ne vit de plus grands hommes que dans le siècle où nous vivons. Nous avons vu naître F Esprit des loisy l'Histoire naturelle et V Encyclopédie^ trois ouvrages que la postérité nous enflera, qu'elle consultera avec raison comme ses oracles, et dont malheureusement pour nous elle seule connaîtra tout le prix.
Il suffit sans doute à la gloire de ceux qui ont honoré l'esprit humain de ces ouvrages immortels d'être devenus les professeurs des nations, et d'avoir vu admirer leur génie et adopter leurs écrits par toute l'Europe savante et éclatée. Mais quel tribut de reconnaissance et j'ose dire de vénération ne leur doit pas leur patrie en particulier? Leurs noms, devenus respectables et chers à tous ceux de leurs contemporains qui sont sensibles à Thonneur de l'humanité, doivent être inscrits dans les fastes du royaume parmi ces hommes bienfaisants, ces hommes dont les travaux paisibles ont donné à la France une gloire plus solide que celle qu'elle a reçue par des exploits dont l'éclat peut être plus vif, mais est moins durable. Ce sont ces noms qui, trop exposés aux outrages d'une basse et populaire envie, doivent être dédommagés par nos hommages publics, la seule récom-« pense dont il nous soit permis d'honorer leur génie et leurs travaux.
C'est à ces écrivains illustres et au zèle généreux de ceux qui leur ressemblent que nous devons le goût des études raisonnables et des livres utiles qui commence à naître parmi nous. En nous ouvrant une nouvelle carrière, ils nous ont donné l'exemple de la suivre avec succès. C'est à eux surtout que nous
devons l'avantage inestimable de rendre nos livres doublement utiles et par les choses qu'ils contiennent et par la manière dont elles sont dites, qui les généralise pour tous les lieux et pour tous les temps. Nous avons vu l'instant où la seule nation vivante qui sait écrire allait perdre cet art précieux ; où le ton de la vérité et de la raison allait disparaître sous le jargon puéril dont la manie du faux bel esprit commençai t à l'étoufler. Il a fallu qu'un petit nombre de ces hommes que la nature avare n'accorde qu'aux siècles qu'elle veut favoriser vînt préserver le nation de cette affectation contagieuse ; il a fallu que leur style mâle et simple» agréable et majestueux, plein d'harmonie et de sens, nous apprit à mépriser les mauvais jeux de mots, les froides pointes, et toutes ces misérables ressources des esprits vides, qui veulent engendrer des pensées et ne sav<ent engendrer que des mots. Et l'on peut dire enfin que ce sont nos maîtres dans l'art de penser qui nous ont garantis de la perte de l'art* d'écrire.
C'est à tâcher de marcher, quoique de fort loin, sur les traces de ces grands hommes ; c'est à seconder de toutes nos forces leurs vues utiles et louables; c'est à travailler, à leur exemple, à déraciner ces vieux préjugés, honteux à des nations éclarées, qui séparent encore les républiques littéraires, que nous consacrons les travaux de ce journal. C'est en étudiant et consultant sans cesse ceux de nos concitoyens que nous nous faisons gloire d'appeler nos maîtres que nous nous proposons d'exercer un emploi si dangereux par l'extrême difficulté de ménager à la fois le public, les auteurs et la vérité, et si avili par ces multitudes d'écrivains méprisables qui ont osé prendre le nom des antiques. Nous répétons avec sincérité que nous sommes fort éloignés de nous croire capables de remplir dignement l'honorable emploi dont nous osons nous charger; mais sans être sûrs de nos lumières, nous le sommes au moins de nos sentiments. Nous respectons trop le public , nous nous respectons trop nous-mêmes pour craindre de mériter jamais l'indignation des honnêtes gens. Il ne dépendra pas de nous que notre critique ne soit toujours judicieuse; mais nous sommes sureau moins que notre jugement sera toujours impartial. Guidés par le seul amour de la justice et de la vérité, et par un zèle ardent pour le progrès des lettres, et naturellement plus justes à louer qu'à blâmer, admirant et contemplant avec plaisir les belles choses, ne censurant qu'à regret
les mauTaises, nous nous acquitterons des devoirs que notre travail nous impose avec la dignité qui convient à l'importance de notre entreprise, mais avec la réserve plus convenable encore à la continuelle défiance de nos lumières. Nous supplions nos lecteurs de se souvenir toujours qu'en exposant nos opinions avec toute la force avec laquelle elles nous auront frappés, en les appuyant de tout ce qui nous aura paru propre à constater leur solidité, et qui en aura fait à nos yeux des sentiments raisonnables, nous ne prétendons ni les leur proposer comme infaillibles, ni les leur faire adopter à eux-mêmes : nos espérons seulement qu'ils ne nous sauront pas mauvais gré de soutenir ce qui nous paraîtra vrai et utile, non avec ce ton impérieux et décicif, ou insultant et railleur, qui annonce toujours l'odieuse intention de celui qui TafTecte, et apprend aux lecteurs à se défier de sa critique, mais avec la confiance qu'inspire le plus vif amour de la vérité, le plus parfait désintéressement, et le désir le plus sincère d'éclairer les autres et de s'instruire soi-même. Nous serons même très-réservés à donner notre sentiment de quelque manière que ce soit ; et nous n'userons de ce droit que pour les ouvrages qu'il ne nous aura pas été possible de faii'e connaître suffisamment par nos extraits ; car nous n'ignorons pas que notre devoir est de mettre le public en état de les bien juger, plutôt que de les juger nous-mêmes.
Enfin, comme la connaissance des mauvais livres est inutile au public, et que 'par conséquent nous ne devons lui parler que de ceux où le bon nous aura paru surpasser le mauvais, nous n'en saurions placer aucun dans notre journal, sans lui donner tacitement un témoignage d'approbation ; et nous croyons que faire un bon extrait d'un bon livre, qui lui attire les louanges des lecteurs, c'est la manière la plus honnête et la moins suspecte dont nous puissions lui accorder les nôtres.
Malgi'é l'extrême délicatesse de tous les gens de lettres, malgré leur sensibilité inconcevable à toute critique, on nous croirait peut-être dispensés, par la nature de notre journal, de prendre tant de précautions, nous qui n'aurons jamais à parler des auteurs avec qui nous avons à vivre. Mais il serait bien étrange qu'obligés de ménager nos concitoyens, nous nous crussions permis d'offenser d'autres hommes, parce qu'ils sont étrangers ou éloignés de nous, et que nous prétendissions mesurer les lois
de rbumanité et de la justice sur la distance des lieux. Cette distance nous paraît au contraire une raison pour juger encore avec plus de circonspection des écrits dont nous n'aurons pas été à portée de voir de près les occasions, les illusions et les causes. Car, quelque soin que nous puissions prendre pour être instruits de toutes circonstances relatives aux choses que nous aurons à dire, il nous en échappera plus qu'il n'en faut pour nous faire tenir en garde contre notre propre jugement. D'ailleurs, comme la raison n'a point de patrie exclusive, que tous les hommes de lettres sont frères et concitoyens de la même république, celui qui mérite le plus d'égards est celui qui se rend le plus utile à la société commune ; et mon plus cher compatriote est le sage qui m'instruit le mieux.
Nous invitons donc, sans acception de pays, tous les savants de l'Europe et du monde à concourir avec nous à la perfection d'un ouvrage qui est consacré à l'avantage des lettres en général, et à la gloire de ceux qui les cultivent, quelque lieu de la terre qu'ils puissent habiter. Nous recevrons, avec un très grand plaisir, les mémoires dont ils voudront enrichir notre journal ; et ils y trouveront employés, avec un grand soin, tous ceux qui nous auront paru dignes de l'être. Chacun pourra écrire dans sa propre langue; nous nous chargerons des traductions, et nous nous ferons un devoir de faire connaître, avec les ouvrages, les noms et la patrie des auteurs.
Nous supplions tous ceux qui ont le bonheur de gouverner des contrées où les sciences fleurissent de travailler à leur propre gloire, en excitant leurs peuples à faire connaître^ par notre journal, à la France et à toute l'Europe, les ouvrages savants et utiles, et les progrès dans tous les arts, qui se sont faits dans leurs États et sous leurs auspices par des sujets qui les honorent. Il y a plus de véritable grandeur à protéger six hommes qui savent penser qu'à se faire obéir de la multitude des autres. Nous invitons ces hommes puissants, qui n'ont qu'à vouloir pour faire le bien, et à qui leurs souverains daignent confier le soin de rendre leurs sujets heureux, à nous mettre à portée, avec des mémoires rédigés sous leurs ordres par des plumes intelligentes, d'exposer au public l'état des sciences et des arts, qu'ils protègent sans doute dans les pays qui sont sous leur administration. C'est du moins ainsi qu'en usent pai*mi nous les
dignes dépositaires des volontés de nos rois, et qu'en ont toujours usé les ministres sages et veitueux, qui tous ont aimé et protégé la philosophie et les lettres, et qui, loin de craindre les regards importuns des hommes éclairés, ne demandaient, pour la récompense d'une intègre et laborieuse administration, que d'être vus et jugés par ceux qui savent metti-e le véritable prix aux actions des hommes.
Si nos sollicitations sont écoutées, si nos soins sont secondés, il nous sera doux d'avoir contribué par cet encouragement universel et par ce concours de tous les ordres à resserer la société générale, à étendre les connaissances humaines, et à rédiger dans les fastes de l'Europe savante, à côté des noms des rois qui ont été dignes du trône et des ministres qui en ont été les appuis, les noms non moins respectables de ceux qui, par leur génie et leurs talents, ainsi que par leur vie honnête et véritablement philosophique, ont contribué au progrès des arts et des lettres, au maintien des bonnes mœurs, et ont étendu la lumière de l'esprit humain et l'empire de la vertu.
A MADAME LA PRINCESSE DE
Madame,
Vous m'ordonnez de traduire le Père de famille^ comédie de l'illustre Goldoni. Rien ne prouve mieux la délicatesse de votre goût (qui n'est d'ailleurs contestée de personne) que la distinction mai*quée que vous avez accordée à cette pièce. Elle sera sans doute un objet d'étonnement pour nos Français ; et c'est à vous, madame, qu'ils en auront l'obligation.
Mais que dirai-je du choix du traducteur? Hélas I en tombant sur moi, que ne puis-je espérer qu'on y verra le discernement qui caractérise vos autres bontés! Je me tais. Je vous obéis, et vous m'allez juger. Si j'ai le bonheur de vous plaire, je suis bien assuré du suffrage de la voix publique. Je ne vous dirai pas à Vous-même que personne n'a plus d'esprit que vous , et le pu-
blic n'apprendrait de moi rien làrdessus. Mais je dirai que vous êtes celle qui savez le mieux faire valoir celui des autres ; et j'ose ajouter que l'emploi, moins imposé que procuré à mes faibles talents, en est une preuve nouvelle : car en laissant ignorer à Tamour-propre les secours que vous lui prêtez, vous les rendez ordinairement aussi utiles que satisfaisants. Je ne parlerai point de votre beauté, ni de votre âme. Vous ne voulez pas être connue.
Ah I que n'ai-je cependant une étincelle de ce génie sublime du peintre de Romure et de Béatrix! J'oserais espérer que l'éloquence de l'avocat de Venise, jointe à la reconnaissance du traducteur d'Avignon, vous consacrerait un monument digne de vous. Mais je sens que je m'élève au-dessus de mes forces et de vos ordres.
Je suis donc avec le plus profond respect. Madame, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
ERRATA
QUE LE LECTEUR EST PRIÉ DE CORRIGER DANS le Père de famille
DE U. l'abbé GOLDONI.
Savoir, premièrement :
Avis de MM. les éditeur et imprimeur de Liège, au sujet d*une lettre
de M. le traducteur d*Avignon.
Occupés que nous sommes uniquement de satisfaire le public dans notre vocation et dans la case (pour parler convenablement à notre état) où la Providence nous a placés, nous avons imprimé, comme un chacun peut le voir, le Père de famille de M. le docteur Goldoni, traduit par M. Huit-Étoiles d'Avignon. La distance de cette ville à la nôtre nous ayant empêché d'envoyer au traducteur les épreuves de sa traduction, et nous rapportant uniquement à son manuscrit, secondé de nos soins, nous lui avons toutefois envoyé les feuilles à mesure qu'on les tirait.
Malgré toutes ces précautions, nous venons de recevoir de M. Huit-Étoiles une lettre fort singulière, dans laquelle il nous fait plusieurs reproches fort amers, lesquels nous ne devons pas passer sous silence.
11 prétend que M. Goldoni ne peut être avocat au parlement
de Venise, comme nous Tavons qualifié sur le frontispice, attendu qu'il n'y avait point de parlement dans cette ville. Nous ignorons si M. le traducteur d'Avignon est en droit de hasarder de pareilles assertions. Il nous suffit de remarquer combien il est peu vraisemblable qu'une ville capitale comme Venise soit sans parlement, sans lois et sans justice. En tout cas, c'est à lui-même que M. le traducteur d'Avignon doit adresser ces reproches. Nous avons imprimé le titre comme il nous l'a envoyé. La seule liberté que nous avons prise, sur le conseil d'une pereonne très-respectable, c'est d'ajouter ancien à la qualité d'avocat ; considérant qu'il n'y a guère d'apparence qu'un avocat actuel au parlement de Venise soit réduit à faire des comédies, ce qui paraît mieux convenir à un avocat émérite ou retraité.
M. Huit-Étoiles nous reproche ensuite d'avoir défiguré l'épigraphe du frontispice. H est vrai que nous y avons supprimé un mot, qu'aucun littérateur de Liège n'a jamais pu déchiffrer, et nous avons mis des points à la place. Ce n'est point notre faute, si M. le traducteur d'Avignon n'écrit pas plus lisiblement. Au lieu de nous faire des reproches, il aurait mieux fait de nous dire, le mot qui nous manque ; nous aurions pu du moins l'insérer dans cet errata. Au reste, notre prote, étant d'ailleurs homme de lettres et de foi, nous ayant avertis que le passage cité ne se trouve point dans Horace, que M. Huit-Etoiles nous avait indiqué pour auteur, nous avons cru devoir lui substituer le poète Hieronymus Vida. On trouvera sans doute dans son Art poétique le vers choisi par M. le traducteur d'Avignon.
Eu reconnaissance de cette importante correction, M. Huit- Étoiles nous permettra de ne faire nulle mention des chicanes qu'il nous fait au sujet des étoiles de son épitre dédicatoire. Il veut, entre autres, que les huit siennes soient beaucoup plus minces. Est-ce à nous qu'il faut s'adresser pour cela ? Pénétrés comme nous le sommes de son mérite, nous ne devons pas être de moitié dans sa modestie. Et à l'égard des six étoiles de M"" la princesse de Six-Étoiles, que M. Huit-Étoiles ne trouve pas assez grosses, et auxquelles il veut qu'on en ajoute une septième (nous ne savons pas trop pourquoi, comme si six étoiles n'étaient pas fort honnêtes), nous l'assurons que nous nous conformerons à ses désirs, par rapport au nombre et à la grosseur des étoiles, dans une seconde édition.
Sans nous arroger le moins da monde le droit de mettre des entraves au génie des auteurs, qu'il nous soit permis de remarquer la sage économie de BL l'abbé Deux-Points, chanoine de l'église de Saint-Luc, et traducteur du Véritable Ami. En accordant à M"* la comtesse de Trois-Points, sous les auspices de laquelle il a jugé à propos de publier son ouvrage, trois points d'une grosseur raisonnable , il n'en a pris que deux pour sa personne. Nous osons avancer avec confiance que M. le traducteur d'Avignon eût mieux placé sa modestie dans le nombre que dans la grosseur des étoiles. Mais après en avoir pris huit pour luimême, M. Huit-Étoiles parait n'avoir que trop senti la difficulté de porter les étoiles de M"»* la princesse de Six-Étoîles.à un nombre fort supérieur aux huit siennes.
Quoi qu'il en soit, et en rendant justice au mérite de M. Huit- Étoiles, notre reconnaissance nous oblige de déclarer que M. l'abbé Deux-Points ne nous a chicanés ni sur la forme, ni sur le nombre des points et des étoiles dont il a eu besoin, et qu'en vertu de ses procédés avec nous, nous ne pouvons nous dispenser • d'être persuadés que le susdit M. l'abbé Deux-Points est d'une humeur beaucoup plus aisée et d'un caractère infiniment plus facile que M. le traducteur d'Avignon avec toutes ses étoiles.
N. B. A l'article errata^ ligne deuxième, lisez M. le docteur Goldoni au lieu de M. l'abbé Goldoni. Le lecteur est aussi prié de corriger les autres fautes d'impression dans les pièces de l'avocat.
A MADAME LA COMTESSE DE
Madame,
Le Véritable Ami vous a de véritables obligations. Il vous doit, en grande ^ partie, la brillante réputation dont il jouit en France depuis environ plus d'un an. Sous vos auspices, jusqu'où ne s'étendra-t-elle pas aujourd'hui, si, comme vous avez daigné me le vouloir soutenir, et comme je n'ose pourtant m'en flatter, ma traduction rend, en quelque façon, parfaitement la beauté de l'original?
1. Je dis eu grande. Ce qu'il doit, on partie quoique moindre, à d'autres dames de distinction trouvera sa place dans une de mes suites sur M. Goldoni, publiées dans le Mercure de France, volutoe de juin 1758 et suivant. {Note de Vauteur.)
Mais sans m'éteodre inutilement sur une chose que vous avez décidée, ce serait ici le lieu, madame, de me vanter de vos bontés. Hélas ! vous m'avez ordonné de les renfermer dans mon cœur. Que cette place, madame, est étroite pour ma reconnaissance ! Et votre ordre n'est-il pas aussi un peu trop cruel?
S'il était vrai, comme vous m'avez fait la grâce de me l'assurer quelquefois, que, quoiqu'il n'y eût rien de si rare et de si précieux que le talent de dire finement y il n'avait pourtant pas absolument été (comme je le prétends, moi), enterré avec feu M. de Fontenelle, j'oserais tenter de tromper la finesse de votre tact, et de désobéir (sans qu'il y parût) à l'ordre cruel en question. Hais je me sens, madame, et je me rends justice. Puisse du moins cette faible traduction engager le public à penser comme vous (il s'en fait gloire, madame, pour tout le reste) au sujet de ce qui a été enterré ou non avec feu M. de Fontenelle I
Mais que ne vous doivent pas les lettres, les talents et les arts? Tout s'anime sous l'ombre * bienfaisante de vos ailes ; près de vous tout fleurit, tout prospère. Et l'autem-, et l'acteur, et le critique, et le savant, et le bel esprit, et le philosophe, vont puiser dans votre goût le moyen infaillible de plaire. Vous inspirez le poète; le critique reçoit ses oracles de votre bouche. Sans prétention et sans efforts, penchée seulement, la plupart du temps, sur votre métier, ayant à votre droite la Justice, la Raison à gauche, l'Imagination derrière, les Grâces de côté, vous prononcez, et le public souscrit... Mais je m'oublie encore. Ne pourrai-je donc jamais venir à bout de ce faible talent d'ébaucher mes tableaux, dont vous daignez me gronder si souvent; sans désirer (je répète vos paroles mot pour mot) toutefois, dans le fond, que je m'en corrige. Pardonnez, madame, cet effort involontaire à l'imagination d'un homme trop plein de son Fontenelle, de son Goldoni, et (par où j'aurais dû commencer) de vous. Je suis avec le plus profond respect, Madame,
Votre très-humble et très-obéissantserviteiir
. ., chanoine*.
1. Sab umbra alarum tuarum. Fameuse devise. (Hôte de Vauteur,)
2. U est évident que dans cette seconde dédicace, Grimm a touIu parodier les procédés de style de Trublet, dont les Mémoires pour servir à Vhistoire de Fonte'
POUR UNE ESTAMPE TRAGIQUE ET MORALE
Qualibus in tenebris vita quantisque periclis Degitur hoc œvi quodcamqae est !
(Ldcrbt.)
Un vieillard était assis au milieu de ses enfants, à côté d'une épouse chérie ; il s'occupait à faire les honneurs de sa maison et de sa table à un jeune étranger que l'amitié et le hasard lui avaient adressé; il se livrait dans le sein de sa famille à cette satisfaction douce que l'homme ressent sur la fin d'une journée passée dans les devoirs de son état, et ajoutée à une longue suite de jours innocents et paisibles. Au moment de sa plus grande sécurité, un de ses enfants meurt d'une mort funeste; le vieillard est arraché de dessus le cadavre de cet enfant, chargé de fers et précipité dans le fond d'un cachot. Ni son âge, ni l'intégrité de ses mœurs, ni sa piété, ni sa probité, ni sa longue prospérité, rien de ce qui paraît devoir assurer le sort de l'homme de bien, ne peut le garantir de l'imputation d'un crime imaginaire, et que la méchanceté la plus féroce rendrait à peine vraisemblable. Une main invisible a tracé à côté de lui son arrêt de mort, et préparé les instruments des tourments et de Tignominie ; et bientôt il sera traîné sur un échafaud pour y souffrir le dernier supplice *.
nelle venaient de paraître dans le Mercure, a Je ne mourrai pas content, dit Grimm (tome IV, p. 448) que Je n'aie fait mettre à mes dépens son portrait entre deux parenthèses ou entre deux virgules, signes que la déesse de la faconde a institués, ainsi que le caractère italique, tout exprès pour faire briller dans tout son jour la subtilité de Tabbé Trublet à force de distinctions fines. »
1. On lit en tôte de Texemplaire appartenant à la Bibliothèque nationale la note manuscrite suivante, précédée de la date de 1705 : « M. le lieutenant de police a reçu ordre de la part du Parlement de Paris d'arrêter la distribution de ce projet et son exécution ; c'est le sieur Marin qui Tavait approuvé, n Mais cette note se trouve réfutée par celle-ci, que nous croyons de la main de M. Bellier de La Chavignerie : « La décision mentionnée dans la note manuscrite ci-contre a été évidemment rapportée ; l'estampe annoncée ici est commune et le département des estampes en possède deux états sous la date même de 1765. v
2. Tout ce paragraphe manque dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale, qui renferme une mise au net de la première rédaction du prospectus, ainsi que
Il n'est point d'âme sensible qui n'ait frémi au récit d'un
malheur dont l'exemple parait enlever à l'innocence la sécurité,
son partage, et dont l'eiTrayante mais utile leçon doit sans cesse
rappeler à l'homme combien sa destinée est incertaine; que si
ses vertus sont à lui, il sufQt d'une combinaison fortuite pour
disposer de sa vie et de son honneur ; que nous sommes tous
dans la main d'une puissance invisible et secrète qui se joue de
notre sort, qui nous attend et nous atteint quand il lui plaît, à
laquelle ni le faible ni le puissant, ni l'indigent ni le riche, ni
l'homme vertueux ni le méchant, ne peuvent échapper. Cette
morale est peu consolante, mais il n'en est point de plus propre à
fortiGer l'âme, à l'élever au-dessus des événements, à lui donner
de la résignation dans le malheur et de la modération dans la
prospérité.
Le vieillard infortuné qu'une justice tardive ne peut rendre à sa famille, et dont le sort a renouvelé de nos jours cette grande leçon, a laissé une veuve et des orphelins à qui il n'est resté dans leur désastre que la tutelle et la sauvegarde publiques. Toutes les âmes se sont émues envers eux de la plus tendre compassion; il n'en est aucune qui ne se soit sentie soulagée en contribuant à ce que leur sort pouvait recevoir d'adoucissement. Le monarque a donné lui-même l'exemple à ses sujets ; après avoir satisfait à sa qualité de juge suprême, son cœur a suivi les mouvements de sa bienfaisance ^ Une nation accoutumée à trouver dans son prince un modèle d'humanité, de douceur et de bonté, s'empressera sans doute à suivre son exemple, et nous nous sommes flattés qu'on nous saurait quelque gré de lui en présenter un moyen *.
deux autres projets refondus dans le texte définitif, Tun destiné à exciter le zèle des souscripteurs, l'autre exposant les retards qu*avait subis la livraison de la planche.
1. Sa Majesté a accordé une gratification de trente-six mille livres, dont elle n*a pas dédaigné d'ordonner elle-même la répartition. (Grimm.)
2. Plusieurs personnes n*ont pas sans doute attendu ce moment pour se satisfaire; mais on ne saurait assez s'étonner de l'indiscrétion avec laquelle les auteurs de gazettes étrangères ont annoncé des dons et môme des souscriptions ouvertes en Angleterre, en Suisse et ailleurs en faveur de la famille Calas. Ces nouvelles n'ont jamais eu la moindre réalité; et la crainte de rassurer mal à propos sur le sort de ces infortimés, de ralentir ou d'arrêter les dispositions d'une trop juste compassion, aurait dû empêcher les auteurs de ces papiers de s'en rapporter à des bruits vagues et destitués de fondement. (Grimm.)
M""" Galas avec ses enfants et le compagnon fortuit de ses malheurs, M. Lavaysse, ayant bien voulu se prêter à nos désirs, M. de Carmontelle, lecteur de monseigneur le duc de Ghartres, connu par ses dessins pleins d'esprit et de facilité, a composé un tableau que quelques-uns des plus grands maîtres de TAcadémie royale de peinture ont honoré de leur suffrage. Ge tableau se grave actuellement par M. de La Fosse *, avec approbation et privilège du roi, aux frais d'un petit nombre de personnes que l'amitié réunit depuis longtemps, et qui ont cru devoir réserver au premier et au plus généreux défenseur * de cette famille opprimée le droit de contribuer avec elles à l'exécution de leur projet.
Ce tableau offrira six portraits de la plus grande ressemblance. C'est une mère' respectable par son âge et par son caractère, sur le visage de laquelle l'infortune a laissé des traces qui ce s'effaceront plus. Ge sont deux jeunes filles * d'une figure intéressante et pleine de décence. C'est un fils * qui a presque perdu la vue dans l'obscurité des cachots. C'est un jeune homme • à qui ni les larmes et les inquiétudes d'un père, ni l'artifice des
1. Le manuscrit de la Bibliothèque contient le document suÎTant :
CONVENTION FAITS PAR M. DE LA FOSSE AVEC M. GRIMM
M. de La Fosse s^engage à graver le tableau que M. de Carmontelle a fait de la famille Calas. Il promet d*y employer tout son talent et tout son savoir^ de terminer lui-même toute laplanche, qui sera de la grandeur du tableau, sans y laisser toucher d'autres mains, et il ne dépendra pas de lui que cette planche, à laquelle il mettra son nom, ne devienne son chef-d'œuvre. Ces épreuves seront soumises à Texamen de M. de Carmontelle.
M. de La Fosse promet de livrer cette planche entièrement terminée à M. Grimm, au plus tard le 15 août 1765.
M. Grimm promet de payer à M. de La Fosse la somme de douze cents U^tcs, le Jour qu'il lui remettra la planche entièrement terminée. Fait double à Pari», co 10 mai 1765, et signé par les deux contractants.
Approuvé Vécriture ci-dessus.
Db La Fosse.
Wille, dans son Journal, nous apprend que Grimm s'était d'abord adressé n lui pour l'exécution de cette planche, mais il ne fait pas connaître le motif de son refus (tome I, page 237).
Alexandre-François Gualbert Lavaysse
insinuations tantôt les plus douces, tantôt les plus effrayantes, ni les apprêts d'un supplice presque certain, n'ont pu arracher un mot qui compromit l'innocence, et qui a soutenu l'épreuve la plus redoutable à laquelle la vertu puisse être exposée, à un âge dont l'inexpérience semble dispenser de pressentir les suites et l'importance des actions. C'est une servante * âgée de soixante et dix ans, dont un seul mot équivoque aurait scellé irrévocablement l'arrêt de mort de ses maîtres, et qui, malgré l'infériorité de son état et la diversité de sa croyance, est restée innébranlable dans le témoignage qu'elle devait à la vérité.
Le fond du tableau représente la prison où M"' Calas s'est rendue pour se soumettre au jugement souverain prononcé le 9 mars dernier aux requêtes ordinaires de l'hôtel du roi. Elle est assise. Sa fille aînée est assise à côté d'elle, la tête légèrement appuyée sur la main droite. La fille cadette est debout derrière sa mère, et penchée sur le dos de sa chaise. Ce groupe est attentif à la lecture d'un mémoire que tient M. Lavaysse, placé vis-àr-vis, debout et tout droit. Derrière lui, Jean-PieiTe Calas, un genou plié et posé sur une chaise, et regardant pardessus ses épaules, porte les yeux sur ce mémoire. Entre les deux groupes de la mère et des filles d'un côté, et des deux amis de l'autre, on voit Jeanne Yiguière debout presque do face, et écoutant pareillement la lecture.
Le public pourra se procurer cette estampe aux conditions suivantes :
On souscrira six livres par exemplaire pour lesquelles il sera délivré un reçu signé par les personnes ci-dessous mentionnées ; et c'est en rapportant ce reçu qu'on recevra l'estampe.
Quoique par les arrangements qu'on a pris la planche doive être achevée et l'estampe en état de paraître avant le mois de septembre prochain, la souscription sera ouverte jusqu'à la fin de l'année 1765, afin que l'éloignement des lieux n'empêche personne d'y prendre part.
Les exemplaires seront distribués aux souscripteurs dans les endroits où ils auront souscrit. Chaque estampe portera un paraphe ou un cachet, qui sera indiqué, afin de prévenir la contrefaçon que le privilège du roi rendrait punissable dans le
Jeanne Vignière
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royaume, et qu'en cette circonstance le soin de l'honnêteté publique empêchera sans doute dans tout pays.
11 n'y aura que la voie de la souscription pour se procurer cette estampe, et la souscription fermée, elle ne sera plus à vendre*.
Ce projet ayant transpiré avant d'être public, plusieurs personnes du premier rang se sont empressées à le seconder. M"* la maréchale duchesse de Luxembourg, M»»* la maréchale duchesse de Mirepoix, M"« la duchesse d'Enville, M"*" la princesse de Turenne, M"* la duchesse d'Aiguillon douairière, ont bien voulu que leur nom fût à la tête de la liste ; et l'on a déjà reçu beaucoup de souscriptions du quadruple du prix par exemplaire, et quelques-unes au delà*.
Chacun jouira de la faveur de fixer à son choix et à sa volonté un prix à la souscription au delà du prix indiqué; et dans chaque reçu qui sera délivré, il sera fait mention de la somme souscrite, ainsi que du nombre d'exemplaires que le souscripteur s'est réservé.
1. Cette clause rigoureuse ne put subsister longtemps; Yoid une lettre de de La Fosse qui le prouTe :
a Monsieur, Timprimeur vient de m*envoyer deux cents épreuves que voici. Basan, marchand d^estampes, est venu me demander s*il pouvait en avoir dix. J*ai cru que vous ne trouveriez pas mauvais que Jo les lui laisse prendre. Il m'en a remis le montant sur le pied de cent huit sols qui font la somme de cinquantequatre livres que mon garçon doit vous remettre. Partant, reste pour cent quatrevingt-dix estampes.
« M""* Calas, qui m*a fait hier Thonneur de passer au logis, me parait toujours inquiète sur les estampes que vend au public le marchand qui est dans la cour du manège des Tuileries*. J*ai demandé à M. Basan si ce n'était point lui qui loi en a fourni. Il m*a répondu qu'il en était venu chercher par trois différentes fois, et que c'était vraisemblablement celles qu'il lui avait vendues que Von voyait chez lui.
« J*ai l'honneur d'être, etc.
« Db La Fosse. »
Ce 5 juin 17M.
2. Les pays étrangers même ont applaudi à notre projet. Une princesse d'Allemagne, dont Tesprit éclairé égale la bonté et la grandeur d*àme, a fait souscrire douce louis d'or pour un seul exemplaire; une autre princesse, dont les rares qualités JM sont ignorées que d'elle-même, a fait souscrire six louis d'or pour un
r exemplaire. (Ghuih.)
** Sans dootd Honoré-Thomas Bligny, maître-peintre et doreur, mort le 87 juin 1785 à e l*àge ffeaviron quarante-troii ans. Le litre de laneirr du roi, qu'il prenait au bai de quelques estampes gravées par lui, venait de ses fonctions de gardien des galeries du Louvre, et de l'obUgation de porter, en cette quaUté, une hallebarde. Voir Vlntermédiain, 1865, OOl. 803,345, 5Si,
Pour rendre au public un compte exact du bien de ses orphelins, on se mettra en état, dès que la souscription sera fermée, d'en publier la liste avec les sommes reçues et le nombre des exemplaires distribués.
Sous cet effet, on tiendra dans chaque ville un registre des noms et qualités des souscripteurs; les personnes qui ne voudront pas être nommées auront la liberté de prendre des reçus sur porteur et de ne pas donner leur nom ; mais nous espérons qu'à moins de quelque raison particulière personne n'aura de repu* gnance à se trouver sur une liste remplie des noms les plus respectés, et que cette liste méritera d'être conservée comme un monument honorable à l'humanité.
M. Le Pot d'Auteuil , notaire, rue Saint-Honoré, vis-à-vis l'hôtel de Noailles, s'est généreusement offert d'être le receveur de cette souscription ^ Il a bien voulu regarder comme une faveur d'être chargé des embarras et des détails minutieux qu' entraîne une entreprise de cette espèce, et qu'on n'aurait pu lui proposer sans indiscrétion. 11 recevra les souscriptions et donnera les reçus tous les jours de la semaine, excepté les dimanches et les fêtes.
Il signera également les reçus pour la province , lesquels seront ensuite remplis et contre-signes dans chaque ville où il se fera des souscriptions, par les receveurs partiliculiers qui rendront compte à M. Le Pot d'Auteuil de mois en mois de l'état de la souscription.
On souscrira :
EN FRANCE
A Abbeville, chez M. Levoyer, libraire.
A Aix, chez M. David^ libraire.
A Amiens, chez M. François, libraire.
A BesançoD.
A Blois.
A Bordeaux, chez MM. Labordière frères, libraires.
A Bourges.
A Caen, chez M, Leroy^ libraire.
A Clermont-Ferrand.
A Dijon, chez i/«« r*« Coignard^ libraire.
A Ëvreux, chez M. Magner^ libraire.
A Grenoble.
A Laon, chez M. MelleviUe^ libraire.
A Lyon, chez M. DevUle^ libraire.
1. Dans lès deux prospectus manuscrits on trouve aussi l'adresse de M. Naigeon, • officier, garde magasin du roi, rue Champfleury, chez le menuisier du roi, au premier ».
A Marseille.
A Metz, chez Af. Bouc Aarrf, libraire.
A Nancy.
A Nantes, chez if««te veuve Valar, libraire.
A Orléans.
A Poitiers.
A Rennes, chez M, Ravaux^ libraire.
A Reims.
A la Rochelle.
A Rouen, chez .V*« la veuve flesongne^ libraire.
A Saintes.
A Strasbourg, chez M. Konig^ libraire.
A Tours.
A Troyes, chez M. BouiUerot, libraire.
A Valence.
A Vendôme, chez M. Merard^ li* braire.
A Londres.
PAYS-BAS
A Amsterdam, chez MM. Zacfuirie Châtelain fils, libraires, marché aux Fleurs.
A Bruxelles, chez M^^ la veuve Vassey libraire.
A Harlem, chez M. J, Bosch, libr.
A la Haye, chez MM, P. Gosse Ju-
nior et D. Pinet^ Ubraires de S. A. S. M^le prince d'Orange-
ALeyde«.
A Rotterdam.
A Utrecht, chez M, Etienne -Élie Peuch, auteur de la GazeUe française, sur le Ganze Markt.
ALLEMAGNE ET NORD
A Berlin.
A Bremen.
A Breslau.
A Brunswick.
A Cassel.
A Erlangen.
A Francfort -sur- le -Mein, chez M, Difenhach, premier secrétaire de la ville libre et impériale de Francfort, rue de la Zeil.
A Gotha, chez M. Kluppfel, conseiller au Suprême-Consistoire
de S. A. S. M^ le duc de Saxe- Gotha.
A Copenhague.
A Hambourg.
A Hanau.
A Hanovre.
A Leipzig, chez M. Breilkop fils, imprimeur-libraire.
A Nuremberg.
A Pétersbourg.
A Ratisbonne.
A Stockholm.
A Zell.
1. Chez M. Flournoi , pasteur de l'Église wallonne, et chez M. Etienne Lozac La première liste manuscrite ajoute cette mention, qui disparaît de la seconde et de rimprimé : A Deift, chez M. Mam)nnet, pasteur de TÉglise wallonne.
EN SUISSE
ÂB&le.
A Berne.
A Genève.
A Lausanne.
A Neufch&tel.
A Zurich.
Dans les autres villes, tant du royaume que des pays étrangers, qui ne se trouvent pas sur cette liste, il sera indiqué des personnes connues qui se chargeront de recevoir les souscriptions et de délivrer les estampes.
Les receveurs des villes de France ci-dessus mentionnées et toute autre personne connue qui voudra se charger de faire des souscriptions dans le lieu de son séjour pourront s'adresser à M. Humblot, libraire, rue Saint-Jacques, près Saint-Yves, à Paris, qui leur donnera les éclaircissements nécessaires, et leur procurera des reçus signés par M. Le Pot d'Auteuil, dont ils lui rendront compte à mesure qu'ils les auront distribués. On trouve aussi chez H. Humblot le présent prospectus.
Lu et approuvé, ce 47 juillet 1765. * Maiir.
Vu l'approbationf permis d'imprimer, ce 48 juillet 4765. De Sartine.
Le Projet, formant une feuille et demie, fut tiré à cinq mille exemplaires, et coûta 36 livres, plus trois livres aux compositeurs a pour remerciements » ; le reçu de Quillau en fait foi ; la quittance du papetier Hugues est tout à côté, elle se monte à 5/i livres 11 sols pour six rames et deux mains de carré fin d*Auvergne, et 58 livres 10 sols pour une demi-rame de couronne ordinaire, destinée aux récépissés; enfin le total complet des frais, y compris le port, était de 122 livres 7 sols. Humblot, en faisant connaître à Grimm le résultat, ajoutait :
c Tai bien peur que la province ne souscrive pas beaucoup à cause du changement de signature pour les reçus ^ et l'espèce de mystère qu'on leur recommande ; les provinciaux sont soupçonneux et ne lâchent
1. Peut-être Le Pot d'Auteuil avait- il, eu égard à sa qualité de notaire royal, renoncé à déUvrer ces reçus dont il subsiste, dans le mss. de la Bibliothèque nationale, plusieurs exemplaires signés en blanc par lui ; faut -il entendre par ce passade de la lettre d'Humblot que c'était Naigeon qui se chargeait de ce soin? En ce cas^ Tayis où nous avons relevé son adresse aurait été imprimé ; il a échappé à nos recherches.
pas leur argent volontiers. Celui de Bordeaux, qui en demande quatrevingts, croit qu'on lui enverra les quatre-vingts estampes avant que de toucher Targent.
a M. Tabbé de Grave, censeur royal, et qui avait souscrit pour cinq, moyennant 30 livres, prétend que le Parlement ne souflTrira pas que Festampe paraisse, et il m*a fait entendre hier qu'il me rendrait mi reconnaissance et moi son argent; il faudra bien en passer par là.
« Les personnes pour qui il avait souscrit sont : M. le comte de Noailles; M'"* la comtesse de Noailles; M>°« la marquise de Duras; M. le prince de Poix ; M. le chevalier d'Arpajon. »
Malgré ces perspectives décourageantes, la souscription enregistrait de nombreux adhérents; détail curieux, c'est à Rennes que, d'après les documents qui nous sont parvenus, elle recevait le meilleur accueil; le libraire Ravaux adressait à son confrère une première liste ^ bientôt suivie d'une seconde*; à Lyon, le libraire Deville recueillait l'argent de M. le marquis de GroUier, de l'abbé Poissonneau, de M. Coignet, de M. Robinet ("deux épreuves), de M. Barthélémy Hubert, de M. Adamole; luimême souscrivait pour treize exemplaires; à Marseille, les noms transmis par le libraire Mony sont ceux de MM. Boullay, Guiraud (rue Saint- Ferréol), Fr. Dalmas, Fr. Michel, Bovlgnon, Leques, Roussier (deux exemplaires), Préaudeau, Hugues fils (qui versait douze livres), Ployard, consul de Danemark, Kik, Joseph Audibert, Charles Raymond, négociants, Dorange, chirurgien, Jean Honorât, Gervais, Imbert, négociants, Isnard cadet, courtier royal, Reille aîné, trésorier des troupes à Antibes, Saint- JarJy fils, et Mony prenait trois exemplaires en son nom; à Bordeaux, Chappuy aîné et fils s'assuraient le concours de MM. Enarre, François, J.-G. Molinié, Labeinne, Bailemann, Lagarde (deux exemplaires), Camescasse, Pexotto, tous négociants. Parfois les souscripteurs motivaient leur offrande en termes élevés comme dans ces deux billets, tous deux fwns doute adressés à Naigeon, dont le nom figure estropié sur la première des copies que noua avoins sous les yeux: .
";'" '' ' • • . ' ' ' ■ ' ''-''•:. 4 déceinbre 1765.
On vous rejxbettra douze livros^i^oosieur,. pour une estampe des iCalas;.ce a'est p^s |de;quo; réparpr lamiîUèine. partie des. injustices affreuses qu'une race barbajra.a fait éprouyçr ^ ces. infortunés; mais
i, M. d8 Fleaselloft, conseillçr iionoraire; ^up^iiiemeif t de Pari» et intendâot de Bretagne (2 estampes, 12 ^livres chacune); M*^^ 4e FiçssedJes; M. le cheTalier de Catuellaa; MM. de Kgarioa.(5tc, sans douté. Kergariou) ; \ç comte dcMènoraye, de La Bourbansais, marquis àe Loyàc, conseillers' au parlement de Bretagne; M. Le Prestre de Chàteaugiron» avocat général ; M. Le Boucher, trésorier de la ville de Rennes (4 eétampes); M. de Jat\igray, constil duYoi' de Danemark, à Saint- Malo (2 estâmes); M. Ravaut ^Jd.J; M. de Besse-Dufnaz ; M. de Beaafort, trésorier de la guerre, à Rennes; M. de Boigii)^, '^flfier en chef de Féut ciril du parlement de Bretagne ; M. Loyséi de Laqùlnlèrc.
9. MM. le marquis de Talhonet 111s ^ Burnet fils/ de La Villeneuve-Cesllo^ commandant du bataillon de Dinan.
c'est comme si le plus superbe financier donnait douze louis. Je me plains ici bien sincèrement de la médiocrité de ma fortume et dô ne pouvoir suivre le mouvement de mon cœur. C'est un malheur auquel je n^avais pas encore été sensible.
J'ai rhonneur d'être, etc.
Jardbli officier chez le roi, à Draine, près Soissons *.
Bajeuz, ce 19 décembre 1765.
Monsieur,
Je vois par les papiers publics que vous Voulez bien recevoir des souscriptions pour l'estampe de la famille des trop malheureux Calas. Oserai-je vous prier de me mettre du nombre des souscripteurs? Je vous en serais d'autant plus obligé que je m'imagine que tout homme qui pense et réfléchit doit avoir ce tableau immortel devant les yeux et le méditer.
J'ai l'honneur d'être, etc.
L*abbé comte de Lignivillb et du Saint-Empire, chanoine et archidiacre de Téglise cathédrale de Bayeux.
P. L, J'ai remis à la poste de cette ville six francs que vous voudrez bien prendre au bureau.
A l'étranger, les adhésions étaient relativement assez nombreuses; M. Yernede, d'Amsterdam, donnait avis à Humblot qu'il avait en caisse environ 1,100 florins pour 233 exemplaires; M. d'Estandeau, de Schiedam, 83 livres 5 sols pour 18 exemplaires; de Harlem, on recevait 179 livres 10 sols pour 68 exemplaires; à la Haye, malgré l'abstention du prince héréditaire ou de son bibliothécaire, 32 exemplaires étaient placés, sans parler de deux souscriptions de vingt ducats chacune à la Haye et Amsterdam. De Leyde, Elle Luzac annonçait directement à M^"' Calas que 61 souscriptions avaientproduit328 florins de Hollande. Si Londres ne répondait pas à Tappel, en revanche Genève seule fournissait plus de 1,800 livres.
Grimm, moins que tout autre, n'était pas resté inactif, et la liste retrouvée par M. P. Bonnassieux dans un des cartons du séquestre (T. 319) est assurément celle qui renferme les noms les plus illustres'; mais nous avons tenu à reproduire tous ceux que nous avons pu connaître, afin de montrer que cette généreuse émulation pénétra dans toutes les classes et que la tragédie de Toulouse fit naître un des plus nobles élans d'humanité dont le xviir* siècle ait donné le spectacle.
i. Claude-Robert Jardel, bibliographe et antiquaire. Voir Tintéressante notice que lui a consacrée M. Stanislas Priouz. (Dumoulin, 1869, in-8^.)
2. Sur le revers d'une carte à Jouer, Grimm a pris note d*une souscription à vingt exemplaires remise par Carmontelle de la part d'un H. de Montigny. N'oublions pas celle d'André Souhart, maître maçon, dont il nous a conservé le souvenir en termes émus (voir tome VI, p. 273).
ET
BX. « s. D
1 s. A. s. M"« la duchesse de Saxe-Gotha 288 »
i M">* la baronne de Buchwald, grande maîtresse de la
cour de S. A. S. M*^' la duchesse de Saxe-Gotha. . . i/iA > i S. A. S. M^' la princesse Palatine, duchesse douairière
des Deux-Ponts 24 »
1 S. A. S. M*"" la princesse héréditaire de Hesse-Darmstadt. IM » 2li Les princes et princesses, enfants de M"* la princesse
héréditaire de Hesse-Darmstadt IM »
1 M"® Ja marquise de La Ferté^-Imbault 24 ■
1 M^* la marquise de Polignac, dame d'honneur de feu
M"* la duchesse d'Orléans 24 >
]y|me la princesse de B 240 »
M. et M°« Necker 240 »
M. Bethmann, de Bordeaux 240 »
i M. Bergerot 6 »
i M'^deMeaux 6 »
i M. Helvétius 144 •
50 Une société de Manheim 300 »
7 M. de Lorme, maître particulier des eaux et forêts, à
Blois^ 42 »
A reporter. , . 2.010 »
1. Boésnler de Lorme, auteur d'un livre sur le Rétablissement de Vimpôt dans son ardre naturel, sur lequel Diderot a écrit un court article. (Voir Œuvres cornplèteSf tome IV, p. 39.) Voici les passages essentiels d'une lettre adressée à Grimm :
A Blois, ce 8 décembre.
a Je vous adresse ci-Joint, monsieur, la très-courte liste de mes souscriptions. Cependant, j'ai engagé en outre M. Dufort» lieutenant-général de notre province, k prendre quatre exemplaires, auxquels il pourra ajouter quelque petit bénéfice. J'aurais bien souhaité de pouvoir mieux faire, mais les circonstances en ce pays n'ont pas répondu à mon zèle, dont j'espère que vous voudrez bien également être convaincu.
« J'écris en même temps à quelqu'un à Paris de vous remettre le montant des sept souscriptions ci-Jointes. M. Dufort prendra les siennes à Paris, où il vient de retourner. •
Voici la liste placée à la quatrième page de cette lettre :
M. Bofisnier. . . 2 exemplaires.
M. Ditely 1 «
M. Moreau ... 1 «
M. Bereuil.... 1 «
M. De Lorme. 2 «
Cette lettre fait partie du dossier appartenant à M. Etienne Cbaravay.
BX. « S. D
Report. . . Î.OiO » »
1 M™»Geoffriii 6»»
1 M, le Porteur 6»»
i M. Gatti, médecin consultant du roi 6 » »
1 M. Horace Walpole 24»»
1 M. le Porteur 6»»
1 M. Suard 6 » »
36 M. de La Fosse, graveur de la planche, déduction faite
du dixième à son profit i9li 8 »
1 M. le comte de Creutz, ministre plénipotentiaire de
Suède à la cour de France 2/^»j>
2 M. le comte de Schomberg, maréchal de^ camps et ar-
mées du roi US n 9
1 M. le comte de Werthern 12 » »
i M. le marquis de Tavistock 48 » «
1 M. le comte de Thiard 48 » »
i M. de La Live, introducteur des ambassadeurs 24 » »
1 M, Diderot 6»»
2 M. le commissaire de Genève 13 » »
1 M. le Porteur 6»»
3 S. A. S. MB' le prince héréditaire de Brunswick Wol-
fenbuttel 144 >» »
20 M. Beylon, lecteur et bibliothécaire de S. M. la reine
de Suède 120 » »
1 M. Mozart, maître de chapelle du prince archevêque
de Salzbourg 6»»
1 A quoi il faut ajouter la souscription de M^ la duchesse d'Enville 1.200 » »
178 Total. ... 4.070 8 »
J'ai reçu de M. Grimm la somme de quatre mille soixante-dix livres huit sols, en divers payements, dont quittance, à Paris, le 31 décembre 1766.
Signé : Arn b-Rosb Cabibbl Calas.
Les Italiens ont appelé le poëme lyrique, ou le spectacle en musique, opéra, et ce mot a été adopté en français.
1. Ce morceaa^ qui peut passer pour un traité particulier du Poëme lyn'gtie, le trouve dans le tome XII de V Encyclopédie, in-fol., et dans VEncyelopédie mé-
Tout art d'imitation est fondé sur un mensonge : ce mensonge est une espèce d'hypothèse établie et admise en vertu d'une convention tacite entre l'artiste et ses juges. Passez-moi ce premier mensonge, a dit l'artiste ; et je vous mentira avec tant de vérité, que vous y serez trompé, malgré que vous en ayez. Le poète dramatique, le peintre, le statuaire, le danseur ou pantomime, le comédien, tous ont une hypothèse particulière sous laquelle ils s'engagent de mentir, et qu'ils ne peuvent perdre de vue un seul instant sans ôter de cette illusion qui nous rend notre imagination complice de leurs supercheries : car ce n'est point la vérité, mais l'image de la vérité qu'ils nous promettent ; et ce qui fait le charme de leui*s productions n'est point la nature, mais l'imitation de la nature. Plus un artiste en approche dans l'hypothèse qu'il a choisie, plus nous lui accordons de talent et de génie.
L'imitation de la nature par le chant a dû être une des premières qui se soient offertes à l'imagination. Tout être vivant est sollicité par le sentiment de son existence à pousser en de certains moments des accents plus ou moins mélodieux, suivant la nature de ses organes : comment, au milieu de tant de chanteurs, l'homme serait-il resté dans le silence ? La joie a vraisemblablement inspiré les premiers chants : on a chanté d'abord sans paroles ; ensuite on a cherché à adapter au chant quelques paroles au sentiment qu'il devait exprimer; le couplet et la chanson ont été la première musique.
Mais l'homme de génie ne se borna pas longtemps à ces chansons ; enfant de la simple nature, il conçut un projet plus noble et plus hardi, celui de faire du chant un instrument d'imitation. Il s'aperçut bientôt que nous élevons notre voix, et que nous mettons dans nos discours plus de force, et de mélodie, à mesure que notre âme sort de son assiette ordinaire. En étudiaht les hommes dans différentes situations, il les entendit chanter réellement dans toutes les occasions importantes de la vie ; il vit encore que chaque passion, chaque affection de l'âme avait son accent, ses inflexions^ sa mélodie et son chant propre.
thodique, Marmontel, tout en convenant que Grimm était un homme de beaucoup d'esprit, de Uttérature et de goût, a t&chë de réfuter ses principes. Voyez r£iiq^clopédie méthodique, Dictionnaire de grammaire et de Uttérature, au mot Lyrique. (B.)
De cette découverte naquit la musique imita tive et l'art du chant, qui devint une sorte de poésie, une langue, un art d'imitation, dont rhypothëse fut d'exprimer par la mélodie et à l'aide de l'harmonie toute espèce de discours, d'accent, de passion, et d'imiter quelquefois jusqu'à des effets physiques. La réunion de cet art, aussi sublime que voisin de la nature, avec l'art dramatique, a donné naissance au spectacle de l'opéra, le plus noble et le plus brillant d'entre les spectacles modernes.
Ce n'est point ici le lieu d'examiner si le caractère du spectacle en musique -a été connu de Tantiquité : pour peu qu'on réfléchisse sur l'importance des spectacles chez les anciens, sur l'immensîté de leurs théâtres, sur les effets de leurs représentations dramatiques sur un peuple entier, on aura de la peine à regarder ces effets comme l'ouvrage de la simple déclamation et du discours ordinaire, dépouillés de tout prestige. Il n'y a guère aujourd'hui d'homme de goût, ni de critique judicieux^ qui doute que la mélopée ne fût une espèce de récitatif noté.
Mais sans nous embarrasser dans des recherches qui ne sont point de notre sujet, nous ne parlerons ici que du spectacle en musique, tel qu'il est aujourd'hui établi en Europe, et nous tâcherons de savoir quelle sorte de poème a dû résulter de la réunion de la poésie avec la musique.
La musique est une langue. Imaginez un peuple d'inspirés et d'enthousiastes, dont la tète serait toujours exaltée, dont l'âme serait toujours dans l'ivresse et dans l'extase, qui, avec nos passions et nos principes, nous seraient cependant supérieurs par la subtilité, la pureté et la délicatesse des sens, par la mobilité, la finesse et la perfeciion des organes; un tel peuple chanterait, au lieu de parler; sa langue naturelle serait la musique. Le poème lyrique ne représente pas des êtres d'une organisation différente de la nôtre, mais seulement d'une organisation plus parfaite. Ils s'expriment dans une langue qu'on ne saurait parler sans génie, mais qu'on ne saurait non plus entendre sans un goût délicat, sans des organes exquis et exercés. Ainsi, ceux qui ont appelé le chant le plus fabuleux de tous les langages, et qui se sont moqués d'un spectacle où le héros meurt en chantant, nont pas eu. autant de raison qu'on le croirait d'abord; mais comme ils n'aperçoivent dans la musique tout au plus qu'un bruit harmonieux et agréable, une suite d'accords et de cadences, ils
doivent la regai'der comme une langue qui leur est étrangère ; ce n'est point à eux d'apprécier le talent du compositeur, il faut une oreille attique pour juger de l'éloquence de Démosthëne.
La langue du musicien a sur celle du poète l'avantage qu'une langue universelle a sur un idiome particulier : celui-ci ne parle que la langue de son siècle et de son pays ; l'autre parle la langue de toutes les nations et de tous les siècles.
Toute langue universelle est vague par sa nature ; ainsi, voulant embellir par son art la représentation théâtrale , le musicien a été obligé d'avoir recours au poète. Non-seulement il en a besoin pour l'invention et l'ordonnance du drame lyrique^ mais il ne peut se passer d'interprète, dans toutes les occasions où la précision du discours devient indispensable, çù le vague de la langue musicale entraînerait le spectateur dans l'incertitude. Le musicien n'a besoin d'aucun secoui-s pour exprimer la douleur, le délire d'une femme menacée d'un gi*and malheur; mais son poète nous dit : Cette femme éplorée que vous voyez est une mère qui redoute quelque catastrophe funeste pour un fils unique... Cette mère est Sara, qui, ne voyant pas revenir son fils du sacrifice, se rappelle le mystère avec lequel ce sacrifice a été préparé, et le soin avec lequel elle en a été écartée ; se porte à questionner les compagnons de son fils; conçoit de l'eQroi de leur embaiTas et de leur silence ; et monte ainsi par degrés des soupçons à l'inquiétude, à la terreur, jusqu'à en perdre la raison : alors, dans le trouble dont elle est agitée, ou elle se croit entourée lorsqu'elle est seule, ou elle ne reconnaît plus ceux qui sont avec elle... ; tantôt elle les presse de parler, tantôt elle les conjure de se taire :
Deh t parlale : che forse tacendo.
Par pitié, parlez I Peut-être qu'en vous taisant.
Men pielosi^ più harbari siele.
Vous êtes moins compatissants que barbares.
Aht v'irUendo, Taceie, taceie;
Ahl je vous enteuds. Taisez-vous, taisez-vous;
Non mi dite che 'l figlio mori.
Ne me dites point que mon fils est mort.
Après avoir ainsi nommé le sujet et créé la situation, après l'avoir préparée et fondée par ses discours, le poète n'en fournit plus que les masses^ qu'il abandonne au génie du compositeur:
c'est à celui-ci à leur donner toute l'expression et à développer toute la finesse des détails dont elles sont susceptibles.
Une langue universelle, frappant immédiatement nos organes et notre imagination, est aussi par sa nature la langue du sentiment et des passions. Ses expressions, allant droit au cœur sans passer pour ainsi dire par l'esprit, doivent produire des effets inconnus à tout autre idiome ; et ce vague même qui l'empêche de donner à ses accents la précision du discours, en confiant à notre imagination le soin de l'interprétation, lui fait éprouver im empire qu'aucune langue ne saurait exercer sur elle. C'est un pouvoir que la musique a de commun avec le geste, cette autre langue universelle. L'expérience nous apprend que rien ne commande plus impérieusement à l'âme ni ne l'émeut plus fortement que ces deux manières de lui parler.
Le drame en musique doit donc faire une impression bien autrement profonde que la tragédie et la comédie ordinaires. Il serait inutile d'employer l'instrument le plus puissant, pour ne produire que des eflets médiocres. Si la tragédie de Mérope m'attendrit, me touche, me fait verser des larmes, il faut que dans l'opéra les angoisses, les mortelles alarmes de cette mère infortunée, passent toutes dans mon âme ; il faut que je sois effrayé de tous les fantômes dont elle est obsédée, que sa douleur et son délire me déchirent et m'arrachent le cœur : le musicien qui m'en tiendrait quitte pour quelques larmes, pour attendrissement passager, serait bien au-dessous de son art. Il en est de même de la comédie. Si la comédie de Térence et de Molière enchante, il faut que la comédie en musique ravisse. L'une représente les hommes tels qu'ils sont, l'autre leur donne un grain de verve et de génie de plus ; ils sont tout près de la folie : pour sentir le mérite de la première, il ne faut que des oreilles et du bon sens ; mais la comédie chantée parait être faite pour l'élite des gens d'esprit et de goût : la musique donne aux ridicules et aux mœurs un caractère d'originalité, une finesse d'expression, qui, pour être saisis, exigent un tact prompt et délicat et des organes très-exercés.
Mais la passion a ses repos et ses intervalles, et l'art du théâtre veut qu'on suive en cela la marche de la nature. On ne peut pas au spectacle toujoure rire aux éclats ni toujours fondre en larmes. Oreste n'est pas toujours tourmenté par les Eumé-
nides; Andromaque, au milieu des ses larmes, aperçoit quelques rayons d'espérance qui la calment : il n'y a qu'un pas de cette sécurité au moment affreux où elle verra périr son fils; mais ces deux moments sont différents, et le dernier ne devient que plus tragique pai* la tranquillité du précédent. Les personnages subalternes, quelque intérêt qu'ils prennent à l'action, ne peuvent avoir les accents passionnés de leurs héros : enfin la situation la plus pathétique ne devient touchante et terrible que par degrés; il faut qu'elle soit préparée, et son effet dépend en grande partie de ce qui l'a précédée et amenée.
Voilà donc deux moments bien distincts du drame lyrique^ le moment tranquille et le moment passionné ; et le premier soin du compositeur a du consister à trouver deux genres de déclamation essentiellement différents, et propres, l'un à rendre le discours tranquille, l'autre à exprimer le langage des passions dans toute sa force, dans toute sa variété, dans tout son désordre. Cette dernière déclamation porte le nom de l'air, ariai la première a été appelée le récitatif.
Celui-ci est une déclamation notée, soutenue et conduite par une simple basse, qui, se faisant entendre à chaque changement de modulation, empêche l'acteur de détonner. Lorsque les personnages raisonnent, délibèrent, s'entretiennent et dialoguent ensemble, ils ne peuvent que réciter : rien ne serait plus faux que de les voir discuter en chantant, ou dialoguer par couplets, en sorte qu'un couplet devint la réponse de l'autre. Le récitatif est le seul instrument propre à la scène et au dialogue ; il ne doit pas être chantant ; il doit exprimer les véritables inflexions du discours par des intei*valles un peu plus marqués et plus sensibles que la déclamation ordinaire : du reste , il doit conserver et la gravité et la rapidité, et tous les autres caractères. Il ne doit pas être exécuté en mesure exacte ; il faut qu'il soit abandonné à l'intelligence et à la chaleur de l'acteur, qui doit le bâter ou le ralentir suivant l'esprit de son rôle et de son jeu. Un récitatif qui n'aurait pas tous ces caractères ne pourrait jamais être employé sur la scène avec succès. Le récitatif est beau pour le peuple, lorsque le poëte a fait une belle scène, et que l'acteur l'a bien jouée ; il est beau pour l'homme de goût, lorsque le musicien a bien saisi non-seulement le principal caractère de la déclamation, mais encore toutes les finesses qu'elle reçoit de l'âge,
du sexe, des mœurs, de la condition, des intérêts de ceux qui parlent et agissent dans le drame.
L'air et le chant commencent avec la passion ; dès qu'elle se montre, le musicien doit s'en emparer avec toutes les ressources de son art. Arbace explique à Mandane les motifs qui l'obligent de quitter la capitale avant le retour de l'aurore, de s'éloigner de ce qu'il a de plus cher au monde : cette tendre princesse combat les raisons de son amant ; mais lorsqu'elle en a reconnu la solidité, elle consent à son éloignement, non sans extrême regret : voilà le sujet de la scène et du récitatif. Mais elle ne quittera pas son amant sans lui parler de toutes les peines de l'absence, sans lui recommander les intérêts de l'amour le plus tendre; et c'est là le moment de la passion et du chant.
Conservali fedele :
Conserve-toi fidèle :
Pensa cfCio resto e peno ; Songe que je reste et que je peine ; E qualche voila almeno Et quelquefois du moins Ricordati di me.
Ressouviens-toi de moi.
Il eût été faux de chanter durant l'entretien de la scène; il n'y a point d'air propre à peser les raisons de la nécessité d'un départ ; mais quelque simple et touchant que soit l'adieu de Handane, quelque tendresse qu'une habile actrice mit dans la manière de déclamer ces quatre vers, ils ne seraient que froids et insipides si l'on se bornait à les réciter.
C'est qu'il est évident qu'une amante pénétrée qui se trouve dans la situation de Mandane répétera à son amant, au moment de la séparation, de vingt manières passionnées et différentes, les mots : Conservali fedele^ Ricordati di me. Elle les dira tantôt avec un attendi*issement extrême, tantôt avec résignation et courage, tantôt avec l'espérance d'un meilleur sort, tantôt sans la confiance d'un heureux retour. Elle ne pourra recommander à son amant de songer quelquefois à sa solitude et à ses peines, sans être frappée elle-même de la situation où elle va se trouver dans un moment. Ainsi, les mots pema cKio resto e peno prendront le caractère de la plainte la plus touchante, à laquelle Mandane fera peut-être succéder un XVI. 314
effort subit de fermeté, de peur de rendre à Arbace ce moment aussi douloureux qu'il Test pour elle : cet effort ne sera peutêtre suivi que de plus de faiblesse; et une plainte, d'abord peu violente, fmira par des sanglots et des larmes. En un mot^ tout ce que la passion la plus douce et la plus tendre pourra inspirer dans cette position à une âme sensible composera les éléments de l'air de Mandane ; mais quelle plume serait assez éloquente pour donner une idée de tout ce que contient un air? quel critique serait assez hardi pour assigner leis bornes du génie?
J'ai choisi pour exemple une passion douce, une situation intéressante, mais ti*anquille. II est aisé de juger, d'après ce modèle, ce que sera l'air dans des situations plus pathétiques, dans des moments tragiques et terribles.
Supposons maintenant deux amants dans une situation plus cruelle; qu'ils soient menacés d'une séparation éternelle au moment où ils s'attendaient à un sort bien différent*: cette circonstance donnerait à l'air un caractère plus pathétique. Il ne serait pas naturel non plus qu'également touchés l'un et l'autre, il n'y en eût qu'un qui chantât. Ainsi l'amant, s'adressant à sa maltresse désolée, lui dirait :
La désira ti chiedo, Je te demande la main, Mio dolce soslegnof 0 mon doux soutien !
Per ultimo pegno Pour le dernier gage D' amore et difél D'amour et de fidélité.
Dn tel adieu, prononcé avec une sorte de fermeté par un amant vivement touché, serait l'écueil du courage de son amante éplorée : elle fondrait sans doute en larmes, ou, frappée d'un témoignage d'amour autrefois si doux, aujourd'hui si cruel, elle s'écrierait :
Ah i queslo fu il segno
Ahl ce fut jadis le signe
Del nostro coniento :
De notre bonheur :
Ma sento cf^ adesso
Mais je sens trop qu'à présent
U islesso non ê.
Ce n'est pas la même chose.
Je n'ai pas besoin de remarquer quelle expression forte et touchante ces quatre vers assez faibles prendraient en musique. Le reste de l'air ne serait plus que des exclamations de douleur et de tendresse ; l'un s'écrierait :
Mia vita t ben mio !
0 ma viel 6 mon bien!
l'autre :
Addio, sposo amaloi Adieu, époux adoré l
A la fin, leur douleur et leurs accents se confondraient sans Joute dans cette exclamation si simple et si touchante :
Che barbqro addio !
Quel fatal adieu !
Che falo crudele l Quel sort cruel I
Le duo ou duel ta est donc un air dialogué, chanté par deux personnes animées de la même passion ou de passions opposées. Au moment les plus pathétiques de l'air, leurs accents peuvent se confondre, cela est dans la nature : une exclamation, une plainte peut les réunir; mais le reste de l'air doit être en dialogue. U ne peut jamais être naturel qu'Armide et Hidraot, pour s'animer à la vengeance, chantent en couplet :
Poursuivons jusqu^au trépas L'ennemi qui nous offense;
QuMI n*échappe pas
A notre vengeance!
Ils recommenceraient ce couplet dix fois de suite avec un bruit et des mouvements de forcenés, qu'un homme de goût n'y trouverait que la même déclamation fausse, fastidieusement répétée.
On voit, par cet exemple, de quelle manière les airs à deux, à trois, et même à plusieui*s acteurs, peuvent être placés dans le drame lyrique.
On voit aussi) par tout ce que nous venons de dire^ ce que
c'est que Vair ou Yaria^ et quel est son génie : il consiste dans le développement d'une situation intéressante. Avec quatre petits vers que le poêle fournit, le musicien cherche à exprimer, nonseulement la principale idée de la passion de son personnage, mais encore tous ses accessoires et toutes ses nuances : mieux le compositeur devinera les mouvements les plus secrets de l'âme dans chaque situation, plus son air sera beau, plus il se montrera lui-même homme de génie. C'est là qu'il pourra déployer aussi toute la richesse de son art, en réunissant le charme de l'harmonie au charme de la mélodie, et l'enchantement des voix au prestige des instruments. L'exécution de l'air se partagera entre le chant et le geste; elle fei'a l'ouvrage, non-seulement d'un habile chanteur, mais d'un grand acteur : car le compositeur n'a guère moins d'attention à désigner les mouvements ou la pantomime qu'à marquer les accents de la passion dont son air présente le tableau.
Suivant la remarque d'un philosophe célèbre, l'air est la récapitulation et la péroraison de la scène ; et voilà pourquoi l'acteur quitte presque toujours la scène après avoir chanté : k*s occasions de revenir du langage de la passion à la déclamation ordinaire, au simple récitatif, doivent êtres rares.
Le génie de l'air est essentiellement différent du couplet et de la chanson : celle-ci est l'ouvrage de la gaieté, de la satire, du sentiment, si vous voulez, mais jamais de la déclamation ni de la musique imitative. La chanson ne peut donner aux paroles qu'un caractère général, qu'une expression vague ; mais le retour périodique du même chant à chaque couplet s'oppose à toute expression particulière, à tout développement; et un chant symétriquement arrangé ne peut trouver place dans la musique dramatique que comme un souvenir. Anacréon peut chanter des couplets au milieu de ses convives : lorsque Lise veut faire entendre à Dorval les sentiments de son cœur, la présence de sa surveillante l'oblige à les renfermer dans une chanson, qu'elle feint d'avoir entendue dans son couvent; cette tournure est ingénieuse et vraie, mais dans tous ces cas les couplets sont historiques ; c'est une chanson qu'on sait par (xenr et qu'on se rapelle. Dans la comédie, les occasions de placer les couplets peuvent être fréquentes ; je n'en conçois guère dans la , tragédie. Pour nous en tenir aux exemples déjà cités, si Mau-
dane eût fait des paroles, Comeroali fedele^ un couplet au lieu d'un air, quelque tendre que fût ce couplet, il eût été froid, insipide et faux. Nous avons déjà remarqué que le comble de l'absurdité et du mauvais goût serait de se servir du couplet pour le dialogue de la scène et l'entretien des acteurs.
L'air, comme le plus puissant moyen du compositeur, doit être réservé aux grands tableaux et aux moments sublimes du drame lyrique. Pour faire tout son effet, il faut qu'il soit placé avec goût et avec jugement : l'imitation de la nature, la vérité du spectacle et l'expérience sont d'accord sur cette loi. Il en est de la musique comme de la peinture. Le secret des grands eiïets consiste moins dans la force des couleurs que dans l'ait de leur dégradation, et les procédés d'un grand coloriste sont différents de ceux d'un habile teinturier. Une suite d'airs les plus expressifs et les plus variés, sans interruption et sans repos, lasserait bientôt l'oreille la mieux exercée et la plus passionnée pour la musique. C'est le passage du récitatif à l'air, et de l'air au récitatif, qui produit les grands effets du drame lyrique : sans cette alternative, l'opéra serait certainement le plus assommant, le plus fastidieux, comme le plus faux de tous les spectacles.
Il serait également faux de faire alternativement parler et chanter les personnages du drame lyrique. Non-seulement le passage du discours au chant et le retour du chant au discours auraient quelque chose de désagréable et de brusque, mais ce serait un mélange monstrueux de vérité et de fausseté. Dans nulle imitation, le mensonge de l'hypothèse ne doit disparaître un instant ; c'est la convention sur laquelle l'illusion est fondée. Si vous laissez prendre une fois à vos personnages le ton de la déclamation ordinaire, vous en faites des gens comme nous ; et je ne vois plus de raison pour les faire chanter sans blesser le bon sens.
On peut donc dire que c'est l'invention et le caractère distinct de l'air et du récitatif qui ont créé le poème lyrique : quoique celui-ci marche sans le secours des instruments, et ne diffère de la déclamation ordinaire qu'en marquant les inflexions du discours par des intervalles plus sensibles et susceptibles d*eHre notés, il n'en est pas moins digne de l'attention d'un grand compositeur qui saura y mettre beaucoup de génie, de fmesse et de variété. II pourra même le faire accompagner de l'orchesti'e.
et le couper dans les repos de difTérentes pensées musicales, dans tous les cas où le discours de l'acteur, sans devenir encore chant, s'animera davantage, et s'approchera du moment où la force de la passion le transformera en air.
Cette économie intérieure du spectacle en musique, fondée d'un côté sur la vérité de l'imitation, et de l'autre sur la nature de nos organes, doit servir de poétique élémentaire au poète lyrique, 11 faut, à la vérité, qu'il se soumette en tout au musicien : il ne peut prétendre qu'au second rôle ; mais il lui reste d'assez beaux moyens pour partager la gloire de son compagnon. Le choix et la disposition du sujet, l'ordonnance et la mardie de tout le drame sont l'ouvrnge du poète. Le sujet doit être rempli d'intérêt, et disposé de la manière la plus simple et la plus intéressante : tout y doit être en action, et viser aux grands effets. Jamais le poète ne doit craindre de donner à son musicien une tâche trop forte. Comme la rapidité est un caractère inséparable de la musique, et une des principales causes de ses prodigieux effets, la marche du poème lyrique doit être toujours rapide; les discours longs et oisifs ne seraient nulle part plus déplacés :
Semper ad eventum festinat.
Il doit se hâter vers son dénoûment, en se développant de ses propres forces, sans embarras et sans intermittence. Rien n'empêchera que le poète ne dessine fortement ses caractères, afin que la musique puisse assigner à chaque personnage le style et le langage qui lui sont propres. Quoique tout doive être en action, ce n'est pas une suite d'actions cousues l'une après l'autre que le compositeur demande à son poète. L'unité d'action n'est nulle part plus indispensable que dans ce drame : mais tous ses développements successifs doivent se passer sous les yeux du spectateur ; chaque scène doit offrir une situation, parce qu'il n'y a que des situations qui offrent les véritables occasion de chanter ; en un mot, le poème lyrique doit être une suite de situations intéressantes, tirées du fond du sujet et terminées par une catastrophe mémorable.
Cette simplicité et cette rapidité nécessaires à la marche et au développement du poème lyrique sont aussi indispensables au style du poète : rien ne serait plus opposé au langage musical que ces longues tirades de nos pièces modernes, et cette abon-
dance de paroles que Tusage et la nécessité de la rime ont in« traduites sur nos théâtres. Le sentiment et la passion sont précis dans le choix des termes; ils haïssent la profusion des mots; ils emploient toujours l'expression propre, comme la plus énergique. Dans les instants passionnés, ils la répéteraient vingt fois, plutôt que de chercher à la varier par de froides périphrases. Le style lyrique doit donc être énergique et facile, il doit avoir de la gi-âce ; mais il abhorre l'élégance étudiée. Tout ce qui sentirait la peine, la facture ou la recherche ; une épigramme, un trait d'esprit, d'ingénieux madrigaux, des sentiments alambiqués, des tournures compassées, feraient la croix et le désespoir du compositeur: car quel chant, quelle expression donnera tout cela? Il y a môme cette différence essentielle entre le poëte lyrique et le poëte tragique, qu'à mesure que celui-ci devient éloquent et verbeux, l'autre doit devenir précis et avare de paroles, parce que l'éloquence des moments passionnés appartient tout entière au musicien. Rien ne serait moins susceptible de chant que toute cette sublime et harmonieuse éloquence par laquelle la Clytemnestre de Racine cherche à soustraire sa fille au couteau fatal; le poëte lyrique^ en plaçant une mère dans une situation pareille, ne pourra lui faire dire que quatre vers :
Rendimi il figlio mio,..
Rends-moi mon fils...
Ah ! mi si spezza il cor :
Ah î mon cœur se fend :
Non son più madré, o Dio !
Je ne suis plus mère , ô ciel I Non ho piit figlio !
Je n'ai plus de fils!
Mais avec ces quatre petits vei^s la musique fera un instant plus d'effet que le divin Racine n'en pourra jamais produire avec toute la magie de la poésie. Ah ! comme le compositeur saura rendre la prière de cette mère pathétique par la vérité de la déclamation ! Son ton suppliant me pénétrera jusqu'au fond de Tâme; ce ton humble augmentera cependant à proportion de Vespérance qu'elle conçoit de toucher celui dont le sort de son fils dépend. Si cette espérance s'évanouit de son cœur, un accès d'indignation et de fureur succédera à la supplique; et dans son délire, ce Rendimi il figlio mio y qui était, il n'y a qu'un mo-
ment, une prière touchante, deviendra un cri forcené. Cet instant d'oubli de son état sera réparé par plus de sounûssian ; Rendimi il figlio mio redeviendra une prière plus humble et plus pressante. Tant d'eflbrts et de dangers feront enfin tomber cette infortunée dans un état d'angoisse et de défaillance, où sa poitrine oppressée et sa voix à demi éteinte ne lui permettront plus que des sanglots, et où chaque syllabe du vers Rendimi il figlio mio sera entrecoupée par des étouffements, qui m'oppresseront moi-même, et me glaceront d'effroi et de pitié. Jugeons, d'après ce vers, ce que le musicien saura faire de l'exclamation douloureuse Non son più madré! avec quel art il saura varier et mêler tous ces différents cris de douleur et de désespoir ! et s'il y a un cœur assez féroce qui ne se sente déchirer, lorsqu'au comble de ses maux cette mère s'écrie : Ah! mi si spezza il cor ! Voilà une faible esquisse des effets que la musique opère par un seul air ; elle peut défier le plus grand poète, de quelque nation et de quelque siècle qu'il soit, de faire un morceau de poésie qui puisse soutenir cette concurrence.
Il résulte de ces observations que le poète, quelque talent qu'il ait d'ailleurs, ne pourra guère se flatter de réussir dans ce genre, s'il ne sait lui-même la musique; il dépend trop d'elle à chaque pas qu'il fait, pour en ignorer les éléments, le goût et les délicatesses; il faut qu'il distingue, dans son poème y le récitatif et l'air avec autant de soin que le compositeur; le plus beau poème du monde, où cette distinction fondamentale ne serait point observée, serait le moins lyrique et le moins susceptible de musique.
Dans les airs, le musicien est en droit d'exiger de son poète un style facile, brisé, aisé à décomposer; car le désordre des passions entraîne nécessairement la décomposition du discours, qu'une mécanique de vers trop pénible rendrait impraticable. Les vers alexandrins ne seraient pas même propres à la scène et au récitatif, parce que leur rhythme est beaucoup trop long, et qu'il occasionne des phrases longues et arrondies que la déclamation musicale abhorre. On conçoit que des vers pleins d'harmonie et de nombre pourraient cependant être très-peu propres à la musique, et qu'il pourrait y avoir telle langue où, par un abus de mots assez étrange, on aurait appelé lyrique ce qu'il y a de moins susceptible d'être chanté.
Trois caractères sont essentiels à la langue dans laquelle le poème lyrique sera écrit :
U faut qu'elle soit simple, et qu'en employant préférablement le terme pi-opre elle ne cesse point pour cela d'être noble et touchante ;
U fautdoncqu'elleaitdela grâce et qu'elle soit harmonieuse : une langue où l'harmonie de la poésie consisterait principalement dans l'arrondissement du vers, où le pnëte ne serait harmonieux qu'à force d'être nombreux, une telle langue ne serait guère propre à la musique ;
Il faut enfin que la langue du poème lyrique^ sans perdre de son naturel et de sa grâce, se prête aux inversions que l'expression, la chaleur et le désordre des passions rendent à tout instant indispensables.
U y a peu de langues qui réunissent trois avantages si rares ; mais il n'y en a aucune que le poète lyrique ne puisse parler avec succès, s'il connaît bien la nature de son drame et le génie de la musique.
Dans le cours du dernier siècle, l'opéra, créé en Italie, fut bientôt imité dans les autres parties de l'Europe; chaque nation fit chanter sa langue sur ses théâtres; il y eut des opéras espagnols, français, anglais, allemands ; en Allemagne surtout il n'y eut point de ville considérable qui n'eût son théâtre d'opéra, et le recueil des poèmes lyriques représentés sur différents théâtres formerait seul une petite bibliothèque; mais le pays qui avait vu naître ce beau et magnifique spectacle le vit aussi se perfectionner il y a environ cinquante ans : toute l'Europe s'est alors tournée vers l'Italie avec l'acclamation
Graiis Musa dédit...
Cette acclamation a été le signal de la chute de tous les spectacles lyriques^ et l'opéra italien s'est emparé de tous les théâtres de l'Europe. Cette foule de grands compositeurs qui sont sortis d'Italie et d'Allemagne depuis ce temps-là n'a plus voulu chanter que dans cette langue, dont la supériorité a été universellement reconnue. La France seule a conservé son opéra, son poème lyrique et sa musique, mais sans pouvoir la faire goûter des autres peuples de l'Europe, quelque prévention qu'on ait en général pour ses arts, ses goûts et ses modes. Dans ces
derniei's temps» ses enfants même se sout partagés sur sa musique ; et la musique italienne a compté des Français parmi ses partisans les plus passionnés. Il nous reste donc à examiner ce que c'est que Topera français et ce que c'est que l'opéra italien.
Selon la définition d'un écrivain célèbre, l'opéra français est l'épopée mise en action et en spectacle. Ce que la discrétion du poète épique ne montre qu'à notre imagination, le poète lyrique a entrepris, en France, de le représenter à nos yeux. Le poëte tragique prend ses sujets dans l'histoire ; le poète lyrique a cherché les siens dans l'épopée : et après avoir épuisé toute la mythologie ancienne et toute la sorcellerie moderne, après avoir mis sur la scène toutes les divinités possibles, après avoir tout revêtu de forme et de figure, il a encore créé des êtres de fantaisie ; et en les douant d'un pouvoir surnaturel et magique, il en fait le principal ressort de son poème.
C'est donc le merveilleux visible qui est l'âme de l'opéra français : ce sont les dieux, les déesses, les demi-dieux, des ombres, des génies, des fées, des magiciens, des vertus, des passions, des idées abstraites et des êtres moraux personnifiés, qui en sont les acteurs. Le merveilleux visible a paru si essentiel à ce drame, que le poète ne croirait pas pouvoir traiter un sujet historique sans mêler quelques incidents surnaturels et quelques êtres de fantaisie et de sa création.
Pour juger si ce genre peut retirer le suffrage d'une nation éclairée, les critiques et les gens de goût examineront et décideront les questions suivantes.
Ne serait-ce pas une entreprise contraire au bon sens, que le génie a toujours saintement respecté dans les arts d'imitation, que de vouloir rendre le merveilleux susceptible de la représentation théâtrale? Ce qui, dans l'imagination du poète et de ses lecteurs, était noble et grand, rendu ainsi visible aux yeux, ne deviendra-t-il point puéril et mesquin?
Sera-t-il aisé de trouver des acteurs pour les rôles du genre merveilleux, ou supportera-t-on un Jupiter, un Mars, un Pluton sous la figure d'un acteur plein de défauts et de ridicules? Ne faudrait-il pas au moins, pour de telles représentations, des salles immenses, où le spectateur, placé à une juste distance du théâtre, serait forcé de laisser au jeu des machines et des masques la liberté de lui en imposer ? où son imagination, forte-
DU POÈME LYIUOUE. 379
ment frappée, serait obligée de concourir elle-même aux effets d'un spectacle dont elle ne pourrait saisir que les masses? La présence des dieux pourra-t-elle être rendue supportable dans un lieu étroit et resserré, où le spectateur se trouve, pour ainsi dire, sous le nez de l'acteur; où les plus petits détails, les nuances les plus fines, sont remarqués du premier ; où le second ne peut masquer ni dérober aucun des défauts de sa voix, de sa démarche, de sa figure? L'observation d'Horace :
Majore longinquo reverentia,
qui n'est pas moins vraie des lieux que des temps, n'esi-elle pas ici d'une application sensible ? Supposons donc qu'on eût pu mettre des dieux sur ces théâtres anciens et immenses qui recevaient un peuple entier pour spectateurs, ne serait-ce pas là précisément une raison pour les bannir de nos petits théâtres, qui ne représentent que pour quelques coteries qu'on a appelées le public ?
Si un spectacle rempli de dieux était le fruit du goût naturel d'un peuple, d'une passion nationale pour ce genre, ce peuple ne commencerait-il pas par mettre sur ses théâtres les divinités de sa religion? Des dieux de tradition, dont il ne connaît la mythologie qu'imparfaitement, pourraient-ils l'émouvoir et l'intéresser comme les objets de son culte et de sa croyance? L'opéra ne deviendrait-il pas nécessairement une fête religieuse?
N'exigerait-on pas du moins d'un tel peuple d'être connaisseur profond et passionné du nu, des belles foimes, de l'énergie et de la beauté de la nature? et que faudrait-il penser de son goût, s'il pouvait soyffrir sur ses théâtres un Hercule en taffetas couleur de chah-, un Apollon en bas blancs et en habit brodé?
Si le précepte d'Horace,
Nec deus Intersit,
est fondé dans la raison, que penser d'un spectacle où les dieux agissent à tort et à travers, où ils arrangent tout selon leur caprice, où ils changent incontinent de projets et de volonté? Qu'on se rappelle avec quelle discrétion les ti*agiques anciens emploient les dieux dans des pièces qui, après tout, étaient des actes de religion. Ils montraient le dieu un instant, au moment décisif, tandis que notre poète lyrique ne craint point de le tenir sans
cesse sous nos yeux. Eu en usant ainsi, ne risque-t-il pas d'avilir la condition divine si Ton peut s'exprimer ainsi? Pour qu'un dieu nous imprime une idée convenable de sa grandeur, ne faut-il pas qu'il parle peu, et qu'il se montre aussi rarement que ces monarques d'Asie, dont l'apparition est une chose si auguste et si solennelle que personne n'ose lever les yeux sur eux dans la seule occasion où il est permis de les envisager? Serait-il possible de conserver ce respect pour un Apollon qui se montrerait trois heures de suite sous la figure et avec les talents de M. Muguet?
Quand il serait possible de représenter, d'une manière noble, grande et vraie, les divinités de l'ancienne Grèce, qui sont, après tout, des personnages historiques, quoique fabuleux, le bon goût et le bon sens permettraient-ils de personnifier également tous les êtres que l'imagination des poètes à enfantés? Dn génie aérien, un jeu, un ris, un plaisir, une heure, une constellation, tous ces êtres allégoriques et bizan*es, dont on lit avec étonnement la nomenclature dans les programmes des opéras français , pourraientrils paraître sur la scène lyrique avec autant de droit et de succès qu'un Bacchus, qu'un Mercure, qu'une Diane? Et quelles seraient les bornes de cette étrange licence?
Qu'on examine sans prévention les deux tableaux suivants, qui sont du même genre : dans l'un, le poète nous montre Phèdre en proie à une passion insurmontable pour le fils de son époux, luttant vainement contre un penchant funeste, et succombant enfin, malgré elle, dans le délire et dans les convulsions, à un amour effréné et coupable, que son succès même ne rendrait que plus criminel : voilà le tableau de Racine. Dans l'autre, Armide, pour triompher d'un amour involontaire, que sa gloire et ses in* térêts désavouent également, a recours à son art magique : elle évoque la Haine; à sa voix la Haine sort de l'enfer, et parait avec sa suite dans cet accoutrement bizarre, qui est de l'étiquette de l'opéra français ; après avoir fait danser et voltiger ses suivants longtemps autour d' Armide; après avoir fait chanter par d'autres suivants , qui ne savent pas danser, un couplet en chœur, qui assure que
Plus on connaît l'amour, et plus on le déteste ;
Et quand on veut bien s'en défendre, On peut se garantir de ses indignes fers;
après toutes ces cérémonies sans but» sans goût et sans noblesse, la Haine se meta conjurer TÂmour, dans les formes, de sortir du cœur d'Armide, et de lui céder la place, précisément comme nos prêtres naguère avaient la coutume d'exorciser le diable : voilà le tableau de Quinault. Nous ne dirons point qu'il n'y a qu'un homme de génie qui puisse réussir dans le premier, et qu'un honime ordinaire peut se tirer du second avec succès; mais nous nous en rapporterons à la bonne foi de ceux qui ont vu la représentation des deux pièces : qu'ils nous disent si cette Haine, avec sa perruque de vipères, avec son autre paquet de serpents en sa main droite, avec ses gants et ses bras rouges à coins étincelants de paillettes d'argent, les a jamais fait frémir de terreur ou de pitié pour Armide; et si Phèdre mourante d'amour et de honte, seule dans les bras de sa vieille nounûce, ne déchire pas tous les cœurs? Le Destin, dont la main invisible règle le sort des mortels irrévocablement, ce Destin, qu'aucun grand poëte n'a osé tirer des ténèbres dont il s'est enveloppé, n'est-il pas bien autrement effrayant et terrible que ce Destin à barbe blanche que le poète de l'opéra français nous montre si indiscrètement , et qui nous avertit en plain-chant que toutes les puissances du ciel et de la terre lui sont soumises?
Le merveilleux visible ainsi représenté n'aurait--il pas banni tout l'intérêt de la scène lyrique? Un dieu peut étonner ; peut-il intéresser? Comment s'y prendra-t-il pour me toucher? son caractère de divinité ne rompt-il pas toute espèce de liaison et de rapport entre lui et moi? Que me font ses passions, ses plaintes, sa joie, son bonheur, ses malheurs? Supposé que sa colère ou sa bienveillance influe sur le sort d'un héros, d'une illustre héroïne du drame, lesquels, ayant les mêmes affections, les mêmes faiblesses, la même nature que moi, ont droit de m'intéresser à leur sort, quelle part pourrais-je prendre à une action où rien ne se passe en conséquence de la nature et de la nécessité des choses, où la situation la plus déplorable peut devenir en un clin d'œil, par un coup de baguette, par un changement de volonté soudain et imprévu, la situation la plus heureuse, et par un autre caprice redevenir funeste? Ne serait-ce pas là des jeux propres, tout au plus, à émouvoir des enfants?
L'unité d'action, essentielle à tout drame et sans laquelle aucun ouvrage de l'art ne saurait plaire, ne serait-elle pas conti-
nuellement blessée dans Topera merveilleux? Des êtres qui sont au-dessus des lois de notre nature, qui peuvent changer à leur gré le cours des événements, ne dissoudraient-ils pas tout le nœud dans les pièces de ce genre? Un opéra ne serait donc qu'une suite d'incidents qui se succèdent les uns aux autres sans nécessité, et par conséquent sans liaison véritable. Le poète pourrait les allonger, les abréger, les supprimer à sa fantaisie, sans que son sujet en souffrit : il pourrait changer ses actes de place, faire du premier le troisième, du quatrième le second, sans aucun boulevereement considérable de son plan : il pourrait dénouer sa pièce au premier acte, sans que cela Tempéchât de faire suivre cet acte de quatre autres, où il dénouerait et renouerait autant de fois qu'il lui plairait; où, pour parler plus exactement, il n'y aurait, dans le fait, ni nœud ni dénoûment. Tout sujet de cette espèce ne peut-il pas être traité en un acte, en trois, en cinq, en dix, en vingt, selon le caprice et l'extravagance du poète lyrique?
Si ce genre n'a pu enfanter que des drames dénués de tout intérêt et de toute vérité, n'aurait-il pas ainsi enipêché les progrès de la musique en France, tandis que cet art a été porté au plus haut degré de perfection dans les autres parties de l'Europe? Comment le style musical se serait-il formé dans un pays où l'on ne fait chanter que des êtres de fantaisie, dont les accents n'ont nul modèle dans la nature? Leur déclamation, étant arbitraire et indéterminée, n'aurait-elle pas produit un chant froid et soporifique, une monotonie insupportable, auxquels personne n'aurait résisté sans le secours des ballets? Toute l'expression musicale ne serait-elle pas ainsi réduite à jouer sur le mot, en sorte qu'un acteur ne pourrait prononcer le mot larmes^ sans que le musicien ne le fit pleurer, quoiqu'il n'eût aucun sujet d'affliction, et que dans la situation la plus triste il ne pourrait parler d'un état brillant sans que le musicien ne se crût en droit de faire briller sa voix aux dépens de la disposition de son âme? Ne serait-il pas résulté de cette méthode un dictionnaire des mots réputés lyriques-^ dictionnaire dont un compositeur habile ne manquerait pas de faire présent à son poète, afin qu'il eût en un seul recueil tous les mots dont la musique ne saurait rien faire, et qu'il ne faut jamais employer dans le poème lyrique?
Si vous choisissez deux compositeurs ; que vous donniez à l'un à exprimer le désespoir d'Andromaque lorsqu'on arrache
Astyanax du tombeau où sa piété l'avait caché, ou les adieux d'Iphigénie qui va se soumettre au couteau de Calchas, ou bien les fureurs de sa mère éperdue au moment de cet affreux sacrifice ; et que vous disiez à l'autre : Faites-moi une tempête, un tremblement de terre, un chœur d'Aquilons, un débordement du Nil, une descente de Mars, une conjuration magique, un sabbat infernal; n'est-ce pas dire à celui-ci : Je vous choisis pour faire peur ou plaisir aux enfants ; et à l'autre : Je vous choisis pour être l'admiration des siècles? N'est-il pas évident que l'un a dû rester barbare, et sa musique sans style, sans expression, sans caractère, et que l'autre a dû ou renoncer à son projet, ou, s'il y a réussi, devenir sublime?
Deux poètes qu'on aurait ainsi employés ne seraient-ils pas dans le même cas? L'un n'aurait-il pas appris à parler le langage du sentiment, des passions, de la nature? l'autre ne serait-il pas resté faible, froid et maniéré? Quand il aurait eu le talent de la poésie, son faux genre l'aurait trompé sur l'emploi qu'il en faut faire : la pompe épique aurait pris dans son style la place du naturel de la poésie dramatique ; au lieu de scènes naturellement dialoguées, nous n'aurions eu que des recueils de maximes, de madrigaux, d'épigrammes, de tournures, et de cliquetis de mots pour lesquels la musique n'a jamais connu d'expression, le goût se serait si peu formé qu'on n'aurait point senti la différence de l'harmonie poétique et de l'harmonie musicale, ni compris que le plus beau morceau de TibuUe serait déplacé dans le poème ly^ riquey précisément par ce qui le rend et si beau et si précieux ; on aurait vu enfin l'étrange phénomène d'un poète lyrique^ plein de douceur et de nombre, plein de charme à la lecture, et dont il serait cependant impossible de mettre les pièces en musique. Ce faux genre, où rien ne rappelle à la nature, n'aurait-^il pas empêché le musicien français de connaître et de sentir cette distinction fondamentale de l'air et du récitatif? Un chant lourd et traînant, semblable au chant gothique de nos églises, serait devenu le récitatif de l'opéra. Pour lui donner de l'expression, on l'aurait surchargé de ports de voix, de trilles, de chevrotements ; et malgré ces. laborieux efforts, on ne se serait pas seulement douté de l'art de ponctuer le chant, de faire une interrogation, une exclamation en chantant. La lenteur insoutenable de ce récitatif, son caractère contraire à toute espèce de déclamation^
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auraient d'ailleurs rendu Texécution d'une véritable scène impossible sur ce théâtre. L'air, cette autre partie principale du drame en musique, serait encore si peu trouvé que le mot même ne s'entendrait que des pièces que le musicien fait pour la danse, ou des couplets dans lesquels le poème renferme des maximes qu'il fait servir au dialogue de la scène, et dont le compositeur fait des chansons que l'acteur chante avec une sorte de mouvement. On aurait pu ajouter aux divertissements de ce spectacle des ariettes, mais qui ne sont jamais en situation, qui ne tiennent point au sujet, et dont la dénomination même indique la pauvreté et la puérilité. Ces ariettes auraient encore merveilleusement contribué à retarder les progrès de la musique : car il vaut sans doute mieux que la musique n'exprime rien, que de la voir se tourmenter autour d'une lance, d'un murmure, d'un voltige^ d'un enchaîne, d'un triomphe, etc.
Par ridée d'exposer aux yeux ce qui ne peut agir que sur l'imagination et ne faire de l'effet qu'en restant invisible, le poète n'aurait-il pas entraîné le décorateur dans des écarts et dans des bizarreries qui lui auraient fait méconnaître le véritable emploi d'un art si précieux à la représentation théâtrale? Quel modèle un jardin enchanté, un palais de fée, un temple aérien, etc. , a-t-il dans la nature? Que peut-on blâmer ou louer dans le projet et l'exécution d'une telle décoration, à moins que le décorateur ne paraisse sublime à proportion qu'il est extravagant? Ne lui faut' il pas cent fois plus de goût et de génie pour nous montrer un grand et bel édifice, un beau paysage, une belle ruine, un beau morceau d'architecture ? Serait-ce une entreprise bien sensée, de vouloir imiter dans les décorations les phénomènes physiques et la nature en mouvement? Les agitations, les révolutions, celles qui attachent et qui effrayent, ne doivent-elles pas plutôt être dans le sujet de l'action et dans le cœur des acteurs, que dans le lieu qu'ils occupent?
Quand il serait possible de représenter avec succès les phéno^ mènes de la nature et tout ce qui accompagnerait l'apparition d'un dieu sur un théâtre de grandeur convenable, l'hypothèse d'un spectacle où les personnages parlent, quoiqu'en chantant, n'est-elle pas beaucoup trop voisine de notre nature pour être employée dans un drame dont les acteurs sont des dieux? Le bon goût n'ordonnerait-il pas de réserver de tels sujets au spec-
tacle de la danse et de Ja pantomime, afm de rompre entre les acteurs et le spectateur le lien de la parole qui les rapprocherait trop, et qui empêcherait celui-ci de croire les autres d'une nature supérieure à la sienne? Si cette observation était juste, il faudrait confier le genre merveilleux à l'éloquence muette et terrible du geste, et faire servir la musique, dans ces occasions, à la traduction, non des discours, mais des mouvements.
Voilà quelques-unes des questions qu'il faudrait éclaircir sans prévention, avant de prononcer sur le mérite du genre appelé merveilleux y et avant d'entreprendre la poétique de l'opéra fraoçab. Les arts et le goût public ne pourraient que gagner infîuiment à une discussion impartiale.
De V opéra italien. — Après la renaissance des lettres, l'art dramatique s'est rapidement perfeciionné dans diiïérentes contrées de l'Europe. L'Angleterre a eu son Shakespeare : la France a eu, d'un côté, son immortel Molière; et de l'autre, son Corneille, son Racine, et son Voltaire. En Italie, on s'est aussi bientôt débarrassé de ce faux genre appelé merveilleux^ que la barbarie du goût avait introduit dans le siècle dernier sur tous les théâtres de l'Europe; et dès qu'on a voulu chanter sur la scène, on a senti qu'il n'y avait que la tragédie et la comédie qui pussent être mises en musique. Un heureux hasard ayant fait naître au même instant le poète lyrique le plus touchant, le plus énei^ique, l'illustre Metastasio, et ce grand nombre de musiciens de génie que l'Italie et l'Allemagne ont produits, et à la tête desquels la postérité lira en caractères inelTaçables le noms de Vinci, de Basse et de Pergolesi ; le drame en musique a été porté en ce siècle au plus haut degré de perfection. Tous les grands tableaux, les situations les plus intéressantes, les plus pathétiques, les plus terribles; tous les ressorts de la tragédie, tous ceux de. la véritable comédie ont été soumis à l'art de la musique, et en ont reçu un degré d'expression et d'enthousiasme qui a partout entraîné et les gens d'esprit et de goût, et le peuple. La musique ayant été consacrée en Italie, dès sa naissance, à sa véritable destination, à l'expression du sentiment et des passions, le poète lyrique n'a pu se tromper sur ce que le compositeur attendait de lui ; il n'a pu égarer celui-ci à son tour, et lui faire quitter la route de la nature et de la vérité.
En revanche, il ne faut pas s'étonner que, dans la patrie du
goût et des arts, la tragédie sans musique ait été entièrement négligée. Quelque touchante que soit la représentation tragique, elle paraîtra toujours faible et froide à côté de celle que la musique aura animée ; et en vain la déclamation voudrait-elle lutter contre les effets du chant et de ses impressions. Pour se consoler de n'avoir point égalé ses voisins en musique, la France doit se dire que ses progrès dans cet art l'auraient peut-être empêchée d'avoir son Racine.
Pourquoi donc l'opéra italien, avec des moyens si puissants, n*a-t-il pas renouvelé de nos jours ces terribles effets de la tragédie ancienne dont l'histoire nous a conservé la mémoire? Comment a-t-on pu assister à la représentation de certaines scènes, sans craindre d'avoir le cœur trop douloureusement déchiré, et de tomber dans un état trop voisin de la situation déplorable des héros de ce spectacle? Ce n'est ni le poète ni le compositeur qu'un critique éclairé accusera dans ces occasions d'avoir été au-dessous du sujet; il faut donc examiner de quels moyens on s'est servi pour rendre tant de sublimes efforts du génie ou inutiles ou de peu d'effet.
Lorsqu'un spectacle ne sert que d'amusement à un peuple oisif, c'estr^MÎire à cette élite d'une nation qu'on appelle la bonne compagnie, il est impossible qu'il prenne jamais une certaine importance; et quelque génie que vous accordiez au poète, il faudra bien que l'exécution théâtrale et mille détails de son poème se ressentent de la finvolitéde sa destination. Sophocle, en faisant des tragédies, travaillait pour la patrie, pour la religion, pour les plus augustes solennités de la république. Entre tous les poètes modernes, Metastasio a peut-être joui du sort le plus doux et le plus heureux, à l'abri de l'envie et de la persécution, qui sont aujourd'hui assez volontiers la récompense du génie, comme elles l'étaient quelquefois chez les anciens des vertus et des services rendus à l'État ; les talents du premier poëte d'Italie ont été constamment honorés de la protection de la maison d'Autriche : que son rôle à Vienne est cependant différent de celui de Sophocle à Athènes! Chez les anciens, le spectacle était une affaire d'État; chez nous , si la police s en occupe, c'est pour i lui faire mille petites chicanes, c'est pour le faire plier à mille i convenances bizarres. Le spectateur, les acteurs, les entrepre- I neurs, tous ont usurpé sur lepocme lyrique un empire ridicule;
et ses créateurs, le poëte et le musicien, eux-mêmes victimes de ,
cette tyrannie, ont été le moins consultés sur son exécution. I
Tout le monde sait qu'en Italie le peuple ne s'assemble pas I
seulement aux théâtres pour voir le spectacle, mais que les loges i
sont devenues autant de cercles de conversation qui se renouvellent plusieurs fois pendant la durée de la représentation. ! L'usage est de passer cinq ou six heures à l'Opéra; mais ce n'est pas pour lui donner cmq ou six heures d'attention : on n'exige du poète que quelques situations très -pathétiques, quelques scènes très-belles ; et l'on se rend facile sur le reste. Quand le musicien a réussi à rendre ces fameux morceaux que tout le monde sait par cœur, d'une manière neuve et digne de son art, on est ravi, on s'extasie, on s'abandonne à l'enthousiasme; mais la scène passée, on n'écoute plus. Ainsi, deux ou trois airs, un beau duetto, une scène extrêmement belle, suffisent au succès d'un opéra, et l'on est indifférent sur la totalité du drame, pourvu qu'il ait donné trois ou quatre instants ravissants et qu'il dure d'ailleurs le temps qu'on s'est destiné à passer dans la salle de rOpéra.
Chez une nation passionnée pour le chant, qui fait au charme de la voix le plus grand des sacrifices, et où le chant est devenu un art qui exige, outre la plus heureuse disposition des organes, Tétude la plus longue et la plus opiniâtre, le chanteur a dû bientôt usurper un empire illégitime sur le compositeur et sur le poëte. Tout a été sacrifié à ses talents et à ses caprices. On s'est peu choqué des imperfections de l'action théâtrale, pourvu que le chant fût exécuté avec cette supériorité qui séduit et enchante. Le chanteur, sans s'occuper de la situation et du caractère de son rôle, a borné tous ses soins à l'expression du chant ; la scène a été récitée et jouée avec une négligence honteuse. Le public, de spectateur qu'il doit être, n'est resté qu'auditeur; il a fermé les yeux et ouvert les oreilles ; et laissant à son imagination le soin de lui montrer la véritable attitude, le vrai geste, les traits et la figure de la veuve d'Hector ou de la fondatrice de Garthage, il s*est contenté d'en entendre les véritables accents.
Cette indulgence du public a laissé d'un côté l'action théâtrale dans un état très-imparfait, et de l'autre, elle a rendu le chanteur maître de ses maîtres. Pourvu que son rôle lui donnât occasion de développer les ressources de son art et de faire briller
sa science, peu lui importait que ce rôle fut d'ailleurs ce que le drame voulait qu'il fût. Le poète fut obligé de quitter le style dramatique, de faire des tableaux, de coudre à son poème quelques morceaux postiches de comparaisons et de poésie épique : le musicien, d'en faire des airs dans le style le plus figuré et par conséquent le plus opposé à la musique théâtrale ; et pour déterminer le chanteur à se charger de quelques airs simples et vraiment sublimes que la situation rendait indispensables au fond du sujet, il fallut acheter sa complaisance par ces brillants écarts, aux dépens de la vérité et de TefTet général. L'abus fut porté au point que, lorsque le chanteur ne trouvait pas ses airs à sa fantaisie, il leur en substituait d'autres, qui lui avaient déjà valu des applaudissements dans d'autres pièces et sur d'autres théâtres, et dont il changeait les paroles comme il pouvait, pour les approcher de sa situation et de son rôle le moins mal qu'il était possible.
Enfin l'entrepreneur de l'Opéra devint, de tous les tyrans du poète, le plus injuste et le plus absurde. Ayant étudié le goût du public, sa passion pour le chant, son indifférence pour les convenances et l'ensemble du spectacle, voici à peu près le traité qu'il proposa au poète lyrique en conséquence de ses découvertes.
« Vous êtes l'homme du monde dont j'ai le moins besoin pour le succès de mon spectacle : après vous, c'est le compositeur. Ce qui m'est essentiel, c'est d'avoir un ou deux sujets que le public idolâtre; il n'y a point de mauvais opéra avec un CafTarelli, avec un Gabrieli. Mon métier est de gagner de l'argent : comme je suis obligé d'en donner prodigieusement à mes chaoteure, vous sentez qu'il ne m'en reste que très-peu pour le compositeur, et encore moins pour vous; songez que votre partage est la gloire.
« Voici quelques conditions fondamentales sous lesquelles je consens de hasarder votre poème y de le faire mettre en musique, et de le faire exécuter par mes chanteurs.
« 1. Votre yoêiwe doit être en trois actes, et ces trois actes ensemble doivent durer au moins cinq heures, y compris quelques ballets que je ferai exécuter dans les entr'actes.
c 2. Au milieu de chaque acte, il me faut un changement de scène et de lieu, en sorte qu'il y ait deux décorations par acte.
Vous me direz que c'est proprement demander un poème en six actes, puisqu'il faut laisser la scène vide au moment de chaque changement; mais ce sont des subtilités de métier dont je ne me mêle point.
Cl 3. Il faut qu'il y ait dans votre pièce six rôles, jamais moins de cinq, ni plus de sept, savoir : un premier acteur et une première actrice, un second acteur et une seconde actrice ; ce qui fera deux couples d'amoureux qui chanteront le soprano^ * ou dont un seul, soit homme, soit femme, pourra chanter le contralio .• le cinquième rôle est celui de tyran, de roi, de père, de gouverneur, de vieillard ; il appartient à l'acteur qui chante le tenore. Au surplus, vous pouvez employer encore à des rôles de confident un ou deux acteurs subalternes.
« h. Suivant cet arrangement judicieux, et consacré d'ailleurs par l'usage, il vous faut un double amour : le premier acteur doit être amoureux de la première actrice; le second, de la seconde. Vous aurez soin de former l'intrigue de toutes vos pièces sur ce plan-là, sans quoi je ne pourrai m'en servir. Je n'exige point que la première actrice réponde précisément à l'amour du premier acteur : au contraire, je vous permettrai toute combinaison et toute liberté à cet égard, car je n'aime pas à faire le difficile sans sujet; et pourvu que l'intrigue soit double, afin que mes seconds acteurs ne disent pas que je leur fais jouer des rôles subalternes, je ne vous chicanerai point sur le reste. Chaque acteur chantera deux fois dans chaque acte, excepté peuttoe au troisième, où l'action, se hâtant vers sa fin, ne vous permettra plus de placer autant d'airs que dans les actes précédents. L'acteur subalterne pourra aussi moins chanter que les autres. « 5. Je n'ai besoin que d'un seul duetto : il appartient de droit au premier acteur et à la première actrice; les autres acteurs n'ont pas le privilège de chanter ensemble. Il ne faut pas que ce duetto soit placé au troisième acte; il faut tâcher de le mettre à la fin du premier ou du second, ou bien au milieu d'un de ces actes, immédiatement avant le changement de la décoration.
« 6. 11 faut que chaque acteur quitte la scène immédiatement après avoir chanté son air : ainsi , lorsque l'action les aura rassemblés sur le théâtre, ils défileront l'un après l'autre, après avoir chanté chacun à son tour. Vous voyez que le dernier qui Teste a beau jeu de chanter un air brillant qui contienne une
réflexion, une maxime, une comparaison relative à sa situation ou à celle des autres personnages.
(( 7. Avant de faire chanter à un acteur son second air, il faut que tous les autres aient chanté leur premier; et avant qu'il puisse chanter son troisième, il faut que tous les autres aient chanté leur second; et ainsi de suite jusqu'à la fin; car vous sentez qu'il ne faut pas confondre les rangs, ni blesser les droits d'aucun * acteur. »
Â ces étranges articles on peut ajouter celui que raversion de l'empereur Charles VI pour les catastrophes tragiques rendit d'une observation indispensable. Ce prince voulut que tout le monde sortit de l'Opéra content et tranquille ; et Metastasio fut obligé de raccommoder tout si bien que, vers le dénoûment, tous les acteurs du drame fussent heureux. On pardonnait aux méchants ; les bons renonçaient à la passion qui avait causé leur malheur ou celui des autres dans le cours du drame , ou bien d'autres obstacles disparaissaient ; chaque acteur se prétait un peu, et tout était pacifié à la fin de l'opéra.
Voilà les principes sur lesquels on fonda la poétique de l'opéra italien. Le poëte lyrique fut traité à peu près comme un danseur de corde à qui on lie les pieds, afin de rendre son métier plus difficile et ses tours de force plus éclatants.
Si Metastasio, malgré ces entraves, a pu conserver encore à ses pièces du naturel et de la vérité, on en est justement surpris ; mais l'ensemble du poème lyrique a dû nécessaii'ement se ressentir de ces lois bizarries et absurdes ; la force des mœurs a dû disparaître avec celle de l'intrigue; le second couple d'amoureux a dû entraîner cet amour épisodique qui dépare presque tous les opéras d'Italie. De cette manière, le poème lyrique est devenu un problème où il s'agissait de couper toutes les pièces sur le même patron, de traiter tous les sujets historiques et tragiques à peu près avec les mêmes personnages.
L'opéra-comédie ou bouffon n'a pas été sujet, à la vérité, à toutes ces entraves ; mais il n'a été traité en revanche que par des farceurs ou des poètes médiocres, qui ont tout sacrifié à la saillie du moment. Ces pièces sont ordinairement pleines de situations comiques, parce que la nécessité de placer l'air produit la nécessité de créer la situation ; mais pourvu qu'elle fût originale et plaisante, on pardonnait au poète l'extravagance, du plan
et de l'ensemble, et les moyens pitoyables dont il se servait pour amener les situations.
Ce qu'il faut avouer à la gloire du poète et du compositeur, c'est qu'ils ne se sont jamais trompés un instant sur leur vocation ni sur la destination de leur art; et si l'opéra italien est rempli de défauts qui en affaiblissent l'impression et l'effet, heureusement il n'y en a aucun qu'on ne puisse retrancher sans toucher au fond et à l'essence du poème lyrique.
De quelques accessoires du poème lyrique. — Nous avons dit ce qu'il faut penser des couplets, des duos, et de la manière dont on peut faire chanter deux ou plusieurs acteurs ensemble sans blesser le bon sens et la vraisemblance ; il nous reste à parler des chœurs, qui sont très-fréquents dans les opéras français et trèsrares dans les opéras italiens. Celui-ci est ordinairement terminé par un couplet que tous les acteurs réunis chantent en chœur, et qui, ne tenant point au sujet, disparaîtra dès qu'il sera permis au poète de dénouer sa pièce comme le sujet l'exige. Il n'y a pas moyen de coudre un couplet en chœur après l'opéra de Didon abandonnée. Dans l'opéra français chaque acte a son divertissement, et chaque divertissement consiste en danses et en chœurs chantants; et les partisans de ce spectacle ont toujours compté les chœurs parmi ses principaux avantages.
Pour juger quel cas il en faut faire, on n'a qu'à se souvenir de ce qui a été dit plus haut au sujet du couplet, que le bon goût n'a jamais permis de regarder comme une partie de la musique théâtrale. S'il est contre le bon sens qu'un acteur réponde à l'autre par une chanson, avec quelle vraisemblance une assemblée entière ou tout un peuple pourra-t-il manifester son sentiment en chantant ensemble et en chœur le même couplet, les mêmes paroles, le même air ? Il faudra donc supposer qu'ils se sont concertés d'avance, et qu'ils sont convenus entre eux de l'air et des paroles par lesquels ils exprimeraient leur sentiment sur ce qui fait le sujet de la scène, et qu'ils ne pouvaient savoir auparavant? Que dans une cérémonie religieuse le peuple assemblé chante un hyràne à l'honneur de quelque divinité, je le conçois; mais ce couplet est un cantique sacré que tout le peuple sait de tout temps par cœur; et dans ces occasions les chœurs peuvent être augustes et beaux. Tout un peuple, témoin d'une scène intéressante, peut pousser un cri de joie, de douleur, d'admiration.
d'indignation, de frayeur, etc. Ce chœur, qui ne sera qu'une exclamation de quelques mots, et plus souvent qu'un cri inarticulé, pourra être du plus grand effet. Voilà à peu près remploi des chœurs dans la tragédie ancienne; mais que ces chœurs sont différents de ces froids et bruyants couplets que débitent les choristes de l'opéra français, sans action, les bras croisés, et avec un effort de poumons à étourdir l'oreille la plus aguerrie!
Le bon goût proscrira donc les chœurs du poème lyriqtUj jusqu'à ce que l'opéra se soit assez rapproché de la nature pour exécuter les grands tableaux et les grands mouvements avec la vérité qu'ils exigent. A ce beau moment pour les arts, qu'on m'amène l'homme de génie qui sait le langage des passions et la science de l'harmonie, et je serai son poète, et je lui donnerai les paroles d'un chœur que personne ne pourra entendre sans frissonner. Supposons un peuple opprimé, avili sous le règne d'un odieux tyran; supposons que ce tyran soit massacré, ou qu'il meurt dans son lit (car qu'importe après tout le sort d*uD méchant?), et que le peuple, ivre de la joie la plus effrénée de s'en voir délivré, s'assemble pour lui proclamer un successeur. Pour que mon sujet devienne historique, j'appellerai le tyran Commode y et son successeur à l'empire Pertinax] et voici le chœur que je propose au musicien de faire chanter au peuple romain ^ :
(( Que l'on arrache les honneurs à l'ennemi de la patrie... l'ennemi de la patrie! le parricide! le gladiateur!... Qu'on arrache les honneurs au parricide... qu'on traîne le parricide... qu'on le jette à la voirie... qu'il soit déchiré... l'ennemi des dieux ! le parricide du sénat I à la voirie, le gladiateur ! . . . l'ennemi des dieux! l'ennemi du sénat! à la voirie!... à la voirie!... Il a massacré le sénat ; à la voirie ! 11 a massacré le sénat ; qu'il soit déchiré à coups de crocs ! 11 a massacré l'innocent ; qu'on le déchire... qu'on le déchire... qu'on le déchire... Il n'a pas épargné son propre sang; qu'on le déchire... Il avait médité ta moit; qu'on le déchire ! Tu as tremblé pour nous, tu as tremblé
1. Ce projet de « chœur » est textuellement emprunta à Diderot, qui l'arait écrit à propos de VEuai de Bouchaud twr la poésie rhythmique et traduit de VBistoire auguste. Voir tome VI des OEuvres complètes, p. 336, ou plus haut, tome V, p. 424; le texte que nous avons donné se termine par une sorte d*apoatrophe à Frédéric D, restée Jusqu'alors inédite.
avec nous, tu as partagé dos dangers... 0 Jupiter I si tu veux notre bonheur, conserve-nous PertinaxI... Gloire à la fidélité des prétoriens!... aux armées romaines... à la piété du sénat... Pertinax, nous te le demandons, que le parricide soit traîné... qu'il soit traîné, nous te le demandons... Dis avec nous, que les délateurs soient exposés aux lions... Dis, aux lions le gladiateur... Victoire à jamais au peuple romain!... liberté! victoire!... Honneur à la fidélité des soldats !... aux cohortes prétoriennes!... Que les statues du tyran soient abattues!... partout, partout!... Qu'on abatte le parricide, le gladiateur!... qu'on traîne l'assassin des citoyens!... qu'on brise ses statues!... Tu vis, tu vis, tu nous commandes, et nous sommes heureux... ah! oui, oui, nous le sommes... nous le sommes vraiment, dignement, librement... nous ne craignons plus. Tremblez, délateurs!... notre salut le veut... Hors du sénat les délateurs!... à la hache, aux verges les délateurs!... aux lions les délateurs... aux verges les délateurs!... périsse la mémoire du pamcide, du gladiateur... périssent les statues du gladiateur!... à la voirie le gladiateur !.. . César, ordonne les crocs... que le parricide du sénat soit déchiré. . . Ordonne, c'est l'usage de nos aïeux. . . Il fut plus cruel que Domitien... plus impur que Néron... qu'on lui fasse comme il a fait!... Réhabilite les innocents... Rends honneur à la mémoire des innocents... Qu'il soit traîné, qu'il soit traîné! Ordonne, ordonne, nous te le demandons tous... il a mis le poignard dans le sein de tous. Qu'il soit traîné!... il n'a épargné ni âge, ni sexe, ni ses parents, ni ses amis ; qu'il soit traîné !... Il a dépouillé les temples; qu'il soit traîné!... il a violé les testaments; qu'il soit traîné!... il a ruiné les familles; qu'il soit traîné!... Il a mis les têtes à prix; qu'il soit trdnél... il a vendu le sénat, qu'il soit traîné !... il a spolié l'héritier ; qu'il soit traîné !... Hors du sénat ses espions; hors du sénat ses délateurs !... hors du sénat les corrupteur d'esclaves !... Tu as tremblé avec nouS|.. tu sais tout... tu connais les bons et les méchants ; tu sais tout... Punis qui l'a mérité; répare les maux qu'on nous a faits... Nous avons tremblé pour toi... nous avons rampé sous nos esclaves. Tu règnes,' tu nous commandes : nous sommes heureux... oui, nous le sommes..- Qu'on fasse le procès au parricide!... Ordonne, ordonne son procès... Viens, montre-toi, nous attendons ta présence!... Hélai?! les innocents sont encore sans sépulture!...
Que le cadavre du parricide soit traîné!... Le parricide a ouvert les tombeaux, il en a fait arracher les morts... Que son cadavre soit traîné! »
Voilà un chœur; voilà comme il convient de faire parler un peuple entier, quand on ose le montrer sur la scène. Qu'oa compare cette acclamation du peuple romain à l'élévation de Tempereur Pertinax, avec l'acclamation des Zéphirs, lorsqu Aiys est nommé grand sacrificateur de Cybèle.
Que devant vous tout s'abaisse et tout tremble. Vivez heureux, vos jours sont notre espoir :
Rien n'est si beau que de voir ensemble Un grand mérite avec un grand pouvoir.
Que l'on bénisse Le ciel propice, Qui dans vos mains Met le sort des humains.
Ou qu'on lui compare cet autre chœur d'une troupe de dieux de fleuves :
Que l'on chante, que l'on danse, Rions tous, lorsqu'il le faut; Ce n'est jamais trop tôt Que le plaisir commence.
On trouve bientôt la fin Des jours de réjouissance; On a beau chasser le chagrin.
Il revient plus tôt qu'on ne pense.
Quel peuple a jamais exprimé ses transports les plus vifs d'une manière aussi plate et aussi froide ? Qu'on se rappelle maintenant l'air encore plus plat que Lulli a fait sur ces couplets, et Ton trouvera que le musicien a surpassé son poëte de beaucoup.
Que les gens de go&t décident entre ces chœurs et celui que je propose, et ils seront forcés de m' adjuger le rang sur le premier poëte lyrique de France : c'est que le tendre Quinault a cherché ses chœurs dans un genre insipide et faux ; et moi, j'ai ^ris le mien dans la vérité et dans l'histoire» où Lampride nous l'a conservé mot pour mot.
Ce chœur pourra paraître long ; mais ce ne sera pas à un compositeur habile, qui sentira au premier coup d'œil avec quelle rapidité tous ces cris doivent se succéder ef se répéter. Il
me reprochera plutôt d'avoir empiété sur ses droits; et, au lieu de m'en tenir, comme le poète le doit, à une simple esquisse des principales idées dont l'interprétation appartient à la musique, d'avoir déjà mis dans mon chœur toute sorte de déclamations, tout le désordre, tout le tumulte, toute la confusion d'une populace effrénée ; d'avoir distribué pour ainsi dire tous les rôles et toute la partition ; d'avoir marqué les cris qui ne sont poussés que par une seule voix, tandis qu'un autre reproche part d'un autre côté, ou qu'une imprécation est interrompue par une acclamation de joie, ou qu'on se met à rappeler tous les forfaits du tyran l'un après l'autre ; que l'un commence, i7 n'a épargné ni âge ni sexe; qu'un autre ajoute, ni ses parents; qu'un troisième achève, ni ses amis; que tous se réunissent à crier : Qu'il soit traîné! Voilà des entreprises dignes d'un homme de génie. Quel tableau ! Je me sens frappé des cris d'un million d'hommes ivres de fureur et de joie; je frémis à l'aspect de l'image la plus effrayante et la plus terrible de l'enthousiasme populaire.
De la danse, — La danse est devenue, dans tous les pays, la compagne du spectacle en musique.
En Italie, comme sur les autres théâtres de l'Europe, on remplit les entr'actes du poème lyrique par des ballets qui n'y ont aucun rapport ; si cet usage est barbare, il est encore de ceux que l'on peut abolir sans toucher au fond du spectacle; et cela arrivera dès que le poème lyrique sera délivré de ses épisodes et serré conmie son esprit et sa constitution l'exigent.
En France, on a associé le ballet immédiatement avec le chant et avec le fond de l'opéra : arrive-t-il quelque incident heureux ou malheureux? aussitôt il est célébré par des danses, et l'action est suspendue par le ballet ; cette partie postiche est même devenue , en ces derniers temps, la principale du poème lyrique : chaque acte a besoin d'un divertissement, terme qui n'a jamais été pi-is dans une acception plus propre et plus stricte; et le succès d'un opéra dépend aujourd'hui, non pas précisément de la beauté des ballets, mais de l'habileté des danseurs qui l'exécutent.
Rien, ce semble, ne dépose plus fortement contre le poème et la musique de l'opéra français, que le besoin continuel et urgent de ces ballets : il faut que l'action de ce poème soit dénuée d'intérêt et de chaleur, puisque nous pouvons souffrir qu'elle soit
interrompue et suspendue à tout instant par des menuets et des rigaudons; il faut que la monotonie du chant soit d'un ennui insupportable, puisque nous n'y tenons qu'autant qu'il est coupé, dans chaque acte, par un divertissement.
Suivant cet usage, l'opéra français est devenu un spectacle où tout le bonheur et tout le malheur des personnages se réduit à voir danser autour d'eux.
Pour juger si cet usage mérite l'approbation des gens de goût, et si c'est un avantage inestimable, comme on l'entend dire sans cesse, que l'opéra français a sur tous les spectacles lyriques^ de réunir la danse à la poésie et à la musique, il sera nécessaire de réfléchir sur les observations suivantes.
La danse, ainsi que le couplet, peut quelquefois être historique dans le poème lyrique. Roland arrive au rendez-vous que la perfide Angélique lui a donné; après l'avoir vainement attendue pendant quelque temps , il voit venir une troupe de jeunes gens, qui, en chantant et en dansant, célèbrent le bonheur de Médor et d'Angélique qu'ils viennent de conduire au port. C'est par ces expressions de joie d'une jeunesse innocente et vive que Roland apprend son malheur ei la trahison de sa maltresse. Cette situation est très-belle, et c'est avec raison qu'on a regardé cet acte comme le chef-d'œuvre du théâtre lyrique en France. Voyons si l'exécution et la représentation théâtrale répondent à l'idée sublime du poète, et si Quinault n'a pas été obligé lui-même de la gâter pour se conformer à l'usage de l'opéra. Roland, après avoir attendu longtemps, après avoir examiné les chiffres et les inscriptions, et réprimé les soupçons que son cœur jaloux en a conçus, entend une musique champêtre; c'est la jeunesse qui revient sur ses pas, après avoir conduit Médor et Angélique : Roland, dans l'espérance de trouver sa maltresse parmi cette troupe joyeuse, quitte la scène et va au-devant du bruit ; à l'instant même la jeunesse dansante et chantante parait : Roland devrait reparaître avec elle ; mais apparemment qu'il s'est déjà aperçu qu'Angélique n'y est point; ainsi, il va la chercher dans les lieux d*alentour, et abandonne la place aux danseurs et aux choristes. Ce n'est qu'après que ceux-ci nous ont divertis pendant une demi-heure par leurs couplets et leui*s rigaudons , que le héros révient et s'éclaircit sur son malheur. Il est évident qu'en ne consultant sur ce ballet que le bon goût, la jeunesse ne fera autre chose que
traverser le théâtre en dansant; que, dans le premier instant, ils nommeront Médor et Angélique; que dès cet instant Roland s'éclaircira sur son malheur en frémissant; et qu'il n'aura pas plus que nous la patience d'attendre que les entrées et les contredanses soient finies pour apprendre un sort qui nous intéresse uniquement. J'avoue qu'il n'est pas contre la vraisemblance qu'une jeunesse pleine de tendresse et de joie s'arrête dans un lieu délicieux pour danser et chanter; mais c'est seulement suspendre l'action du poème au moment le plus intéressant ; car ce ne sont ni les amours d'Angélique et de Médor, ni leur éloge, qui font le sujet de la scène. Eh I que nous font tous les froids couplets qu'on chante à cette occasion? C'est le malheur de Roland et la manière naturelle et naïve dont il en est instruit qui font le charme et l'intérêt de cette situation vraiment admirable.
Je me suis étendu exprès sur le ballet le plus heureusement placé qu'il y ait sur le théâtre lyrique en France, et l'on voit à quoi le goût et le bon sens réduisent ce ballet. Que feront-ils donc de ceux que le poëte amène à tout propos? et si leur voix est jamais écoutée sur ce théâtre, sera-t-il permis à un héros de l'opéra de prouver à sa maltresse l'excès de ses feux par une troupe de gens qui danseront autour d'elle ?
Mais l'idée d'associer dans le même spectacle deux manières d'imiter la nature ne serait-elle pas essentiellement opposée au bon sens et au vrai goût? ne serait-ce pas là une barbarie digne de ces temps gothiques, où le devant d'un tableau était exécuté en relief, où l'on barbouillait une belle statue pour lui faire des yeux noirs ou des cheveux châtains? Serait-il possible de confondre deux hypothèses différentes dans le même poème ^ et de le faire exécuter moitié par des gens qui disent qu'ils ne savent parler qu'en chantant, moitié par d'autres qui prétendent n'avoir d'autre langage que celui du geste et des mouvements?
Pour exécuter ce spectacle avec succès, ne faudrait-il pas du moins avoir des acteurs également habiles dans les deux arts, aussi bons danseurs qu'excellents chanteurs? Comment serait-il possible de supporter que les uns ne dansassent jamais, et que les autres ne chantassent jamais? Serait-il bien agréable pour un dieu de ne savoir pas danser le plus méchant couplet d'une chaconne, et d'être obligé de céder sa place à M. Vestris, qui n'est qualifié dans le programme que du titre de suivant, mais qui
écrase son dieu en un instant par la grâce et la noblesse de ses attitudes, tandis que celui-ci est relégué, avec son rang suprême, sur une banquette dans un coin du théâtre.
Une exécution ou puérile ou impossible, voilà un des moindres inconvénients de cette confusion de deux talents, de deux manières d'imiter, qu'on a osé regarder comme un avantage, et qui a certainement empêché les progrès de la danse en France.
A en juger par l'emploi continuel des ballets, on serait autorisé à croire que l'art de la danse est porté au plus haut degré de perfection sur le théâtre de l'opéra finançais : mais lorsqu'on considère que le ballet n'est employé à l'opéra français qu'à danser, et non à imiter par la danse, on n'est plus surpris de la médiocrité où l'art de la danse est resté en France, et l'on conçoit qu'un Français plein de talents et de vues (M. Noverre) a pu être dans le cas d'aller créer le ballet loin de sa patrie.
Il est vrai qu'en lisant les programmes des différents opéras, on y trouve une variété merveilleuse de fêtes et de divertissements; mais cette variété fait place, dans l'exécution, à la plus triste uniformité. Toutes les fêtes se réduisent à danser pour danser; tous les ballets sont composés de deux files de danseurs et de danseuses, qui se rangent de chaque côté du théâtre, et qui, se mêlant ensuite, forment des figures et des groupes sans aucune idée. Les meilleurs danseurs cependant sont réservés pour danser tantôt seuls, tantôt deux ; dans les grandes occasions, ils forment des pas de trois, de quatre et même de cinq ou six; après quoi le corps du ballet, qui s'est arrêté pour laisser la place à ses maîtres, reprend ses danses jusqu'à la fin du ballet. Pour tous ces différents divertissements, le musicien fournit des chaconnes, des loures, des sarabandes, des menuets, des passe-pieds, des rigaudons, des gavottes, des contredanses. S'il y a quelquefois dans un ballet une idée, un instant d'action, c'est un pas de deux ou de trois qui l'exécute, après quoi le corps du ballet reprend incontinent sa danse insipide. La seule différence réelle qu'il y a d'une fête à une autre se réduit à celle que le tailleur de l'Opéra y met, en habillant le ballet tantôt en blanc, tantôt en vert, tantôt en jaune, tantôt en rouge, suivant les principes et l'étiquette du magasin.
Le ballet n'est donc proprement, dans l'opéra fi-ançais, qu'une académie de danse, où, sous les yeux du public, les sujets mé-
diocres s'exercent à figurer, à se rompre, à se reformer; et les grands danseurs, à nous montrer des études plus difficiles dans difierentes attitudes nobles, gracieuses et savantes. Le poète donne à ces exercices académiques cinq ou six noms différents dans le cours de son poëme\ il fait donner à ses danseurs tantôt des bas blancs, tantôt des bas rouges, tantôt des perruques blondes, tantôt des perruques noires; mais l'homme de goût n'aperçoit d'ailleurs aucune diversité dans ses ballets, et ne peut regretter qile tant d'habiles danseurs ne soient employés qu'à faire sur un théâtre des pas et des tours de salle.
C'est en effet avoir méconnu trop longtemps l'usage de l'art qui agit sur nos sens avec le plus d'empire, et qui produit les impressions les plus profondes et les plus terribles. Que dirionsnous d'une académie de peintres et de statuaires qui, dans une exposition publique de leurs ouvrages, ne nous montreraient que des études, des tètes, des bras, des jambes, des attitudes, sans idées, sans application, sans imitation précise? Toutes ces choses ont sans doute du prix aux yeux d'un connaisseur éclairé; mais un salon d'exposition est autre chose qu'un atelier.
Il en est de la danse comme du chant : la joie doit avoir créé les premières danses comme elle a inspiré les premiers chants; mais un menuet, une contredanse, et toute la danse récréative dun bal , sont précisément aussi déplacés sur le théâtre que la chanson et le couplet. Ce n'est que lorsque l'homme de génie s'est aperçu qu'on pouvait faire de la danse un art d'imitation propre à exprimer, sans autre langue que celle du geste et des mouvements, tous les sentiments et toutes les passions; ce n'est qu'alors que la danse est devenue digne de se montrer sur la scène. Il est vrai que ce spectacle est celui de tous qui a fait le moins de progrès parmi les modernes : et si nous en avons vu quelques essais en Italie, en Angleterre, en Allemagne, il faut convenii qu'il est encore loin de ces effets prodigieux des pantomimes dont l'histoire ancienne nous a conseiTé la mémoire.
Le spectacle en danse a besoin d'un poète, d'un musicien et d'un maître de ballets ; son hypothèse est d'imiter la nature par le geste et par la pantomime, sans autre discours, sans autre accent que celui que la musique instrumentale fournira à l'interprétation de ses mouvements. Le poême-dansey ou ballet, doit être suivi, noué, dénoué comme \e poëme lyrique ; il exige encore
plus que lui la rapidité de l'action et une grande variété de situations. Gomme le discours ne peut être exprimé dans ce drame que par le geste, rien n'y serait plus déplacé que des scènes de raisonnement et de conversation ; le dialogue en général n'y peut être employé, soit dans la tragédie, soit dans la comédie, qu'autant qu'il sert indispensablement de passage et de préparation aux grands tableaux et aux situations intéressantes.
Toute la poétique du poème lyrique s'applique naturellement et d'elle-même au poëme-ballet ; comme rien n'est moins naturel qu'un opéra où l'on chante d'un bout à l'autre, rien aussi ne serait plus faux qu'un ballet où l'on danserait toujours. Le créateur du poême-ballet a dû connaître et distinguer dans la nature le moment tranquille et le moment passionné, celui de la scène et celui de l'air ; il a dû chercher des manières distinctes pour exprimer des moments si différents, et partager son poème entre la marche et la danse, comme le musicien partage le sien entre le récitatif et l'air.
Suivant ces principes, les personnages du poeme-^^allet ne danseront qu'au moment de la passion , parce que ce moment est réellement, dans la nature, celui des mouvements violents et rapides ; le reste de l'action ne sera exécuté que par des gestes simples, par une marche cadencée, plus marquée, plus poétique que la démarche ordinaire, dont il n'y aurait pas moyen de passer naturellement et avec vérité au moment de la danse.
Ge moment tiendra, dans le poème-ballet^ la place que l'air occupe dans lepoëme lyrique -^ mais l'on jugera aisément que ce moment ne peut être employé à danser des menuets, des gavottes, ou des couplets de chaconne; tous ces airs de danse ne signifient rien, n'imitent rien, n'expriment rien. L'air du moment de la danse, dont le poète aura indiqué le sujet et la situation, sera, de la part du musicien, le développement de la passion et de tous ses mouvements. Le maître des ballets et le danseur intelligent, s'ils entendent cette langue comme la profession de leur art l'exige, trouveront dans l'air du musicien tous leurs gestes notés avec la succession et les nuances de tous les mouvements.
Lorsque le poète aura créé un tel poëmey et que le spectacle en danse aura acquis le degré de perfection dont il est susceptible , un grand compositeur ne dédaignera plus de mettre le
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poème-ballet en musique, parce que ce ne sera plus un recueil de jolis menuets et d'autres petits airs de danse, plus dignes de la guinguette que du théâtre, et qu'on abandonne en Italie et en Allemagne, avec raison, au premier petit violon de l'orchestre. Cette suite de grandes et belles situations, puisée dans le sujet d'une action unique, et terminée par une catastrophe convenable, ouvrira au contraire au compositeur une vaste et brillante carrière, où il pourra déployer ses talents, et concourir à l'efTet du spectacle le plus noble et le plus intéressant qu'on puisse offrir à une nation passionnée pour les beaux-arts.
Le maître des ballets et le danseur sentiront de leur côté que l'exécution de ce poème demande autre chose que des pirouettes et des gargouillades ; que des attitudes fortes ou gracieuses, des aplombs, et tout le détail des exercices académiques et des tours de salle, n'ont de prix sur le théâtre qu'autant qu'ils sont placés à propos, avec goût et avec intelligence ; qu'ils servent à l'expression d'une situation touchante, d'une action intéressante et pathétique ; et qu'on aperçoit dans le danseur, indépendamment de cette science, une étude profonde de la nature et de la vérité de ses mouvements.
Ce qui vient d'être dit ne contient que les premiers éléments d'une poétique de la danse, mais qui mériteraient, pour les progrès d'un art bien peu perfectionné, d'être développés avec plus de soin et dans un plus grand détail. Les Lettres pleines de chaleur et de vues que M. Noverre a pubUées sur la danse, il y a quelques années, paraissent lui imposer le devoir d'écrire cette poétique, et de rendre à son art l'empire qui lui est dû, et qu'il a exercé chez les anciens par la magie et l'enthousiasme de son langage.
De V exécution du poème lyrique. — La réunion du chant et de la danse dans le même poème ne serait point impossible, et serait peut-être une chose désirable; mais cette association serait bien différente de celle qu'on a imaginée dans l'opéra français, et que le bon goût semble proscrire.
Le chant est un art si difficile, il demande tant d'application et d'étude, qu'il ne faut pas espérer qu'un grand chanteur puisse aussi être grand acteur; ce cas serait du moins trop rare pour n'être point regardé comme une exception : l'exécution du chant et l'expression qu'il exige occupent déjà trop un chanteur pour XVI. 26
lui permettre de donner le même soin à l'action : très-souvent les mouvements que la situation demande sont si violents qu'ils ne permettraient guère de chanter avec grâce, ni même avec la force nécessaire ; et je crois impossible qu'au dernier période de la passion le même acteur puisse chanter avec la chaleur et l'enthousiasme qu'il exige, et s'abandonner en même temps au délire et au plus grand désordre de la passion , sans que la précision de son chant en souffre.
D'un autre côté, en réfléchissant sur le génie de Yair ou aria des Italiens, on voit évidenunent qu'il est, dans son principe, autant destiné à l'expression du geste qu'à celle du chant; et un pantomime intelligent trouvera dans la partie instrumentale de l'air tous ses gestes, toute la succession de ses mouvements notés avec la plus grande finesse. La musique a encore sur ce point merveilleusement suivi la nature , car la passion n'élève pas seulement la voix, ne varie pas seulement les inflexions : elle met la même variété et la même chaleur aussi dans le geste et dans les mouvements. Ainsi le moment de la passion doit être en effet la réunion de ces deux expressions : conunent les rendrons-nous donc sur nos théâtres sans que l'une souffre par l'autre?
Les plus grandes découvertes sont toujours l'ouvrage du hasard. Â Rome, Andronicus, fameux acteur, c'est-à-dire chanteur et pantomime à la fois, est enroué un jour à force de bis; revocatus obtudit vocem : le public ne veut pas se passer d'un acteur chéri. Andronicus continue donc les jours suivants de danser la pantomime, agit canticum; mais comme son enrouement ne lui permet pas de chanter, il place un enfant devant le Auteur ou l'orchestre, et cet enfant chante pour lui : Pueruni ante tibicinem statuit ad canendum.
Cet expédient plaît au peuple ; Andronicus, dispensé par un accident de chanter, s'abandonne avec plus de chaleur au geste et à la pantomime ; et depuis ce moment l'opéra, caniicumy est exécuté par deux sortes d'acteurs qui représentent un même sujet en même temps sur les mêmes airs, sur les mêmes mesures, sur la même scène ; les uns par le chant, les autres par la danse ou pantomime. L'histrion ou le pantomime ne chante plus que de la main, histrionibus fabularum actus relinquitur; et le chanteur ne joue plus que de la voix. La voix, d'accord avec la flûte, explique en chantant le sujet; tandis que la danse,
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d'accord avec la mesure du chant, l'exécute en gesticulant, Ad manum cantatur... Diverbia voce relicta. Voyez Tite-Live, liv. VII, no 2.
Ce que le hasard établit jadis sur le théâtre de Rome, une imitation réfléchie devrait nous le faire adopter dans l'exéculion de notre poème lyrique; par ce moyen , nos castrats, qui sont ordinairement des chanteurs si excellents et des acteurs si médiocres, ne seraient plus que des instruments parlants placés dans Torchestre, et le plus près de la scène qu'il serait possible ; ils exécuteraient la partie du chant avec une supériorité dont rien ne pourrait les distraire , tandis qu'un habile pantomime exécuterait la partie de l'action avec la même chaleur et la même expression.
Plus on pénétrera l'esprit du poème lyrique^ plus on sera engoué de cette idée. L'opéra ainsi exécuté ne sera plus restreint à ne charmer qu'un petit nombre d'hommes excessivement sensibles, et qui entendent le langage de la musique ; le plus ignorant d'entre le peuple serait aussi avancé que le plus grand connaisseur, parce que le pantomime aurait soin de lui traduire la musique mot pour mot, et de rendre intelligible à ses yeux ce qu'il n'a pu entendre de ses oreilles.
Cette manière d'exécuter le poème lyrique rendrait aussi au poète et au compositeur l'empire que le chanteur et l'entrepreneur ont usurpé sur eux ; tout ce qui ne tient pas au fond du sujet ne serait plus supportable sur ce théâtre. Tout le style figuré et épique disparaîtrait des ouvrages dramatiques ; car quel geste le pantomime trouverait-il pour l'expression de telles paroles et de tels airs? et comment nous ferait-il sentir, sans devenir ridicule, qu'il ressemble à un coursier indompté et fier, ou qu'il se compare à un vaisseau battu par la tempête? Les situations les plus pathétiques ne seraient plus énervées par des épisodes froids et subalternes; le poète, peu embarrassé de la durée du spectacle et du nombre des acteurs, conduirait son sujet par une intrigue simple, forte et rapide, à la catastrophe que l'histoire ou la nature des choses aurait indiquée. Je ne sais combien, d'actes, combien de décorations, combien d'acteurs il faudrait pour l'opéra d*Andromaque et de Didon ainsi construit et exé- <^uté; mais je sais que ces sujets, dépouillés de tout ce qui les défigure et les énerve, feraient les impressions les plus profondes-
et les plus teiTibles. Le musicien n'aurait rien changé à son faire; le poète aurait rapproché le sien de la simplicité et de la force du théâtre d'Athènes, et la représentation théâtrale aurait acquis une vérité et un charme dont il serait téméraire de marquer leseffets et les bornes.
Supposé que la durée d'un drame ainsi serré ne remplisse pas le temps consacré au spectacle, rien n'empêcherait d'imiter encore l'usage d'Athènes, en représentant plus d'une pièce; le poëme lyrique j chanté et dansé, serait suivi du poème-ballet; celui-ci seul serait peut-être propre à représenter quelques instants d'un merveilleux visible.
Mais le sort de l'homme veut que sa petitesse paraisse toujours à côté de ses plus sublimes efforts de génie ; et nous mettons dans les affaires les plus sérieuses tant de négligence et d'inconséquence, qu'il ne faut pas nous croire capables de l'obstination et de la pei*sévérance nécessaires à la perfection d'un simple art d'amusement : et le sort des empires et le sort des théâtres sont l'ouvrage du hasard ; tout dépend de ce concours de circonstances qu'un heureux ou un malheureux hasard rassemble. Qu'il paraisse quelque part en Europe un grand prince; et après avoir acquis par ses travaux le droit de consacrer un glorieux loisir à la culture des beaux-arts, qu'il porte ses vues sur le plus beau de tous, et l'art dramatique deviendra sous son règne le plus grand monument érigé à la félicité publique et à la gloire du génie de l'homme.
Les Italiens ont un poëme lyrique qu'ils appellent oratorio; ce sont ces drames dont le sujet est tiré de nos livres sacrés : on les a quelquefois joués sur des théâtres élevés dans les églises; mais ces exemples sont rares, et communément on ne fait aucun usage de ces pièces. Il est étonnant que la puissance spirituelle, qui favorise si fort en Italie les pompes religieuses, n'ait pas secondé la poésie et la musique dans le dessein de se consacrer à la religion. De tels spectacles auraient pu devenir très-augustes et très-intéressants dans la célébration des solennités de l'Église.
II ne serait pas singulier qu'un homme de goût fit plus de cas des oratorio de Metastasio que de ses opéras les plus célèbres ; on s'aperçoit bien que le poète n'y a pas été assujetti à une foule de lois arbitraires et absurdes, qui n'ont tendu qu'à le gêner et qu'à défigurer le poëme lyrique.
LES OREILLES A RESSORT
Le compositeur pourrait se permettre dans V oratorio un style plus élevé, plus figuré que celui de l'opéra : la religion, qui rend ce drame sacré, semble aussi autoriser le musicien à éloigner ses personnages un peu plus de la nature par des accents moins familiers à l'homme et par une plus forte poésie.
PETITE DISSERTATION PHYSIQUE ET MORALE, PAR M
Cette pâte molle dont des hommes sont pétris forme des individus imparfaits quand on la pétrit mal et c'est, hélas ! ce qui arrive presque toujours. Ne vaudrait-il pas cent fois mieux abandonner à la nature la forme de ses ouvrages ? Nos organes en seraient d'autant plus parfaits que notre art ne tend qu'à les déformer. A mesure que le flambeau de la raison épure ses lumières, la philosophie du siècle s'éclaire et les ténèbres des préjugés se dissipent.
Le bon sens a déjà obtenu de quelques héros de la paternité de ne plus garrotter leurs enfants dans des prisons de chanvre, comme si on voulait en faire des momies vivantes. Ces pauvres petits innocents, on s'étonne de leurs cris tandis que nous leur faisons subir la plus cruelle des questions : a C'est pour les soutenir et les faire devenir droits ; » plaisante façon de redresser le plus parfait des êtres que de le mettre en presse et à la torture I Eh ! laissons tout uniment l'enfance de la nature traîner i quatre pattes^ elle se redressera assez vite d'elle-même. Je ne me permettrai pas un plus long détail sur un objet discuté par tes plumes les plus éloquentes; mais j'espère que l'on me pardonnera quelques considérations relatives à ces importants objets qui ont échappé aux plus grands génies^ ou sur lesquelles ils n'auraient pas dû dédaigner de s'étendre.
On a traité la partie des maillots et des bandes ; je vais parler d'un abus bien plus important, puisqu'il a rapport à la tête, savoir les têtières et les béguins. J'espère démontrer à quel
point ces ridicules pratiques influent non-seulement sur laphvsique, mais encore sur le moral de l'espèce humaine.
La nature, cette mère intelligente, a pourvu nos oreilles aussi bien que les autres organes de muscles adducteurs, abducteurs^ abaisseurs et releveurs, muscles faits pour avoir leur jeu libre, si, par l'entrave de têtières bridées et de béguins^ on n'avait pas grand soin d'en affaisser le ressort au point de le détruire tout à fait. Que d'avantages pourtant résulteraient de l'action merveilleuse de ces ressorts!
L'organe de l'ouïe en serait bien plus fin, bien plus subtil; les oreilles, pour ainsi dire, deviendraient parlantes. Si les yeux à juste titre passent pour le miroir de l'âme (quoique cette glace ne soit pas toujours fidèle), il n'en serait pas de même des oreilles : ceux qui les cacheraient avec grand soin à bon droit se rendraient suspects, tandis que les gens francs et droits se glorifieraient d'un mouvement mécanico-harmonique qui se monterait sur le ton des passions.
Le suffrage le moins équivoque des beautés d'un drame se peindrait avec énergie dans les érections des oreilles et cette merveilleuse érection varierait son jeu à l'infini. Un grand morceau de musique, ime belle femme, un beau tableau, un miracle de la nature ou de l'art, chaque sensation enfin, produirait son degré d'élévation par ces oreilles à ressort.
Au contraire, n'est-il pas bien dégradant pour des êtres sublimes de porter des oreilles basses, aplaties et pendantes comme [celles] des chiens couchants? Les antiques Romains, ces prototypes de l'espèce humaine, avaient sans doute tout le ressort de leurs oreilles, Yarrectisauribus d'Horace le prouve assez, mais, hélas I leurs oreilles ont tombé avec la grandeur de leur origine, monument terrible de la dégénération des êtres.
Profitons de ce redoutable exemple et tâchons de ne plus mettre nos efforts à dégénérer de la sublime vertu de nos ancêtres.
Le spectacle le plus ravissant qu'on pourrait préparer à la postérité serait, selon moi, la reproduction de ces oreilles vraiment romaines. Quelle honte pour l'espèce humaine de voir que les ânes, les animaux qu'on a tort de mépriser, n'ont point encore dégénéré tandis que nous dégénérons tous les jours I
Hélas I ne bridons plus, n^embéguinons plus ces petits êtres
que nous nous complaisons à dégrader, laissons leurs oreilles
croître comme il plaît à Dieu ; je réponds qu'elles auront un
langage aussi énergique que celui des autres organes; et
nos neveux béniront à jamais le siècle philosophique qui aura
eu le courage de rétablir la nature dans ses antiques droits :
désormais cette belle partie de l'espèce ne dégénérera plus. On
ne dira point avec ignominie de certaines gens qu'ils ont F oreille
plate, et quand on la dressera, ce ne sera plus par métaphore.
N'est-îl pas humiliant de voir un être mâle et nerveux embé-
guiné comme une nonne? Si le mauvais goût de quelques /V?m-
melettes place le mérite dans l'aplatissement des oreilles, le bon
goût des vraies connameuses les redressera.
Cette gloire dont nous voudrions avoir présagé l'aurore est réservée à la race future. Éclairer son siècle, c'est travailler pour les siècles à venir; quelle plus douce récompense pour le philosophe et la philosophie !
LETTRES
A LA DUCHESSE ET AU DUC-HÉRITIER DE SAXE-GOTHA
31 juiUet 1763.
Madame,
... M. d'Alembert m'a écrit de Charlottenbourg du 16. II me mande , ce que je savais déjà, que Votre Altesse sérénissime a tout fait; qu'il avait prévenu M. d'Argens et M. de Catt de mes desseins, et que tous deux lui avaient dit que le roi ne prendrait pas de correspondant avant l'hiver, attendu les affaires dont il était accablé. Je dois encore à Votre Altesse d'avoir changé les résolutions du roi à cet égard.
Au reste, le philosophe ajoute : « Je ne vous parle point de ce prince, si ce n'est pour vous assurer qu'il est encore au-dessus
1. Louise-Dorothée, née le 10 août 1710, mariée le 19 septembre 1720 au prince héréditaire (devenu duc, sons le nom de Frédéric III, le 23 mars 1733), morte le 22 octobre 1767. Son fils Ernest lui succéda sous le titre d'Ernest II, et mourat en 1804.
de sa gloire et de sa réputation, et plus aimable encore qu'il n'est grand. Il n'y a point de bontés dont il ne m'accable, ni de bien qu'il ne voulût me faire. On ne saurait éprouver plus d'agréments que j'en éprouve à sa cour, de sa part et de celles de toutes les personnes qui l'approchent. Cela ne m'empêchera pas de venir rechercher ma chaumière dans six ou sept semaines ; mats j'emporterai au fond de mon cœur le souvenir de ses vertus et de ses bontés. »
Je ne suis pas étonné que le roi en soit enthousiasmé. M. d'Âlembert est fort gai, fort polisson, faisant de bons contes qui doivent grandement divertir le roi. C'est, après Voltaire, de tous les philosophes celui qui a le plus de réputation à Paris et dans le pays étranger. A peine sorti de l'enfance, il a eu la réputation d'un grand géomètre, ce qui l'a fait recevoir de trè&-bonne heure de l'Académie des sciences. Le discours préliminaire de VEncyclopédîe est de lui, et ce morceau a eu un grand succès. Ses autres ouvrages de littérature qu'il a recueillis sous le titre de Mélanges^ en quatre volumes, ont eu moins de succès, et, si j'ose confier ma pensée à Votre Altesse, je n'en fais pas un grand cas; je n'y trouve ni le génie de Diderot, ni le talent de BufTon; cependant sa réputation a toujours été en augmentant, et Votre Altesse sait ce que l'impératrice de Russie a voulu faire pour lui, et les bontés du roi de Prusse. Ce monarque lui fait depuis dix ans une pension de douze cents livres qui a été toujours exactement payée pendant la guerre.
M. d'Alembert passe pour être fils naturel de la célèbre M™« de Tencin, sœur du cardinal. Sa mère n'a jamais voulu le voir; une pension viagère de douze cents livres était tout son patrimoine. Il est vrai que ses besoins sont fort bornés de ce côté-là, et que ses mœurs sont d'un vrai philosophe. Il n'a jamais quitté sa nourrice, qui est la femme d'un honnête vitrier de la rue MicheHe- Comte, et toute son ambition du côté de l'argent s'est réduite à en avoir assez pour faire du bien à cette honnête et pauvre famille.
Il se proposait à son retour de Berlin de passer par Gotha et de faire sa cour à Votre Altesse sérénissime, et je l'avais assuré qu'il serait accueilli avec la bonté que Votre Altesse sait si bieo accorder au mérite ; mais je vois avec peine qu'il passera à Gotha à la fin du mois d'août, précisément dans le temps où Votre Altesse sera partie pour ses États d'Altenbourg.
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Vous trouverez, madame, dans le premier paquet encore quelques estampes de M. de Carmontelle, qui sera bien heureux de tout ce que Votre Altesse a la bonté de me mander pour lui. Il est dans ce moment-ci à vingt lieues d'ici avec M. le duc de Chartres ^ Il s'était bien promis de me donner tout ce qu'il y aurait de gravé de ses profils, et les bontés de Votre Altesse ne le feront pas changer d'avis. Jusqu'à présent il n'y en a pas d'autres de gravés. On ne peut les acheter parce que ce sont les personnes mêmes qui les font graver et qui les donnent à leurs amis, et comme ils en donnent à M. de Carmontelle un certain nombre d'exemplaires, il en fait présent à son tour à ceux à qui il croit faire plaisir.
Je suis peu édifié de la conduite du bon apôtre '. Je crains que Votre Altesse, justement irritée de son pieux entêtement, ne lui ôte le droit de faire passer ses ordres à son pauvre profane', et le pauvre profane souffrirait ainsi de l'entêtement du bon apôtre. Ce pauvre profane supplie Votre Altesse sérénissime de lui conserver ce nom ; il le chérit, puisqu'il le tient des bontés de Votre Altesse. Je prends la liberté de joindre à cette lettre un petit catéchisme du grand apôtre Voltaire*. Il se trouve trèsheureux de contribuer à l'édification de Votre Altesse.
Il supplie Votre Altesse de le souffrir à ses pieds et de permettre qu'il se dise pour toute sa vie avec le plus profond respect et l'attachement — oserai-je achever? — le plus tendre, madame, de Votre Altesse sérénissime, le très-humble et trèsobéissant serviteur.
22 septembre 1763.
Madame,
Le billet ci-joint, que M. d'Alembert vient de m'envoyer, prouvera à Votre Altesse sérénissime le regret que ce philosophe a eu de ne point faire sa cour à une princesse dont il a entendu
1. Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, dit plus tard Philippe-Égalité,
2. Ce sobriquet qui revient plusieurs fois dans ces lettres désigne, croyonsnous, le baron de Studnitz, qui avait représenté la duchesse de Gotha à Paris quelques années auparavant.
Grimm lui-même
4. CtUéchisme de VtumnéU honme au Dialogue entré un caloyer et un homme de bien. Réimprimé dans toutes les éditions complètes de Voltaire.
tous les jours l'éloge dans la bouche du héros du siècle. En arrivant à huit heures du soir à Gotha, il apprit que Votre Altesse partait le lendemain à cinq heures du matin pour Altenbourg avec toute sa cour ; il n'osa plus faire aucune démarche pour se présenter. C'est le seul regret qu'il ait remporté de son voyage d'Allemagne, qui est d'ailleurs en tout point le plus agréable qu'un sage ait jamais fait, sans excepter celui de la reine de Saba et celui des Mages à l'étable de Bethléem. Je vois par V Essai sur les miracles que milord Maréchal envoie à Votre Altesse * que vous travaillez toujours, madame, à votre édification. J'en bénis Dieu et le bon ange de Votre Altesse sérénissime. Ce bon ange siège dans la bonne tète qui gouverne la plus belle âme d'une grande et adorable princesse dont un grand roi parle sans fin et sans cesse. C'est un morceau bien sagement et bien profondément raisonné que celui de David Hume. Il me semble aussi que la traduction qu'on envoie à Votre Altesse sérénissime est beaucoup meilleure que celle qui a été imprimée il y a quelques années.
Je viens de faire partir à l'adresse de Votre Altesse quelques livres et une boîte contenant un portrait en profil. Comme je l'ai fait encadrer sous verre, je ne dormirai tranquillement que lorsque le bon apôtre m'aura mandé par ordre de Votre Altesse que cette boite est anivée en bon état. J'ai pris pour cela toutes les précautions possibles, et remets le reste à regret à la Providence.
Je lui remets aussi la plume du très-excellent apôtre de la plus adorable souveraine, afin qu'elle l'inspire et lui donne le louable dessein de m' écrire; mais je crains que le bon apôtre ne soit resté à Gotha.
Je vous supplie, madame, de me souffrir à vos pieds. Il faut bien permettre que depuis le grand Frédéric, le plus grand des mortels, jusqu'au petit Frédéric de la rue de Luxembourg, le plus petit des hommes, tout adore Votre Altesse sérénissime.
1. Hume, dans ses Philosophical Essays conceming human tmderstanding (Londres, iHS), a consacré aux miracles un chapitre qui fit grand bruit en Angleterre, et qui figure dans la traduction publiée par Mérian (Amsterdam, 1758, 2 vol. in-12, tome II, p. 13-75). Nous ignorons quelle est la traduction « beaucoup meiUeure » qu^on avait envoyée à la duchesse de Saxe-Gotha en 1763.
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20 octobre 1763.
Madame,
J'ai reçu la lettre dont Votre Altesse séréDissime m'a honoré le 3 de ce mois. Il faut bien souffrir que Votre Altesse, à peine de retour de ses Ëtats d'Altenbourg, emploie les premiers moments à m'écrire; il y a longtemps que Votre Altesse ne met point de bornes à ses bontés. M. le marquis de Castries ^ a vu, madame, ce que vous avez eu la bonté de me mander sur la personne à laquelle il s'intéresse. Il aura lui-même l'honneur de témoigner sa reconnaissance à Votre Altesse sérénissime. M. Gelly, c'est le nom de la personne en question, m'a écrit à cette occasion une lettre que je joins ici ; 11 m'a remis aussi ce petit mémoire sur le bruit qui a couru qu'une compagnie s'était formée ici pour rembourser les princes et États de l'empire de leurs fournitures de fourrages. Ce bruit paraît fondé. On dit qu'il y a une compagnie qui achète toutes les prétentions de fourrages liquidées et non liquidées, et qui paye huit sols par ration pour la cession de tout droit. Ce que je sais, c'est qu'un sous-fermier de cette compagnie a dit à une personne de distinction dont je le tiens, qu'il achèterait su sols la ration de tout prince ou État d'Allemagne qui voudrait lui vendre ses prétentions, et qu'il y gagnerait deux sols par ration, parce que la compagnie comptait en donner huit sols. Or si cela est, il est bien plus court de s'adresser à la compagnie même. La formation de cette compagnie parait assez indécente et même incroyable; mais les choses les plus incroyables ne sont pas souvent les moins vraies. Celle-ci pourrait influer sur M. Gelly ; car si le conseil de Votre Altesse jugeait convenable de traiter avec cette compagnie et de préférer un payement convenu et effectif à un payement éloigné et incertain, sa mission n'aurait plus d'objet. Ce que je sais, c'est que la reconnaissance de M. de Castries n'en perdra rien de sa force, et si Votre Altesse sérénissime a des ordres à faire passer à M. Gelly, ou qu'elle désire de plus grands éclaircissements sur cette compagnie, je m'acquitterai de tout avec le zèle que je dois sentir et qui ne peut finir qu'avec ma vie.
1. Gharles-Eugène-Gabriel de La Croix, marquis de Castries, maréchal de France en 1783, né en 1727, mort en 1801.
M. d'Âlembert a été bien touché des bontés de Votre Altesse, et il vous supplie, madame, d'agréer son profond respect. Je pense toujours que ce ne sera pas la dernière fois qu'il aura été à Berlin, et qu'il pourra réparer le malheur qu'il a eu de manquer l'occasion de faire sa cour à une princesse dont il a entendu Téloge pendant trois mois de suite dans la bouche du héros du siècle.
Votre Altesse trouvera dans le premier paquet encore un exemplaire du profil du philosophe Diderot ^ Ce profil n'est pas un ouvrage de M. de Carmontelle; c'est moi qui l'ai fait faire et qui possède la planche. Ainsi j'en peux fournir à Votre Altesse le nombre qu'elle désirera. Jusqu'à présent le philosophe ne m'a pas permis d*en donner ici, et je me suis conformé à ses ordres pour ne point effaroucher sa modestie. Dans ce paquet il se trouve aussi l'estampe du docteur Tronchin, que M. le contrôleur général a fait faire *..
Je supplie Votre Altesse de me souffrir à ses pieds, où je serai toute ma vie, où mon respect, mon attachement et la reconnaissance me retiennent également. Ma santé, un peu altérée depuis deux ou trois joui*s, ne me permet point de parler aujourd'hui à M""' la Grande Maltresse ni d'elle ni de sa souveraine, qui est celle de mon cœur.
1" novembre 1763.
Madame,
Après la plus belle résistance du monde, M. d'Alembert a consenti à ce que j'envoyasse à Votre Altesse sérénissime la lettre du grand roi, votre dévoué frère, et celle de l'impératrice des Russes; mais il a exigé et pris ma parole que Votre Altesse ne permettrait à qui que ce soit de les copier. En conséquence je les ai transcrites moi-même, et me suis trouvé très-flatté d'être le répondant de la souveraine que j'adore. Le philosophe d'Alembert m'a fait sentir, indépendamment d'autres raisons, que ni le roi très-philo-
1. n s^agit de Testampe gravée par Chenu, d'après la peinture de Garand. Elle a été reproduite à l'eau-forte par M. Rajon, pour une édition de la Beligieuse (la planche a été égarée après quelques épreuves d'essai), et sur acier par M. Delannoy, pour les OEuvres complètes.
2. Nous ignorons à quel portrait Grimm fait allusion : le cabinet des Estampes ne possède que celui de Liotard gravé par Gaillard et à la manière noire par J. Watson.
sophe ni l'impératrice ne trouveraient peut-être pas bon de voir courir ces lettres, et je serais assurément au désespoir de lui causer à cet égard la moindre tracasserie ; je n'en aurais pas même voulu pour moi, mais Tenvie de faire ma cour à Votre Altesse sérénissime Ta emporté.
J*ai reçu la lettre dont Votre Altesse m'a honoré le 18 du mois passé. Il faudra bien m'accoutumer à recevoir ces marques de la bonté de la souveraine de mon cœur. Elles me sont délicieuses malgré le remords qu'elles excitent en moi ; je ne puis voir Votre Altesse prendre la plume pour m'écrire sans me sentir le cœur serré ; il est vrai que le moment qui suit cette image est délicieux et fait toujoui^ couler mes larmes.
Madame, il y a aujourd'hui un an que je partis de Marbourg pour aller me mettre aux pieds de Votre Altesse sérénissime. Si je calcule bien, cette lettre sera remise à Votre Altesse le jour que je repartis de Gotha. Quelle suite de jours sacrés pour moi je vais célébrer I Vos bontés ont épuisé ma sensibilité ; mon bonheur était trop grand pour pouvoir en jouir, il ne m'en reste qu'un souvenir qui me remplit de la plus douce des satisfactions et d'une reconnaissance au delà de l'expression.
Que je suis charmé du succès de Bouflerlé * et de son maître, et de leur heureux voyage 1 J'ai fait passer à M. de Carmontelle à Fontainebleau, où il est avec le M. duc de Charti-es, les témoignages de bonté de Votre Altesse sérénissime. Il ne dépendra pas de moi qu'il ne les mérite par tout ce qu'il imaginera de plus propre à les mériter.
Il est vrai, madame, que le jour même que Votre Altesse a observé une aurore boréale, nous l'avons vue en France et, suivant ce qui me revient, d'une manière très-remarquable. Un de mes amis revenant de Fontainebleau à Paris a eu tout le temps de la bien observer. Il prétend qu'elle a été très-forte à différentes reprises, qu'il y a eu aussi quelques intermittences, et qu'elle a duré en tout jusqu'à environ dix heures et demie. Je ne sais si ces observations s'accorderont avec celles de Gotha. Quant à cette fleur d'arbrisseau singulière que Votre Altesse m'a fait la grâce de m'envoyer, plusieurs personnes entendues à qui je l'ai montrée doutent qu'elle puisse être filée. Cependant on m'assure
Allusion dont le sens nous échappe
ftlft OPUSCULES ET LETTRES DE GRIMM.
qu'il y a en ce pays-ci une espèce de chardon qui produit un duTet à peu près semblable et qu'on file. Je ne doute point qu'on ne pût du moins mêler celui de Votre Altesse avec d'autres matières, et le rendre ainsi propre à la filature. Il est évident qu'il doit être très-bon pour faire des couvre-pieds, des robes ouatées, etc. En Lorraine on fait une étoffe d'écorce d'arbre dont j'ai vu des habits, ce qui y paraît bien moins propre que cette fleur d'arbrisseau.
Il m'a été confirmé de nouveau depuis ma dernière lettre qu'il s'était formé une compagnie qui achetait, à raison de huit sols par ration, les prétentions de fourrages des princes et États de l'empire. On m'a assuré que cette compagnie n'était point autorisée par le ministère, à qui l'état des finances du royaume ne permettait pas encore de songer au remboursement des princes d'Allemagne, auquel cas il paraît toujours qu'on ferait une excellente affaire en vendant à cette compagnie ses prétentions argent comptant, quoiqu'au prix modique de huit sols par ration.
21 novembre 1763.
Madame,
Si la Divinité voulait en user avec les hommes comme Votre Altesse sérénissime, il n'y aurait jamais eu aucune dispute ni sur sa bonté, ni sur ses autres attributs. Vous comblez, madame, de vos bontés le dernier de vos serviteurs ; j'ai beau crier avec remords, en voyant les traces de cette main auguste et chère : non mm dignus^ non sum dignusy je vois toujours les paquets de Votre Altesse me venir chercher dans mon réduit. Sans doute, madame, que vous croyez me devoir quelques consolations dans un temps où je célèbre l'anniversaire des jours que j'ai eu le bonheur de passer aux pieds de Votre Altesse. Ah I que ce mois de novembre est différent de l'autre ! J'espère, madame, que mes paquets arrivent régulièrement le neuvième jour à Go^. J'ai grand soin, en les adressant à MM. d'Olenschlager à Francfort, de les faire affranchir, et je me flatte que ce n'est pas de mes paquets que Votre Altesse aperçoit le retard. J'ai déjà fait avertir le secrétaire de M. le prince de Soubise de se servir de cette adresse de MM. d'Olenschlager. J'avertirai de même
M. de Poyanne et M. de Lugeac. C'est ce que je connais ici de plus dévoué à Votre Altesse sérénissime. Peut-être serait-il à propos qu'on ordonnât de la part de Votre Altesse à MM. d'Olenschlager d'avoir grand soin des lettres qui leur seront adressées.
Il est vrai, madame, que M. le comte de Scey vient d'épouser en Franche-Comté M"* de Grammont, qui a de la naissance, de la fortune, de la jeunesse et de la beauté. C'est ce que m'a dit M"* la marquise de Castries, qui, en passant par cette province, s'est presque tix)uvée de la noce. On dit que nous ne le verrons pas à Paris tout de suite.
Je me yeux un mal infini de n'avoir pa3 songé à présenter à monseigneur le prince héréditaire le portrait du philosophe. La seule chose qui puisse me consoler de n'avoir pas songé à ce moyen de^ faire ma cour à Son Altesse sérénissime c'est que^ passant par les mains de Votre Altesse, ce portrait acquerra un nouveau prix. Je lui ai lu l'article de la lettre de Votre Altesse qui le concerne. Je voudrais, madame, que vous puissiez entendre tout ce qu'il a dit làrdessus. 11 est bien naturel que mes amis sachent de quel prix est le suffrage de Votre Altesse sérénissime. le prétends que comme il n'a jamais occasion de se louer, quelque envie qu'il en ait» il reçoit les éloges des autres avec un grand plaisir; mais que l'éloge de la princesse que le premier homme du siècle met au-dessus de tout lui parait plus flatteur que tous les éloges ensemble.
Votre Altesse daigne me tracer un beau tableau en nous faisant voyager par Gotha à Berlin. Pourquoi faut-il qu'un si beau rêve ne soit qu'un rêve I Je suis bien sûr que le philosophe bonhomme emporterait de Gotha les bontés de la souveraine des cœurs, et qu'il mériterait celles du philosophe couroimé. Le secrétaire des commandements de celui-ci me mande que la description du Salon a été trouvée excellente ^ Je savais bien que le goût de Votre Altesse se rencontrerait avec celui du grand roi. Si par la suite, ayant un peu mieux mérité ses bontés, Votre Altesse veut faire venir à Sa Majesté l'envie de voir le philosophe, î'ose vous assurer, madame, que nous n'avons pas besoin de géographe pour savoir par quelle route il faut prendre.
Sous peu de jours je compte être en état de rendre un compte
Le compte reodu par Diderot du Salon de
exact à Votre Altesse de cette compagnie qui veut acheter les prétentions des princes de l'Empire.
28 novembre 1763.
Madame,
Suivant les informations que j'ai prises, je ne puis douter qu'il n'y ait des gens ici qui proposent d'acheter argent comptant les prétentions des princes et États de l'Empire. Ils ne demandent qu'à recevoir les originaux des billets de liquidation et s'engagent à payer six semaines après. Je leur ai fait dire, sans nommer personne, qu'ils devaient sentir que cette extradition des papiers originaux ne pouvait avoir lieu qu'en échange de lettres de change payables à six semaines de date, mais dûment acceptées par quelque solide maison de commerce. Il ne faudrait pas autrement s'embarquer avec des gens dont la probité n'est pas autrement bien établie. Au reste, ils n'offrent que six sols pour la ration de fourrage, que le roi a passée à quinze sols dans ses billets de liquidation; mais, comme Votre Altesse sérénissime a très-bien observé, l'argent comptant est d'un grand contre-poids quand il n'y a de l'autre côté que des espérances vagues et éloignées que l'état des finances du royaume ne permettra pas de longtemps de réaliser.
Si Votre Altesse sérénissime daigne donner une nouvelle marque de bonté à son très-humble profane en l'honorant de ses ordres, je tâcherai de mériter cette nouvelle grâce par mon zèle. Il faudrait pour cet effet être muni des papiers originaux au plus tôt possible, pour pouvoir les montrer et entrer en négociation, et si ces papiers ne pouvaient pas être envoyés tout de suite, il me faudrait en attendant une note détaillée des différentes livraisons faites par les sujets de Votre Altesse, où l'on aurait soin de marquer à chaque article ce qui est liquidé et ce qui ne l'est pas. Car il y a d'autres gens qui proposent même de traiter sur des articles qui ne sont pas liquidés. Je crois bien que leurs offres seraient extrêmement minces, et qu'il faudrait procéder dans cette négociation avec beaucoup de prudence et de précaution, mais comme il n'en coûte rien d'écouter dépareilles propositions, il n'en faudrait négliger aucune.
Ce qu'il y a de certain c'est que toute cette affaire est actuellement en fermentation ici, et je crois qu'il faut saisir le moment sans perte de temps. Je sais encore de science certaine que la maison de Waldeck est entrée en négociation avec les gens en question. Je serai instruit des progrès de cette négociation. Si ces gens-là entrent une bonne fois en payement, ce sera un préjugé favorable pour eux. Les prétentions de la maison de Waldeck vont à huit millions.
M. le marquis de Castries est si éloigné de désapprouver les idées de Votre Altesse à cet égard que c'est lui-même qui m'a donné un des premiers l'éveil sur cette compagnie.
S'il a désiré de procurer vos bontés, madame, à ce M. Gelly, qu'il connaît pour un digne homme, ce n'est point du tout au préjudice de ce que les intérêts de Votre Altesse pourraient exiger. Je laisse à M. de Castries à parler à Votre Altesse sérénissime de sa reconnaissance. La seule chose qu'il désirerait, ce serait que Votre Altesse voulût accorder à M. Gelly le titre de son agent avec une lettre pour M. le duc de Praslin, sans appointements et sans affaires, parce que la simple qualité d'agent d'une cour d'Allemagne suffirait à M. Gelly pour remplir ses vues d'un autre côté et le faire réussir dans ses projets qu'il a formés pour son avancement. J'ai osé promettre à M. de Castries qu'à moins de quelque raison particulière que nous ne pourrions savoir, Votre Mtesse se prêterait volontiers à lui donner cette marque de bonté.
6 mars 1764.
.... Un des dévoués de Votre Altesse, M. le marquis de Poyanne, épouse aujourd'hui ou demain M"* de Bacquencourt, veuve d'un fermier général ; c'est une femme de quarante-cinq ans environ, et qui est fort estimée. Son premier mari était frère de ce M. Dupleix qui vient de mourir après avoir été longtemps gouverneur de Pondichéry et qui a passé les dernières années de sa vie à Paris, presque dans la pauvi'eté, parce que la Compagnie des Indes n'avait encore rien statué sur ses prétentions.
XVI. «î
25juinl7W.
Madame,
Je ne puis laisser partir ce paquet sans avoir l'honneur de dire à Votre Altesse sérénissime que m' étant trouvé le jour du départ de M. le marquis de Castries pour les eaux de Barèges à dîner chez lui, j'ai eu la satisfaction d'y rencontrer M. le comte de Scey que je n'avais pas eu l'honneur de voir depuis la guerre. M. le comte de Schomberg s'y trouva aussi, et il est très-aisé de deviner quel fut le sujet favori de notre entretien. M. le comte de Scey m'a fort recommandé de le mettre aux pieds de Votre Altesse sérénissime, et je l'ai fort assuré qu'il n'avait pas besoin de m'en prier et que je ne négligerais point une si belle occasion de faire ma cour à Votre Altesse. Rien ne prouve mieux l'attachement de tous ceux que le sort a conduits à Gotha pendant la dernière guerre que la joie qu'ils ont de se rencontrer sans se connaître ; ils se croient liés d'amitié les uns aux autres par un sentiment commun qui les attache à Votre Altesse.
Il s'est répandu ici un biiiit ces jours derniers que le grand Frédéric s'était presque empoisonné en buvant d'une limonade qui avait séjourné dans un vase où il s'était formé du vert-degris, qu'il en avait été extrêmement incommodé, mais qu'il était aussi parfaitement rétabli. Nous avons, M. d'Alembert et moi, des lettres de Berlin postérieures à la date de cet accident, et ces lettres n'en font aucune mention. Cela me fait espérer que ce n'est qu'un faux bruit ou du moins une nouvelle fort exagérée. Il serait bien cruel et bien extraordinaire que le héros et l'ami de Votre Altesse finît ainsi. J'ai la confiance que son sort sera unique en tout, et comme c'est un miracle qu'il ait survécu à tant de travaux et à tant de dangers, j'espère qu'il fournira la plus longue comme la plus belle carrière.
Je viens de lui envoyer un recueil de découpures de mon ami Huber de Genève, ainsi que le verre dans lequel on renferme ces morceaux pour les voir. J'ai prié M. de Catt, quand le roi les aura vus assez, de les envoyer avec le verre à la princesse de l'Europe que sa Majesté estime et considère le plus. Ainsi j'espère que Votre Altesse verra arriver ces découpures en temps et lieu, et qu'après avoir satisfait sa curiosité, elle aura la bonté de me les renvoyer i
Paris où Tauteur compte en disposer. Monseigneur le prince héréditaire, qui aime les arts, ne sera pas fâché de voir des productions d'un talent imique.
13 octobre 1764.
.... Mon ami Gatti vient de partir pour la Franche-Comté où il doit, entre autres inoculations, faire celle de M""® la comtesse de Scey, et mon ami Tronchin vient de partir de Genève pour aller inoculer le prince héréditaire de Parme. En attendant, notre Faculté délibère toujours pour savoir s'il n'est pas pernicieux de se faire inoculer, et j'espère qu'elle se décidera pour l'affirmative afin de mettre le comble à sa gloire et de donner à M. Orner Toccasion de faire un réquisitoire digne des autres. M. de Lugeac est venu se rétablir à Paris, après avoir été de nouveau à toute extrémité aux eaux où les médecins l'avaient envoyé fort mal à propos. Je me flatte que l'hiver ne se passera point sans compléter les portraits que Votre Altesse m'a fait la grâce de me demander.
Je n'entends point parler des découpures que j'ai envoyées à Berlin et qui doivent être renvoyées à Votre Altesse. Depuis le retour du roi de la Silésie, je n'ai eu nulle nouvelle de ce pay&-là.
AU DUC HÉRITIER
13 décembre 1764.
Monseigneur,
Je viens de causer une sensible joie à ce bon vieux président * en lui disant ce que Votre Altesse sérénissime a bien voulu me demander à son sujet dans la lettre dont elle m'a honoré. Il voudrait que les princes en France fussent aussi bien élevés qu'à Gotha et moi, qui suis sensible à la gloire de ma patrie et qui ai tant de raisons d'aimer la France, je le voudrais bien aussi. Il voudrait bien aussi, avant de mourir, avoir le bonheur de faire
1. Le président Hénanlt, qui avait alors soixant-dix-neuf ans.
sa cour à Votre Altesse en ce pays-ci» et je l'ai assuré que ce n'est pas moi qui m'y opposerai.
Je suis charmé, monseigneur, de savoir enfin les découpures arrivées sans accident à Gotha; j'espère qu'on n'aura pas oublié ce double verre qui est nécessaire pour les bien voir et qui les fait paraître avec avantage, surtout à la lumière. Je m'en tiens au jugement que Votre Altesse sérénissime en a porté^ il confirme le mien. Le grand Frédéric n'a pas eu le temps de les bien voir; il n'a vu que de la patience, un morceau de vélin, des ciseaux. Il nous aurait fallu auprès de lui une main habile pour présenter ces différents morceaux avec art sans en accabler le roi ; alors il en aurait pu sentir le mérite. Son aimable chambellan, M. d'Edelsheim, eût été bien cet homme-là, mais je n'ai osé m' adresser à lui. Je me suis adressé à M. de Catt et je m'y tiens. Celui-ci veut que je lui obtienne son pardon d'avoir osé écrire à M"» la duchesse en lui envoyant ces découpures, et j'ai pardonné au nom de Son Altesse sérénissime; on peut compter qu'elle souscrira toujours à un acte de bonté.
Quant aux frères aîné et cadet. Votre Altesse me permettra de réparer un peu la brèche que j'ai faite à ma réputation de discrétion. Tout ce que je sais, c'est que j'ai vu acheter des contredanses, que j'ai passé une journée entière à parler avec délices d'une cour à laquelle je suis attaché à tant de titres divers, où je ne puis faire un pas sans rencontrer mes dieux; que je suis charmé de savoir ces contredanses entre les mains de M"" la princesse, que je suis vivement touché du souvenir dont Son Altesse sérénissime m'honore et qu'il faut que vous me permettiez, monseigneur, de me mettre à ses pieds et de présenter mon respect à monseigneur le prince auguste.
Ce n'est pas tout. Dans l'Église romaine on s'adresse à la mère pour obtenir les grâces du fils ; moi, fidèle à la foi de mes pères, je ne veux pas de cette cascade, mais je veux obtenir une grâce de la plus respectable des mères par un fils qui l'adore et qui à son exemple daigne me combler de bonté.
Votre Altesse a peut-être entendu parler de petits enfants que leurs talents pour la musique, et particulièrement pour le clavecin, ont fait admirer de tout Paris l'hiver dernier; leur portrait sera joint au premier paquet. Ces enfants se trouvent à Londres depuis le mois d'avril. Quoique arrivés beaucoup trop tard, ils
ont bien fait leurs affaires dans le commenœment, ils ont été appelés chez la reine deux ou trois fois, et le petit virtuose va lui dédier un livre de sonates composées par son ordre. Mais toute la belle saison est une saison absolument moite à Londres ; le père a eu d'ailleurs une maladie considérable, il a pensé mourir, et il lui a fallu trois mois pour se rétablir. Il s'agit doûc de réparer cet hiver les pertes de Tété, et le projet du père est de donner par souscription un concert à chaque assemblée chez M"'* Comelys, in Soho square. Or le duc d'York, père du roi, est un des principaux membres de cette assemblée, et si Son Altesse royale voulait protéger ces enfants qui s'appellent Mozart, leur concert serait sans doute agréé par toute l'assemblée et leur sort se trouverait fait. Actuellement j'ai la ferme confiance en vos bontés, monseigneur, que vous engagerez la plus heureuse et la meilleure des mères, la première fois qu'elle écrira à M"* la princesse de Galles, d'écrire un mot en faveur de ces enfants, et de prier Son Altesse royale de les recommander à son fils le duc d'York. J'ai encore la ferme confiance que Votre Altesse me pardonnera cette importunité et me la fera pardonner par la souveraine que j'adore. En me gâtant par un excès de bonté, elle m'a accoutumé à regai-der Gotha comme les dévots regardent le ciel, c'est-à-dire comme un lieu de refuge et d'asile dans tous mes besoins. Vous avez, monseigneur, imité son exemple; vous m'avez gâté comme elle, il faut bien que Votre Altesse en souffre, et que je puisse me vanter de vous devoir tous les jours davantage. J'abuse môme par cette longue lettre du loisir dont Votre Altesse me laisse disposer. Je vais donc finir bien vite en vous suppliant de souffrir que je me mette aux pieds de Leurs Altesses sérénissimes, vos augustes parents. J'attends avec impatience une épître de ce cher apôtre pour être instruit de leur santé. Je supplie aussi Votre Altesse, après m'avoir accordé ses bontés gratuitement, de me les conserver et d'agréer te profond respect avec lequel je serai toute ma vie, etc.
Tout ce que je sais de la peinture éludorique, c'est que les tableaux se peignent sous l'eau. De cette manière ils conservent, dit-on, une fraîcheur singulière ; la poussière ni la moindre ordure n'en peut approcher, la couleur et l'huile seuls restent sur la toile, et tout ce qui est étranger ne peut toucher la toile, au lieu que sur le chevalet elle est exposée à la poussière qui s'imprègne
avec les couleurs. Quand un tableau est fini ainsi, on le tire de Teau et on lui donne une façon de feu à peu près conune à Témail, mais pas aussi forte, à ce que je crois ^
26 Janvier 1765.
Madame,
Je suis pénétré de tout ce que Votre Altesse sérénissime a la bonté de me dire dans la lettre du 10 de ce mois; mon cœur en sent tout le prix, mais ma bouche ne sait où trouver les expressions.
J'ai fait passer à M. Tronchin les remarques de M. Sulzer, et j'attends sa réponse ; je suis curieux de voir ce qu'il me dira. Quant à moi ignorant, j'avoue que je suis entièrement de l'avis de M. Sulzer. J'approuve infiniment ce cataplasme de ponmaes de Borsdorf. Si les médecins n'avaient jamais employé que de ces remèdes qu'on appelle remèdes de bonne femme, ils auraient fait beaucoup moins de mal. J'ai la ferme confiance que par ce régime doux M. Sulzer parviendra au but que nous désii'ons avec tant d'ardeur, surtout si Votre Altesse daigne le seconder par un peu de modération dans le travail et dans l'application. S'il a pu voir, sans se fâcher, deux pages d'écriture en faveur d'un honmie que deux lignes de Votre Altesse sérénissime rendraient également heureux, il est certainement très-indulgent; or plus l'indulgence est grande d*un côté, plus la crainte d'en abuser l'est
1. « La manière éludorique ne consiste qu*à tendre sur une glace le taffetas imprimé à rhuile et à peindre ensuite des personnages ou autre chose, suivant le procédé ordinaire. Lorsque Touvrage est à peu près fini, Tartiste le laisse pendant quelques heures dans Teau pour juger des parties faibles auxquelles il faut retoucher. Après cette retouche, il remet de nouveau son ouvrage dans Teau pour y être parfaitement dégraissé, et lorsqu'il le retire, Il le fixe et Tadapte derrière une glace, qui lui sert de vernis avec une composition de gomme et de sucre candi dissous dans Teau. » (Almanach des artistes, pour 1776, p. i24.) L'auteur cite parmi les artistes qui pratiquaient ce genre, aujourd'hui perdu : Le Bel, Monpetit, de Mallier, Laine, M*"* Moreau, dont les bracelets étaient, paraltril, très appréciés à la cour, n oublie Gabriel de Saint-Aubin qui, au salon du €olisée de 1776, dit M. Reiset, exposait des fixés par la peifUture élvdorique. En 1770, M. Vincent do Monpetit eut Phonneur de présenter au roi un portrait de la Jeune dauphine (Marie- Antoinette), peint sur une rose et encadré des attributs des maisons de France et d'Autriche. Le Mercure (oct. 1770, p. 172), a complaisamment décrit ce portrait « peint dans la manière éludorique ».
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de l'autre. Je me flatte que le retour du printemps vers lequel nous avançons insensiblement achèvera cette guérison tant souhaitée» et nous rendra une joie pure et sans mélange avec le paifait rétablissement de Votre Altesse sérénissime.
J'ai mandé à mon ami Huber son succès auprès de Votre Altesse. Il le dédommagera du succès médiocre de Potsdam, dont au reste il avait des pressentiments, car il ne s'est prêté qu'avec peine à ma proposition, et il m'avait prédit que le roi regarderait ses ouvrages comme des misères difficiles. Le peu d'impression qu'ils ont fait sur le héros du siècle ne me fait pas changer d'avis sur leur mérite, et l'approbation de Votre Altesse me confirme dans mes idées. Les hommes de génie sont faits pour être jugés et non pour être juges. Quand mon ami Diderot veut me rendre compte de quelque chose qu'il a lu ou de quelque fait historique, je lui dis : Souvenez-vous que Dieu vous a fait créateur et non rapporteur, ainsi dites des choses et jamais des faits, et lorsqu'il persiste à vouloir conter, je dis : Messieurs, voilà qui est fort beau, n'est-il pas vrai? Eh bien, il n'y a pas un mot de vrai. La plupart du temps j'ai raison et nous rions. L'homme de génie de Potsdam n'a vu que du vélin découpé avec patience, et n'a pas daigné y regarder mieux. Si j'y laissais regarder Denis Diderot, il y verrait cent choses qui n'y ont jamais été et nous tournerait la tête par ses récits.
La confiance que je dois à tant de titres aux bontés de Votre Altesse sérénissime me fait avouer avec la même naïveté que je crams n'avoir pas réussi jusqu'à présent auprès du héros par mon travail. Il ne m'arrive que ce que je mérite pour avoir eu une ambition trop démesurée. J'ai été séduit par les bontés de Votre Altesse, je devais prévoir que je n'éprouverais point cette indulgence de la part d'un homme supérieur qui a autant de raisons que Votre Altesse pour être difficile en fait d'ouvrages d'esprit, mais qui n'a pas cette habitude de bonté et l'indulgence qui vous rend, madame, la souveraine des cœurs. Il est juste avec moi, il n'y a rien à dire. Ce que je comprends par les mots que M. de Catt me jette de temps en temps, c'est que ce travail ®5t en général trop sérieux pour le roi, qui aimerait mieux ne recevoir que de simples bulletins où il y eût, outre la notice dea livres nouveaux, des anecdotes de toute espèce et propres à amuser. Or il m'est impossible de me prêter à cet arrangement»
Outre que je craindrais de changer la forme de cette correspondance, telle que Voire Altesse a daigné l'approuver, j'ai une aversion invincible pour le métier d'écrivain d'anecdotes; il faut qu'elle soit bien forte puisque je ne puis la vaincre en faveur du premier homme du siècle auquel ma vanité serait si contente de plaire. Il est deux sortes d'anecdotes. Les unes sont curieuses et intéressantes, mais un honnête homme, aussi longtemps qu'il n'est que simple particulier, ne peut et ne doit en mander de cette espèce ; il faut avoir un caractère, être ministre pour être autorisé à faire ce métier. Il y a d'autres anecdotes qui composent l'histoire scandaleuse de Paris qui pourraient contribuer à amuser Sa Majesté, et qu'on pourrait mander sans se compromettre. Mais jamais je ne vaincrai ma répugnance à cet égard. J'écoute la plupart du temps ces sortes d'histoires avec la plus grande indifférence; quoique j'en connaisse les acteurs, cela ne me reste pas trois minutes dans la tête, et s'il était question de me racheter la vie, il me serait impossible, je crois, de me résoudre à écrire de pareilles misères. Je suis donc réduit à craindre que je ne pourrai jamais remplir l'objet d'un roi, que ses talents et ses glorieux exploits devaient me rendre trop redoutable pour ambitionner le difficile bonheur de lui plaire. Ce qui me console c'est de penser qu'il n'a qu'à jeter mes paquets au feu sans les lire; il doit être exposé à en recevoir souvent de pareils.
Je sens, madame, en faisant ce long détail combien je m'oublie et combien les bontés de Votre Altesse m'ont gâté. Je parle à Votre Altesse de mes craintes avec aussi peu de discrétion qu'à mon ami le plus intime. Peut-être je me les exagère un peu ; j'ai cependant dans la tête qu'il n'y a point de milieu avec le grand Frédéric; ou l'on réussit beaucoup, ou l'on déplait; or certainement je n'ai pas réussi supérieurement. Il m'a pourtant donné une marque de bonté il y a deux mois; c'est l'unique que j'en aie reçue jusqu'à présent, et il faut que je la confie à Votre Altesse, en la suppliant d'en garder le secret jusqu'à ce que la chose soit publique.
Il a envie de faire venir M. Helvétius soît pour passer quelque temps avec lui , soit pour y rester si cela lui convenait. Il savait que j'étais lié avec M. Helvétius, et il m'a fait charger de cette commission en me faisant écrire par M. de Catt que c'était un moyen sûr de lui faire grandement ma cour. Je n'ai pas eu de
peine à déterminer M. Helvétius à un voyage si flatteur, et j'ai mandé à M. de Catt que, quant au projet de le fixer entièrement à Berlin, ce ne pouvait être que l'ouvrage du roi même. Sa Majesté m'a fait dire depuis qu'elle était contente de ma façon de négocier. C'est quelque chose que d'avoir réussi dans le plus petit point.
Nous attendons actuellement une réponse pour savoir en quel temps M. Helvétius devra se mettre en route. J'imagine que ce sera vers le mois d'avril , à moins que les noces du prince de Prusse ne retardent le voyage philosophique. J'ai déjà osé prévenir M. Helvétius que son chemin le mènerait par Gotha, et que Votre Altesse sérénissime serait sûrement bien aise de recevoir en passant ses hommages. Vous voyez, madame, jusqu'où va ma témérité; mais le philosophe sera encore plus agréable au roi si, en arrivant, il peut se vanter d'avoir vu une princesse que le grand roi chérit et honore et avec tant de raison.
XH.
AU DUC HÉRITIER
26 janvier 1765.
Monseigneur,
J'espérais pouvoir donner à Votre Altesse sérénissime quelques nouvelles positives sur l'augmentation qu'elle m'a ordonné de faire à l'imprimerie du Parnasse de Friedenstein ; mais les ouvriers sont insupportables; ils sont en possession de manquer à leur parole. Il faut croire qu'ils finiront enfin, et qu'ils me mettront en état de faire partir un ballot d'ornements qui ne contribueront pas peu à embellir des productions du Parnasse.
J'ai mille grâces à rendre à Votre Altesse du beau présent dont j'ai été honoré. J'y ai quelque droit par l'intérêt que je prends au succès de cette imprimerie. Vos essais sont des coups de maître, cela est en effet fort bien. La seule chose que j'y trouve, pour que M. le directeur ne soit pas trop vain tout d'un coup, c'est que nous autres typographes nous n'aimons pas rompre la ligne dans les vers, et, pour éviter cet inconvénient, nous composons le texte des vers d'un caractère plus menu que le texte de la prose; cela joue aussi mieux aux yeux.
... Je n'ai pu éclaîrcir si le procédé de la peinture éludorique, dont Votre Altesse me fait l'honneur de me parler, se pratique ici communément; peuWtre emploie-t-on les deux manières. M. de MontamyS le chimiste mécanicien de notre bande, est très-malade depuis plusieurs mois; il aurait pu me donner des éclaircissements. Je crains que nous n'ayons le malheur de le perdre. C'est le doyen de notre société qui subsiste depuis douze ans chez M. d'Holbach, et nous en sommes tous tristes.
7 mars 1765.
Madame,
Je suis honoré de deux lettres de ma souveraine si adorée et si digne de l'être. Elle ne veut point que je l'empêche de m'écrire. Hélas ! qui mieux que moi peut sentir le bonheur de recevoir des témoignages de ses bontés, qui peut en mieux connaître le prix? Je remporte une victoire sur moi-même aussi souvent que je supplie Votre Altesse sérénissime d'y mettre des bornes. C'est bien contre le vœu de mon cœur que je fais ces instances ; je sens trop combien il m'en coûterait d'être privé de ces lettres précieuses. Je ne formerai donc plus de demandes contre mes propres intérêts ; c'est à M. Sulzer à régler le nombre et la longueur des lettres qui me sont destinées; j'en charge son âme et sa conscience, et je me nouiTirai, en attendant, de la douce espérance que ses soins , secondés par les approches de la belle saison, nous ôteront toute inquiétude sur les yeux de Votre Altesse.
J'ai fait partir sur-le-champ la lettre dont Votre Altesse sérénissime a bien voulu honorer le docteur Tronchin. Si j'avais le droit de remontrances, j'en aurais fait à Votre Altesse sur les dix louis qu'elle m'ordonne de lui faire payer. J'aurais bien des choses à dire sur la disproportion de la récompense d'avec le service; mais Votre Altesse ne ferait aucun cas de mes remontrances ; il vaut donc mieux se taire et obéir. Comme je n'ai encore aucune nouvelle de MM. d'Olenschlager sur le crédit qu'ils doivent m'établir, j'ai ajouté ces dix louis au mémoire de la cor-
1. Voir sur d'Ârclais de Montamy les OEuvret complètes de Diderot, en se reportant à la Table générale, et la Correspondance littéraire^ tome VI, p. 211.
respondance que j'ai l'honneur d'adresser à Votre Altesse sérénissime.
Avec quelle bonté, madame, vous daignez vous occuper de ma position vis-à-vis du héros philosophe! J'en suis pénétré. Je vois bien que c'est à moi à rassurer Votre Altesse, comme si cette affaire vous touchait directement. Je supplie donc Votre Altesse d'abord de croire que j'ai la tète assez bien faite; que j'aurais été infiniment vain d'avoir réussi supérieurement avec le héros, mais que je ne suis pas pour cela malheureux d'avoir eu un médiocre succès, que cela ne m'a pas encore tracassé un quart d'heure, si ce n'est pour étudier et chercher les moyens qui sont en mon pouvoir pour plaire mieux. Il se peut que je m'exagère un peu mes mauvais succès. Mes craintes n'ont d'autre fondement que quelques mots jetés de temps en temps par M. de Catt, quelques conseils trop vagues pour être utiles, sur la manière de rendre ces feuilles plus agréables au roi. J'en conclus donc qu'elles ne le sont pas infiniment; j'en conclus aussi que ses conseils sont la plupart du temps dictés par le roi même, car son lecteur ne voit mes feuilles que par occasion. Quoi qu'il en soit, je trouve tout simple que le héros ne soit pas content, et impossible d'y remédier. Je ne puis déranger une forme que Votre Altesse a approuvée depuis si longtemps, qui convient à la reine de Suède depuis cinq ans, et qui a trouvé l'approbation de l'impératrice de Russie, qui m'a ordonné l'année dernière de lui envoyer cette correspondance. En changeant de forme et de ton, je risquerais de déplaire à tout le Nord sans peut-être réussir davantage auprès du héros, car, quoi qu'il en arrive, il est décidé que je ne me résoudrai jamais à mander les petits contes, les petites tracasseries, les petites historiettes de Paris, que mes prédécesseurs ramassaient souvent dans les cafés, mais que je ne pourrais y chercher et moins encore écrire, quand il serait question de me sauver la vie. Je sais cependant très-bien que le roi aime beaucoup ces bagatelles, et cela me parait très-naturel dans un homme qui a besoin de délassement et d'amusement après s'être occupé toute la journée d'affaires d'État. Je sais aussi que j'ai avec lui le tort ou la tache originelle qui ne s'efface pas, d'être Allemand; si je portais un nom français, j'aurais bien plus beau jeu. Que faire donc? L'impossible pour plaire, d'en épier, étudier les moyens, et attendre tranquillement le bon ou le mau-
vais succès. Je n'ai confié mes inquiétudes à qui que ce soit, mais Votre Altesse me permet d'ouvrir mon cœur avec une entière confiance. Faut-il tout dire? C'est sans doute le meilleur moyen de répondre à votre généreuse bonté. Ce qui me tranquillise dans tout ceci, c'est que depuis vingt mois que j'ai l'honneur de lui adresser cette correspondance, je n'ai reçu aucune sorte de récompense. Je désire d'être encore dix ans dans cette position, parce que la moindre récompense suffirait pour me rendre malheureux avec l'idée de n'avoir pas réussi, au lieu qu'à présent je me dis : si je déplais, le pis aller, c'est qu'il jette mon radotage au feu sans le lire; et cette idée me rassure entièrement.
Il faut que je l'avoue ingénument à Votre Altesse que ce n'est ni l'honneur d'adresser mes feuilles au premier homme de l'Europe, ni mes succès en Russie et en Suède, mais uniquement vos bontés, madame, et celles de M"*' la princesse héréditaire de Hesse-Darmstadt qui m'ont fait continuer jusqu'à présent un travail en lui-même ingrat et qui rend toute autre occupation impossible. J'avoue que j'ai été plus d'une fois tenté d'essayer mes forces, d'oublier les ouvrages des autres pour voir si j'en pourrais faire à mon tour ; je me dis qu'il faut du moins l'avoir essayé pour acquérir le droit de ne rien faire ; mais cette correspondance sans cesse renaissante m'en ôte absolument les moyens et le loisir indispensable, et quand il m'a passé par la tête d'y renoncer, parce que tout enfin passe par la tête, j'ai vu que les bontés de Votre Altesse^ qui n'ont jamais connu de bornes, ont fait une si profonde impression sur mon cœur que je ne pourrais rompre un commerce, dont tous les avantages sont de mon côté, sans renoncer presque à tout le bonheur et à tout l'agrément de ma vie. Effrayé par cette idée, j'ai laissé agir ma paresse, j'ai dit que la chimère n'est qu'une chimère, que la calomnie et la persécution sont souvent la récompense de ceux qui écrivent pour le public, et qu'une couronne de laurier ne vaut pas une ligne de Votre Altesse.
Vous voyez, madame, avec quelle confiance je sais abuser de vos bontés et faire de toutes mes pensées une entière confession à Voti-e Altesse. Oui, je sais que milord Maréchal est l'ami du roi et celui de M. Rousseau, et si j'avais écrit à milord, j'aurais respecté son amitié ; mais j'écris pour le roi, et je ne lui dois que la
vérité, c'est-à-dire ce qui me paraît vrai, car nous en sommes tous là. J'espère aussi que le roi daignera ne me pas savoir mauvais gré de ma franchise, et ne me pas faire de tracasserie; j'en ai la confiance. II n'a jamais rien montré de mes feuilles à M. d'Alembert pendant qu'il était là-bas; c'est une délicatesse que j'ai bien sentie ; je compte qu'il en usera avec M. Helvétius de même, et qu'il n'en sera pas plus tenté de me compromettre avec milord Maréchal, qui est un des dignes hommes que j'aie connus.
M. Helvétius part le 14. H portera à Votre Altesse les Lettres de la campagne ^ L'exemplaire est un peu endommagé au dos, mais je suis encore bien heureux de l'avoir trouvé. Je ne suis pas étonné que Votre Altesse n'ait rien trouvé d'atroce dans les Lettres de la montagne-^ il faut être Genevois pour en sentir la méchanceté ; mais il n'est pas moins vrai que dans ces Lettres toute la constitution genevoise est démolie avec un artifice d'autant plus condamnable que l'auteur prend le ton de bon citoyen et de désintéressement ; il n'en est pas moins constant que la pauvre petite république est depuis deux mois et demi dans un état de combustion qui fait pitié, et que ce livre aura détruit pour quelque temps le bonheur et la tranquilUté publiques, car la méfiance et la jalousie semées entre les différents ordres de l'État les tourmenteront d'autant plus que les objets en sont chimériques, et qu'il n'existe aucun grief réel : quand cet esprit de vertige s'empare des hommes, ils sont ordinairement ti*ësprës des grandes calamités. Les têtes sages de Genève pensent ainsi. Diçu soit en aide à la pauvi'e république! Je suis convaincu que si M. Rousseau avait écrit ce livre contre le canton de Berne, il aurait couru le risque de perdre la tête sur un échafaud ; mais il savait bien que les vingt-cinq tyrans de Genève, si entreprenants et si redoutables dans ses lettres, étaient effectivement de pauvres gens sans crédit et sans pouvoir auxquels on pouvait se jouer sans crainte.
La première partie de ses Lettres m'a fort amusé. La dissertation sur les miracles est unique pour les folies et l'originalité dontelle est. J'ai dit que, par un hasard unique, l'auteur en avait attesté un autre, cette fois juridiquement. Je sais que l'évêque d'An-
1. heures écrites de la campagne (par J.-R. Tronchin). Proche Genève, 1765, ln-8» en ii;-12.
necy s'avisa, il y a trente ou quarante ans, de faire je ne sais plus quel miracle, qu'on fit signer une déposition à tous les témoins oculaires du prodige, et que M. Rousseau, élevé alors en Savoie dans la religion, se trouva au nombre de ces témoins. Il n'y a en cela aucune mauvaise foi, mais seulement un hasard bien plaisant.
Je conviens aussi avec Votre Altesse que les plus grands philosophes tombent dans des sophismes, et voilà pourquoi je fais dans le fait si peu de cas de l'art du raisonnement ; je n'y vois qu'un instrument à double tranchant; mais je pardonne tous les sophismes, pourvu qu'on les fasse de bonne foi. C'est la première qualité que j'exige dans un écrivain; la mauvaise foi me révolte. Je vois du moins dans les écrits de Voltaire, de Hume, un but ; je vois dans les écrits de M. Rousseau un grand talent, mais une mauvaise foi continuelle ; il me mène par des chemins tortueux et couverts; je ne me trouve jamais en sûreté avec lui. Où veut-il me mener? Je n'en sais rien, il n'en sait rien luimême. Tout ce qui lui importe de me persuader, c'est que je suis malheureux et malheureux sans ressource : car quand je veux m'amender et suivre ses conseils, il me crie bien vite qu'il n'en est plus temps et que la cause du genre humain est désormais désespérée. Eh ma foi, c'est bien là de la folie qui peut amuser quelquefois, mais ce n'est pas là le ton du philosophe qui instruit et éclaire. J'aime à voir de temps en temps faire les armes à un habile maître d'escrime qui sait manier l'épée avec mie dextérité et une habileté peu communes, mais je n'estime guère un homme qui ne sait faire d'autre usage de son épée. Si M. Rousseau devient jamais pape, il rayera de la suite des sept sacrements de l'église romaine celui de la pénitence; il ne voudra jamais que les hommes puissent se repentir avec fruit.
On vient de me dire qu'il paraît un nouvel ouvrage de M. Rousseau, intitulé des Princes^. Je suis au désespoir, madame, de n'être pas à portée de procurer ces ouvrages un peu de bonne heure à Votre Altesse ; mais l'inquisition des livres est si grande dans ce pays-ci depuis environ dix-huit mois, que nous ne recevons tous ces livres intéressants que fort tard, et qu'on ne saurait les avoir pour de l'argent. On m'avait offert les Lettres de
i. Rousseau n'a rien publié sous ce titre.
la montagne pour douze francs, il y a environ quinze jours. J'avoue que j'ai hésité de payer le quadruple du prix véritable, et j'ai bien fait puisque Votre Altesse les a enfin reçues d'ailleurs. Par la même raison, je n'ai pas voulu envoyer la nouvelle édition des Contes moraux de M. Marmontel , en 3 vol. in-S"*, ornée de figures. Il n'y a que cinq contes nouveaux, et on la vend trente livres. J'attendrai un ordre exprès de Votre Altesse sérénissime s'il faut les faire partir.
Je frémis à l'aspect de cet énorme bavardage. Je supplie au moins Votre Altesse sérénissime de croire que je ne suis pas aussi prolixe avec le héros philosophe ; il ne m'a pas assez gâté pour cela. C'est vous, madame, qui ressentez les inconvénients d'une bonté à laquelle vous n'avez jamais mis de bornes. Je suppUe donc Votre Altesse de n'écouter jamais avec moi que son cœur plein d'indulgence et de bienfaisance, et de me pardonner tous mes écarts. Je regarderai bien frère Helvétius entre les deux yeux, puisqu'ils auront le bonheur de voir Votre Altesse.
M. Helvétius sera chargé d'une tête bien frisée pour M"' la princesse. Il part avec un jeune comte de Poelnitz qui a déjà eu l'honneur de faire sa cour à Votre Altesse.
15 nyril 1765.
Madame,
J'ai reçu la lettre dont Votre Altesse sérénissime m'a honoré le 6 de ce mois, avec ce doux frémissement que j'éprouve toujours lorsque j'aperçois les gages précieux de la bonté et de la bienveillance de la souveraine que j'adore. Votre âme sublime réunit en elle tout ce que la raison et la bienfaisance, ornées de leurs augustes attributs, offrent de plus beau et de plus consolant pour l'humanité, et si cet excès de bonté, qui se répand sur moi, me remplit de confusion, je puis me vanter du moins que personne au monde n'en connaît mieux le prix que moi.
J'ai reconnu cette bonté adorable dans la réception que Votre Altesse a faite au bon Helvétius, et dont il est vivement touché. 11 en parle avec la surprise d'un homme qui voit pour la première fois la raison éclairée et la véritable bonté réunies au rang souverain. J'ai assez bonne opinion de lui pour croire qu'après avoir
VU et connu le grand homme auprès de qui il doit être dans ce moment-ci, il n'en conseiTera pas moins le souvenir attendrissant et plein de charmes de la grande princesse qui règne sur tous les cœurs de ses sujets et de ceux qui n'ont pas le bonheur de l'être.
Ce que Votre Altesse présume de son succès auprès du grand roi me fait encore un sensible plaisir, car j'ai craint quelquefois que sa simplicité et sa bonhomie mises en parallèle avec le sémillant du philosophe d'Àlembert ne fussent exposées à quelque comparaison défavorable près d'un monarque vif comme le salpêtre, d'une vue perçante comme l'aigle qu'il porte sur sa poitrine et que je crois peu capable de revenir d'une première impression. Le bon Helvétius n'a pas été lui-même exempt de cette inquiétude, et, connaissant votre bonté, madame, je lui ai dit que personne ne pouvait le conseiller plus sûrement que Votre Altesse sérénissime.
J'ose cependant vous supplier, madame, de me permettre de ne point suivre, quant à moi, vos conseils à l'égard du grand homme de Potsdam. Votre Altesse sentira bien aisément que ce n'est pas de l'argent que je cherchais, mais un prix bien différent que j'osais ambitionner. Si je voulais de l'argent, mon auguste débiteur me parait en assez bonne contenance et assez solvable pour que j'attende sans impatience le prix de mon travail; il est d'ailleurs trop exact dans les plus petites choses pour que je le soupçonne jamais d'oubli en aucun cas. Bien plus, je sens qu'en me payant il m'ôterait toute tranquillité. Je ne sais à quel point j'ai réussi auprès de lui; j'ai lieu de croire que mon succès est médiocre, et je ne pouvais recevoir de l'argent sans déplaisir qu'au cas que j'eusse eu autant de bonheur que de zèle. Je me flatte, madame, que vous sentirez la justesse de ces raisonnements et que Votre Altesse daignera ne point s'inquiéter d'une situation qui n'a rien d'inquiétant pour moi et qui le deviendrait réellement du jour où j'aurais reçu de l'argent sans être en même temps bien assuré d'avoir rempli les vues de Sa Majesté.
M. de Catt me demande dans sa dernière lettre si j'ai des nouvelles de la santé de l'incomparable Écnilie, notre grande et digne duchesse. Le respect, la crainte, dit-il, de lui ravir des instants, m'empêchent de me mettre à ses pieds et de lui dire qu'on parle bien souvent d'elle et qu'on l'honore infiniment.
J'ai Thonneur d'envoyer ici à Votre Altesse sérénissime un papier singulier qui court depuis quelque temps en manuscrit à Paris. Lorsqu'il parvint à ma connaissance, je balançai quelque peu sur le parti que j'avais à prendre ; je résolus enfin d'en avertir M. de Catt, qui me pria bien vite de faire l'impossible pour lui en envoyer une copie : c'est ce que j'ai fait. J'en joins une à ce paquet, mais je ne prétends pas au mérite ct*avoir aidé à répandre ce morceau d'éloquence. Votre Altesse saura mieux juger que moi de quelle main part cet écrit et quel peut être son but.
J'en demande très humblement pardon à M*"^ la princesse, mais j'ai ri de bon cœur de l'aventure de cette pauvre tète que j'avais vue si bien frisée; et par un mouvement très blâmable, je me réjouis même de l'accident, en marmottant entre les dents que si S. A. S. avait daigné m'honorer de ses ordres, j'aurais pris des précautions pour l'emballage qui auraient mieux garanti cette pauvre tète. Je vais faire passer au grand Tronchin ce que Votre Altesse a la bonté de me dire à son sujet.
Madame,
On est bien heureux d'être chargé de vos ordres. Le zèle tient lieu de mérite, et la bonté de Votre Altesse sérénissime devient ingénieuse à trouver un prix aux attentions les plus simples. J'ai fait part à M. Bretet de son succès auprès de Votre Altesse ; c'est la récompense la plus flatteuse qu'un artiste puisse obtenir. La mienne l'est bien davantage; car Votre Altesse daigne me remercier du bonheur que j'ai de servir la souveraine que j'adore, bonheur qui est pour moi d'un prix si estimable, que ne pouvant servir Votre Altesse en choses plus importantes, j'ose me flatter que le titre de son commissionnaire de babioles ne me sera du moins jamais ôté.
Je reconnais encore la bonté de ma divine souveraine dans ce <iu elle me dit au sujet de Jean-Jacques Rousseau, et je reçois bien cette déclaration comme la marque la plus flatteuse de son estime.
Hélas ! il me parait que je n'ai pas besom d'être excité à la
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franchise, moi qui fais depuis onze ans le mauvais métier de juger tout à tort et à travers devant la prinœsse du monde la plus éclairée, moi qui, entraîné par la rapidité d'un travail périodique et toujours à recommencer, suis obligé de me laisser aller dans tous mes jugements à une première impression sans pouvoir Tapprofondir, moi enGn à qui la plume tomberait des mains du moment que Votre Altesse ne voudrait plus m'accorder l'indulgence dont je ne puis me passer. Le suffrage dont Votre Altesse honore les ouvrages de mon ancien ami Jean-Jacques serait un nouveau motif de me rendre circonspect et timide, mais comme la liberté fait le seul mérite de mon travail, je n'en ferais rien. J'ai aussi la présomption de croire que si je pouvais m'expliqner et m'étendre sur ce sujet dans ce cabinet où j'ai été une fois aux pieds de Votre Altesse et où je voudrais toujours être, peut-être on trouverait mes idées beaucoup plus d'accord avec celles de la souveraine que j'adore qu'on avait cru. Car assurément ce n'est pas le talent que je conteste à l'homme le plus éloquent et à la plume la plus séduisante du siècle ; je ne suis pas même étonné de la prodigieuse impression que ces talents ont faite sur le plus grand nombre des personnes les plus éclairées ; car enfin le plus grand nombre lit pour s'amuser, et quelle lecture plus intéressante que celle d'un homme éloquent qui porte ses idées sur tous les grands objets, et qui, lors même qu'il s'égare, sait toujours attacher par la manière dont il sait les présenter I C'est donc sûrement moi qui ai tort quand Rousseau n'est pas de mon goût ; mais c'est que je n'aime qu'un philosophe de bonne foi qui cause avec moi paisiblement, qui m'instruise sans affectation, qui ne gronde pas toujours, parce qu'enfin le gronder ne sert à rien, et, pour tout dire, c'est que je suis trop des amis de Montaigne, de Cicéron et de Voltaire pour m'accommoder d'une autre manière. Il est vrai qu'aussi souvent que je voudrai voir le philosophe en spectacle et sur les tréteaux, je donnerai à Jean-Jacques la préférence ; mais c'est que je n'aime pas les tréteaux longtemps ni pour y être, ni pour y voiries autres.
La subtilité est encore une qualité que je ne puis supporter ni dans le commerce du monde, ni dans les livres, à moins qu'on n'en ait assez pour me la dérober entièrement. Voilà, madame, le croquis de ma profession de foi que je dépose devant l'autel de la bonté et de la sagesse qui s'est faite chair comme le verbe,
et Dous l'avons vue et son image nous est toujours présente. Si ce n'est pas ainsi que dit saint Jean, c'est ainsi que je dis, moi qui n'aspire pas aux honneurs de l'apostolat, mais bien à l'avantage de conserver le nom de pauvre profane.
Je suis bien aise que cette fois-ci les prêtres aient eu tort et que Jean- Jacques soit dans son asile ; mais je suis fâché que sa tranquillité empêche Votre Atesse de voir un des hommes les plus singuliers du siècle. J'ai souvent pensé que, quand toute la terre lui aurait manqué, il aurait trouvé du repos et de la protection à Gotha, et cette idée est consolante pour l'humanité et pour la philosophie. Je désire cependant qu'il ne contente la curiosité de Votre Altesse qu'en voyageant librement et lorsque le cœur lui en dira.
Point de nouvelles de Potsdam depuis le 11 avril.
30 juin 1705.
.... 11 est vrai que la Philosophie de F histoire sent le fagot comme le Portatif,- mais Votre Altesse ne s'amuse-t-elle pas de la bonne foi avec laquelle ce vieil enfant de Ferney croit que rien n'est plus aisé que de persuader aux gens que tout cela ne vient pas de lui ? et le sérieux qu'il met à se cacher, et toutes les lettres qu'il écrit pour donner le change là-dessus, et ce zèle infatigable de l'apostolat, et ce courage, et puis des peurs ! Tout cela est bien plaisant.
5 septembre 1765.
.... 11 est vrai, madame, que David Garrick serait bien digne de paraître devant Votre Altesse sérénissime ; c'est une aimable créature, indépendamment de son talent sublime. Je ne sais si le grand Frédéric fera attention à ce que j'ai eu occasion d'en dire, mais je sais qu'il est bien naturel et bien juste que la route de Berlin conduise d'abord à Gotha, et qu'on rende ses hommages i la princesse la plus accomplie de l'Europe quand on va voir le philosophe et le héros assis sur le trône. Je doute cependant que le grand Frédéric songe jamais à voir le grand Roscius d'An-
gleterre chez lui, et j'ai dans la tète qu'il faut être ou Français ou Italien pour mériter son suOrage.
L'empereur ^ est mort de la mort des justes ; il a fini le songe de la vie en sortant de TOpéra. C'était un prince aimable que je regrette de tout mon cœur. Il avait du moins toutes les qualités d'un particulier, et ces qualités placées au milieu de l'Autriche ne manquaient pas d'influer sur le ton et le caractère de la cour de Vienne. Je désire que l'empereur d'aujourd'hui ne soit pas plus bigot que son père. Je désire que l'Allemagne soit à jamais tranquille et libre. Je désire que la raison et la philosophie approchent et entourent tous les trônes de l'Europe, et ea écartent la superstition et le fanatisme dont le genre humain a tant souffert et depuis tant de siècles. Je désire que tous les souverains apprennent de la souveraine que j'adore le secret de rendre leurs sujets heureux et d'en être véritablement adorés.
14 octobre 1765.
.... Je me flatte aussi que Votre Altesse n'a plus aucune inquiétude à l'heure qu'il est sur la santé de monseigneur le prince héréditaire. Les fièvres catarrhales ont leur cours, et puis sa santé revient, surtout sous la direction d'un Esculqpe aussi sage que M. Suizer. Je crois que nous aurons aussi M. Tronchin avant le commencement de l'hiver en qualité de premier médecin de M. le duc d'Orléans, car notre vieux M. Petit se meurt.
Je vais mander au patriarche, qui souffrira de ce départ de M. Tronchin, qu'il s'y est pris trop tard pour solliciter auprès de Votre Altesse en faveur de la famille Cahis. J'ai touché les bienfaits de Votre Altesse ces jours derniers.
Ce que vous dites, madame, sur la franchise est malheureusement bien vrai, et n'est pas ce qui fait plus d'honneur au genre humain. J'ai toujours bien compiîs comment la franchise ne réussit pas à persuader ses conseils, parce que la passion, un coup d'œil diflérent, cent mille circonstances peuvent s'opposer à ce qu'on souscrive à un avis donné avec franchise; mais je ne comprends pas encore comment on peut savoir mauvais gré et se
1. François I*% époux de Marie-Thérèse et père de Bfarie-Antoiiiette.
blesser d'une vertu si précieuse, et qui emporte toujours une marque d'estime envers celui qui en est l'objet, car on ne se soucie guère d'exercer sa franchise envers des gens qu'on n'estime point. Quant au bon vieux patriarche, vous savez, madame, que c'est un enfant. Il a soixante-douze ans, mais il en aurait cent qu'il serait enfant. Quand on le gronde, il boude; et puis il est fâché d'avoir boudé et puis il ne sait comment faire pour se défâcher. Mais je pardonne volontiers ces petits torts à un honune qui a fait toute sa vie la guerre au fanatisme et à qui la famille Calas doit le peu de justice qu'elle a obtenu.
30 novembre 1765.
Madame,
Ce paquet a été retardé par une indisposition qui m'est survenue et qui m'a mis hors de combat pendant une quinzaine de jours. Au moment où je vais le fermer, je reçois la lettre dont Votre Altesse sérénissime m'a honoré le 23 de ce mois.
J'attends M. Bentink que Votre Altesse a daigné charger d'une lettre pour moi ; je le recevrai avec tout le respect que je dois au porteur de vos ordres, madame, et avec tous les soins que je rendrai toujours à tous ceux qui ont quelque part dans les bontés de Votre Altesse. Ce que je regretterai le plus daas cette occasion , c'est de n'être pas à portée de contribuer efficacement à l'agrément du séjour de Paris.
J'ai un double intérêt à me bien acquitter des ordres dont madame la princesse veut bien m'honorer : le premier est l'envie extrême que j'ai de lui faire ma cour, le second est le désir de me venger de n'avoir pas été employé la première fois. Ainsi je veux que ma tête qui ne voyagera pas dans une saison plus favorable que celle qui a accompagné le philosophe Helvétius, je veux que cette tête eiface toutes les têtes frisées du continent, et je vais travailler en conséquence. Votre Altesse me dira que cette jactance serait moins déplacée après le succès dont je me flatte auprès de madame la princesse. Cela est vrai, mais il faut bien pardonner quelque chose à un homme piqué.
Dans le sublime dictionnaire des marchandes de modes, on appelle considération les petits paniers qui ont succédé aux grands,
et qui soutiennent les robes sans donner aux femmes l'air d*avoir des paniers. Bien ne sera plus facile que de mettre dans la caisse une considération. Depuis le petit opéra-comique dî Imbelle et Gertrude nous avons des bonnets de femmes qu'on appelle des Gertrudes. Je ne puis me dispenser de mettre ici cette petite érudition, pour prouver à madame la princesse que je ne suis pas aussi indigne de sa confiance qu'elle le croit peut-être.
Vous verrez, madame, dans ces feuilles un précis des tracasseries qui ont occasionné le voyage de M. Rousseau. Une de mes premières pensées a été que le désir de Votre Altesse sérénissime de voir cet homme célèbre sera satisfait. Cependant H. Hume a voulu me soutenir hier qu'il allait droit en Angleterre sans passer à Berlin. 11 est actuellement à Strasbourg où il a été reçu à merveille, mais on dit que la cour ne veut point le protéger contre le décret du Parlement et qu'elle ne lui accorde la tolérance qu'autant que le Parlement de Paris laissera dormir ce décret qui a fait tant d'honneur à notre siècle éclairé.
Si M. Bousseau a jamais le bonheur d'arriver à Gotha, je sais bien ce que je ferais à sa place, c'est que je n'en sortirais de ma vie. Votre Altesse ne refuserait pas un asile permanent à un écrivain qui a tant d'attrait pour elle. Vous auriez la gloire, madame, d'avoir recueilli un célèbre infortuné ; il aurait le bonheur de voir tous les jours la vertu et la bonté assises au rang souverain, spectacle bien propre à diminuer son humeur contre le genre humain.
J'ai été dans de grandes inquiétudes sur la santé de Votre Altesse ; je suis un peu rassuré ; mais à deux cents lieues on s'alarme aisément. Je supplie donc le bon apôtre de la souveraine adorée de ne point garder un rigoureux silence; je ne lui demande un signe de vie que deux fois par mois.
Je supplie instanunent Son Altesse sérénissime d'ordonner au bon apôtre de me mander si ma feuille signée n« 19 est arrivée comme les autres. J'ai des raisons pour désirer de savoir ce fait.
25 décembre 1765.
Madame,
J'ai été honoré en huit jours de deux lettres de la souveraine que j'adore. La première m'a été apportée par milord et
M. Bentink ; sa date m'a rappelé une époque où j'ai eu rhonneur de faire ma cour à Votre Altesse sérénissime. II y a trois ans de cela; je n'oublierai de ma vie un bonheur qui a passé comme un songe. J'ai trouvé M. Bentink fort aimable; il m'a parlé avec tant d'intérêt de Votre Altesse, il m'a paru avoir si bien senti le prix du séjour de Gotha, il en a parlé si bien et si sainement que cela aurait suffi pour faire sa fortune dans mon esprit; mais tous ceux à qui je l'ai fait connaître ont rendu justice à son mérite et sont convenus que c'est un des plus aimables Anglais que nous ayons possédés en ce pays-ci. Je ne doute point qu'il ne s'y plaise en peu de temps, et je m'estimerai bien heureux si je puis contribuer à l'agrément de son séjour par moi et par mes amis. La mort de M. le dauphin ^ a ramené tout le monde à Paris et à Versailles; l'hiver ne sera pas bruyant ni dansant, mais la société n'en sera peut-être que plus agréable pour les gens raisonnables. Ce prince est mort avec une grande fermeté et une grande tranquillité d'âme. On fait courir dans le public une exhortation qu'il a faite avant de mourir à M. le duc de Berry *, que le roi vient de nommer dauphin de France. Il faut que je transcrive cette exhortation pour Votre Altesse.
« Mon fils, je vais payer le tribut à l'humanité. Je ne sais si le ciel vous réserve de longs jours. Vous devez faire des vœux pour la conservation de ceux du roi ; mais si la distance d'âge, qui est entre lui et vous, vous met à la portée de lui succéder un jour, souvenez-vous et n'oubliez jamais qu'il n'y a de différence entre vous et vos sujets que l'avantage que la Providence vous donne de contribuer à leur bien et de vous occuper sans cesse de leur bonheur. »
Voilà des principes» madame, qu'on inculque aux princes de la maison de Gotha depuis qu'ils respirent et qu'ils voient pratiquer sous leurs yeux ; ainsi ils n'auront pas besoin de la leçon du prince que la France vient de perdre.
Le paquet de M*"* la princesse venait de partir à l'adresse de ^olre Altesse sérénissime, lorsque j'ai reçu la lettre dont Votre Altesse m'a honoré le 12 de ce mois. Il ne m'a donc pas été pos-
1* Louis, fils de Louis XV, né à Versailles le 4 septembre 1729^ mort à Fon- ^'mebleau le 20 décembre 1765.
Depuis roi sous le nom de Louis XVI
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sible d'y ajouter une Gertrude, et Son Altesse sérénissime n'y trouvera qu'une considération avec la tète frisée. Je fais des vœux pour que cette précieuse tête arrive à bon port et remplisse parfaitement les vues de Son Altesse sérénissime et qu'elle me procure l'honneur d'exécuter les ordres de M™* la princesse, à laquelle je supplie Votre Altesse de me permettre de présenter mon profond respect avec l'instruction cî-jointe que j'ai tâché de commenter et d'expliquer, et par conséquent d'embrouiller peut-être davantage, comme c'est le sort des commentateurs.
M. Rousseau est arrivé ici le 17 en habit arménien ; la cour lui a accordé un passe-port pour se rendre en Angleterre, et le Parlement ne cherchera pas à faire exécuter le décret de prise de corps pendant le peu de temps qu'il sera ici. Il partira dans les premiers jours du mois prochain avec M. Hume. Je doute qu'il soit heureux en Angleterre. Il a toute sa vie tourné le dos au bonheur. Je ne le blâme pas de n'avoir pas été à Berlin ; il n'y aurait pas été bien ; mais je le plains de n'avoir pas été à Gotba ; peutêtre aurait-il senti le bonheur d'y vivre, et qu'il se serait enfin écrié : Portum inverti l Je reconnais l'âme de ma souvemne dans les offres généreuses qu'elle lui a faites. Que je le plains ne n'en avoir pas profité! Je parierais ma tête qu'il ne sera pas heureux en Angleterre.
M. Hume s'est chargé de Ty conduire, et puis il nous reviendra le printemps prochain pour vivre ici en particulier, après avoir été attaché à l'ambassade. Je crois qu'il passera la plus gi^ande partie de sa vie en France, où il a reçu l'accueil le plus distingué. C'est un bien bon et digne homme. Sa conversation n'est pas brillante ni fort légère ; il ne cause pas beaucoup de suiie, mais il dit son mot, et Ton voit qu'il entend avec finesse. Il a d'ailleurs de la sérénité. Le commerce des femmes lui a été plus agréable que celui des hommes; mais aussi toutes les jolies femmes se le sont arraché ici, et en vérité c'est une chose incompréhensible, et qu'on n'aurait jamais pu prévoir. Les Anglais m'ont souvent paru étonnés de cette fantaisie ; on a voulu faire voir sans doute que ce n'est plus à la philosophie, mais aux philosophes français qu'on en veut, car on ne peut pas dire que M. Hume ait écrit moins librement qu'eux. Quant aux Anglais, ils se fâchent quand nous leur disons que M. Hume est un des premiers hommes de leur nation, premièrement parce qu'il est
Écossais 9 et puis ils prétendent qu'ils ont beaucoup mieux que cela. Ils font par exemple grand cas d'un M. Walpole, fils du célèbre ministre, que nous possédons ici, mais qui est presque toujours tourmenté par la goutte, et par conséquent peu répandu. Ils disent encore que M. Hume écrit mal et platement, et que son compatriote Robertson a bien un autre style.
Je supplie Votre Altesse sérénissime de croire que je n'ai pas attendu ce moment pour chercher à avoir ces lettres sur les miracles * et à en faire hommage à Votre Altesse. J'y réussirai peutêtre avec le temps. Les occasions sont difficiles et rares. Lorsqu'on tente de faire venir ces brochures par la poste, le paquet est souvent arrêté et supprimé, et les bonnes gens ont perdu beaucoup de chiffons de cette manière qui auraient pu leur servir à faire leur cour à Votre Altesse et à prouver leur zèle ; mais ce zèle ne se ralentira que lorsqu'ils auront réussi.
Que j'aime les détails, madame, que vous daignez me donner de la vie du saint et grand apôtre de Votre Altesse ! Je lui pardonne son silence puisque son temps est si bien employé. Sous les yeux de Votre Altesse il est impossible de respirer sans se sentir gagné par cette douce activité qui porte le bonheur et le bien-être dans l'âme des autres. Que j'envie les occupations du saint homme!
M. Bentink m'a parfaitement rassuré sur la santé de Votre Altesse ; je supplie donc le sage Esculape de Gotha de ne pas détruire ma tranquillité. Je m'en suis rapporté au récit de M. Bentink avec d'autant plus de sécurité qu'il ignore sans doute à quel point ce récit était intéressant pour moi, et qu'il ne m'aurait pas caché les fâcheux détails; heureusement il ne m'en a dit que de satisfaisants.
20 janvier 1766.
Madame,
J'ai enfin attrapé un exemplaire de la dispute sur les miracles, i'ai l'honneur d'en envoyer ici le commencement à Votre Altesse sérénissime sous cachet volant à l'adresse du roi de Prusse. Je
J. n 8'agrit des lettres de Voltaire publiées d'abord séparément, puis collectivement (Neuchàtel, 1765, in-S**), et réimprimées dans les diverses éditions de ses «uvres sous le titre de Questioru sur les miracles.
pense que ce monarque ne sera pas fâché de s'édifier par cette lecture si vous daignez, madame , lui en faire part; mais cela dépendra absolument de Votre Altesse et de son bon plaisir* Si vous aimez mieux garder ces feuilles, il me suffira, madame, d'en être informé ; alors le premier exemplaire sera pour le roi de Prusse ou pour Votre Altesse suivant le sort qu'aura eu celui-ci. Je suis bien fâché que ces feuillets soient si rares, et le patriarche, qui rend ses hommages à Votre Altesse au sujet de la nouvelle année, aurait bien dû ajouter à sa lettre les lettres de M. Covelle et compagnie.
Je ne m'applaudis pas encore de mes succès auprès de M"** la princesse ; il faut que je sache auparavant le succès de cette tète lorsqu'elle aura subi un rigoureux examen. Je suis bien fâché de n'avoir pas reçu un peu plus tard les ordres de M"' la princesse. Il vient de paraître un livre qui m'aurait dispensé sans doute d'envoyer ma tète. Ce précieux livi-e, intitulé VArt de la coiffure des dames françaises, contient vingt-huit coiffures différentes avec autant de tètes gravées et enluminées qui les représentent au mieux ^ On m'assure que ce livre est très-difficile à avoir, mais je ferai l'impossible, et je le payerai au poids de l'or pour le procurer à M""* la princesse. L'exemplaire que j'ai vu est destiné par l'auteur à l'impératrice de Russie. J'y ai vu avec un secret mouvement de vanité que ma tète frisée est représentée par la sixième figure du livre, et regardée par son illustre auteur comme une des tètes les mieux coiffées et du meilleur goût.
Les protégés de Votre Altesse sérénissime réussissent au mieux et se trouvent déjà répandus dans la meilleure compagnie de Paris. M. Bentink se rappelle avec un grand plaisir le séjour de Gotha. 11 prétend que s'il y était resté encore huit jours, il se serait regardé comme attaché à Votre Altesse sérénissime depuis vingt ans. Vous jugez, madame, que ces sentiments ne lui nuisent pas dans mon esprit.
Mon travail a un peu souffert par mes indispositions et j'en suis un peu écrasé dans ce moment. Je m'en remets à la bonté
L Livre d'estampes de Vart de la coiffure des dames françaises, gravées sur les dessins originaux d'après mes accommodages, avec le traité en abrégé d'entretenir et conserver les cheveux naturels, par le sieur Legros, coiffeur des dames. A Paris, aux Quinze- ViagU, 1765, petit in-i"^, six plans, et vingt-huit tètes gravécH. le tout non signé. Voir tome VI, p. 47i, et tome IX, p. 2L
et à l'indulgence de Votre Altesse, et je ne prendrai que le temps indispensable pour réparer cette brèche. SouOrez aussi, madame, que je vous confie votre santé comme le plus précieux de mes biens, et que je supplie Votre Altesse d'en prendre les soins les plus suivis. J'ai la ferme confiance qu'elle se raffermira au retour de la belle saison, de manière à ne nous laisser plus aucune inquiétude. Vous êtes faite, madame, pour porter le calme et la joie dans tous les cœurs, et non pas les soucis ni le noir chagrin.
M. Tronchin est nonmié premier médecin de M. le duc d'Orléans. II sera ici à la fin du mois.
Je viens, madame, de montrée le beau livre de la Coiffure des dames françaises à quelques femmes de ma connaissance. Elles ont trouvé toutes ces coiffures qu'on y propose pour modèle de très-mauvais goût et d'aucun usage; elles prétendent que c'est un excellent livre quand on veut se coiffer comme les filles qui courent les rues. Elles ont voulu m'arracher les yeux quand je leur ai soutenu que la tête frisée était dans ce livre; car c'est elles qui me l'ont fait fiîser et an-anger, et elles prétendent avoir le goût le plus sûr et le plus noble. Je suis un peu humilié de tout l'étalage que j'ai fait de ce livre à M"« la princesse, et je supplie Votre Altesse sérénissime de m' accorder l'indulgence nécessaire pour que la confusion' que j'éprouve ne tourne pas à mon entière ruine dans l'esprit de M™* la princesse. J'enverrai cependant ce mauvais livre si elle me l'ordonne.
XXÏÏ.
Janvier 1766.
Madame ,
A l'instant où je ferme ce paquet, je reçois la lettre dont Votre Altesse sérénissime m'a honoré le 10 de ce mois. La lettre de crédit de mille livres établie chez MM. Tourton et Baur l'a précédée de plusieurs jours. J'ai mille grâces à rendre à Votre Altesse de cet arrangement qui me sera très-commode, et dont je vais user dès à présent. Les deux notes ci-jointes montent ensemble à 387 1. 6 s. que j'irai toucher un de ces jours chez MM. Tourton et Baur sur ma lettre de crédit, au moyen de quoi les articles de ces deux notes se trouveront liquidés.
Votre Altesse verra qu'un de ces articles sont les dix volumes
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de YEnq/clopédie absolument achevée qui viennent de partir à l'adresse ordinaire. Il ne se trouve pas encore un seul exemplaire de ces dix volumes dans le public de Paris. Je n'ai même pu voir celui qu*on a expédié à Votre Altesse sérénissime ; on m'a simplement promis qu'il serait exact et complet. Ainsi Votre Altesse en jouira vraisemblablement longtemps avant qu'il soit connu à Paris ; et comme on ne peut prévoir ce qui peut être ordonné à l'égard de ce livre en France, je me suis dépêché de le faire expédier à Votre Altesse dès que j'ai su qu'il y avait possibilité. Il me reste encore deux souscriptions de Gotha pour le même ouvrage entre les mains, sur lesquels je vais prendre les ordres du grand et bon apôtre à la maladie duquel je prends le plus vif et le plus tendre intérêt.
J'ai aussi été indisposé à deux reprises différentes, assez pour être obligé de discontinuer mes occupations ; et je n'ai cependant jamais moins eu le temps d'être malade que cet hiver. J'ose me flatter, madame, et je prends la plus ferme confiance, que comme notre gloire et notre ambition consistent à imiter de loin vos vertus. Votre Altesse voudra bien aussi nous donner l'exemple d'une santé aflfeimie et inaltérable. C'est le but de tous nos vœux, ce doit être celui de tous vos soins. Vous ne pouvez ignorer, madame, à quel point vos joui*s sont précieux, et le plus grand de tous vos bienfaits envers nous est celui de travailler à leur conservation.
Je plains M. Rousseau de n'avoir pas connu le bonheur qui l'attendait à Gotha. Tous ceux qui connaissent l'Angleterre prétendent qu'il n'y sera point heureux, parce que dans une nation toujours occupée de ses affaires et de sa législation, le métier de faiseur de livres surtout en langue étrangère n'est pas aussi brillant qu'en France où tout ce qui occupe et charme l'oisiveté générale est reçu avec transport. D'ailleurs on n'est pas à Londres au courant de Paris comme en Allemagne et en Suisse, et c'est une grande privation pour ceux qui ne vivent que de fumée et de gloire. Quoi qu'il en soit, M. Rousseau a pris la route de Londres le h de ce mois ; ses protecteurs qui avaient accordé le passe-port n'ont pas été contents du bruit qu'a fait son séjour ici. On lui a reproché l'indiscrétion de s'être promené tous les jours à une certaine heure sur le boulevard en habit arménien et d'avoir eu l'air de braver le décret de prise de corps; aussi
lui a-t-on fait dire de partir, sans quoi il serait arrêté. Je conviens quil n'aurait pas vu tant de monde à Gotha qu'à Paris; mais aussi il n'aurait pas été exposé à ces désagréments.
La Gazette de France a publiquement désavoué le discours de H. le dauphin à son fils qui a passé pour authentique pendant quelques jours. Elle lui en a substitué un autre qui ne vaut pas celui que j'ai eu Thonneur d'envoyer à Votre Altesse.
La négociation du père de L. est absolument tombée ^ Il me semble que son ami à qui il a rendu visite l'année dernière a changé du blanc au noir dans le courant de cette négociation et ne s'est plus absolument soucié de la terminer. Si Votre Altesse pouvait lui faire entendre raison sans se compromettre et sans compromettre ceux en faveur desquels elle daignerait faire cette démarche, je pense que nous en serions fort aises ; mais nous sommes fiers, et après nous être prêtés à tout avec beaucoup d'envie de finir, et avoir été rejetés, nous ne voulons plus faire aucune démarche, et nous avons raison.
Votre Altesse sérénisiisime me parle de l'argent de mes décomptes ; il y a déjà près d'un mois que je ne l'ai touché. Si Votre Altesse juge à propos de me faire établir un crédit, je voudrais bien que ce fût par le canal de MM. d'Olenschlager de Francfort auprès de MM. Tourton et Baur ici. M. Baur est de mes amis, et nous arrangeons nos petites affaires sans embarras et sans perte de temps pour moi. Je ne me servirai de ce crédit que dans le cas des commissions et pour n'être point obligé de tenir note des déboursés. Parmi ces commissions, je ne compte pas celles de diamants qui seraient trop considérables et pour lesquelles Votre Altesse est en usage de faire payer M. Bretet directement après l'arrivée des pièces.
Je viens de recevoir une lettre de Russie qui me fait un sensible plaisir. J'en aurai encore un très-grand d'en parler à Votre Altesse sérénissime en fermant cette lettre et avant d'en avoir parlé à qui que ce soit. L'impératrice a reçu mon travail jusqu'à présent avec beaucoup de bonté. Mon ami Diderot était dans le cas de vendre sa bibliothèque ; l'éducation de sa fille rendait ce sacrifice nécessaire. 11 m'a passé par la tête de l'offrix* à l'impératrice de Russie. Sa Majesté impériale me fait répondre qu'elle
Allusion dont le seni nous, échappe
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Taccepte au prix de quinze mille livres que j'avais fixé et à la condition que M. Diderot la garde jusqu'à ce que Sa Majesté en ordonne autrement. Elle ajoute aussi tous les ans mille livres qui doivent être employées à l'augmentation de la bibliothèque ; il est clair que cette bibliothèque restera toute sa vie à la disposition de mon ami Diderot. J'en tremble de joie et je ne sais trop ce que j'écris. Je vais avoir le plaisir de lui annoncer quand j'aurai fermé ce paquet. C'en est un des plus sensibles que je pouvais recevoir. J'aurai l'honneur d'envoyer à Votre Altesse la lettre que l'impératrice m'a fait écrire à ce sujet. On ne saurait donner à un bienfait une tournure plus agréable.
Les dernières lettres de Suisse disent que tout est raccommodé à Neufchâtel et que J.-J. Rousseau y pourra rester.
24 fémer 1766.
Madame,
J'ai été honoré de deux lettres de Votre Altesse sérénissime à peu de jours de distance, et, en conséquence des ordres qu'elles m'ont apportés, j'ai fait expédier sur-le-champ les deux exemplaires de YEnq/clopédie^ et me suis fait rembourser de mes frais sur ma lettre de crédit, suivant la note que je joins à cette lettre.
Je suis bien touché de tout ce que Votre Altesse a la bonté de me dire de la part de M™* la princesse. J'ai d'abord l'honneur de la satisfaire sur l'article important des barbes par le mémoire ci-joint. Quant aux paniers, la reine, M">* la dauphine et M"" de France n'ont pas voulu s'en défaire; ainsi ils ont conservé leur empire à la cour; mais à Paris on n'en porte plus guère qu'un jour de grande cérémonie, comme la mariée ferait le jour de son mariage, mais toutes les autres assistantes à la cérémonie ne seront qu'en considération. Sur les théâtres on ne voit plus de paniers dans la tragédie et fort rarement dans la comédie. Mais ce qui les a ruinés de fond en comble, c'est qu'il n'était pas honnête autrefois de faire une visite sans panier, et qu'on ne pouvait aller que chez ses plus intimes amies sans ce vêtement ample et roide, et qu'aujourd'hui on peut aller partout et même chez les princesses très-honnêtement, non-seulement
en considération, mais sans aucun panier et sans considération. Je suis bien humilié de m'étre tant pressé d'annoncer l'ouvrage de M. Le Gros. Toutes nos dames m'ont démontré clair comme le jour que les coiflfures de ce grand homme sont d'un goût détestable et absolument contraire à la manière de se coiffer des dames de Paris. Si, malgré cet humiliant aveu, M"**" la princesse désire d'avoir ce livre, j'aurai l'honneur de le lui envoyer; mais j'attends à ce sujet de nouveaux ordres de Votre Altesse sérénissime.
Nous possédons ici M. le comte de Werthem depuis quelques semaines. Vous mettez, madame, le comble à vos bontés en me donnant des nouvelles de H"** la grande maltresse et en me promettant d'avoir les soins les plus suivis d'une santé, l'objet de tous mes vœux et le but de tous ceux que vos sujets adressent au ciel. J'ai la plus ferme confiance que cette santé qui nous est si précieuse se raffermira de plus en plus, et que mes yeux se fermeront avant de voir un État heureux et sagement gouverné redemander au ciel dans les pleurs et dans le deuil ce qu'il ne pourra jamais lui rendre.
Votre Altesse doit avoir reçu la correspondance sur les miracles jusqu'à la douzième lettre inclusivement. Puisque vous en faites, madame, le sacrifice au grand Frédéric, il doit une chandelle à Votre Altesse pour avoir travaillé à son édification, d'autant que je ne serai pas en état peut-être de remplacer ces lettres, car elles sont excessivement rares et on n'en a tiré qu'un trè&-petit nombre. Mais si Votre Altesse me l'ordonne, je les ferai copier à la main. Je suis vraiment bien fâché que la négociation en soit restée là et qu'il n'y ait pas même d'apparence de la voir renouée.
Je supplie Votre Altesse d'agréer le profond respect et l'attachement inaltérable avec lesquels je serai tout ma vie, etc.
AU DUC HÉRITIEfi.
17 juillet 1766.
Monseigneur,
J'espérais de jour en jour pouvoir annoncer à Votre Altesse sérénissime le départ du fameux cachet; mais c'est une race in-
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supportable que celle des artistes. Ce sont des gens sans foi ni loi ; on ne peut jamais compter sur ce qu'ils disent. Je me flatte du moins que le mien, pour m' avoir fait damner depuis un mois, exécutera les ordres de Votre Altesse supérieurement. C'est un homme fort employé et qui passe pour avoir beaucoup de goût et de talent.
Des artistes, plus célèbres que lui, le font travailler, et vendent ensuite sur leur propre nom fort cher les ouvrages qu'ils lui ont fait faire. Il m'a demandé quinze louis ; mais j'espère avec douze me tirer de ses pattes.
Voilà un beau projet, monseigneur, que celui d'étudier l'anglais, et si la ferveur abandonnait tous ceux qui l'ont formé, je suis persuadé que Votre Altesse ne l'abandonnerait pas. Je voudrais bien aussi avoir le temps d'étudier un peu davantage cette langue ; mais il faudrait être plus libre, et vraisemblablement je mourrai avant d'avoir exécuté aucun des cinquante-cinq projets favoris que j'ai formés. Quant à la musique, je crois bien qu'un homme habile rendra l'anglais, le français, l'idlemand chanteurs ; mais jamais ces langues n'auront l'avantage de l'italien. C'est la langue d'ApoUou, auprès de laquelle toutes les autres ne sont qu'un jargon lourd et barbare. Je suis persuadé que lorsque les belles Anglaises repasseront à Gotha pour s'en retom*ner de Carlsbad à Londres, Votre Altesse sera en état de les saluer en anglais et d'entendre ce que la jeune chantera.
Nous n'avons plus de prince héréditaire à fêter. Ainsi ce serait à votre tour, monseigneur. Celui de Brunswick nous a fait espérer de le revoir au mois de décembre à son retour d'Italie ; mais ce sera pour peu de temps. Votre Altesse a donné à tous les princes héréditaires l'exemple de me combler de bonté. Tout ce qui porte cette épithète m'est favorable. Le prince héréditaire de Brunswick nommément a bien suivi l'exemple de Votre Altesse. J'ai eu le bonheur de le voir souvent. Tout son séjour n'a été à la vérité qu'un enchaînement de fêtes et de repas ; mais enfin il s'est trouvé quelques jours de repos que ce prince a eu la bonté de me donner. Ces jouts-lâ j'avais l'honneur de dîner à son petit couvert et l'occasion de le mieux connaître que si je l'avais vu deux mois de suite dans le tourbillon du monde et des fêtes.
Je ne pense pas sans la plus vive satisfaction au soin que prennent nos princes en. Allemagne depuis quelque temps de
LETTRES A LA DUCHESSE, ETC. kk^
s'instruire et de cultiver leur esprit. Il en résultera à la longue de grands avantages pour eux et pour leurs sujets, et le siècle de rAllemagne en deviendra d'autant plus brillant qu'on prend plus de précautions dans d'autres pays pour arrêter les progrès de la raison.
La mort de la grande-duchesse ne diminua pas la faveur de Grimm à la cour de Saxe-Gotha. Il n^adulait pas moins le fils que la mère. Aussi quand le nouveau duc voulut élever à la mémoire de sa mère un moDument digne d'elle, il s'adressa à Grimm. Celui-ci saisit avec empressement cette occasion de manifester de nouveau sa reconnaissance envers la grande-duchesse. Il choisit un sculpteur, peu apprécié de ses compatriotes, Laurent Guiard, et lui fit signer par-devant notaire un traité dont nous avons également retrouvé la minute et auquel était annexé un dessin lavé & Tencre de Chine que M. Etienne Charavay a fait reproduire en fac-similé dans la Revue des documents historiques^ tome V, 1877.
Guiard était né à Chaumont-en-Bassigny ; il achevait son apprentissage de forgeron quand Voltaire, se rendant à Cirey, l'aperçut occupé à dessiner un cheval ; il fut frappé de son intelligence et de son goût et obtint qu'on lui fit prendre des leçons chez un peintre nommé Lallier qu'il quitta bientôt pour entrer chez un ornemaniste, Landsmann, élève de Bouchardon aîné. Il vint ensuite à Paris chez Ëdme Bouchardon qui développa ses talents sans se douter qu'il favorisait l'essor d'un rival. En effet, Guiard, qui avait obtenu en 1750 le grand prix de sculpture, fut chargé par Bouchardon du modèle de la statue équestre de Louis XY, dont il avait reçu la commande. Guiard réussit trop bien, lie roi vit par hasard ce modèle et se montra flatté de Félégance que le sculpteur avait donnée au cavalier. M°^ de Pompadour voulait que Guiard exécutât seul ce qu'il avait si bien conçu. Mais Bouchardon l'emporta et M. de Marigny obtint de Guiard qu'il brisât ce modèle. Nagler prétend néanmoins que les débris en furent conservés et qu'on put le reconstituer. Guiard partit pour Rome ; mais, au lieu d'y rester quatre ans, il y subit une sorte d'exil et y demeura quatorze ans pendant lesquels U fit pour le financier Bouret de nombreuses copies d'après l'antique. Après une phase de découragement tel qu'il voulut se laisser mourir de faim, il rentra à Paris en 1767 et eut le chagrin de voir repousser par l'Académie une statue de Mars qu'il lui présentait pour sa réception. Il venait d'être agréé par l'infant Ferdinand de Parme et habitait encore Paris lorsque Grimm entra en pourparlers &vec lui. Guiard dut soUiciter de la cour, à laquelle il était attaché, une autorisation que d'Argental, chargé d'affaires du duc de Parme, transmit à Grimm dans les termes les plus élogieux pour l'artiste.
Voici cette lettre contrcrsignée, ainsi que le dit l'acte notarié, par 1^ parties intéressées :
XVI. S
Paris, ce 27 mai ilOQ.
Le sieur Guiard est chargé, monsieur, du mausolée de la duchesse de Gotha. Cet ouvrage ne pouvait être confié à des mains plus dignes de remplir les vues du prince auguste qui Ta ordonné ; le sieur Guiard est vraiment homme de génie; attaché au service de l'infant, il a demandé à M. le marquis de Felino, son ministre, la permission d'employer à l'entreprise en question de?; travaux qu'il doit de préférence à la cour, à laquelle il s'est engagé. Le respect de cette cour pour la mémoire d'une très-grande princesse lui a fait obtenir, sans hésiter, la permission qu'il a demandée, mais il a désiré que je vous certifiasse un fait qui était par lui-même bien vraisemblable, et j'ai fait avec empressement l'occasion de vous renouveler les assurances de tous les sentiments que je vous ai voués depuis longtemps, et avec lesquels j'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-humble et très-ob&ssant serviteur.
d'ârgental.
Cette permission obtenue, Grimm se fit donner par le baron de Franckenberg, ministre d'État du duc de Saxe-GoUia, un pouvoir en règle dont voici le texte :
Silvius-Frédéric-Louis, baron de Franckenberg, ministre d'État de Son Altesse sérénissime monseigneur le duc de Saxe- Gotha et Âltenbourg, chargé des ordres particuliers de sadite Altesse sérénissime pour l'objet ci-dessous.
Constituons et autorisons par la présente procuration M. Frédéric-Melchior Grimm, secrétaire des commandements de monseigneur le duc d'Orléans, demeurant à Paris, rue Sainte-Anne, paroisse Saint-Roch, pour traiter et passer convention avec M. Guiard, sculpteur de Sa Majesté très-chrétienne et premier sculpteur de S. A. R. l'infant duc de Parme, concernant le monument funèbre qu'il doit exécuter et qui doit être érigé à la mémoire de feu S. A. S. M'^^ la duchesse de Saxe-Gotha et Altenbourg, conformément au modèle que ledit M. Guiard a envoyé à la cour. En foi de quoi nous avons signé la présente procuration de notre main, et y avons fait apposer le sceau de nos armes.
Fait à Ronnebourg le dix août mil sept cent aoixante-neuf.
Le traité entre Grimm et Guiard ne fut signé que le 9 mars 1770. En voici le texte :
Par-devant les conseillers du roi, notaires au Ghâtelet de Paris, soussignés.
Fut présent M. Frédéric-Melchior Grimm, secrétaire des commandements de S. A. S. monseigneur le duc d'Orléans, et nommé depuis conseiller de légation de S. A. S. monseigneur le duc de Saxe-Gotha et Altenbourg, demeurant à Paris, rue Sainte-Anne, paroisse Saint-Roch, au nom et comme fondé de pouvoir sous signature privée de Son Excellence M. Silvius-Frédério-Louis, baron de Franckenberg, ministre d'État de Son Altesse sérénissime monseigneur le duc de Saxe-Gotha et Altenbourg, chargé des ordres particuliers de sadite Altesse sérénissime pour l'objet ci-après, ledit pouvoir daté de Ronnebourg, le dix août mil sept cent soixante-neuf, et contrôlé à Paris par Langlois ce jourd'hui, lequel est demeuré ci-annexé après avoir été du sieur Grimm certifié véritable, signé et paraphé en présence des notaires soussignés.
Ledit sieur Grimm audit nom, d'une part.
Et sieur Laurent Guiard, sculpteur du roi et de S. A. R. monseigneur le duc de Parme, demeurant à Paris, rue de Richelieu, paroisse Saint-Eustache, d'autre part.
L^uels sont convenus de ce qui suit, savoir :
Ledit sieur Guiard, moyennant le prix ci-après et sous l'assurance de l'exécution de tout ce qui va être spécifié , promet et s'oblige de faire le mausolée de S. A. S. M"* la duchesse de Saxe-Gotha, décédée au mois d'octobre mil sept cent soixantesept.
Le mausolée sera en marbre, ayant principalement deux statues, l'une qui représentera cette princesse assise, qui s'endort du dernier sommeil, la tête penchée en arrière dans des cyprès, et l'autre la Thuringe, s' empressant de s'approcher de la prin- <^sse en lui prenant le bras gauche, le baisant et arrosant de ses larmes cette bienfaitrice si regrettée. Ces deux statues auront chacune au moins six pieds de proportion, en marbre blanc, et deux pouces de plus, s'il le faut, pour le bien de l'ouvrage.
Le mausolée aura pour décoration une chapelle, composée d'un arc de triomphe soutenu par deux colonnes, adossé sur son entablement, suivant les dessins de l'ordre corinthien que le
sieur Guiard en a envoyés, et dont le croquis est resté ci-annexé après avoir été des parties signé et paraphé en présence des notaires soussignés.
L'ouverture ou la largeur de ce mausolée sera de neuf pieds neuf pouces au plus, pied de roi, la hauteur et la profondeur étant abandonnées à la convenance dudit sieur Guiard.
La voûte sera en stuc, comme les anciens faisaient, ou à défaut de stuc en plâtre durci, le tout sculpté et exécuté avec perfection en conformité du dessin ci-annexé.
L'ensemble de l'architecture poun*a avoir quinze à dix-huit pieds de haut, et de la profondeur à proportion, le tout dépendant dudit sieur Guiard, excepté la lai*geur ci-dessus marquée.
Lesdites statues seront en marbre blanc, les colonnes d'autre marbre de couleur, ainsi que les cyprès et le fond de Tarcade de la chapelle, qui pourra avoir quatre à six pieds d'enfoncement, même plus s'il le faut, pour le brillant de l'ouvrage.
Le prix de tous lesquels marbres sera à la charge du sieur Guiard, comme il sera dit ci-après.
La statue de la princesse sera d'un bloc de marbre, et celle de la Thuringe d'un autre, et peut-être encore d'un autre petit bloc, pour rapporter la draperie et le bras qui tiendra la main de la princesse.
La statue de la princesse sera d'un seul morceau, mais la figure qui représentera la Thuringe sera, à cause du bras que la princesse lui donne, de deux morceaux.
Pour ces différentes décorations, il sera employé les marbres que le sieur Guiard jugera à propos, ledit sieur Guiard se chargeant de les choisir lui-même à Cairare, en se rendant de Paris à Parme.
Ce mausolée et tout ce qui est ci-dessus exprimé sera exécuté à Parme et à Carrare par le sieur Guiard, qui partira pour l'Italie au plus tard dans le courant du mois de mai de cette année, s'obligeant de mettre le tout à fin dans le courant de trois années à compter de ce jourd'hui, étant d'ailleurs observé que S. A. S. monseigneur le duc de Parme, dont le sieur Guiard est sculpteur, a trouvé bon que le sieur Guiard se charge dudit monument et l'exécute préférablement à toute autre entreprise, ainsi qu'il appert par une lettre écrite par son ministre plénipotentiaire à la cour de France, M. le comte d'Argental, à M. Grimm, du vingt-
sept mai mil sept cent soixante-neuf, laquelle, dûment contrôlée à Paris par Langlois ce jourd'hui, est restée ci-annexée après avoir été des parties pareillement signée et paraphée en présence des notaires soussignés.
S. A. S. monseigneur le duc de Saxe-Gotha sera tenu de faire prendre le tout à Parme, de fournir les frais des caisses et emballages, à ce nécessaires, d'agréer deux ouvriers qui seront au choix du sieur Guiard pour aller poser cet ouvrage en place à Gotha, et de faire donner audit sieur Guiard tous les secours et ustensiles nécessaires en cette occasion, à laquelle pose et mise en place le sieur Guiard se trouvera pour y présider et la diriger. ' Les caisses et emballages et journées d'ouvriers à compter de leur départ de Parme pour aller à Gotha et retour à Parme, voyages et transports, ainsi que les frais et déboursés que le sieur Guiard pourra faire pour son voyage, et pendant son séjour à Gotha, pour assister à cette pose, seront à la charge de Son Altesse sérénissime sans diminution du prix ci-après accordé, et sera le traitement du sieur Guiard et des deux ouvriers de son choix stipulé et fixé à sa réquisition par ladite cour de Gotha dès que le monument sera en état d'être transporté à sa destination. Le sieur Guiard veillera avec la plus grande attention et exactitude à ce que les emballages soient bien faits, de façon qu'il ne puisse anîver aucun événement pendant le transport de Parme à Gotha à l'ouvrage transporté, par le défaut d'avoir été emballé tel qu'il convient pour éviter les risques du transport.
Lorsque l'ouvrage sera arrivé, il sera désemballé en la présence du sieur Guiard pour présider à la pose et mise en place, suivant qu'il est ci-dessus énoncé.
Ledit sieur Grimm, audit nom en vertu du pouvoir ci-annexé, a pour sadite A. S. monseigneur le duc de Saxe-Gotha irrévocablement fixé avec le sieur Guiard le prix de ce mausolée à ouvrager à la somme de quarante mille livres, argent de France, sur laquelle somme le sieur Guiard reconnaît avoir à l'instant reçu du sieur Grimm des deniers qu'il déclare lui avoir été remis par ordre de S. A. S. monseigneur le duc de Saxe-Gotha, deux mille cinq cents livres en espèces sonnantes d'or et d'argent et ayant cours, à lui ci-devant comptées et délivrées, dont le sieur Guiard ^itte et décharge autant S. A. S. monseigneur le duc de Saxe- Gotha; et à l'égard des trente-sept mille cinq cents livres restant
des quarante mille livres, le sieur Grimin oblige S. A. S. monseigneur le 4uc de Saxe-Gotha de les payer au sieur Guiard sans aucun intérêt, seulement en argent de France, sans d'aucuns papiers, billets ni effets, de telle nature qu'ils soient et quelques cours qu'ils puissent avoir, nonobstant toutes autorités et choses à ce contraires, en cinq payements, savoir : le premier de la somme de deux mille cinq cents livres dans le courant du mois de mai prochain , et huit jours avant celui que le sieur Guiard aura pris pour son départ pour l'Italie, d'après ce qui a été cidevant convenu.
Le deuxième de dix mille livres par UH. les frères Boissier, Lamande et G'", banquiers à Gênes, pour la valeur d'autant des marbres que le sieur Guiard aura choisis pour le monument et jusqu'à concurrence de ces dix mille livres, qui seront payées entre les mains et sur les quittances des fournisseurs de Carrare, et aussitôt les fournissements desdits marbres, qui au moyen de ce se trouveront acquis pour Son Altesse sérénissime à loi appartenir en toute propriété.
Et dans le cas où l'achat des marbres n'irait pas à cette somme de dix mille livres, le sieur Grimm audit nom oblige sadite Altesse sérénissime de faire payer à Paris, à l'ordre du sieur Guiard, l'argent qui sera nécessaire pour parfaire cette somme de dix mille livres, et ce aussitôt après que le payement aura été fait aux fournisseurs des marbres de leur videur, supposée dans ce cas être moindre de dix mille livres, partant si leur valeur est de dix mille livres ou plus, il n'y aura rien à payer à cet égard à Paris.
Le troisième payement de cinq mille livres dans une année.
Le quatrième de dix mille livres dans deux années, ces troisième et quatrième payements à Paris, au sieur Guiard ou à son ordre ou son fondé de procuration, et le tout à compter du mois que le sieur Guiard doit partir pour l'Italie d'après la convention ci-devant, ou seulement du jour du départ s'il le retarde, et en justifiant toutefois par le sieur Guiard par un certificat de Son Excellence M. le marquis de Felino , et de tout autre ministre d'État de S. A. R. monseigneur l'inrant duc de Parme, que ledit monument est avancé à proportion des trois années dans le délai desquelles ledit sieur Guiard s'est engagé ci-devant de le livrer.
Et le cinquième et dernier payement de dix mille livres qui
complétera les quarante mille livres de même à Paris, et aussitôt que le mausolée sera purti de Parme pour être transporté à Gotha.
Lesquels différents payements seront fixés et n'éprouveront aucun retard, sous tel prétexte que ce puisse être.
Si le sieur Guiard se trouvait en état d'achever ledit monument dans un terme moins long que les trois années qu'il s'est réservées, les susdites dix mille livres restant seront également payées, aussitôt après le départ du mausolée de Parme, en sorte que la sonune entière de quarante mille livres se trouve payée lorsque le monument sera en route.
Au payement desquelles quarante mille livres dans les termes et de la manière sus-fixés, le sieur Grimm, audit nom et en vertu du pouvoir ci-annexé, affecte et hypothèque tous les biens présents et à venir de S. A. S. monseigneur le duc de Saxe-Gotha.
Car ainsi a été convenu et arrêté entre le sieur Grimm audit nom et le sieur Guiard.
Élisant les parties domicile pour l'exécution des présentes, savoir le sieur Grimm pour S. A. S. monseigneur le duc de Saxe- Gotha en la demeure à Paris dudit sieur Grimm, le sieur Guiard à Paris, en sa demeure ci-devant déclarée ou à Parme, en celle qu'il occupera, auxquels lieux nonobstant, promettant, obligeant, renonçant, etc.
Fait et passé à Paris en l'étude, l'an mil sept cent soixantedix, le neuf mars avant midi, et ont signé.
Pour une cause qui nous est inconnue, le mausolée, objet de tant de démarches, de soins et de dépenses, ne fut pas exécuté. Il n'en subsiste que le modèle, « composé avec génie, » dit Mariette i, et conservé aujourd'hui dans le Musée ducal de Gotha.
Laurent Guiard mourut à Carrare le 31 mai i78S, après un voyage en France exigé par Térection à Tabbaye de Glairvaux d*un monument consacré à saint Bernard.
Mariette, Ah9c dario, tome H, p
LETTRES A GARRIGK *.
Sans date.
J'envoie chercher, illustre Roscius, ce qui doit embellir ma solitude. Que Dieu vous garde et vous donne la grâce de nous aimer et de nous regretter autant que nous vous aimons et regrettons 1 Amen ! Si vous avez des ordres à donner en ce pays-ci, accordez -moi la préférence. Mes respects à M"** Garrick.
A Paris, ce 15 février 1766.
J'espère, illustre David Roscius, que M. Noël *, votre compatriote, vous aura remis la lettre dont je l'aï chargé à son départ de Paris. C'est un très-habile virtuose et une des plus belles têtes que j'aie entendues en fait de poésie musicale. Son instrument est presque unique en Europe. Je suis persuadé que si vous voulez contribuer à son succès à Londres, vous le ferez en digne et loyal ami de tous ceux qui protègent les arts. La lettre qu'il vous a remise de ma part ne vous aura dit que trèsimparfaitement combien j'ai été touché de la marque d'amitié que vous m'avez donnée dans votre lettre à notre ami M. d'Holbach. Je vous assure que je n'en suis pas encore revenu et que je serais bien fâché que M. Rousseau n'eût pas eu cette estimable attention de répandre sur moi une partie de son fiel, ! puisque j'aurais été privé de la marque d'intérêt que vous m'avez
' donnée et qui me sera à jamais précieuse. J'espère que nous
verrons ici les fruits de sa plume qu'il prépare, et si mon sort veut que j'en sois marqué^ il faudra bien que je lui en fasse un remerciement aussi public que son souvenir.
1. Publiées pour la première fois dans The private corrêspondence ofD. Car' rkky etc. (Londres, 1835, 2 vol. in-4«).
2. Georges Nœlli, né vers 1750, élève de Hebreinstet, inventeur du panta- Uone, de Geminiani, de Masse et de Martini, parcourut une partie de l'Europe fut honoré de Tamitié de Hendel et d'Emm. Bach et mourut en 1780. Ses compositions sont restées manuscrites.
En attendant, mon cher et illustre Roscius, j'ai pris à M. Foley deux cent quarante-sept livres dix sols pour votre compte, et cette somme m'a servi à vous faire expédier VEncy-clopédie. Si vous n'avez pas été un des premiers servis» prenezvous-en à notre étoile. Imaginez que tout le monde savait que Y Enq/clopédie paraissait en pays étranger excepté nous, y compris le philosophe Diderot, qui vous aime autant que moi. C'est lui qui m'a donné votre souscription et prié de faire expédier votre exemplaire. Vous verrez par le billet ci-joint le jour du départ du ballot et qu'il vous est adressé à votre adresse, Southampton street.
ft Sols.
J'ai payé pour les 10 volumes in-folio de texte 200 »
Pour le volume de planches relié en carton (les trente
sols pour la reliure) 37 10
Comme ces messieui*s ne commettent à personne l'expédition du ballot, il a fallu leur payer pour emballage et frais de douane 10 »
Somme pareille à celle que M. Foley m'a donnée 2A7 10
Je garde la reconnaissance que les libraires m'ont donnée pour les volumes de planches qui doivent encore suivre. A mesure qu'ils paraîtront, je vous les ferai tenir. Édifiez-vous-en attendant avec ce que vous allez recevoir. Mes respects à M"* Garrick. M. d'Holbach m'a dit qu'il vous a écrit ces jours derniers. Mandez-lui dans votre réponse que vous avez reçu le ballot, afin que nous soyons tranquilles. Mille compliments à M. Maly si vous le voyez. J'ai reçu sa lettre et recommande le tout à son zèle philosophique. Je vous aime et vous embrasse, cher et charmant David, de tout mon cœur.
M"^ d'Épinay ne me pardonnera de sa vie de ne pas vous avoir parlé d'elle, ni tant d'autres. Nous vous attendons, et si vous ne venez pas, je ferai imprimer que vous êtes un noir, un ingrat, un monstre.
A Paris, ce 13 avril 1766.
J'ai lu, illustré David Roscius, tout ce que vous m'avez adressé de gracieux dans la lettre de notre ami de la rue Royale.
Oui, Roscius, plus que jamais, après ce que le docteur Gatti m'a dit qu'il a vu sur votre théâtre. Il m'a fait comprendre clair comme le jour que quoique j'aie eu le plaisir de vous voir six mois de suite, je ne puis cependant me former une idée de votre talent, en sorte qu'il ne nous reste que le parti de nous embarquer au premier jour tant que nous sommes, faire un tour à Drury-Lane, et nous écrier : Venij vidi. Ce pauvre docteur Gatti n'aurait jamais reconnu David Garrick en Lusignan s'il ne vous avait reconnu à la main. Rendez grâce au ciel d'être venu dans un siècle où la mode des sorciers est passée et où l'on traite les hommes de génie en inspirés plutôt qu'en possédés. Quel fagot serait assez grand pour vous brûler si l'on ne savait une bonne fois que les miracles que vous faites ne s'opèrent pas par la puissance divine I Tout considéré, ce qui vous reste le plus à craindre, c'est qu'un beau matin vous ne voyez débarquer toute la caravane de la rue Royale et vous pouvez compter que M"* d'Épinay sera du voyage.
Mais notre ami Gatti ne m'a pas seulement parlé de vos talents, il m'a aussi parlé de votre crédit et il m'a convaincu qu'il dépendra absolument de vous de faire la fortune de notre souscription pour l'estampe de cette malheureuse famille Galas. II m'a assuré que nous aurons autant de guinées qu'il vous plaira de fois d'ouvrir la bouche en faveur de notre projet. Puissiezvous l'ouvrir deux mille fois! M. le docteur Maty me mande qu'il vous a envoyé le projet qui a été imprimé à Londres et que votre absence est un grand malheur pour nous. Daignez le réparer, cher et charmant David. Il me sera bien doux de dire que cette famille vous doit tout ce qu'une nation libre et généreuse aura fait pour elle. Réunir à des talents uniques une âme pleine de noblesse et de générosité, voilà le portrait de David Roscius, que j'aime à avoir sous les yeux. L'esprit de notre souscription est de donner l'argent qu'on veut pour peu d'estampes, de payer pour quatre, pour dix, pour cent, et de n'en prendre qu'une. Lorsque vous aurez recueilli quelque chose, vous aurez la bonté de me mander le nombre d'estampes qu'il vous faudra et de me faire passer la liste des souscripteurs ; alors j'aurai soin de vous faire passer les estampes par quelque ministre nouveau , s'il est possible, ou du moins reliées, puis vous ferez passer les fonds à la famille Calas.
Je n'ai pas été peu surpris d'apprendre que vous n'avez pas encore reçu Y Encyclopédie. J'espère que vous l'aurez reçue depuis. Ayez la bonté de me tranquilliser là-dessus : vous voyez par la lettre ci-jointe qu'il n'y a pas de ma faute.
Je présente mes respects à M~ Garrick, et je veux mourir si je vous nomme un seul de nos amis» pas même Diderot le philosophe. Ils voudraient tous que je vous parlasse d'eux : mais quand je vous aurai assez parlé pour mon compte, leur tour viendra peut-être. Cher et charmant David, je vous embrasse. Pour Dieu, aimez-moi un peu.
A Paris, ce 21 avril 1766.
Voici, charmant et illustre David Roscius, un papier qui vous procurera votre Encyclopédie si vous ne l'avez pas. On dit qu'en envoyant ce papier à la douane de Londres, votre énorme ballot vous sera incontinent délivré. Ainsi soit-il. Amen.
M. Suard nous assure que vous avez quitté le théâtre de votre gloire : je m'en consolerais si j'avais passé, comme le docteur Gatti, deux mois à Londres cet hiver; mais je ne m'en consolerais jamais à moins que le parti que vous avez pris ne vous mette en état de passer la moitié de votre vie à Paris.
Ajoutez, je vous supplie, à votre gloire immortelle, un autre genre de gloire, et qu'il soit dit, dans les fastes de l'humanité, que David Garrick a été dans les Iles Britanniques le plus ferme appui d'une famille illustre par ses malheurs, à laquelle les philosophes de toutes les nations se sont empressés de consacrer leur zèle et leurs secours. Quand vous aurez fait votre répartition, j'aurai soin de vous fournir toutes les estampes que vous me demanderez. Nous avons eu dans les différentes villes des receveurs fort zélés ; il me sera bien doux de vous mettre dans la liste de ces receveurs, à la tête de la souscription et de son produit en Angleterre. Vous savez qu'il nous faut le nom et la qualité de chaque souscripteur avec la note de l'argent souscrit, et du nombre d'exemplaires qu'on demande. Et pour ce, et tout ce que vous ferez pour le succès de cette noble et généreuse entreprise, le Dieu de Shakespeare et de tous les hommes de génie, ce Dieu qui est aussi le vôtre, vous bénira, et vous comblera de
santé et de joie, et vous conservera vos yeux, afin qu'il ne passe pas un seul original devant eux sans vous divertir.
Je présente mes hommages à M"* Garrick. M*"* d'Épinay veut que je vous dise mille choses, et puis toute la rue Royale. Au diable les autres 1 je ne veux vous parler de personne. Noas fêtons de notre mieux le prince de Brunswick, que vous nous avez envoyé. Avez-vous reçu le Philosophe sans le savoir? ie compte que cette pièce aura eu votre suffrage. Il n'est pas donné à tout le monde de sentir ce qui y est. Vous savez qu'en ce pays-ci les belles phrases et les beaux bras sont souvent tout ce qu'il y a déplus beau dans les pièces ; mais le Philosophe sans le savoir n'en sait pas faire.
Illustre David, je vous embrasse dans l'espérance de vous voir bientôt et d'avoir en temps et lieu des nouvelles du succès de vos soins pour cette souscription.
Â Paris, ce 9 août 1766.
Cette lettre, illustre David, vous sera remise parle P. Frisî*, savant distingué d'Italie, et d'ailleurs homme de très bonne compagnie, qui a passé quelques mois avec nous dans la société de M. le baron d'Holbach, que vous aimez. Il ne sera qu'un moment à Londres ; mais, comme il est naturel, il veut pendant ce moment avoir eu l'avantage de vous connaître.
Permettez-moi que je profite de cette occasion pour vous demander si vous avez pu réaliser la généreuse résolutien que vous aviez prise en faveur de votre projet de souscription pour la famille Galas. En ce cas, je vous demanderais en grâce de m'écrire sur-le-champ pour savoir le nombre d'exemplaires qu'il
1. Le p. Frisi, né à Milan, le 13 avril 1728, mort dans cette ville le 22 novembre 1784, géomètre des plus distingués, fut lié avec d'Âlembert, Condorcet, Bailly, Clairaut, La Condamine, Thomas, Watelet, etc. Le premier lui a adreesé de nombreuses lettres (conservées à la bibliothèque Ambrosienne) dont on trouvera quelques fragments dans l'appendice des Portraitt intimes du XV lit* siècle de MM. de Concourt (2* édition), et dans un volume du comte Pietro Verri : Memorie appartenmti alla vita ed agli $ttidj del signor D, Paolo Frisi, Milan, 1787, in-^". Portrait gravé par Cagnoni, d*après Andréa Appiani. Grimm a parlé (tome Vil, p. 174) du voyage en France du P. Frisi, du comte Vcrri et de Beccaria.
vous faudrait de notre estampe. Les autres receveurs de Londres ont fait leur demande, et nous voudrions bien ne pas envoyer à deux reprises différentes, vu la difficulté des entrées. Dès que vous aurez fixé le nombre des estampes dont vous avez besoin pour les personnes qui ont souscrit chez vous, je ferai partir le paquet tout entier. Après quoi je vous demanderai la liste des souscripteurs avec leur nom et qualité, parce que le projet de la rendre publique subsiste toujours.
M*' d'Épinay, le philosophe Diderot, toute la société vous dit mille choses ainsi qu*à M"^"* Garrick. Quand reviendrez-vous? Voilà la question étemelle que nous ferons jusqu'à votre réponse décisive. Vous abhorrez peut-être un pays où l'on brûle les enfants quand ils n'ont pas mis chapeau bas devant la procession ; mais du moins vous y vivrez avec des gens qui ont ces atrocités en horreur.
Savez-vous, illustre Roscius, que j'ai beaucoup vu ce prince de Brunswick que vous nous avez prêté, et que tout mon sang germanique a tressailli en mes veines de voir un prince geimain de ce mérite. Votre roi n'aura jamais mieux marié ses sœurs : aussi avec connaissance de cause je lui ai voué, à ce prince héréditaire, le plus tendre attachement.
C'est bien aussi avec connaissance de cause que je suis, trèscher et illustre David, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
A Stanford, ce 11 octobre [1771].
Illustre Garrick, après avoir couru près d'un mois, après avoir vu des merveilles de l'heureuse Angleterre en grand nombre, après avoir couché à Lichfield, qui a vu élever votre enfance, après avoir rencontré votre portrait de distance en distance, sans en avoir besoin, puisque vous êtes toujours présent à notre esprit et â notre cœur, et que votre nom revient périodiquement dans nos conversations, après avoir parlé de vous avec milady Edgcumbe pendant toute une journée, nous nous rapprochons enfin de Londres avec Tidée que la plus grande merveille de l'Angleterre, nous ne l'avons pas encore vue et que nous vous la devrons. Tout ce que vous ferez pour le prince, j'aurai
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la prétention de croire que i*amitié que vous avez pour moi y entre pour une millième partie, et j'aurai la vanité de me croire votre obligé, comme j'ai été longtemps votre admirateur et votre ami. Nous arriverons bien préparés sur Every mon in hi$ humour ^, Bule a wife and hâve a wife * et le Suspicious Husband^; mais s'il fallait absolument encore se préparer à une tragédie, nous passerions, je crois, des nuits pour l'étudier. Ah! quelle indiscrétion vient de m'échapper I N'y prenez pas garde, je vous en supplie, et pardonnez à des gens qui n'ont qu'un moment à rester en Angleterre
Qui n*a plus qu'un moment à vivre , N*a plus rien à dissimuler.
Je présente mon hommage à M*"* Garrick. Nous arriverons à Londres mercredi 16 de ce mois, prêts à marquer dans nos fastes les jours que vous voudrez y rendre immortels.
Par Benjamen Boadly. (Le Mari jaloux
4. Treize de ces lettres aTaient été publiées dans le Supplément aux Œuvres posthumes de Frédéric (Cologne, 1789, in-8*), où elles avaient été reprises par Barbier; M. Preuss en a ajouté trois autres qui portent ici les n°* I, VI et \; la série n*est cependant point complète, pusqu'on n*a pas les lettres auxquelles répon> dent celles du roi des 10 novembre 1772, 25 février 1774, 19 février 1782, 16 décembre 1783, 24 octobre 1785, toutes datées de Poisdam, et publiées auasi par M. Preuss. Nous n'avons point reproduit les lettres du roi, mais nous en avons fait mention au bas de chacune de celles qui les ont provoquées.
La réponse est du 26 septembre
rait un œil favorable sur le plus mince atome de la communion philosophique serait Tépoque d'un événement qui assurerait la durée d'une monarchie fondée par le génie et par la gloire, et que Tannée où ce grand roi daignerait se réunir à la communion philosophique pour l'érection de la statue de son patriarche serait nommée Tannée de l'accomplissement. Personne, sire, ne comprit rien à cette prophétie difficile, et je suis le premier qui en ait pénétré le sens caché. L'année dernière, Votre Majesté m'accueillit et me combla de ses bontés au palais de Sans-Souci, et la septième semaine après ce bonheur, la princesse de Prusse fut bénie et devint grosse. Cette année. Votre Majesté a daigné s'associer à ceux qui élèvent une statue à Voltaire; l'atome est devenu cosouscripteur de Marcp-Âurèle-Trajan- Julien-Frédéric de Prusse ; et immédiatement après la résolution de Votre Majesté, nos vœux sont exaucés, et il natt un prince ^ Tout est clair, tout est rempli; et puis, qu'on s'obstine à douter de Tinfaillibilité des prophéties!
Pour rendre gloire à celle que j'ai eu le honeur d'expliquer le premier, on seraforcé de convenir que, sans l'accueil que j'ai reçu de Votre Majesté au mois de septembre dernier, le ciel n'aurait pas béni la princesse de Prusse au mois de novembre suivant, et que, sans la souscription de Votre Majesté pour la statue, il serait né une princesse au lieu d'un prince. Telle est la liaison mystique des événements de toutes les apocalypses anciennes et modernes, et je ne suis pas, sire, le premier piètre sujet dont le nom ait été nécessaire à Tépoque des événements les plus importants et les plus indépendants en apparence de sa chétive existence.
J'ai donc un droit bien légitime de mêler mes acclamations aux acclamations de tous les États prussiens et de déposer au pied du trône de Votre Majesté le tribut de ma joie, qui accroît encore par l'attachement que j'ai depuis longtemps pour M*"' la princesse de Prusse et pour sa respectable mère. Je ne puis, sire, accorder à aucun de vos sujets d'être plus heureux que moi de l'événement qui vient de combler vos vœux, et je me livre sans réserve aux transports les plus éclatants du bonheur que j'éprouve.
1. Frédériû-Goillaume HI, roi de Prusse, en 1707, mort en 1840.
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Les nouvelles publiques aonoDcent le prochain voyage de Votre Majesté en Moravie. C'est se rendre à la passion du jeune empereur; c'est le raOennir dans le dessein de suivre les traces du monarque [qu'il a choisi pour modèle. Ainsi le règne du grand Frédéric ne sera pas seulement l'orgueil de notre siècle, il deviendra encore le gage de la gloire du siècle suivant.
Je suis, etc.
Paris, le 19 mars i78i.
Sire,
Si j'osais vous fatiguer de mes lettres aussi souvent que le souvenir de vos bontés m'occupe et m'obsède, macon^espondance deviendrait bientôt le pain quotidien de Sans-Souci ; et un monarque dont toute l'Europe respecte le repos comme elle a admiré ses travaux se trouverait exposé continuellement à un bavardage importun et interminable. Comment se peut-il donc qu*avec de si belles dispositions, j*aie passé tant de mois sans écrire à Votre Majesté, sans porter à ses pieds l'hommage de ma reconnaissance, après la lettre remplie de bonté dont elle m'a honoré l'automne dernier? C'est que j'ai constamment observé qu'il n'y a que les grands hommes de vi'aiment oisifs dans ce monde, qu'il n'y a qu'eux qui aient le temps de faire des poèmes, de composer des brochures, de jouer de la flûte, comme s'ils n'avaient pas leurs États et l'Europe à gouverneur, tandis que les petites gens sont toujours écrasés parleurs occupations. Je suis donc forcé de convenir de la chose du monde la plus ridicule et la plus malheureuse : c'est que j'ai été écrasé par mes petites et insignifiantes affaires, et réduit à la douloureuse extrémité de négliger jusqu'à ma gi-ande Impératrice, et son auguste allié et lieutenant-colonel. Rien n'est plus exact, sire, que cette qualité que vous jugez à propos de prendre. Si elle met Votre Majesté un grade au-dessous de moi, il est cependant bien sûr que le gi*and Frédéric et la grande Catherine se sont servis réciproquement de lieutenants-colonels, et qu'ils s'en sont assez bien trouvés l'un et l'autre pour continuer leur service sur ce pied-là jusqu'à la fin des siècles. Quant à moi, sire, grâce à mes petites et interminables affaires, j'ai pensé être hors de combat. Je n'ai été malade, l'automne dernier, que huit ou dix jours; mais ces
dix jours de soumission aux ordres d'Esculape-Tronchin m'ont mis à bas pour tout l'hiver; et ce n'est que depuis quelques semaines que je puis me regarder comme rétabli et échappé aux griffes de la médecine. Voilà le véritable motif de la longue pause que j'ai observée. Elle ne m'a pas empêché de suivre Votre Majesté pas à pas à l'aide des gazettes, de me glisser à sa suite dans l'Opéra de Berlin ; de me trouver, le jour de l'an, à la porte du cabinet de Votre Majesté, pour voir la sortie du monarque dont l'apparition est aussi rayonnante de gloire que celle du soleil l'est de lumière ; de célébrer surtout le 2& janvier avec la joie que la santé brillante de Votre Majesté inspire et justiHe; mais, pour oser prendre la plume, j'ai voulu attendre que le retour du sommeil ramenât le calme dans un sang trop agité.
Votre Majesté, en rendant justice à mon beau don de prophétie, se borne à la science du passé et ne veut pas se donner les airs de deviner l'avenir. Vous vous contentez, sire, de le préparer, et laissez aux goujats le don de divination ; vous avez pris de Jupiter, votre aïeul, la prévoyance; mais vous ne vous souciez pas de la prescience, qui est une vertu purement théologale. Ainsi Votre Majesté ne se souciera pas de nous dire si nous aurons la paix cette année, si les Bataves figureront dans la neutralité armée, si nous aurons une trinité de médiateurs sans laquelle, suivant mon catéchisme, il n'y a point de salut à espérer. Ce grand exemple de réserve devrait rendre monsieur le colonel aussi mystérieux, mais il n'y a point d* secret pour Votre Majesté. Il dit que son impératrice l'ayant créé vétéran sans qu'il ait été novice, il en a inféré qu'il pouvait postuler les Invalides. 11 reste donc colonel Apraxin, ou sans pratique et inutile, à condition toutefois que s'il prend fantaisie à l'impératrice de lui dire : Marche, il ne se le fera pas dire deux fois, et sur-le-champ il fait son paquet pour courir à Pétei*sbourg, non sans faire ses dévotions au temple de la Renommée, situé entre la Sprée et la Bavel. Voilà de quoi il est convenu avec son auguste souveraine. Tant qu'elle ne parlera pas, il se tiendra tranquille. En attendant, il s'amuse à lui dépenser son argent à Paris et à Rome, tant qu'il peut, et il ne laisse pas, en antiques, tableaux et autres inutili- ^^> d'être un honune très-cher pour la Russie.
M. d'Àlembert m'a remis un écrit du Maro-Àurèle moderne sur la littérature de sa patrie, et j'ai reçu ce don royal avec le XVI. 30
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plus profond respect et la plus vive reconnaissance. Harcr-Aurële Frédéric avait, entre autres, aussi cela de commun avec Harc-Aurële Antonin, que celui-ci dédaignait d'écrire en latin et écrivait en grec, comme l'autre dédaigne d'écrire dans sa langue et a adopté de préférence l'idiome des Racine et des Voltaire. Les Allemands disent que les dons qu'il leur annonce et promet leur sont déjà en grande partie arrivés; que la langue allemande n'est plus ce jargon barbare qu'on écrivait il y a cinquante ou soixante ans, dur, diffus, embarrassé ; qu'elle a pris de l'harmonie et du nombre, de la précision et de l'énergie ; qu'étant par elle-même d'une très-grande richesse, elle a pris en peu de temps toutes les formes désirables. Quant à moi, exilé de ma patrie depuis ma première jeunesse, n'ayant presque aucun temps depuis nombre d'années à donner à la lecture, je ne suis pas en état de juger ce procès; mais il est vrai que toutes les fois que j'ai traversé l'Allemagne, on m'a montré des morceaux parfaitement bien écrits, et je n'y ai plus retrouvé l'ancien jargon tudesque : d'où j'ai conclu qu'il était arrivé une grande révolution en Allemagne dans les esprits. Cela m'a paru assez simple. Un pays qui a donné dans un siècle Frédéric et Catherine m'a paru le premier pays de ce siècle ; et comme la nature opère tout par contagion, il m'a paru que l'apparition de ces deux phénomènes n'a pu rester isolée et a dû avoir les suites les plus étendues, quoique aucun souverain n'ait songé à les encourager. Ce qui m'a surtout touché dans l'écrit de Marc-Aurèle, c'est la sollicitude qu'on remarque à chaque page pour l'amélioration des études. On dit que, même à cet égard, il est arrivé une grande révolution en Allemagne, mais qu'elle a été plus sensible dans les pays catholiques que dans les pays protestants ; peut-être parce que ceux-ci ayant fait le principal à l'époque de la réformation se sont ensuite relâchés, tandis que les autres ayant à se débarbouiller de toute la crasse de l'ignorance et de la superstition, leur changement devient plus sensible et plus marqué. On dit qu'un prélat de Sagan, sujet de Votre Majesté, a beaucoup contribué à cette révolution. Vers le Rhin, le baron Dalberg, chanoine de Mayence et stathalter d'Erfort, a rendu de grands services. Le baron -de Furstemberg, que j'aurais tout simplement fait évêque de Munster, si le Saint-Esprit n'était pas descendu sur l'ardiiduc Maximilien, a fait participera ces bienfaits la West-
phalie, et les efforts de ces trois hommes [ont pénétré jusqu'en Autriche, où la pieuse Marie-Thérèse a laissé établir des écoles normales, sans peut-être pressentir tous les effets de ricochet qui sont inséparables d'une institution sensée et dégagée d'un fatras d'absurdités.
Puisse Maro-Aurèle Frédéric être témoin du beau jour qu'il annonce à sa patrie, et jouir jusqu'au dernier terme de la vie humaine de la gloire immortelle que lui doivent son pays et son siècle! Ce sont les vœux constants du colonel russe, qui met à vos pieds l'hommage du plus profond respect, avec lequel il sera toute sa vie, etc.
Le 29 juin 1781.
Sire,
Si je n'ai pas répondu plus tôt à la lettre dont il vous a plu de m'honorer le 1*' avril, c'est que je n'ai pas osé troubler les travaux ou les amusements militaires de Votre Majesté. Du temps d'Hercule on appelait cela des travaux ; mais du temps de Frédéric on appelle cela ses amusements ; car ses travaux, tels qu'ils sont inscrits dans le temple de la Gloire, ont été un objet plus sérieux. On se plaint dans ce temple que Votre Majesté s'est emparée de tous les quatre murs et n'a laissé aucune place à ses contemporains, qui voudraient aussi occuper un petit pan de ce temple par leurs faits et gestes; mais cela ne me regarde pas, et je ne me mêle pas des affaires des grands. Je n'ose me mêler davantage des intérêts de ma nation auprès de Votre Majesté : elle m'a repoussé trop jeune de son sein, pour que je sois capable de tirer parti de tous ses avantages; et il lui faut un avocat plus instruit et surtout plus éloquent. Si le grand Quintus^ existait encore, je la recommanderais à son zèle. Quant à moi, sire, je me rappellerai toujours bien vivement avec quelle verve Votre Majesté me déclama un jour tout le commencement Der Asiatischen Banise*. Si ce beau morceau a pu se conserver intact à côté des plus belles tirades de Racine, de Voltaire, du Poème de
!• Le colonel GuischArdt, né à Magdebourg, mort à Postdam, le 13 mai 1775, ^Ans la cinquantième année de son âge, auquel Frèdôrio U avait donné le surnom <ie Qointus Icilius, qui était le nom d'un aide de camp de César. (B.)
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la Guerre et du Poème à F honneur des Confédérés de Pologne, je conviens qu'aujourd'hui on n'écrit plus rien en Allemagne dans ce goût-là, et que la langue allemande a absolument changé de ton et d'allure. Votre Majesté a la bonté de me renvoyer aux débris du beau siècle de Louis XIV, pour en faire mes choux gras en France : je crains que ces choux ne restent très-maigres; car, depuis que le grand Voltaire nous a été enlevé, un vaste et effrayant silence a succédé aux chants harmonieux des rossignols, et n'est interrompu de temps en temps que par le croassement sinistre de quelques oiseaux de mauvais augure.
On m'a calomnié, sire, en me faisant (inducteur d'un jeuoe seigneur russe ; on a bien de la peine à se conduire soi-même dans ce bas monde, et il faut être bien présomptueux pour vouloir conduire les autres. J'ai fait ce métier une fois dans ma vie ; mais c'était pour un court temps, et à la prière d'une princesse à laquelle je n'avais rien à refuser. D'ailleurs, on fait pour un prince du Saint-Empire romain ce qu'on ne fait pas pour un gentilhomme russe. C'est dommage que l'impératrice m'ait fait colonel si tard, ce qui me prive même de l'espérance de conduire un jour un régiment vert, à travers les périls, à la victoire.
Je me propose, sire, de faire un petit tour à Spa, pour faire ma cour à monseigneur le prince Henri. J'ai presque formé un vœu impie dans cette circonstance ; j'ai désiré que la santé de Votre Majesté fût assez mauvaise pour avoir besoin de ces eaux; j'aurais eu le bonheur inestimable de voir encore une fois celui qui a fixé les regards de son siècle, et qui fixera ceux de la postérité. Il n'y a point de chemin que je trouvasse assez long pour jouir de ce bonheur. Partout où je serai, sire, Votre Majesté aura un serviteur bien fidèle, mais malheureusement bien inutile; mon uniforme russe m'y oblige, et mon cœur encore davantage. Je recevrai partout les ordres de Votre Majesté avec le plus profond respect, dont je dépose l'hommage à ses pieds, et avec lequel je suis, etc.
Le 8 leptcmbre 1781.
Sire,
Il ne manquait au succès éclatant de mon voyage de Spa qu'un seul genre de gloire, et je le dois aux bontés de Votre
Majesté. J'ai été comblé de mille bontés par monseigneur le prince Henri. J'ai reçu coup sur coup trois lettres charmantes de mon auguste souveraine ; j'ai vu au moins trois fois, et pour plus d'un quart d'heure, Joseph II assis entre Henri et moi; je l'ai entendu parler de Votre Majesté ; j'ai été témoin de l'extrême considération qu'il a marquée au prince, pour lequel il ne cachait point qu'il était venu principalement à Spa; je l'ai entendu parler de M">* la princesse d'Orange , dont l'apparition à Spa n'est pas une des moindres satisfactions de mon voyage; j'ai recueilli tout ce que Joseph m'a dit de mon autocratrice, pour laquelle je ne laisse pas d'avoir un fonds de bonté considérable. Que manquait-il donc à tant de bonheur? Celui de recevoir une lettre de Votre Majesté; et cette lettre est venue à point nommé. Mais j'ai surtout délicieusement joui des hommages que toutes lei nations, rassemblées dans ce café général de l'Europe, se sont empressées de rendre à un prince qui a si souvent partagé les travaux glorieux de Votre Majesté, et dont les éminentes qualités, la conversation pleine d'intérêt, de raison et de lumière, la politesse et la bonté sans égale ont fait, pendant plus de six semaines, l'entretien de tous les jours et Tétonnement de tous ceux que la saison avait attirés. Il s'est surtout établi une lutte entre les deux nations rivales, l'anglaise et la française, laquelle lui marquerait le mieux ses respects ; mais j'aime à croire que la nation française a eu l'avantage de ce combat. Je vois du moins combien ses impressions ont été vives partout ce qui a été mandé à Paris du séjour de Son Altesse Royale, par tout ce qu'en disent ceux qui reviennent successivement de Spa ; et j'aurai, après avoir fait la plus agréable campagne d'été, la satisfaction inexprimable de ne pouvoir faire, cet hiver, un pas dans mes quartiers à Paris, sans entendre parler du héros à la suite duquel j'ai fait la campagne.
Votre Majesté me dira qu'à force de forger on devient forgeron, et qu'à force d*être colonel on donne à toutes ses tournures un air militaire. Il faut bien, sire, que je me regarde comme un homme célèbre, puisque Votre Majesté ne dédaigne pas de faire l'énumération de tous les alambics par où il a plu à 1* divine Providence de me faire passer. J'ose cependant repré- %nter à mon auguste historiographe que je n'ai nul droit à me Salifier colonel de Préobrazinski, et que je suis colonel de la
plus grande des impératrices ; c'est peut-être dans un riment d'invalides, et c'est encore bien de l'honneur pour moi. Je suis aussi revêtu de quelques dignités qui ont échappé à Votre Majesté. Par exemple, j'ai depuis près de huit ans un brevet de souffre-douleur de l'impératrice de toutes les Russies, que Sa Majesté a la bonté de me confirmer journellement. Je pourrais même, d'après votre dernière lettre, sire, me qualifier de plas tron du grand Frédéric; mais il faut être en garde contre la vanité. Les traits de Votre Majesté ne sont pas mortels comme ceux d'Apollon votre patron; votre bonté daigne en émousser la pointe avant de les lâcher, et l'on est un pauvre plastron quand on ne reçoit que des traits émoussés. Le plus sûr est donc de me tenir enveloppé dans mon manteau de Waldstœrchel, et de me contenter d'une demi-douzaine de titres, sans aspirer à de nouvelles dignités.
Votre Majesté a pensé me causer une révolution, en me parlant de la perte de l'abbé Coyer que j'ignorais. Je n'ai pu éclaircir depuis mon retour si ce malheur est avéré ; j'aime à me flatter, et à en douter encore. J'aime surtout à me flatter que ce chiffon trouvera Votre Majesté heureusement de retour de la Silésie, et dans le sein du repos. Tout colonel russe que je suis, je ne regarderai jamais Berlin comme une auberge de passage pour Pétersbourg; mais si jamais le Seigneur me ramène dans le sanctuaire de Potsdam ou de Sans-Souci, j'entonnerai aiu pieds de Votre Majesté le cantique de Siméon l'archimandrite '• Nunc dimittU servum tuuniy etc.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
Le 24 janvier 1783.
Sire,
Votre Majesté a daigné jeter trop d'éclat sur mon voyage de Spa ; c'est pourquoi il a plu au Père céleste de me traiter conmie un de ses enfants chéris ; c'est-à-dire de me châtier tout de suite, avant que le démon de la superbe pût entrer dans mon cœur et le corrompre. Âpres mon voyage de Spa, célébré par la première d'entre les têtes ceintes de laurier, j'ai fait une course obscure en Allemagne, et à mon retour à Paris» vers la fin du
mois d'octobre, j'ai trouvé une lettre charmante et inestimable de cette première tète. Je m'apprêtais, sire, à y répondre, et à porter aux pieds de Votre Majesté l'hommage de ma reconnaissance, lorsque je suis tombé malade. Il est vrai que n'ayant plus de médecin depuis la mort du grand Tronchin, j'ai évité, à force de me bien conduire, une maladie très-sérieuse, parce que j'ai eu la patience d'attendre la crise de la nature ; mais aussi je ne suis pas encore totalement rétabli, et il s'en faut bien que je puisse chanter victoire. Il faut que je confesse à Votre Majesté que l'impératrice, ma souveraine, l'honorait du titre de mon archiatre ou premier médecin, parce qu'elle savait qu'il m'avait sauvé la vie en m'envoyant à Carlsbad ; il faut donc que je lui confesse que je crois avoir fait une grande faute au milieu de mon existence brillante à Spa, c'est d'en avoir pris les eaux par désœuvrement. Ces eaux sont trop toniques pour moi. Tant que j'ai pu courir les champs, et me donner du mouvement et de la fatigue, cela allait fort bien; mais lorsqu'il a fallu reprendre la vie sédentaire, je me suis senti une bile exaltée, qui a pensé me jouer un mauvais tour, et qui a encore bien de la peine à se mettre à la raison.
Mais il est juste de souffrir le châtiment de ses fautes, et c'est assez entretenir mon auguste archiatre d'une santé que je lui devais depuis près de huit ans. Je ne suis entré dans ces détails que pour prouver à Votre Majesté combien j'ai eu à souffrir de laisser passer tant de temps sans lui parler de ma reconnaissance, et sans lui rappeler mon ancien attachement avec mon profond respect. Je me consolais d'être sur mon grabat avec la fièvre, pendant qu'on célébrait à la cour et à la ville la naissance d'un dauphin; mais je ne me consolais pas de ne pouvoir tenir la plume, et de ne pouvoir écrire à Votre Majesté.
Si lorsque Votre Majesté boira son verre d'eau à côté de la pantocratrice, son ancienne amie, elle veut me permettre d'être derrière son siège et de lui présenter qe verre, comme je suis à peu près sûr d'en obtenir l'agrément de mon auguste souveraine, je promettrai volontiers d'oublier toutes mes grandeurs passées, et de m'en tenir à cette seule et unique. J'ai proposé à Timpératrice, après la visite de M. le comte de Falkenstein, de bâtir à côté de son palais, soit à Pétersbourg, soit à Czarskozélo, une auberge à renseigne des Trois-Rois, de la réserver pour des
buveurs d'eau de la trempe de Votre Majesté, et de m'en nommer non le maître, mais le garçon ; mais vous sentez bien, sire, que la modestie avec laquelle on entend parler de pareilles visites ne permet pas qu'on adopte mon enseigne, ni qu'on accorde à son colonel invalide la place de garçon qu'il brigue.
Je commence à désespérer, sire, de jamais bien rectiGer les notions de Votre Majesté sur mes dignités et titres hyperboréens, d'autant que je n'ai à montrer aucune patente visée par le prince Potemkin; je tiens toutes mes prérogatives de la pure et spéciale grâce de mon auguste bienfaitrice. Comme mon titre de souffre-douleur broche sur tous les autres, j'ai osé me flatter de pouvoir y associer celui de plastron de Votre Majesté : je croyais souffre-douleur et plastron cousins germains ; mais la définitioD de Végèce, qui, s'il eût vécu de notre temps, eût cherché ses définitions sur les rives de la Sprée et de la Havel, me déroute entièrement. Je n'ai éprouvé de la part de Votre Majesté que des traits de bonté et de bienfaisance, et je n'ai contre ces traits qu'une arme défensive, ma reconnaissance et mon attachement malheureusement inutile ; je vois bien qu'il faut que je me déplastronne.
Il y a aujourd'hui, sire, grand vacarme dans le taudis du souflre-douleur, dépouillé de sa dignité de plastron. On y célèbre un des jours les plus solennels de l'année, le 2h janvier. Puisse l'objet auguste de mes vœux en éprouver l'eflicacité jusqu'au terme le plus reculé de la vie humaine! On dit qu^ jamais sa santé n'a été plus parfaite ni mieux afiermie ; cette circonstance rend la solennité du jour complète dans le taudis.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
. Paris, 22 septembre 1783.
Sire,
J'ai respecté tout le mois de juillet, parce que, sachant le Nestor des rois, qui en est resté l'Achille, entouré d'une partie de sa famille auguste, je me suis dit : Il ne convient point à un mortel obscur de percer dans cette retraite sacrée. Pendant le mois d'auguste , vulgairement appelé août par les Welcbes, je n'ai pas osé poursuivre le héros dans sa tournée en Silésie, de
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crainte de recevoir, comme Tannée passée, une réponse datée de Breslau, et signée au milieu des travaux de toute espèce. Le mois de septembre est arrivé, et je n'ai pas voulu que ma lettre tombât au milieu des grandes manœuvres d'automne. Enfin, Dieu merci, les voilà passées ; et comme Votre Majesté n'a plus chose au monde à faire d'ici au printemps prochain, je puis arriver en toute sûreté avec ma lettre, et porter à vos pieds, sire, avec mes vœux et mon hommage, le tribut de ma joie à l'occasion de l'accroissement qu'a reçu cet été la maison royale ^ Ce ne sera pas un jour un petit sujet d'orgueil pour ces jeunes rejetons d'une maison auguste que de pouvoir se vanter, à la quatrième ou cinquième génération, d'avoir eu, dans la régénération du saint baptême, pour caution de leur christianisme ce monarque puissant et révéré qui, après quarante-trois années de succès et de gloire, tenait encore d'une main ferme et sûre la balance des destinées des nations, et n'en était que meilleur chrétien, puisqu'il avait assez de crédit dans l'Église pour cautionner l'orthodoxie de tous ses petits-neveux.
Toutes les nouvelles, sire, qui me sont venues cette année d'Allemagne me certifient que Votre Majesté jouit de la santé la plus florissante. C'est bien heureusement encore servir d'exemple et de modèle aux héros et aux grands hommes, car il n'y a qu'une longue et brillante carrière qui puisse donner quelque stabilité aux choses humaines.
La signora Todi> me mande qu'elle aura le bonheur de contribuer à l'amusement des loisirs de Votre Majesté, et je la félicite de cet emploi d'un talent précieux et rare ; je lui pardonne même toutes les lettres de reconmiandation qu'elle m'a fait écrire inutilement en Russie et ailleurs où elle comptait porter ses pas. Tout mon chagrin, c'est de n'avoir aucune espérance de l'entendre chanter cet hiver à l'Opéra de Berlin.
Je suis, etc.
1. U 8'agit du prince Guillaume, fils du prince de Prusse, né à Potsdam le 3 juillet 1783 et baptisé le iO du même mois, mort le 28 septembre 1851. (Prbdss.)
2. Marie-Françoise Todi, née en Portugal en 1748, chanta à Berlin dans les deux opéras d'Alesiandro et Poro de Braun, et de Lucio Papirio de Hasse, aux mois de décembre 1783 et de Janvier 1784; mais n'ayant pas plu au public, elle P^tit peu de temps après. Elle mourut en Italie, en 1812. (Preoss.)
klk OPUSCULES ET LETTRES DE GRIMM.
Le 31 octobre 1783.
Sire,
La lettre dont il a plu à Votre Majesté de m'hoDorer le 2 de ce mois m'a pénétré de la plus vive reconnaissance; mais une juste discrétion ne m'aurait pas permis de troubler sitôt ni les travaux ni les loisirs de Votre Majesté sans une circonstance particulière. Le séjour de M. le baron de Goltz à Fontainebleau ne lui permettra pas peutrêtre de savoir assez tôt la mort de M. d'Alembert, pour mander cet événement par ce courrier. Cet homme célèbre, surtout par les bontés et les bienfaits dont Votre Majesté Ta honoré pendant trente ans, a terminé sa carrière le 20 à sept heures du matin. La vie n'était plus pour lui un bien désirable. Ses infirmités s'étaient aggravées à un point alarmant, par des inquiétudes et par les craintes de son imagination. Se croyant menacé à chaque instant, son tempérament, naturellement frêle, ne put résister longtemps à cet état violent, et le marasme qui s'ensuivit fut autant l'ouvrage de sa pusillanimité que de ses maux. Il ne cachait point à ceux qui l'exhortaient à leur opposer un peu de courage qu'il n'en avait point ; et il leur inspirait d'autant plus de compassion qu'il leur enlevait tous les moyens de le consoler, et que cette extrême faiblesse l'avait aussi rendu irascible et emporté. Voilà comme le destin, en pinçant une de nos fibres,, peut humilier notre orgueil philosophique, et nous remettre au niveau des enfants que nous regardons avec pitié. Trois grands géomètres se sont suivis en peu de temps, Bemouilli, Euler et d'Àlembert, et l'Académie royale de Berlin a fait une triple perte. J'ignore à qui il écherra de faire l'éloge de M. d'Alembert à l'Académie française ; mais qui que ce soit, les voûtes du Louvre retentiront ce jour des bienfaits et des bontés constantes de Votre Majesté pour celui qui en a été l'objet pendant près de la moitié de sa vie.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
Le 28 novembre 1783.
Sire,
Mon premier soin, après avoir reçu la lettre dont il a plu à Votre Majesté de m'bonorer le 11 de ce mois\ a été de m'acquitter de Tordre qu'elle renfermait relativement à la correspondance dont M. d'Alembert a été honoré pendant une grande partie de sa vie. J*ai cru devoir m'adresser à ce sujet à M. le marquis de Condorcet, que M. d'Alembert ànommé son légataire universel. Il m'a fait deux réponses. Par la première, il m'apprend que les lettres de Votre Majesté sont entre les mains de M. Watelet, de l'Académie française, l'un des exécuteurs testamentaires de M. d'Alembert. J'étais sur le point d'écrire à celui-ci, lorsqu'une seconde lettre de M. de Condorcet m'a paru rendre cette démarche inutile. Je prends la liberté, sire, de mettre ces deux lettres sous les yeux de Votre Majesté, quoiqu'elles n* aient pas été écrites à cette fin; elles serviront à prouver à Votre Majesté ma ponctualité à exécuter ses ordres, et encore, que ces ordres seront respectés par les dépositaires de la correspondance.
Le marquis de Condorcet, secrétaire perpétuel de l'Académie royale des sciences, l'un des Quarante de l'Académie française, est d'une ancienne noblesse du royaume ; il vient de perdre son oncle, qui était évéque de Lisieux. Son goût pour les sciences et les lettres l'a entraîné, dès sa plus tendre enfance, dans la carrière de la littérature, au lieu de suivre le métier des armes auquel sa naissance semblait l'appeler. Il a été toute sa vie intimement lié avec M. d'Alembert. J'ai su de lui les derniers instants de ce philosophe, et j' i été charmé d'apprendre que le cahne et la tranquillité avaient reparu pendant les trois derniers jours, lorsque tout espoir de rétablissement l'eut abandonné. Je l'avais quitté environ quinze jours avant sa mort, dans un tel état d'inquiétude que j'en restai vivement affecté. On lui a trouvé une pierre grosse comme la moitié d'un œuf. Cette pierre n'était pas adhérente, et l'opération, suivant les apparences, en eût été facile; mais l'idée de la taille l'effarouchait si fort, il était si décidé à ne
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s*y point soumettre, qu'il ne voulut jamais être sondé» de peur d'acquérir la certitude de son mal. Son légataire a cru devoir se permettre, sire, d'écrire à Votre Majesté à l'occasion de ce triste événement ; il m'a envoyé sa lettre sous cachet volant, et je la mets, dans l'état où je l'ai reçue, aux pieds de Votre Majesté.
11 ne m'appartient pas de seconder le vœu du marquis de Condorcet, qui voudrait que son ami, après avoir été toute sa vie protégé par Votre Majesté, lui dût encore après sa mort un monument qui crevât les yeux des prêtres. Je suis trop profane et trop hérétique pour me mêler d'affaires ecclésiastiques. A la vérité. Votre Majesté nous appartient à nous autres hérétiques; pour aucun trésor du monde nous ne voudrions la céder à l'Église soi-disant universelle ou catholique ; mais les âmes dévotes disent que le chef auguste de tant d'évêques et de prêtres de la communion romaine, quoique fidèlement attaché à notre Église orthodoxe protestante, a un droit incontestable de placer les monuments de sa bienfaisance royale dans toutes les églises et chapelles de la terre. Je ne suis pas un casuiste assez subtil pour me mêler de questions si délicates.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
Le 24 janvier 1784.
Sire,
Tandis que je m'apprête à célébrer un des jours les plus augustes et les plus solennels de mon calendrier et de celui de la gloire, je crains que Votre Majesté n'ait déjà quitté sa capitale pour retourner dans cette retraite sur laquelle les yeux de l'Europe sont fixés depuis plus de quarante ans. C'est donc là que je vais porter, aux pieds d'un monarque plus courbé sous le fardeau des lauriers de toute espèce que sous le poids des années, mon hommage, mes vœux et mon encens ; c'est là aussi que je vais déposer ma reconnaissance de la lettre dont ce monarque comblé de gloire m'a honoré le 16 du mois dernier.
Les soins que je me suis donnés, sire, par soumission et par obéissance, pour me priver, ainsi que mon siècle, du trésor que M. d'Alembert possédait, sont un crime de lèse-société que mon respect pour les ordres de Votre Majesté m'a forcé de commettre.
Il est impossible que cette correspondance soit soustraite à Tempressement de la postérité, et qu'elle ne jouisse de ce trésor avec toute la publicité possible. N'ai-je donc pas fait un beau chef-d'œuvre de me la soustraire à moi et à mes contemporains, c*es1>-àr-dire à tout ce qui m'intéresse, pour la conserver soigneusement à une postérité à laquelle je ne m'intéresse en aucune façon ? Aussi j'avoue à mon honneur et gloire que, tout en obéissant, j'ai formé et je forme encore le vœu secret qu'il plaise à la divine Providence de rendre toutes mes démarches inutiles et de gratifier le monde de ce que j'ai travaillé à lui dérober.
Je doute bien fort que je fatigue jamais les yeux de Votre Majesté avec ce que la littérature française produit d'intéressant. Depuis la mort de Voltaire, un vaste silence règne dans ces contrées, et nous rappelle à chaque instant nos pertes et notre pauvreté. Il a paru un petit roman de M. de Montesquieu, que son fils s'est enfin déterminé à publier trente ans après sa mort. Le plan de ce petit ouvrage n'est pas un chef-d'œuvre de sagesse; mais la touche en est brillante et pleine de grâce, les détails ingénieux, piquants et philosophiques ; et l'on reconnaît partout la plume de l'illnstre auteur des Lettres persanes. Nous ne sommes actuellement occupés que de globes aérostatiques, et M. le marquis de Condorcet, secrétaire perpétuel de notre Académie royale des sciences, m'a chargé, sire, de porter aux pieds de Votre Majesté deux exemplaires du rapport qui lui a été fait de ces machines dont il est tant question depuis trois mois. L'un de ces exemplaires est pour le monarque protecteur à qui l'Académie de Paris ose présenter cet hommage ; l'autre est pour son Académie royale de Berlin.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
Paris, 23 juin 1784.
Sire,
M. le marquis de Condorcet, secrétaire perpétuel de l'Académie royale des sciences, m' ayant de nouveau choisi pour son commissionnaire, pour porter aux pieds de Votre Majesté le paquet ci-joint, j'ai une sorte de droit à ne point l'expédier sans y ajouter l'honmiage de mon constant et profond respect ; j'ai voulu
attendre la fin des travaux militaires de Votre Majesté avant de l'oser importuner. Je calcule, sire, que le roi est revenu le 12 à Sans-Souci en parfaite santé, que là, après avoir réglé les divers départements de ses ministres, il se rendra au Nouveau-Palais, où la philosophie, les arts et les lettres occuperont pendant quelques semaines ses loisirs, et où il me sera plus pardonnable que dans aucun autre temps de Tannée de lui dérober un moment.
M. le prince de Lambesc et M. le prince de Vaudemont m'ont rendu le compte le plus satisfaisant sur la santé de Votre Majesté. Ils ont été pénétrés de l'accueil qu'un monarque surchai^é de gloire a daigné leur faire, et leur mère. M™' la comtesse de Brionne, une des femmes les plus distinguées de France sous tous les [rappoits, en a été bien heureuse. J'en ai presque reçu des compliments, et le bonheur dont ma vie a été honorée à diverses époques d'avoir approché Votre Majesté me met en liaison avec tous ceux qui jouissent successivement du même bonheur et m'établit une espèce d'intimité avec eux. Les princes de Lorraine ont été si enflammés de l'amour de leur métier à la vue des manœuvres de Potsdam et de Berlin, qu'ils se sont rendus directement à leurs régiments sans paraître à la éour, aux fêtes occasionnées par la présence du roi de Suède.
J'ai eu l'honneur de voir ce prince qui, par le sang, appartient de si près à Votre Majesté, successivement sur le théâtre de Paris et de Versailles, sur celui de Pétersbourg, sur celui de Stockholm, et je le retrouve ici, à sa sortie des ruines de Rome et du Capitole. On lui a donné aujourd'hui le spectacle d'un globe aérostatique à Versailles, monté par deux voyageurs aériens que le vent a portés très- vite de Versailles à Chantilly. La lettre, sire, dont Votre Majesté m'a honoré le 14 février a prêché un converti sur ces globes. Je ne doute pas qu'ici ou ailleurs il n'arrive quelques accidents graves, que l'étourderie et la légèreté n'auront pas prévus. D'ailleurs, tant qu'on n*aura pas trouvé le moyen de diriger ces machines, un autre de les rendre plus solides, moins perméables, sans nuire à leur légèreté, enfin, un troisième de faire toute l'opération à meilleur marché, je regarde,, avec Votre Majesté, cette découverte comme à peu près inutile à toute autre chose qu'à des objets d'amusement. Le plus beau siècle de l'éloquence et de la poésie a fini en France, et tous les trônes sont restés vides, parce que la loi éternelle veut que tout
finisse. La géométrie et les sciences exactes n'ont pas peut-être chassé les beaux-arts , mais les ont remplacés après leur départ, parce qu'il est plus aisé de faire avec exactitude une expérience de physique que d'avoir du génie. La poésie et l'éloquence sont des vagabondes qui aiment à voyager et à changer de climat ; je les soupçonne de vouloir s'établir pour quelque temps en Allemagne. Cependant, avoir tous les vers dont nous accablons M. le comte de Haga, on est loin de soupçonner que nous soyons menacés de disette. Le mal est que, quoique brillant dans le Mercure de France^ il n'est pas bien sûr qu'aucun de ces vers aille à la postérité.
Je suis, etc.
Le 12 Juin 1785.
Sire,
11 faut respecter le repos des dieux et les travaux des rois. En vertu de cet axiome irrévocable, je ne me suis pas permis de répondre tout de suite à la lettre dont Votre Majesté m'a honoré le 11 du mois dernier *, et j'ai même un peu retardé la lettre que le marquis de Condorcet avait confiée à mes soins. Mais je calcule, sire, que Votre Majesté va être de retour aujourd'hui au château de Sans-Souci, et, après avoir réglé les affaires de ses départements, goûter un instant de repos dans le sein de la philosophie et de l'amitié; c'est le moment où les élus du paradis terrestre peuvent se montrer avec un peu plus de confiance aux pieds de Mars en repos. Mon commettant, le marquis de Condorcet, m'avait remis avec sa lettre un gi*os volume in-A^ qu'il vient de publier, et dont il ose faire hommage à Votre Majesté. Comme je ne pouvais enfermer ce volume dans une lettre, je l'ai fait remettre à M. de Rougemont, qui m'a promis de le faire parvenir à sa glorieuse destination. Un profane conmie moi, étranger à tous les mystères de la géométrie, n'a pas même le droit d'ouvrir, encore moins de feuilleter un ouvrage de la nature de celui de M. de Condorcet ; tout ce qu'il peut se permettre, c'est de parcourir le discours préliminaire assez étendu , et qu'on peut se flatter de comprendre à peu près, sans être initié dans les mystères de la haute science*
Pabliée par IL Preuss
Le grand géomètre de l'univers, suivant ce que m'a appris un grand roi, nous a tous placés dans ce monde avec notre chapelet de sottises à la main. Ce tableau est à la fois moral, lumineux et pittoresque. Il y a des chapelets bien lourds et bien chargés; et cependant il y a, parmi les membres de cette immense confrérie, des dévideurs si fervents que , du train dont ils dévident, on croirait que les sottises vont leur manquer; mais le suprême géomètre y a mis bon ordre ; plus ils en entassent, plus ils en dépêchent, et plus il leur en fournit. C'est son usage général ; il ne fournit bien que ceux qui sont riches en fonds ; les pauvres en sottises sont comme les pauvres en espèces sonnantes : ils n'ont qu'un chapelet bien peu chargé et ne peuvent faire aucun étalage ; il faut qu'ils dévident le plus lentement et le plus rarement possible, s'ils ne veulent pas survivre à leurs fonds. C'est un grand sujet d'humiliation pour Votre Majesté, que le suprême géomètre, ayant distribué tant de riches chapelets parmi les maîtres du monde, se soit, pour ainsi dire, plu à négliger celui qu'il lui réservait ; et comme le royaume des cieux est aussi réservé aux pauvres d'esprit, je ne vois pas même de ressource pour Votre Majesté dans l'autre monde.
Ce n'est pas à moi, sire, de me plaindre de la doctrine du feu duc des Deux-Ponts. Puisque la bonté divine m*a conduit et cloué depuis ma jeunesse dans ce point hors duquel il n'y a point de salut, je n'ai qu'à bénir mon sort et la mémoire du feu duc des Deux-Ponts , qui me voulait d'ailleurs du bien. Je ne saurais donc, en conscience, enti'er dans aucun projet d'alliance contre sa maison, dont je suis intéressé, comme Votre Majesté voit, à soutenir la doctrine et les maximes; et quand je n'aurais pas autant à me louer de ces maximes, je ne me sentirais pas le courage, pour les intérêts seuls de mon salut, de troubler la paix générale; j'ai, au contraire, la plus ferme espérance d'achever de dévider mon chapelet avant qu'il ait plu aux maîtres de la terre de recommencer à faire ronfler le canon : tant je suis sûr qu'aucun d'eux ne désire la guerre dans'ce siècle de modération et de philosophie.
XI L
Le 35 Juillet 1785.
Sire,
Votre Majesté trouvera que le commissionnaire que le mar* quis de Gondorcet s'est choisi l'importune bien souvent; mais le commissionnaire d'un secrétaire perpétuel n'a pas son libre arbitre comme un docteur de Sorbonne, et lorsque son commettant le met en jeu, il faut qu'il obéisse. Cette fois-ci il lui a donné une médaille en bronze avec la tête de feu d'Àlembert, pour être offerte en hommage à son auguste bienfaiteur ^ Je l'ai remise à M. Rougemont, qui m'a promis de la faire parvenir à sa glorieuse destination. Cette médaille a été frappée pour être remise en or par l'Académie française à celui qui aura fait le meilleur Éloge de d'Alembert. Le particulier qui a fait les fonds de ce prix est un officier d'artillerie, et s'appelle M. de Saint-Bemy. Il est allé depuis à Constantinople, pour apprendre aux bons amis de Joseph et de Catherine à fondre et à pointer les canons. Les bons amis fondront et pointeront comme ci-devant, et cependant se croiront peut-être obligés par reconnaissance d'empaler leur professeur; dans ce cas, je doute qu'il trouve parmi les ulémas de la nouvelle cuisine quelqu'un qui fasse les frais d'un prix pour son éloge funèbre. On aurait pu observer à cet officier que celui qu'il destinait à l'Éloge de d'Alembert était du luxe tout pur; puisque ce philosophe devait être loué de toute nécessité deux fois, une fois à l'Académie française et une autre fois à l'Académie des sciences. L'artilleur turc a sans doute jugé qu'abondance de biens, en fait d'éloges, ne nuit point.
l'ai reçu, sire, la lettre dont il a plu à Votre Majesté de m'honorer le 29 du mois dernier, avec la plus vive reconnaissance. Il faut que la médiocrité dans laquelle le destin a jugé à propos d'enchâsser Votre Majesté soit une apparition bien piquante , puisque depuis quarante-cinq ans l'Europe n'en peut arracher les yeux.
1. Cette médaiUe est de Nicolas-Marie Gatteauz, né en 1761, mort en 1832. EUe représente d'Alembert de profil A gauche, avec les cheveux courts; Texergue porte : /. d:Aiembert et le revers : A l'immortalité; le musée de l'hôtel des Monnaies en possède un bel exemplaire en bronze.
ïvi. 3«
Le 7 octobre 1785.
Sire,
L'emploi que M. le marquis de Condorcet m'a accordé, savoir celui de son facteur auprès de Votre Majesté, m'est d'autant plus glorieux, qu'il me donne une sorte de droit d'ajouter mon propre hommage aux lettres qu'il me confie. Je crains cependant que sa poste de campagne ne soit très-mal réglée. Il est presque continuellement absent de Paris dans cette saison, et il me mande de je ne sais quel endroit qu'il n'a reçu que le 15 septembre la lettre dont Votre Majesté l'a honoré au mois de juin, et que j'avais envoyée à sa poste au moment où je l'avais reçue ; il ajoute que cette lettre lui a été mal renvoyée pendant son absence. Je crains que la sienne, par laquelle il m'a confié celle que je joins ici, ne m'ait été aussi mal envoyée, car elle est datée du 10 septembre, et je ne fais que de la recevoir. Cela prouverait que les plus grands géomètres ne savent pas toujours mettre dans la pratique l'extrême précision dont ils se piquent en théorie; du moins ce retard aura cela de bon que la lettre de l'académicien et celle de son facteur arriveront aux pieds de Votre Majesté dans un moment de repos, après tous les grands travaux militaires de cette année, qui maintiennent la réputation des armées prussiennes et en augmentent l'éclat d'année en année ; car ce qu'on vient de dire de la revue de Silésie, je l'ai ouï dire tous les ans, qu'on n'a jamais rien vu de plus brillant et de plus imposant, et on le répétera tous les ans de même. Seulement, sire, du train dont cela va, Votre Majesté n'aura pas seulement les corps de ses armées à passer en revue, mais aussi des corps entiers d'officiers étrangers, qui accourent de toutes les parties de l'Europe pour admirer le Nestor d'entre les monarques, qui, sous le poids des lauriers et des années, conserve et déploie la vigueur d'Achille.
Le 24 Janvier 1786.
Sire,
Je célébrais en silence, mais avec grande solennité, dans mon réduit philosophique, l'anniversaire de la naissance de Votre Majesté, lorsqu'une lettre, envoyée par M. le marquis de Condorcet, m'oblige de quitter mon autel et l'encens qui brûlait, pour déposer aux pieds de Votre Majesté, avec sa lettre, mes vœux, et la rendre témoin de la solennité qu'un jour si grand et si auguste occasionne dans le réduit philosophique. M. de Condorcet, à qui ses calculs font quelquefois oublier l'almanach^ se joint à moi avec ses vœux et son encens ; ainsi, si Votre Majesté esquive un de nos autels, elle ne pourra pas échapper à l'autre.
Il m'a envoyé sa lettre sous cachet volant, en me priant de la lire, et de joindre mes instances aux siennes pour que Votre Majesté daigne assurer par un seul mot l'existence des lettres dont elle a honoré, pendant une longue suite d'années, feu d'Alembert. Le dépositaire , après la mort de ce dernier, M. Watelet, vient de mourir, et M. de Condorcet paraît craindre qu'une correspondance si mémorable ne soit pour jamais anéantie. Un seul mot, sire, que vous daignerez mander à lui ou à moi, un simple ordre de Votre Majesté que cette correspondance soit remise à M. de Condorcet ou à moi, la préservera de son anéantissement et la conservera à la postérité.
J'ai servi Votre Majesté contre le cri de ma conscience, lorsqu'à la mort de d'Alembert elle m'ordonna de veiller sur ce dépôt, et d'empêcher sa publication. Si j'avais pu prévoir que M. Watelet suivrait de si près son ami , j'aurais supplié Votre Majesté d'ordonner que ce dépôt fût remis entre mes mains, mais il en est temps encore, et, soit que Votre Majesté choisisse le marquis de Condorcet ou moi, ou tous les deux ensemble, pour réclamer ce dépôt précieux, le zèle sera le même, et nous aurons rendu ce service à la postérité.
m OPUSCULES ET LETTRES DE GRIMM.
Le 3i mars 1786.
Sire,
Il est , certes, bien glorieux pour moi que M. le marquis de Condorcet m'ait constitué son facteur auprès de Votre Majesté, sans quoi je n'oserais rendre mes lettres si fréquentes ; mais, en expédiant celles des autres, il me semble qu'il doit m'étre permis d'y joindre mon hommage. M. de Condorcet, recommandant à mes soins les deux lettres qu'il vient de me confier, me donne le droit , sire , de remercier très-humblement Votre Majesté de celle dont elle m'a honoré le 6 février dernier. Si un monarque rassasié de gloire , qui règne sur les bords de la Baltique, ne permet pas qu'on lui porte d'encens, j'ai plus de tort qu'un autre d'être tombé dans cette faute, parce que je ne connais à un homme né sur les bords du Danube aucun droit d'employer une production si précieuse; et je ne sais si, dans l'opinion des luthériens, vulgairement appelés badauds de Paris , un Oborite et Vandale n'a pas une très-grande supériorité sur un Danubien ou simple habitant riverain de ce fleuve.
Je désire bien vivement que le comte de Romanzof, en méritant l'approbation de sa cour, puisse obtenu' l'estime de celle auprès de laquelle il va résider. Votre Majesté me fait trop d'honneur en le qualifiant mon élève. Notre association pour le voyage que nous avons fait ensemble avait pour base une égalité entièrement républicaine. Je dois même dire, à ma confusion, que nous étions rarement du même avis sur rien ; et si je me suis tiré d'affaire, c'est parce que son frère, notre troisième compagnon, se rangeait souvent de mon côté, et le rangeait par conséquent dans la glorieuse minorité; c'est en Angleterre la place des hommes de génie. Un petit prophète n'est pas propre à former des hommes d'État et de grands hommes. Ce prophète d'ailleui's, dépaysé depuis sa première jeunesse, ne peut se vanter d'aucun crédit ni sur les bords du Danube, ni sur ceux de la Havel et de la Sprée, par la raison que nul n'est prophète dans son pays ; et s'il a conservé quelque faveur sur les bords de la Newa, c'est qu'il n'est pas du pays , quoiqu'il y soit naturalisé depuis longtemps par les bienfaits.
Je suis, avec le plus profond respect, etc.
Le 12 mai 1786.
Sire,
Les nouvelles publiques m'ont heureusement et suffisamment rassuré et ôté toute inquiétude que la lettre dont Votre Majesté m'a honoré le 18 du mois dernier * pouvait faire naître, Je mets ma confiance dans les travaux militaires et dans le retour de la belle saison , qui se combineront pour chasser bien loin de Votre Majesté les accès de l'asthme et les incommodités ^ Le marquis de Condorcet, en me recommandant cette lettre» me fournit une occasion d'exercer mes fonctions de son facteur ordinaire, et de porter aux pieds de Votre Majesté les vœux que j'ose former pour qu'il ne reste point de traces de ces incommodités, en même temps que l'hommage du plus profond respect, avec lequel je serai toute ma vie, etc.
A LA COMTESSE d'hOUDETOT^
Paris, ce 6 août 1750.
Vous qui, dans Talmable saison Dont les Grâces font le partage,
Frédéric moarut à Potadam, le 17 août auivant
3. Cette lettre, inédite, sans signature ni adresse, a passé d'une vente de TAlliance des Arts (18i4) dans la collection du baron de Stassart, léguée par lui àTAcademie royale de Belgique, et c^est à l'obligeance de M. le chevalier Edm. Marchai, secrétaire adjoint de cette compagnie, que nous en devons la communication. Elle présente un double intérêt, d'abord par sa date, ensuite et surtout parce qu'elle est le seul spécimen du talent poétique de Grimm en français, talent que nous ne nous exagérons pas, mais qui prouve déjà la souplesse acquise par ce « nigaud d'Allemagne », comme il se définit quelque part lui-même. Quant au nom de la destinataire, la mention des représentations dramatiques de la Chevrette et celle do nom de M. d'Houdetot dans le poit-scriptum permettent de croire qu'il n'y a point là erreur d'attribution.
Joignez, par un rare assemblage,
L*enfantillage à la raison ;
Vous qui, pour votre apprentissage.
Savez dans des vers pleins de feu
Jeter Télégant badinage
Qui de Chapelle et de Chaulieu
Fit rinimitable apanage ;
Vous enfin qui serez dans peu
La Deshoulières de notre âge.
Loin de la superbe cité
Que baignent les eaux de la Seine,
Quelle étrange fatalité
Aux bords de TEscaut vous enchaîne?
Ne tardez plus à revenir.
Cédez à notre impatience;
Quelquefois par le souvenir
Le sentiment vit dans Fabsence,
Mais, quelle que soit la constance,
Elle s^éteint si la présence
Ne sert pas à Tentretenir.
Je sais que ces maximes ne sont pas faites pour vous et qu'aussitôt que vous reparaîtrez, tous vos amis retourneront en fouie à vous. Si cependant vous ne reveniez pas telle que vous êtes partie et que le climat par un trop long séjour vous eût rendue Flamande, je ne répondrais de rien : par exemple si au lieu de retrouver en vous
Les grâces, la taille légère, L'air enfantin, le regard vif, L'esprit brillant, le ton naïf, La décence, avec l'art de plaire.
Enfin tout ce qu'ont d'expressif.
De beau, de bon, de distinctif, La figure et le caractère,
on allait nous ramener pour équivalent, à votre retour de Flandres,
Une de ces beautés massives.
Telle que l'Escaut sur ses rives En offre à nos yeux par milliers, Dont l'ennuyeuse symétrie De beurre et de bière nourrie Dans les traits les plus réguliers Ne montre expression ni grftce,
Et qui, dans son patois rouchi, A chaque mot pesamment place L^ennuyeux terme de laudi ^
Vous pensez bien qu'alors on ne pourrait plus taxer d'inconstance vos amis qui vous méconnaîtraient et voilà cependant à quoi vous vous exposez. Ce n'est pas que je ne sache qu'il y a quelques Flamandes fort aimables auxquelles ce portrait conviendrait peu, mais enfin cela est vrai en général et quand cela ne le serait pas, je crois que je le dirais encore dans l'humeur que j'ai pris contre le pays, de ce qu'on vous y retient si longtemps; quelle malice à vous de priver la troupe de la Chevrette d'une actrice si nécessaire! Venez au moins orner la salle du spectacle, dussiez-vous y siffler, venez vous promener dans ce beau parc à l'ombre de ces arbres épais, au bord de ce canal tranquille où vous pourrez vous livrer à vos poétiques saillies.
Quand j^étais à l'âge où vous êtes,
rai vu les ruisseaux et les bois,
Avec moins de talents cent fois,
liTlnscrire au nombre des poètes.
Dans de champêtres lieux tout semblait m'animer, Le chant d*un rossignol, Témail d^une prairie,
En excitant ma rêverie,
Malgré mol me faisaient rimer.
À mes divers transports ma muse obéissante Me dictait chaque jour d'agréables chansons;
Aujourd'hui ma verve impuissante Ne me rappelle plus que dMnsipides sons. Souffrez qu'entre vos mains je dépose ma lyre; A quels accords touchants est-ce la consacrer Si, sous vos doigts brillants, elle apprend à redire
Ce que vous savez inspirer I
Poésie à part, madame, ne peut-on plus se flatter de vous revoir 7 Faut-il y renoncer? Mandez-nous du moins si vous vous amusez, et que le plaisir de vous savoir heureuse nous console un peu des chagrins de votre absence.
Je compte aller samedi prochain à la Chevrette où il y aura une première répétition; je ne sais pas encore un mot de mes
Toajour» (tota dies), patois de Lille
rôles ^ Des affaires sans nombre ne me laissent pas un moment de loisir ; jugez-en par le temps que j'ai été sans vous écrire.
Voulez-vous bien vous charger de dire bien des choses pour moi à M. d'Houdetot?
AU COMTE DE SGH0UBERG\
A Paris, ce 3 janTier [4750?]
Je ne vous parle pas, mon cher comte, de la triste cérémonie du Palais-BoyaL Je sais que vous avez des lettres de la maison et par des gens beaucoup plus instruits que moi. II n'y a point d'exemple d'un courte d'esprit, d'une force de tête pareils. Elle voulut voir sa maison avant-hier. J'y fus. Elle eut la bonté de m'appeler et de me parler. J'ai pensé fondre en larmes. J'ai vu peu de spectacles aussi attendrissants. Elle debout, faisant un efiort sur elle-même (car elle avait Tair mourant et ses jambes se dérobaient sous elle), parlant à tous ceux qui étaient autour d'elle, disant à chacun des choses agréables, son fils qui lui présentait un grand bouquet de fleurs; M"** de Polignac qui priait tout le monde de s'en aller, de crainte qu'elle ne se trouvât mal. Voilà un grand spectacle de la vanité des choses humaines. Elle a dit hier, après cette autre cérémonie lugubre, qu'elle croit que vous seriez content d'elle si vous étiez ici. En effet c'est incroyable. Cet événement m'a rempli la tête d'idées sombres et vagues sur cette chose incompréhensible qu'on appelle le temps et sur la vie qu'il est bien difficile d'appeler une bonne chose. Aimons donc, mon cher comte, puisque nous ne devons rentrer dans la masse générale que demain. Si j'y suis
1. Rousseau {Confetsiont, liyre Vil) dit : « n y avait [à la Chevrette] un théâtre où Ton Jouait souvent des pièces. On me chargea d*un rOle que J'étudiai six mois sans rel&che, et qu'il faUut me souffler d*un bout à l'autre à la représentation. Après cette épreuve, on ne me proposa plus de rOle. » La Chevrette appartenait alors à M. de Bellegarde, père de M. d^pinay et de M"" d'Houdetot.
2. Cette lettre, inédite, sans date ni signature, nous a été gracieusement communiquée par M. Bourgeois, qui Ta retrouvée dans un petit dossier provenant du comte de Schomberg. Elle nous semble relative aux derniers Jours de la duchesse d'Orléans, Louise-Henriette de Bourbon-Conti , mariée le 16 décembre 1743, et morte le 9 février 1759.
confondu le premier, je n'aurai pas à me plaindre. Mes espérances sont bien bornées, et mes pertes pourraient devenir immenses. Je tremble quand je pense au peu de fils minces auxquels mon repos est attaché, et je n'aurais pas même plus d'yeux pour pleurer de nouvelles pertes.
J'ai vu M. de Castries ce soir. Il m'a parlé de mouvements qu'il y a dans vos cantons. Cela m'inquiète déjà. Je vous conjure, mon cher comte, de ne me point laisser sans nouvelles. Il m'a même dit qu'il pourrait bien partir dans peu. Vous savez qu'il a remercié du grade de lieutenant général, ainsi je suis content. Je mourrais de peur qu'on n'y mît toutes les formes ordinaires. Bonsoir, mon cher comte, je vous supplie de me regarder comme l'homme du monde qui vous est le plus entièrement dévoué. Si vous avez des nouvelles de Saxe, je vous supplie de m'en faire part et de me rassurer sur l'état de tous ceux qui nous intéressent.
A VOLTAIRE
A Paris, ce 5 septembre.
L'archange Gabriel, le messager du grand Prophète, envoyé du vrai Dieu à ses élus, est apparu au petit prophète de Bohême et lui a porté les douces paroles de l'homme de Dieu avec deux exemplaires de Y Évangile de Jean Meslier, Frère le Bohémien, qui ne le cède en zèle à personne^ a aussitôt disposé d'un de ces exemplaires en faveur de Catherine, impératrice de toutes les Russies, digne de connaître la raison, et qui promet un règne de justice et de vérité pour la consolation des fidèles, lorsque son trône sera affermi.
Mais vous n'ignorez pas, homme de Dieu, que le saint des Délices est bien un autre saint que celui d'Étrepigny. Les fidèles ont appris qu'il existe un Dictionnaire philosophique, un précieux Vade mecum que tout élu doit porter dans sa poche, et versare
i. Le brouillon de cette lettre est autographe. (Choron etTHoar.) — La mention des ExtrcUU des sentiments de Jean Meslier, dont Voltaire donna une seconde édition en 1765, et celle du Dictionnaire philosophique, qui reparut également augmentée la même année, permettent d'assigner à cette lettre la date de 1765.
diurna nociumaque manu. Dieu me fasse la grâce d'en accrocher un assez grand nombre pour satisfaire tous ceux de ma connaissance qui ont faim et soif du verbe qui vivifie ! Cela n'est pas possible par la poste; mais il y a d'honnêtes voyageurs q[ui sauraient bien trouver la rue Neuve-^le-Luxembourg à Paris. M. Turretin, ce digne frère, fils d'un célèbre prêtre, doit nous revenir bientôt. Je ne puis refuser cet évangile salutaire, ni à cette autocratrice des Russies, ni à cette grande et aimable reine de Suède, digne de l'hommage de tous les philosophes, ni à une certaine princesse héréditaire de Hesse-Darmstadt dont l'esprit, plein de force et d'élévation, demande une nourriture solide» ni à une certaine princesse de Nassau-Saarbruck, remplie de goût pour la vérité et pour la philosophie. Quant à M'"* la duchesse de Saxe-Gotha, que tous les cœurs adorent, elle me mande que le princeps philosophorum a eu l'attention de lui en envoyer un ; qu'elle en a fait le profit de son âme, et l'édification de tous ceux qui, autour d'elle, sont dignes de connaître la vérité.
Mon très-cher, très-grand et illustre maître, il faut pourtant que nous autres hérétiques ayons un avantage réel sur vous autres du giron de l'Église ; car, sans parler du philosophe cou-ronné, voilà un assez grand nombre de princesses que je vous nomme qui cultivent toutes la raison, qui se moquent toutes des préjugés; et vous seriez assez embarrassé de me nommer un nombre égal de princes de votre sainte conmiunion qui puissent lire le divin Dictionnaire sans se scandaliser; je n'en excepte pas même voti*e électeur Palatin, que vous avez élevé à la brochette. C'est que votre sainte religion n'est propre qu'à sauver les gens. Ah ! si Dieu, dans son courroux, avait voulu donner les Français à tous les diables, et que votre héros Henri eût réussi à pervertir son royaume, vous seriez aujourd'hui le premier comme le plus aimable peuple de l'Europe ; mais pour entrer dans le royaume des cieux, je crains bien que vous ne soyez encore longtemps pédants et jansénistes, malgré cette foule de bons travailleurs que le Seigneur a envoyés dans sa vigne en ces derniers temps.
Qu'il nous conserve dans sa bonté celui qui nous est le plus nécessaire, qui nous instruit, qui nous amuse, qui nous console, qui, à ce que prétend M"'* la duchesse de Saxe-Gotha, nous enchante lors même qu'il nous dit que nous sommes des ignorants et des imbéciles.
Je vous prie, monsieur, d'agréer mon respect pour vous et pour M"* Denis. Madame votre philosophe vous supplie de recevoir ses hommages. Le digne frère Gabriel se prépare à nous quitter; mais ce n'est pas encore pour retourner auprès de vous. Que le diable emporte le Belzébuth caché qui a voulu semer la zizanie; ce n'est pas être l'ami des frères Cramer. J'ai dit dans le temps à frère Vingtième ^ ce que j'en pensais.
AU même'.
Paris, 8 décembre 1770.
Je remercie la main bienfaisante à qui je dois YÉpiire à r Empereur de la Chine y qui a été copiée ici quelques milliers de fois avant d'arriver imprimée. Je dépose au greffe de l'immortalité établi à Femey la lettre du roi de Prusse que Sa Majesté ne demande pas mieux que de savoir entre vos mains ; on m'assure même, très-cher et illustre patriarche, que tout ce qui a passé au sceau de Femey est reçu avec transport et enthousiasme à Potsdam et à Sans^ouci, et on me le répète comme si je ne le savais pas. Vous m'apprenez en revanche que c'est moi qui apprends aux rois de Prusse et de Pologne ce qu'il faut qu'ils disent de vous. Je ne m'en doutais pas, et me voilà en droit de me mettre à côté de l'inmiortel évèque du Puy dans la balance où vous pesez les grands hommes de notre siècle.
Vous direz de ce siècle tout ce qu'il vous plaira : comme c'est vous qui l'avez créé, comme il ne portera d'autre nom que le vôtre, la postérité vous accordera volontiers le droit d'en faire les honneurs et d'en dire plus de mal qu'il n'y en a. J'avoue que, dès que vous avez la bonne foi de vous oublier dans la balance, les prélats du Puy et leur séquelle pourraient bien l'emporter. Tous les trônes de l'Europe, tous les princes du côté du Nord et de rOrient, sans excepter même les jeunes princes de la maison d'Autriche, professent de coeur et de bouche le rituel de Femey; mais votre lettre me persuade que celui du Puy pourra bien avoir
i. DamilayiUe.
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la préférence. Je ne sais quand ni où. J'ai le malheur, très-cher et illustre patriarche, d'être assez content de ce siècle, et je crains, puisqu'on vous a laissé faire, qu'il n'y ait avec le temps qpielques sottises de moins, ce qui pourrait entraîner la fm du monde*
Vous nous avez renvoyé frère d'Alembert, en bien meilleure santé ; c'est que vous êtes le Christ de ce temps-ci : qui vous touchez, guérit. Que ne suis-je malade pour avoir le droit d'aller chercher ma guérison !
Nous avons vu cette semaine un nouvel acteur, élève de M"^ Clairon, débuter dans le rôle de Zamore^ Je crains qu'il ne remplace pas Le Kain. Ce siècle, je l'avoue, n'est pas celui des remplacements : aussi ferons-nous bien de garder ce que nous avons. Le Kain va reparaître. On le dit rétabli. H"* Vestris fait des progrès considérables. Elle a été applaudie avec transport et avec justice dans le rôle d'Alzire. Ceux qui nous reprochent de ne plus aimer la tragédie n'ont pas tout à fait raison. Quoique le nouvel acteur n'ait pas réussi en général, on n'aurait pas trouvé la place d'une épingle dans la salle, et l'assemblée était formée de tout ce qu'il y a d'illustre et de considérable en France. Si vous avez dans vos domaines un poète qui fasse des pièces comme AlzirCy vous pouvez nous l'envoyer hardiment et l'assurer qu'en dépit de l'esprit philosophique, il court risque de se faire admirer.
Agréez, illustre et respectable patriarche, les vœux que je fais pour votre conservation, c'est-à-dire pour la durée de votre gloire, et l'hommage de mon respect et de mon attachement.
Pétersbourg, le 10 noyembre 1773.
Les deux premiers objets, madame, qui ont frappé mes yeux à Pétersbourg, c'est votre lettre et l'impératrice. Je suis arrivé
l.Larive, qui avait débuté, le 3 décembre 1770, dansai Ixire. 2. Publiée à la suite des Éloges de If"" Geoffrin par d'Âlombert, Thomas et MoreUet (1812, In-S»).
à huit heures du soir. Le lendemain, à onze heures, j'ai reçu votre lettre. À midi, j'ai fait la révérence à Sa Majesté, et je lui ai baisé la main avec le respect qu'on doit à la main auguste qui tient les rênes d'un grand empire, et avec le plaisir qu'on a d'approcher ses lèvres d'une belle main de fenmie. Quant à votre lettre, madame, qui a pris le pas sur l'impératrice, elle m'fi horriblement choqué. Au lieu de laisser ce fatal de sur l'adresse, vous l'avez fourré dans le texte, vous l'avez fricassé de toutes les manières ; tantôt vous l'avez souligné, tantôt vous l'avez oublié exprès, afin de le camper au-dessus en interligne. Votre malice de Satan s'en est donné tant qu'elle a pu ; mais votre ami l'empereur Joseph me vengera. C'est lui qui est insulté dans ma personne. La première fois, madame, qu'il vous arrivera de passer le Rhin et de mettre le pied dans l'empire, je vous ferai payer, pour ce seul méfait, une amende de cinquante marcs d'or, ainsi que je le prouverai par mon diplôme enfermé dans un tiroir à Paris, dont j'ai la clef dans ma poche à Pétersbourg. L'impératrice qui, par parenthèse, quand elle dit aux autres qu'elle me trouve aimable, m'appelle M. Grimm et non M. de Grimm, me combla de mille bontés dès le premier jour. Sa Majesté, après s'être entretenue quelque temps avec moi, me fit ordonner de rester à dîner. 11 y avait à cette table, indépendamment du grand-duc et de la famille de Daimstadt, une douzsdne des premiers personnages de l'empire. Je me fourrai, comme je pus, dans un coin ; mais l'impératrice ne ménagea pas ma timidité; elle me demanda, d'un bout de la table à l'autre, si je ne me trouvais pas bien loin du Palais-Royal. Je lui balbultiai que j'avais l'ingratitude de n'y pas penser en ce moment. Au dessert, elle m'envoya, par un page, une pomme transparente qui est particulière à ce pays-ci ; et après dîner, elle me dit en me souriant : « J'ai été bien loin de vous, mais j'espère qu'il n'en sera pas toujours de même. » Voilà, madame, un échantillon du traitement qu'elle fait aux gens fourvoyés du Palais-Royal. J'ai eu l'honneur de la voir presque tous les jours, de dîner deux ou trois fois avec elle; et, ce qui vaut au-dessus de tout, de causer encore quelquefois le soir une heure et demie, deux heures de suite, tête à tête dans son cabinet. Là, il faut se camper dans un bon fauteuil, en face du canapé impérial et de la souveraine de toutes les Russies; et quelque étrange que cela
paraisse à M. de Grimm, il n'y a point de deqm tienne, et il faut se soumettre à l'étiquette. Là, on cause, on babille de choses sérieuses, gaies, graves, frivoles, souvent ti-ës-gaiement de choses graves, très-gravement de choses gaies, en vertu des lois de toute bonne conversation qui exige pour se soutaiir une grande variété de tons. Et puis, Sa Majesté dit bonsoir. Nous avons jasé ce soir comme des pies borgnes. C'est, je vous assure, une charmante femme, dont la maison manque à Pans. Vous y iriez souvent faire la police ; M. l'ambassadeur de Naples n'en bougerait ; il n'y aurait point de pluie, ni de ruisseau de la rue Saint-Honoré qui nous empêchât, M. de Burigny et moi, d'y passer la soirée. On jurerait qu'elle n'a autre chose à faire au monde que d'être aimable, et l'on ne se douterait pas, en mille ans^ qu'elle a un empire à gouverner; elle appelle cela son gagne-pain. Nous prenons, madame, la liberté, ne vous en déplaise, de parler quelquefois de vous. J*ai prêché à Sa Majesté votre sermon sur la nécessité et la commodité de l'ingratitude pour les bienfaiteurs; elle l'a trouvé profond et beau. Vous allez me crier de quoi je me mêle, que vous ne voulez pas qu'on prêche vos sermons, qu'on conte vos contes, qu'on touche à vos pincettes, etc., etc. À propos de pincettes, je suis bien aise de vous dire que le général Betzki vous a volé une paire de badines. Je les ai reconnues à leur physionomie, et il n'a pu nier son vol. Il les emporta un jour sous son habit, tandis que vous lui criiez de l'autre chambre : « Ne touchez à rien. » Il s'en porte fort bien, et je l'ai trouvé rajeuni. En attendant. Sa Majesté m'a ordonné très-expressément de vous faire ses compliments. Je m'en acquitte, et vous supplie de m'en fournir le reçu pour ma décharge; et, pour qu'il ne vous reste point de prétexte, j'ai l'honneur de vous renvoyer votre enveloppe pour vous en souvenir une seconde fois, car nous connaissons tous les deux le prix du papier.
Une ou deux fois la semaine, l'impératrice dîne dans son Ermitage attenant le palais, et communiquant à son appartement. C'est là que sont ses immenses trésors en peinture ; c'est là qu'on trouve un jardin d'été et un jardin d'hiver de plain-pied avec l'appartement au premier étage. L'entrée de l'Ermitage rend tout le monde égal : on quitte son rang, son épée, son chapeau à la porte. C'est comme chez vous, madame, excepté qu'on n'est
pas grondé ; il n'y a pas là un soupçon d'impératrice. Dans la salle à manger il y a deux tables, l'une à côté de l'autre, chacune de dix couverts. Le service se fait par machines ; ainsi, point de valets derrière les chaises; et le lieutenant de police est fort attrapé, car il ne peut pas faire un seul rapport à Sa Majesté de ce qui se dit pendant ces dlners-là. Les places se tirent au sort, et l'impératrice est souvent placée au coin de la table, tandis que M. Grimm, ou un autre homme de son importance, occupe la place du milieu. Malgré tout cela, elle n'est ni plus ni moins qu'impératrice de Russie, et elle le prouve par un grand nombre d'établissements vraiment impériaux qui lui doivent leur fondation, et dont le but n'est pas petit. Mais je m'aperçois que je vais entamer une seconde feuille, tandis que je n'ai pas, peutêtre, le droit de vous en écrire une première. Je ne dirai pas que j'en ai la permission, cela me ferait ici un diable chargé d'ennemis ; et, comme je dois y rester encore un peu, je ne veux irriter personne contre moi. Toute la suite de Darmstadt est repartie, il y a quinze jours, comblée de présents et de bontés. Le prince héréditaire est seul resté avec ses compagnons ; mais, comme il est entré au service de Russie, et qu'il se prépare à faire le service sur le Danube, rien n'empêche que je ne songe aussi, de mon côté, à mon gagne-pain. Je serais même déjà en route; mais Sa Majesté, ayant assuré M"" la landgrave qu'elle voulait bien me tolérer encore un peu en Russie, je ne sais, au juste, madame, quel jour je pourrai aller me faire gronder chez vous. J'ai été obligé d'avouer à l'impératrice que je n'étais pas un des mieux grondés : cela n'est pas vain ; mais il faut, avant tout, être vrai. Aussi Sa Majesté en a-t-elle bien rabattu depuis cet aveu-là. J'ai assisté ici à un mariage tout à fait édifiant. Le grand*duc a eu l'avantage unique de se choisir lui-même sa femme ; ils se sont Tait l'amour trois mois de suite sous les yeux de leui-s parents. Il est aujourd'hui le meilleur mari, comme la grande-duchesse est la plus aimable femme et la plus empressée à plaire à son mari.
Diderot est arrivé tout juste la veille du mariage, mais malade; ainsi il n'a pu assister qu'au bal masqué, plusieurs jours après la bénédiction nuptiale. L'impératrice lui a fait Taccueil le plus distingué. Elle en est enchantée; et lui, je désespère qu'il sente jamais la nécessité et la convenance de votre
sermon de l'ingratitude. On nous a élus tous les deux membres de l'Académie impériale des sciences; c'est un tour que l'impératrice m'a joué ; c'est la seule occasion où je me serais bien disr pensé de voir mon nom à côté de celui de Diderot. Quand je représente à Sa Majesté son tort, elle n'en convient pas ou se moque de moi. Si vous m'aviez cru, madame, il y a huit ans vous seriez revenue de Varsovie par Berlin et Potsdam. Si vous y aviez passé, vous n'auriez pas eu un refus d'audience, car vous n'auriez pas eu le temps de la demander. En mettant pied i terre à Potsdam, le roi de Prusse vous aurait fait prier de voir ses châteaux de Sans-Souci ; vous auriez causé avec lui, dans son cabinet, tout à votre aise ; vous l'auriez fait dégoiser ; car vous vous y entendez à merveille ; et en sortant, vous lui auriez accordé les entrées du mercredi. Voilà comme cela se serait passé ; je savais tout cela ; mais c'est qu'on ne peut jamais vous rien dire. Dès que M. de Burigny et moi nous voulons accoucher de quelque bonne idée, vous nous imposez silence à la première douleur de l'enfantement : le moyen d'arriver à terme? M. l'abbé de Breteuil a plaidé quelquefois la cause de nos accouchements laborieux; mais vous ne vous corrigez pas plus que ceux que vous grondez. C'est aujourd'hui la veille de Saint-Martin, jour de la rentrée de notre digne doyen, M. de Burigny ; car je reste toujours fidèle au nouveau style, quoique que nous soyons encore ici en octobre. Mercredi prochain, ou peut-être d'aujourd'hui en quinze, la renti-ée de M. l'ambassadeur de Naples ; mais Montauciel * n'y sera pas, et personne ne s'en apercevra. Il présente de loin ses hommages au doyen, et, après lui, à tous les honorables assesseurs. J'ai appris avec beaucoup de peine que M"* de Lespinasse a encore été malade. M. Durand, notre ministre plénipotentiaire en cette cour, me charge de vous présenter son respect ; il voudrait aussi en faire agréer l'hommage à M"* la princesse de Beauvau ; et, si vous vouliez vous charger de cette commission, vous auriez une belle occasion de lui parler en même temps de mon respect et de mon attachement. M. Durand est estimé et considéré ici comme il lui arrivera partout. Quand je pense combien il y a de ruisseaux entre vous et moi, sans compter celui de la rue Saint-Honoré, je suis tenté de vous souhaiter la bonne
Grimm lui-même
année la veille de Saint-Martin. Je désespère au moins de recevoir votre réponse avant la fin de l'année; mais, si vous m'aimez toujours un peu, je prendrai patience, madame, jusqu'à ce que je puisse vous porter mon respect et mes hommages. Ânastasia ne voudrait pas, pour tout au monde, être effacée de votre souvenir. Si vous écrivez à Vienne, ne m'oubliez pas, je vous supplie, auprès de votre aimable Lolotte.
A LA PRINCESSE GALITZIN
Paris, ce 28 avril 1775.
Conmaent serait-il possible, princesse, que vos erreurs et vos injustices vous enlevassent une partie de mon estime, lorsque ces injustices mêmes n'ont servi qu'à vous rendre plus intéressante en développant toute la douceur et toutes les ressources de votre caractère? Je n'ai donc pu que vous en chérir davantage, et maintenant je suis doublement heureux de savoir que vous jouissez du calme et du bonheur dont vous êtes si digne. Si vos eiTeurs méritaient, en effet, quelque punition, vous pourriez dire que vous en avez assez souffert pour croire que cette faute est expiée. Mais, lorsque ces erreurs n'ont fait du mal qu'à vous, lorsqu'elles ne vous ont jamais entraînée dans aucune injastice envers ceux à qui vous supposiez de si grands torts avec vous, il faudrait être bien injuste pour vous en faire un sujet de reproche. Oublions-les, princesse, et ne nous en souvenons plus que pour nous réjouir du rétablissement de l'union et du calme qui ont pensé être à jamais bannis de votre société la plus intime. Il est si doux de rendre son estime à ceux qu'on a injustement soupçonnés que je me flatte que ce seul retour vers eux vous aura dédommagée de quatre mois de tourments éprouvés mal à propos. A en juger par la manière dont vous me parlez de cet enfant de soixante ans, qui a pensé faire tant de mal sans le vouloir et sans le savoir, je suis tenté de croire qu'après moi,
1. Inédite. Communiquée par M. Etienne Gharavay. Une partie de cette lettro lait allusion à quelque étourderie de Diderot, qui a?ait jeté le trouble parmi set ^Mes de la Haye.
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VOUS êtes la personne la plus juste qu'il y ait sur la terre. Par* donnez-moi la fatuité de conserver le premier rang. C'est que, loi*sque vous vîntes au monde, j'étais déjà un juste de la pre^ miëre force, et en fait de rang, l'ancienneté de la date fait quelque chose. Vous avez sagement conseillé le prince de laisser tomber tout cela dans les lettres au philosophe. Plus il ferait de frais pour l'en dissuader, moins il y réussirait. En n'en parlant plus, il l'en dissuadera ou lui fera tout oublier, ce qui revient au même. Il ne m'en a pas parlé une seule fois depuis son retour, et s'il n'en entend plus parler de la Haye, il ne saura plus dans très-peu de temps ni ce qu'il a cru, ni ce qu'il n'a pas cru. Au reste, je le trouve mieux depuis quelque temps, et à peu près comme à son ordinaire, perdant aussi son temps conoune à l'ordinaire.
Mais, après vous avoir admirée, princesse, je vous gronderais bien volontiers d'avoir employé quatre pages à faire votre apologie, au lieu de les employer à me faire le tableau du retour de la paix et du calme, à me dire : Je suis redevenue tranquille et heureuse, que mes amis se réjouissent avec moi ! Ne fallait-il pas me rassurer sur ce mal aux yeux dont vous ne me parlez que comme d'une cause qui m'a privé de vos nouvelles, sans me dire s'il est dissipé et si, pensant à vous, je puis me livrer sans aucune réserve à toute la joie que votre situation actuelle m'inspire? Vous m'avez honoré, princesse, d'une longue et charmante lettre à la fin de février dernier, et mon malheur est de n'a¥oir pu y répondre. Je crois que je vous hais un peu de l'empire que vous avez pris pour moi. J'ai souffert chaque jour de poste de n'avoir pu vous écrire, et ces coups d'épingle répétés rendent la vie cruelle et insupportable. Mais les princes de Saxe-Weimar me sont arrivés en môme temps que votre lettre et ont disposé de tout celui que j'ai pu leur donner. Les princes ont eu ici un succès général et réuni tous les suffrages. Vous savez que le duc doit épouser la sœur cadette de M"^ la grande duchesse. Le jeune prince annonce une sagesse et une solidité de caractère peu communes à son âge. Il a reçu une excellente éducation, confiée par une mère de beaucoup de mérite à M. le comte de Gœnz, homme d'un rare mérite. L'attachement que j*ai pour eux n'a pas pu faire distraction à la haine que je vous porte, princesse, de ce que mes tristes occupations me per-
mettent si peu de cultiver vos bontés. Jugez si avec ces dispositions je suis porté à vous accorder une place parmi mes enfants. Une fille adoptive de votre espèce serait trop dangereuse pour le repos de son frère. Il est plus sage de m'en tenir à mes deux enfants de Leyde. Le portrait que vous m*en faites est un chefd'œuvre, surtout celui de Talné: c'est comme si vous aviez passé votre vie avec lui. Celui du cadet est peut-être encore incomplet, mais je n'ose le compléter, à cause du faible prodigieux que je me sens pour lui.
Je ne jouerai jamais un rôle commun. Lorsque je saurai l'alné marié, je m'écrierai : Il y a une femme heureuse de plus. L'intérêt que vous daignez prendre à mes enfants vous donne bien, princesse, un air de sœur, mais, encore un coup, pour mon repos je ne veux point de fille. Mes intérêts auprès de M*"' la princesse d'Orange et de M"« de Dankelmann ne sauraient être en de meilleures mains. Sans vos bontés pour moi, princesse, je n'oserais fatiguer Son Altesse royale si souvent de mon hommage. Mais lorsque je parais à ses pieds sous vos auspices, je suis sûr d'y être soufiert. Je vous pardonne encore de bien bon cœur toutes les bontés que vous inspirez à M"» de Dankelmann pour moi. Je ne puis me faire un titre auprès d'elle du respect dont je suis pénétré pour elle. Ce sentiment m'est commun avec tous ceux qui ont le bonheur de la connaitre.
Je viens de terminer une négociation avec M. Le Kain, qui ira à passer deux mois de cet été à Berlin et à Potsdam et jouer devant le roi et W^ le prince Henri. Il jouera à Rheinsberg. Mais le principal ornement du spectacle de Rheinsberg n'y sera point. Il fallait y aller en 1773. Mais je pense que cet acteur, qui n'a jamais été plus sublime qu'il n'est depuis deux ou trois ans, ne s'écarterait pas beaucoup en revenant de Berlin par la Haye. 11 jouera treize pièces différentes à Berlin et à Potsdam, y compris trois que le roi a demandées. Mais enfin, nous n'y serons pas. Je n'arrêterai pas votre carrosse sur le grand chemin de Beriin à Potsdam, je ne me présenterai pas à votre portière princesse, je resterai à cent lieues de votre can-osse et ne me promènerai pas plus cette année au jardin de M. le greffier Fagel que sur le grand chemin de BerUn.
Je vous rends mille grâces de la pacotille que vous avez la bonté de m' envoyer.
J'espère que moyennant les précautions que vous en daignez prendre, elle arrivera à bon port. Mais je vous supplie de me mander ce que je vous dois pour les livres que vous avez ajoutés à ma pacotille. Sans quoi toute ma confiance serait perdue. Vous savez, princesse, que je vous ai fait payer très-exactement les livres que vous m'avez demandés. Ayez donc la bonté de vous mettre en règle, pour que je puisse vous faire payer par mes enfants de Leyde. Quant au Lucio Yero, je me vante de le tenir de vos bontés en pur don. Gomment gouvernez-vous la musique? Pourquoi n'êtes-vous pas l'ambassadrice de toutes les Russies à Paris? Mais trêve de questions. La seule chose que je vous demande, c'est d'être heureuse et de croire que personne n'y prendra un intérêt plus vif et plus tendre que moi. Ne voilà-t-il pas que ce mot m'est échappé ? Mais après vous avoir parlé de tendresse, agréez, princesse, l'hommage de mon profond respect. J'ai trop de plaisir à parler de vous pour en négliger l'occasion soit chez M'"'' Geoffrin ou avec le baron. Ils prétendent tous vous rendre justice , mais dans' le fait il n'y a que moi qui entends cela.
Quoique je sois excédé et à moitié anéanti d'écriture, il faut, princesse, à propos de commissions, que vous permettiez à mes enfants de payer celles que vous avez bien voulu faire pour moi, sans quoi toute confiance serait perdue. Il faut aussi que vous me croyiez pénétré de la plus tendre reconnaissance de toutes vos bontés, et que je vous conjure, princesse, d'être heureuse, aussi un peu pour moi et de me le dire toutes les fois que vous en aurez le loisir, parce que personne n'en jouira plus que moi. On m'adressera mes lettres à Paris jusqu'à nouvel ordre. Mes respects au prince s'il a fait trêve avec les lapins, et puis vous me permettrez, princesse, d'embrasser mille fois les deux objets de votre tendresse maternelle.
Que je suis charmé de votre goût pour la littérature allemande et de la manière dont vous en parlez !
A LA MÈMB^
Peterhoff, 4 JuiUet 1777 n. t}.
Aujourd'hui je me souviens de mou péché. Je n'ai point répondu, princesse, à la charmante lettre dont vous m'avez honoré au mois de février. J'ai été si souvent dans ce cas que j'ose me flatter que depuis longtemps vous attribuez ce péché à sa véritable cause, à impossibilité absolue.
Sans elle, qu'aurait-on de mieux à faire au monde que de recevoir d'aussi charmantes lettres et d'y répondre bien vite afin d'en recevoir encore? Tout ce que vous me dites de vous, princesse, de votre situation, de ce qui vous entoure, de votre façon de voir les choses est si plein de raison et de sagesse que j'en ai été vraiment enchanté, et quand on pense que cela sort d'une bouche enchanteresse que la nature forma pour répéter de tout autres leçons, quand on pense aux regards qui accompagnent les accents de cette bouche, on en reste ébahi et l'on dit : Où la sagesse et la raison sont-elles allées se nicher? Ne croyez cependant pas, princesse, que j'aie été également content de toute votre lettre. Vous qui voyez les objets d'un coup d'œil si juste lorsqu'ils vous touchent directement, pourquoi vous échauffezvous la tète sur le compte de vos frères? Pourquoi supposez-vous qu'ils ne sont pas à leur place, pourquoi mettez-vous autour de leur tableau cette teinte de noir que vous savez si bien écarter du vôtre?
Us éprouveront sans doute les contradictions dont la vie est remplie. Ils ont trop de mérite pour ne pas trouver des obstacles dans leur chemin. Mais si vous voulez soufirir que le genre humain reste tel qu'il est et surtout depuis l'invention des cours et de leurs manèges inévitables, vous trouverez que peu de jeunes gens ont eu plus beau jeu qu'eux. Soyez sur leur compte la moi-' tu aussi désintéressée que sur le vôtre, et vous ne serez pas conr tente peut-être, mais vous ne jetterez plus les hauts ais. Mais j'ai ^ grief bien plus fort. Pourquoi, princesse, supposez-vous qu'O soit arrivé quelque changement autre que celui que la nécessité
L Copie retronTée dans les papiers de M. Assèiat.
des circonstances entratne entre vos frères et moi? Il est vrai qae nous ne nous voyons plus tant, nous ne sommes plus enfermés dans la même boite entre quatre roues qui roulent; chacun ayant ici ses allures» ses devoirs, son train de vie, il faut bien s'y plier aux dépens de quelque chose; mais j'espère qu'il n'est arrivé aucun autre changement entre nous trois. Parce que je vous ai dit que vous gâtez votre frère cadet, vous supposez que je laîme moins. Parce que je parle de son frère, pour lors absent, avec plus de sensibilité, vous supposez que je n'aime plus l'autre. Vous osez même toucher à cette corde redoutable et me mettre sur la voie d'examiner lequel des deux j'aime le plus. Est-ce que je veux le savoir, moi? N'y a-t-il pas des choses qu'il ne faut jamais éclaircir? Pourquoi vouloir démêler des sentiments si délicats, des nuances imperceptibles? Et puis, ne deviez-vous pas savoir que l'absent est toujours le plus cher, le plus près du cœur? Actuellement j'ai bien acquis les droits paternels puisque je vous ai grondée bien paternellement.
Pour vous parler de moi, princesse, avec un peu plus de sûreté, il faudrait attendre encore une huitaine de jours, mais Serge ne me pardonnerait jamais de laisser sa lettre huit jours sur ma table, et sa sœur non plus.
Je crois pourtant que je partirai incessamment. Ne pouvant me dispenser de me trouver à Paris cet hiver, j'espère que l'impératrice me permettra de profiter des beaux mois qui nous restent. Vous savez que nous avons le roi de Suède en visite ; mais qu'est-ce que cela vous fait? Vous aviez srlrement vos oreilles ailleurs quand la princesse d'Orange vous a dit qu'elle avait une lettre de moi. Jamais je n'ai eu ni le droit, ni le bonheur, ni le prétexte d'écrire à Son Altesse Royale, mais bien toujours la plus forte passion de me mettre à ses pieds sous vos auspices, de faire parler à M"' de Dankelmann de mon respect et de vous demander la continuation de vos bontés malgré la dureté de mes reproches. Mes hommages, je vous supplie, au prince et à M. Hemsterhuys, et dites surtout à la fille que les cieux et vos bontés m'ont accordée que, sans préjudice du respect que je lui dois, je l'aime à la passion.
APPENDICES
Chéron et Thory, éditeurs du Supplément publié en 1S29, ont en certainement entre les mains non-seulement les morceaux supprimés par la censure , mais encore un certain nombre de papiers saisis chez Grimm : — on Ta vu par la note qui accompagne la première lettre à Voltaire ; celles des danseuses de TOpéra et du comte de Thiard fournissent de nouvelles preuves à Tappui de notre supposition ; fidèles à leur système , ils n*ont d'ailleurs donné aucune indication sur la provenance de ces documents, et ils ignoraient même quel était Tauteur des piquants billets écrits pendant la campagne de 1760 ; nous dirons plus loin comment nous Tavons découvert.
L'origine des débauches orthographiques de Manon Leclerc et de Madeleine Miré n*e8t pas facile à déterminer. Qu'elles soient le résultat d*une mystification dirigée contre Grimm , cela n'est pas douteux ; mais leurs auteurs voulurent-ils, en les rédigeant, parodier sa mémorable passion pour M"' Fel ? On en peut douter. Cette aventure, dont J.^. Rousseau est, à notre connaissance. Tunique et trèssuspect historien, remonterait au temps même de la querelle des Bouflbns ; tout au plus peut-on la placer vers 1758, si Ton ajoute foi à un entretien entre Diderot et Grimm rapporté par M"** d*Épinay ; or les facéties des beaux esprits de coulisse sont datée» de février 1760 ! A cette époque, M^"* d*Épinay, qui avait rompu avec Jean-Jacques, vivait à La Chevrette et Grimm partageait sa solitude pendant une partie de Tannée. Un registre du personnel conservé aux archives de TOpéra, et qui nous a été gracieusement communiqué par M. Charles Nuitter, nous fournit les deux indications suivantes :
(OAMBBUSBB riOURANTBS.)
1*357. Demiré, 500 lÏTres, plus 200 libres sur la caisse des réformes ; portée en 1*764 aux mêmes appointements.
1130. Leclerc. Retirée en congé absolu pour aller i la cour de Vienne.
Ainsi donc Manon Leclerc quittait TOpéra en 1759 i et la mystification, pour avoir quelque sel , ne devait pas avoir été tentée au lendemain du départ de Thé-
1. llli* Fel, entrée à TOpéra en novembre 1734, se retirait aussi en 1759 avec 1,000 livres de pension et 500 livres de gratification. (Archives du théfttre). Donnons aussi, i titre d» curiosité, cette quittance qui a fait partie de la collection Rathery.
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Yen Tétat arrasté an Bureau do la ville le deux octobre 1750, et approuvé par le Roy suivant la lettre de If. le comte d'Argenson en date du 7 dudit mois, le s' Denenville* payeia à la D** Pel , actrice dans le chant, des fonds de l'Académie royale de musique, la somme de Quatre cents livres pour laquelle elle est employée dans le dit état pour gratifica-^ tioo eztiaordinaira et particulière, et en rapportant le dit a* Deneuville le pressai mander
oOft NOTICE PRÉLIMINAIRE.
rolne supposée. Il y a donc erreur probable dans la date donnée par Chéron et Thory, mais nous la respectons faute de pouvoir la contrôler. Ces quatre billets nous apportent d*ailleurs un amusant écho de ce monde des coulisses du aiècle dernier, qui a défrayé tant de romans-feuilletons contemporains et que les publications spéciales de M. Ad. Jullien ont (ait mieux connattre par l'emploi ingénieux de documents authentiques.
Les lettres du comte de Thiard ont été publiées par Chéron et Thory sous la désignation de lettres d'un officier général de la réeerve de M, le prince de Comdé^ qui ne devait pas être, ajoutent-ils, moins distingué par son nom et son rang que par son esprit. Or Grimm, parlant au mois de Juin 1761 (voir tome IV, p. 425) de V Appel aux neUions de Voltaire, ajoute : « Je vais transcrire ici le sentiment d*un homme de beaucoup d'esprit (M. le comte de Thiard) parce que Je le trouve juste et vrai et que je ne dirais pas si bien »; et il envoie à ses correspondants toute une page de la lettre datée de Xanten, S Juin *, ce simple rapprochement suffit pour donner la clef de l'énigme ; mais ne cherchons pas chicane à nos prédécesseurs ; aussi bien, en imprimant ce passage Jusqu'alors inédit, avons-nous commis une erreur dont il importe de faire l'aveu : nous avons en effet confondu Claude de Thiard, comte de Bissy, lieutenant général, membre de l'Académie française, avec son frère, Henri-Charles de Bissy, comte de Thiard, qui fut aussi lieutenant général, mais qui n'appartint Jamais à l'Académie : c'est bien celui-ci dont Grinun citait l'opinion.
Né à Paris en 1722, le chevalier Henri-Charles de Bissy prit le titre de comte de Thiard en épousant, le 20 novembre 1752, Anne-Élisabeth-Marie-Rose Brissart, fille de Auguste-Simon Brissart*, seigneur de Triel, Chanteloup et autres lieux, conseiller du roi, fermier général , et petite-fille de Jacques Brissart, également fermier général ; le roi avait signé au contrat et la bénédiction nuptiale fut donnée dans la chapelle de l'hétel d'Armenonville, rue Platrière. Lieutenant au régiment
ment quittance de la ditte D^^ Pel , la dite eomme de quatre cents liTiet lai lem patiée et allouée dans 1« dépense de set comptes sans difficulté. Fait et arresté au Bureau de la ville le huit octobre 1750.
Db BBKMAOB. pOUT aquît, F B L.
Les autographes de lypl* Fel sont fort rares. M. Charles Desmaze a publié dans U ReH" fttaire de La Tour (B. Leroux, 1874, in-19) quelques lettres et notes de la cantatrice adressées au peintre qui a laissé d'elle un si merveilleux portrait, gravé i l'ean-forte par Jules de Ooncourt, on relatives aux dernières et lamentables années de l'artiste.
1. Moufle d'Angervillé, dans la liste anecdotique et satirique des Fermiers généraux qu'il a jointe au tome I«' de la Vie privée de Lovas XV (p. 86à), ajoute que l'abbé Brissart, frère du financier, avait formé pour celui-ci une nombreuse bibliothèque, en mettant an pillage celle du cardinal de Fleury. Grâce i l'obligeance de If . le baron Pichon, nous avons p« consulter le Cataioçue det livre» et estampes de feu M, Brissart, secrétaire du roi, fet général, dont la vente se fit du lundi 8 au mardi 18 décembre 1758, i ce même hdtel d*a nonville, rue Platrière, par les soins de O. Pr. Debure le jeune (in-8, 9ft pages). C'est celui d'une bibliothèque fort sérieuse, composée en majeure partie de livres de théologie et de jurisprudence, presque tous reliés en veau. Jacques Brissart, décédé le 8 avril précédent» n'avait pas survécu de beaucoup au mariage de sa petite-fille, qui elle-même moonit le 14 octobre 1755, i l'Age de vingt ans. Son fils avait été marié au moins deux lois : la première, à Marie-Rose Texier, décédée le 9 novembre 1784, sans doute en donnant le jour à la future comtesse de Thiard ; la seconde (9 avril 1750) à Henriette de La Borde, fille de Jean- François de La Borde, également fermier général, et d'Elisabeth Le Vaasenr. Bnfln, le Mer' ewre de France enregistre la mort de Jean-Jacques Brissart, né le 9 décembre 17S7, décédé le 14 novembre 1750, et celle de son oncle Jean-Simon Brissart, abbé commendataire de Saint-Martin de Notera, «frère de M. Brissart, secrétaire du roi», né le 14 février IWI; c'était sans aucun doute cet abbé que Moufle d'AngerviUe taxe si délibérément d'indélicstesie»
du roi (inlànterie) , le 6 octobre 1737 , guidon des gendarmes anglais avec rang de lieutenant-colone), le 15 mars 1741 , enseigne à ceux de Flandre, le 11 avril 1743, sons-lieutenant à ceux de Bretagne, avec rang de mestre de camp, le 33 avril 1744, capitaine aux chevau-lègers de Bretagne, le 90 Janvier 1747 , brigadier le 10 mai 1748, maréchal de camp le 10 avril 1700, le comte deThiard fat promu lieutenant général le 25 Juillet 1763; il était déjà premier écuyer du duc d'Orléans. Appelé en 1782 an commandement en chef de la Provence , il obtint, en 1787, les mêmes fonctions en Bretagne. Il y eut à tenir cour pléniére , à &ire exécuter les nonveaux édita et à réprimer une émeute à Rennes. Honoré du cordon bleu par Louis XVI, il revint à Paris, fut blessé au 10 août et mourut sur Téchafaud le 26 Juillet 1794 (8 thermidor an II). Il laissait une fllle unique qui épousa le duc de Fits-James, pair de France.
En 1700, un littérateur que Barbier convainquit de plagiats réitérés, Maton de La Varenne, mit au Jour de prétendues OSwrrss poithumes du comte de Thiard ; ces deux volumes que, par distraction, Quérard a catalogués sous le nom du Claude- Henri, mort en 1840, sont des plus rares : nous les avons en vain demandés à tontes les bibliothèques publiques de Paris. Nous savons par Quérard leur contenu sommaire : Us Faux jugementi ou Mémoires de Coucy , les Effets de la jalousie, ballet héroïque , Êglé , pastorale , Sahmon, pofime en prose , et des mélanges de poésies ; Barbier nous a édifiés sur les procédés de l'éditeur , mais nous aurions voulu pouvoir emprunter à ces (ouvres posthumes ce qui appartient en propre à Tauteur nommé sur le frontispice.
Quant aux lettres qu'on va lire, nous ne savons ni si Chéron et Thory ont fait un choix dans le dossier qu'ils possédaient, ni s'ils ont toujours bien lu ce qu'ils imprimaient ; nous avons ajouté quelques notes indispensables , bien payé de ce travail par le charme de cette prose élégante et vive , digne d'un contemporain de Voltaire, qui effleure en se Jouant les plus graves questions de littérature, de philosophie et de morale. Si l'on parvenait à retrouver une centaine de lettres de M. de Thiard, nous compterions un épistolaire de plus.
A ces fragments déjà connus , il nous est possible d'ajouter quelques pages inédites : un manuscrit récemment constitué à la Bibliothèque nationale (Fr. N. acq. 1186) renferme une série de lettres en allemand et en français, toutes adressées au critique ; quelques-unes d'entre elles, datées de 1763, sont en partie relatives à M. de Castries et au traitement qu'il suivait à Aix-la-Chapolle pour la guérison de blessures reçues pendant la campagne des bords du Rhin. De qui sont-elles? Aucune n'est signée ; mais Taspect de l'écriture, l'orthographe de certains mots, dénoncent nne origine tudesque ; de plus, les premières sont datées de Pont-à-Mousson : or VÊtat miliiairede la France nous apprend que le régiment de Schomberg y tenait garnison depuis sa formation ; et cette formation était due au plus ancien protecteur de Grimm, au comte de Friesen, à qui avait succédé un autre de ses amis, Gottlob-Louis de Schomberg, le dédicataire de sa thèse sur Maximilien I". Friesen avait levé en 1743 ce régiment de volontaires dont le même État nous décrit le coquet uniforme : habit court de drap vert à revers et collet rouges, veste de drap chamois, culotte de peau, bonnet casqué, et qui , après la mort du comte, était assimilé aux dragons. M. de Schomberg , capitaine en second au Régiment-Dauphine (1747), incorporé dans Royal-Bavière (1750), capitaine aux volontaires de Friesen, le 8 Janvier 1751, avec rang de mestre de camp, prenait le commandement de ceux-ci le 16 avril 1755, et, bien qu'il fût promu brigadier le 20 février 1761, et maréchal de camp le 25 Juillet 1762, il conservait son régiment Jusqu'en 1781, époque à laquelle il fut nommé lieutenant général ; il mourut en Allemagne pendant la Révolution. Cette petite enquête terminée , il ne nous restait plus aucun <tottte sur l'auteur de ces lettres qui ne dépareront pas la série. A celle-ci se rattache
encore une antre lettre , commaniquée par M. Etienne Charavay, également anonyme, datée de Dortmund, d*ane écriture si droite et si serrée qu'il a Cslln la déchiffrer à la loupe, et que nous aurions yolontiers attribuée au comte de Thiard, si les formules de politesse eussent été moins cérémonieuses ; malgré le secret que gardent ces feuillets jaunis, n'est-il pas curieux de surprendre , dans leurs épanchements intimes, ces officiers de haute valeur qui , du bivouac ou de la garnison, philosophaient tout comme ils l'eussent fait au coin du feu de M"* Geoffria ou dans la tynagogut de d'Holbach?
Cest encore au manuscrit de la Bibliothèque nationale que' nous emprantoos les lettres de Kluppfel. Les lecteurs des Confeuions n*ont pas oublié cet AUemaod « homme de beaucoup d'esprit » que Rousseau rencontra chex le baron de Thun, alors précepteur du prince héréditaire de Saxe-Gotha, et qui devint, en même temps que Grimm, son compagnon des bons et des mauvais Jonrs ; lorsqu'il habitait avec Thérèse à l'hôtel du Languedoc, rue de Grenelle-Saint-Honoré, les « fines et folles polissonneries » de Kluppfel égayaient des repas «plus que simples» auxquels succédaient parfois des aventures scabreuses comme les tète-à-tète de Grimm et de Jean- Jacques avec la maltresse du Jeune chapelain, celle-là même que Grimm avait surnommée la « papesse Jeanne. » Quinze ans après, Kluppfel, rangé, marié, attaché à la cour de la duchesse de Saxe-Gotha, entretenait avec son ami, devenu tout à fait Parisien, un commerce épistolaire assex assidu, ce semble ; sans parler des menus services dont Grimm se montrait volontiers prodigue : envoi de livres, achat d*eaa dentifrice, choix d'une perruque (la facture en est Jointe au dossier), c'était loi qui, particularité ignorée, se chargeait de faire dessiner le frontispice de 1*^4 fmanach de GothOy rédigé par Kluppfel et M. de Rothberg. Nous avons respecté les germanismes de Kluppfel qui n'enlèvent rien à labonhomiespirituellede sa prose française; mais nous avons dû, comme pour certaines lettres de Grimm, laisser de côté les longs et insipides détails de santé qui y tiennent une trop large place ; les augustes pituites de la duchesse ou de son héritier nous importent fort peu aujourd'hui; il n'en est pas de même d'anecdotes aussi gaiement contées que celle de Gauffecourt discutant sur la métaphysique dans la diligence de Lyon.
Nous ne nous flattons pas d'avoir réuni la dixième partie des correspondances privées de Grimm ; mais la dispersion des « trente-quatre paquets de paperasses ne méritant aucune description», mentionnés négligemment par l'inventaire de sa bibliothèque, ne nous permet pas de placer sous les yeux du lecteur quelques autres de ces bavarderieg d'honnêtes gens qui eussent été fort surpris, d'ailleurs, s'ils avaient su qu'elles auraient un jour les honneurs de la lettre moulée.
LETTRE DE MADAME LECLERC A GRIMM
Chinon, ce 8.
MonsîeuXy
Je sui dan le demie desespoir sur ce jai tapri de ma fille Manon qui vous secturi par ou elle condessandoit a des proposition de libertinage dont au quel une honeste famille a lieu d'être bien sensible sur tous quan vous saurés monsieux que defTun mon mari et moi lui avon toujour remontré la crainte de Dieu et de conservé son honesteté pour Dieu monsieux sy elle ne la pas encor fait je vous demande votre miséricorde pour une jeunesse. Tiré la du vice au lieu de ly mettre, je peu attendre ca dun seigneur come vous qui à sune ausi charmante réputation , car je me suis laissé dire que vous zétië un filosofe de grand esprit et que cetoit rapor a ca que les messieux de Franquefor vous zavoit fait minisse vou voiré que ces a cause de ca aussi que ma fille Manon ces amouraché de vous, car pour ce qui est de lesprit jai toujour vue quel aimoit les plus gran, malgré quelle a un petit air modesse, quan que Ion ma dit quelle était au zopéra, allé monsieur jai bien pleuré , car quoique je nai qu'un rouoit pour gaigner ma vie , jay de lonneur et j aimerai mieu voir Manon ravaudeuse que dans le chemain de perdition ou elle est. Mais jespere monsieu qun homme qui a tant desprit aura ausi de la pitié pour une povre inocente qui ne savoit guère ce qui se pratique a Paris quan con y entre, je me dis don monsieux, en vous prometan mes prière pour votre prospérité^ avec un vénérable respect.
Votre très humbe servante la veuve
Le Clerc.
' Je demeure au Puy des Banc, quartier St. Etienne à Chinon.
508 LETTRES ADRESSÉES A 6RIMM.
DE MADEMOISELLE MANON LECLERG
DANSEUSE DB L*OPÉBA.
Ce 3 février 1700.
Monsieur et cher ministe,
J*ai zoui dir le bruit de votre réputassion, zet que vous étiaiz fort amoureux de ma persone, charmé que vous ete content de mon petit sçavoir faire, zainsi que de ma légèreté. Je sis trais sansible à votre ressouvenire, je ne le sis pas moins de vous avoir pour mon cher zamant, aianz appris que vous étiais fort savant, je ne doutte pas de votre constance, car zon di que vous ete plein de centimeas, les miens seront fort touchés de votre amitiée que je ne doutte pas qui soit cinserre. J'accepte donc les offres de votre cœur et me bornerez au simple necessere aiant de la filosofie et préférant un iilosofe come vous à tous les princes de la terre.
J'attends donc votre réponse et votre excellence cette nuit au bal de TOpera et je sis d'avanse contente de tout ce que vous m'i proposerés. Ne serai-je pas trop heureuse d'avoir un envoie come vous. En l'attendant je suis de votre excellenze la très humble et très obligée et très tendre.
Manon Leclebc.
Je vous avertis qu'il y a sur le palais roiai un petit appartement à louer qui ne nous coûtera que 3000 fr. par an. Adieu mon petit ange je t'embrasse. Qu'il me tarde de te tenir. A ce soir. Je t'embrase encor.
Ce 10 fémer 1780.
L'as tu dû penser, monsieur et cher ministe , qu'un cœur tout à toi put changer, et qu'attachée à zun filosofe, je lui préfère jamais ces êtres machines qui tourbillonnans , bourdonnans sans cesse autour de moi sans cesse m'obsèdent? Leurs idées, leurs propos vagues et cahottans ne séduiront jamais une ame que tu as charmée ; la volupté de mes pas, leur expression , mes yeux ne te le jurent-ils pas quatre fois par semaine ? Ah incomparable et cher amant, que ma figure et mes talens me deviendroient odieux, si j^oubliois qu'ils m'ont fait distinguer de mon ministe, si tu ni atta-
UNE INTRIGUE D'OPÉRA
chois ton bonheur» et s'il m'en restoit d'autre enfin que celui de te plaire I Avec quelles délices j'ai présentes encore tes dernières caresses, que je leur dois d'intéressantes découvertes ! Tant d'idées sublimes et nouvelles pour moi m'attachent encore plus à ton excellence, Tintérét ni les honneurs n'ont jamais flattés ta maîtresse, ce n'est point zune queue traînante qu'elle ambitionne , c'est son cher ministe tendre, élevé, charmant et sans cesse enchanté : oui, ame de ma vie, charme de mon cœur, Saxon sans pareil, ta petitte qui ne veut que toi pour toi, t'attend cette nuit au bal, après le bal, toujours et toujours te deffie d'y arriver plus amoureux qu'elle ; si elle t'égalle en sentimens, elle te surpasse en transports en yvresse : tous les feux du monde entier ont je crois, passés dans le cœur de ton amante, ne les y laisse jamais éteindre : elle t'en conjure, pour un empire elle ne voudroit pas t'aimer moins : elle t'attend et t'em* brasse mille mille et cent fois.
Ce dimanche, 10 février 1760.
Perfide zais ce de la magnieres dont on zen use avec zune personne dont la tendresse t'a tetee si zingenument prouvée I il me revient de touttes parts, ingrat, que par tout, dans touttes les maisons tu fais des gorges chaudes de mes lettres, de ces lettres si tendres, et que je croiois adresser au plus discret des amans : si tu ne les pas plus avec ta ville, que de chagrins tu lui prépares et que je la plains.
Mes compagnes aujourd'hui se moquent de moi de leur avoir refusé des ministres de toute couleur. Je preferois la tienne barbare zinhumain et me via bien chanceuse... Va t'en za ton pays des Saxons et ne viens plus me ficher malheur à zune victime innocente de tes charmes que j'abjure et déteste a jamais.
Malheureuse que t'avois-je fait , mais pourquoi m'étonner. J'apprends que tu es un erotique encore si tu avois des talents turcs je te passerais peut-être tes magnieres à la française , et pourquoi m'avoit-on zassuré qu'un filosofe regarde l'amour comme chose sacrée, ce n'est pas t' ainsi que tu penses profane , tracassier zimpudent. Je sis si peu t'accoutumez aux noirceurs, aux immondices que la main m'en tremble d'horreur, cette main que je ne devois, disois-tu, destiner qu'à tes plaisirs et que tu méprises après. Adieu, zexcommunié que tes Saxonnes te trompent. Je n'en prendrai plus la peine. Regrettes un cœur comme le mien, tu mérites ton pardon si tu l'oses. Il n'est plus de bal pour moi cette nuit, l'ingrat ira-til,
n*ira-til pas , emploira-til des violences ordinaires pour m*appaiser, en auroit il eu besoin s'il eut sçu se taire. Il sçavoit si bien que mes portes ne ferment point, il aura tout oublie. Non il n'est plus rien pour moi ni bal ni consolation. 11 m'en faudra mourir. Estoit ce de cette magniere. Je m'égare, adieu perfide et bavard petit maitre.
DE MADEMOISELLE MAGDELEINE MIRE
DARSBDSE DE L'OPÉRA.
Le 11 février 1760.
Jappran an se moman que ma bonne amie le Clair vient de mourir, j*ai su la tendre amitié quelle avoit pour vous, je lai vu peu dheur avan sa fin. Elle demandoit can cesse son chair sacson et dans son transpore elle vouloit partire avec son chair meniste pour aller à Franqore, et je ne sais combien dautre discour qui vous auret fandu lame. 0 milieu de sette triste situation on es venu anonser moncieur le curé de sint Ustache , on a fet sortir tout le mondde es moi come lais autres. Je fondez an larme, es je nai pu diner de la journée. A la fin pourtant je fet reflecsion que la ûlosofi consolet le tou; je santi que vote exquellanse auret besoin de <x)nsolasion, et je me crérai traize hureuse si vous me permettais di contribuer. On ma fet lirre le pelit pronfete, et depuy ce moman je santi pourre Fauteur les cantiman lais plus tandes, quelle gloare pour moi si j'avois Ihonneur de devenir profetesse. Come profete vous savois tou se qui ce passe dans le cœur, que ne lisais vou dan le mien toutte la tandraise que je pourre vous I Que je serez hureuse si je pouvés remplacer ma chère le Claire, a qui Dieu face pai 1 Mon chagrin mampeche dan dirre davantage. Adieu chair et adaurable meniste. Personne na jamés aime votre exquellance ossi sinsserement que
Magdeleine Miré.
Jéme la filosofi come la povre défunte, e je me contanteré dais mai mes condissions.
LETTRES
DE HBNai-CHABLES DB BISST,
COMTE DE THIARD
A Liège, ce 7 mai.
Oserai-je vous demander pourquoi je n'ai point encore reçu de vos nouvelles? Pensez-vous qu'un temps mort pour la philosophie et le séjour de Liège soient un moment propice pour hasarder de vous écrire? Rien ici ne plaît à l'imagination ; je suis dans la houille et non sous le chaume, je ne sais donc que vous mander, car je pense peu et n'agis point.
Il y avait ici un petit Rousseau qui , fier du nom qu*il porte, avait orné ses copies du litre brillant de Journal encyclopédique. Sur l'étiquette du livre il a été brûlé. L'auteur s'est sauvé à Bouillon où ici je lui conseille de s'appliquer au Journal chrétien pour être sauvé dans l'autre monde et être de l'Académie dans celui-ci. (J'ai ajouté ce être à cause de la grammaire.)
Je suis logé dans un couvent. Si vous aviez jamais habité avec dix génovéfains, vous sauriez combien cela est désagréable ; ce sont des animaux pies qui, n'étant ni moines ni gens du monde, ont les inconvénients des deux états. Ils ont un abbé. Grand Dieu I quel abbé ! On me l'avait annoncé comme le plus bel esprit des Pays- Bas. Je l'attendais avec le mien, et ce n'était pas sans inquiétude. J'avais tort! il m'ennuie bien plus qu'il ne m'humilie. Il se vante du soupçon d'avoir été encyclopédique ; je vous le cède.
De qui est une Lettre du pape à -¥"• Clairan, assez bien versifiée, mais un peu longue, et pas trop forte de choses? Elle doit être de quelque jeune cacouac, qui en fera sa pièce de réception. Si ce catéchumène est bien conduit, on peut en espérer quelque chose.
Donnez-moi donc de vos nouvelles; tâchez de vaincre votre paresse. 11 y a bien quelque chose à quoi je ne suis pas si bon qu'une princesse d'Allemagne ; mais il n'est pas question de cela : ainsi je compterai votre amitié par vos soins.
A Liège, ce 16 mai.
Je me presse de vous répondre et de vous remercier. Votre amour-propre peut être tranquille : le désir de le satisfaire pourrait tn'engager à montrer ce que vous m'avez confié , mais je veux être fidèle à mes engagements et à vos volontés ; on n'eu verra rien : je vo^ jure cependant avec vérité que je n'ai rien lu de mieux écrit
et de mieux raisonné. Les sentiments que vous avez pour la personne de Jean-Jacques échauffent nécessairement votre style lorsque vous parlez de lui. Vous avez bien raison de dire que les systèmes sages, brillants et impossibles , sont pour unf homme d'esprit des ouvrages ennuyeux et fatigants ; c'est ce qui me fait quelquefois plaisanter de vos spéculations métaphysiques, car elle ne conduit à rien de bien prouvé. La raison dirige mieux sur les objets qu'elle embrasse que les raisonnements, et l'on a une voix intérieure qui nous dit que les hommes avec beaucoup d'esprit ont soutenu bien des bêtises.
J'habite la ville de Liège : c'est une vilaine habitation , un pays affligeant pour la philosophie, Thumanité et les gens de Paris ; on y persécute les cacouacs et l'on y assasine les passants, ce qui est également nuisible au corps et à l'esprit. Je ne sais quand j'en sortirai ; les campagnes d'hiver reculent nécessairement celles d'été. Les gens qui croient qu'il est aussi facile d'arranger les volontés du roi de Prusse et de l'impératrice que de raœommoder une bourgeoise de la rue Saint-Honoré avec son compère pensent que la paix sera faite au mois de juillet : je ne crois pas la chose si facile et si prochaine. Je trouve cependant M. Stanley^ d'un très-bon augure; car avoir à Paris l'envoyé d'une puissance belligérante, c'est ne point craindre qu'elle soit informée du vœu intérieur de sa nation, de sa situation, de ses moyens et de ses ressources. Si la pénétration de l'ambassadeur n'était point assez vive pour apprécier tous les objets, il n'a qu'à ouvrir les oreilles : Tindiscrétion française est infiniment utile aux étrangers. J'ai connu ce M. Stanley ; c'est Un homme d'un abord peu prévenant et d'un débit désagréable, mais c'est un homme qui a de l'esprit et du caractère. La première fois qu'il dîna chez moi, pour empêcher ma chienne de lui frotter les jambes, il défit sa jarretière, et lui attacha tout doucement la tête contre le pilier de la table, ce qui pensa l'étrangler.
Continuez, je vous prie, à m'envoyer exactement votre correspondance : c'est une charité de procurer quelque satisfaction aux gens qui vivent dans les privations ; c'est le premier devoir de l'humanité et de la philosophie.
Si je joins le baron, et que je trouve quelques-unes des bêtises que vous désirez *, je vous les enverrai.
1. Lord de rAmirauté, plusieurs fois charge de missions diplomatiques en France.
3. l\ 8*agit du baron de Besenval; sur les bétUe» que réclamait Grtmm, Toir la note qui termine ces lettres.
A Xanten, ce 2 Juin.
le regrette Uége, c'est vous dire que je suis plus mal. Xanten est une petite ville sur les bords du Rhin ; la situation en est agréable, les promenades sont belles ; mais le chemin qui mène des autres chez moi est court, et ces autres m ennuient.
Les charmes de la nature , du jardinage , de Tagriculture , les moutons, les chèvres et les ânes, plaisirs philosophiques fort chantés depuis quelques années, ne font point ici d^impression sur mon àme. Pour goûter tous ces objets, il faut en être le propriétaire. La pluie de Bagnolet, qui ne mouille pas M. le duc d'Orléans, m'enrhume ^.
J'irai demain à Wesel ; j'y trouverai le baron , et s'il a ce que vous désirez, j'en extrairai quelque morceau pour vous dégoûter des autres. Ce baron est un homme heureux : il n'a point d'imagination, et ce qu'il produit sans elle lui coûte môme infiniment à écrire ; par là sa journée est remplie, et je suis persuadé qu'il est presque toujours content des lieux qu'il habite, parce qu'il y est satisfait de lui-même.
L'imagination est toujours nuisible au bonheur ; elle nous éloigne de nous-mêmes, échauffe nos sens pour des objets chimériques, anime nos désirs pour des jouissances idéales. 11 faudrait ne penser qu'à ce qu'on voit, et ne désirer que ce qu'on touche ; alors je serais content du cul de ma servante et de sa fermeté.
J'ai été content de la réponse de M. de Voltaire, parce qu'elle est de lui. J'aime à croire que mon siècle est le plus éclairé, que mon gouvernement est le meilleur, et que mon temps est le plus heureux. Mais celui qui voudrait disputer sur quelques-uns de ces objets pourrait encore trouver de quoi former une brochure.
Lorsque Rome perdit sa liberté, que le sang de ses sénateurs inonda ses murailles, elle avait vu naître Ovide, Virgile , Horace et Cicèron : ce temps de lumière fut-il le plus heureux pour les Romains ? Je ne le crois pas. Convenons d'une chose, c'est qu'en fait de bonheur tous les temps sont à près égaux* On s'accoutume trop
1. Était-ce bien à Bagnolet et au due d^Orléaos que le mot avait été dit pour U première fois? Saint-Simon en cite un tout semblable de Polignac (édition Chéruel et Régnier, tome IV, p. 347) et Voltaire y fait allusion dans une lettre au marquis de Chanvelin du 5 janvier 17S3. Voici le passage de Saint-Simon :
«Avec tout le sien [tout son esprit] il lui échappa une flatterie dont la misère fat relevée et dont le mot est resté dans le souvenir et dans le mépris du courtisan, n snivoit le roi dans les Jardins de Marly, la pluie vint : le roi lui fit une honnêteté sur son habit peu propre à la parer : « Ce n'est rien , sire, répondit-il^ 'a pluie de Marly ne mouUle point. » On en rit fort, et ce mot lui fut reproché. »
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aisément i juger de la situation des peuples par les révolutions qui arrivent aux grands. Le maréchal d'Ancre a été assassiné, sa femme a été brûlée : voilà deux vilaines façons de se défaire des importuns; cet événement ne change rien au sort de dix-huit millions d'àmes que la France nourrit. Pour combiner les temps heureux d'un État, il faut voir celui où le peuple, chargé de moins d'impôts , subsiste avec le plus d'aisance, où il vit tranquillement au sein d'une famille qu'il ne craint point d'augmenter ; où, pour former des armées de trois cent mille hommes, les enfants ne sont pas, à la fleur de leur âge, arrachés des bras de leurs mères ; où le monarque enûn peut se passer de 400 millions de revenu. Voilà, je crois, des combinaisons qui peuvent balancer l'avantage d'avoir une société plus éclairée, des draps plus uns, et des palais plus somptueux. Je serais certainement très-affligé si , par une puissance magique , on me transportait vis-à-vis mon trisaïeul, et que, dans son vilain château, je fusse obligé d'entendre son ignare et gothique conversation; mais je n'oserais décider si cet homme, dans son temps, n'était pas plus heureux que je ne le suis aujourd'lmi, environné d'arts, d'or, de mollesse, et des rayons de V Encyclopédie.
Je suis sans doute un pauvre raisonneur ; n^ais au malheur de ne rien établir je joins celui de trouver que les autres n'établissent rien. La sagesse et la philosophie sont des caméléons qui changent de couleur sous la plume des différents écrivains ; l'un vous dit que l'humanité éclairée jouit de tout, et doit être la plus heureuse ; l'autre vous assure que la découverte des arts n'a fait qu'augmenter nos misères en multipliant nos besoins. Les gens d'esprit, en appuyant sur les contraires, ont également raison. Cela me dégoûte, et fait que j'aime mieux VHymne axuD tétons de M. Borde ^ que tous vos systèmes de sagesse, de bonheur et de philosophie.
Je ne vois pas qu'on se prépare encore à marcher sur Munster ou Lippstadt. Je ne sais si cette tranquillité naît de la nécessité de combiner nos mouvements avec ceux de M. de Broglie, ou si quelque négociation suspend l'entrée de la campagne. Je penserais que le premier de ces deux objets de retard est le véritable, car je crois peu à la paix. Adieu ; donnez-moi souvent de vos nouvelles. Mon frère me charge de mille choses pour vous.
1. Pièce de vers souvent attribuée à M">* d'Houdetot , qui Tavait récitée k Diderot à La Chevrette, mais qui est beaucoup plus vraisemblablement de Borde i ce qui confirme cette supposition, c'est que l'édition de 1 775 (Cologne, à renclome de la Vérité) d'un ouvrage badin souvent réimprimé (Êlog$ desiéiotu, parDucoamun, dit Véron) reproduit ces vers comme étant de M. B. qui n'avait pas voulu les laisser pubUer. Voy. Vlntermédiair», 1877, col. 41*
A Lahn, ce 23 Juillet.
Je crois, lorsque je vois les hommes travailler au grand édiûce de la raison et de la vérité, voir des enfants arranger des capucins de cartes; un souffle détruit tout leur bâtiment, il est plus tôt renversé que fini. Le philosophe , quand le hasard lui a donné le sens commun, ne doit point espérer que ses systèmes établiront le bonheur public; le mal de l'un fera toujours le bien de l'autre; chaque caractère, chaque passion, chaque état, chaque esprit, sont autant d'oppositions au bonheur général. Les hommes sont comme les champs, lun porte des raves, l'autre des choux; et celui qui s'amuse à spéculer sur le mieux possible est un chou philosophique qui suit son goût, fait fort bien , et n'est ni plus ni moins heureux que les autres.
Trouvez-moi, pendant que vous y êtes, un bon système pour réunir deux généraux français, pour que la vérité soit dans leur cœur et dans leurs bulletins, pour que l'ensemble soit dans leurs manœuvres, et que l'intérêt personnel ne marche qu'après le bien public : trouvez-moi cela, et je vous donnerai mon beau cheval, qui vous jettera par terre.
Je suis très persuadé de la supériorité de la langue allemande, je croîs surtout à son abondance, car rien n'est aussi bavard que les habitants de ce pays ; mais quoiqu'il soit fort à la mode d'assurer que la française n'est qu'un jargon, je ne suis pas convaincu ; et s'il y a des morceaux en latin, en grec, en anglais et en allemand, qui vous paraissent intraduisibles, les traducteurs de ces nations doivent dire la môme chose de bien des passages français.
Quant à moi, j'ai une autre idée, et je pense qu'un traducteur dont le génie serait égal à son auteur nejui serait point inférieur dans les morceaux réellement sublimes. Le beau se sent et se rend dans toutes les langues ; et comme il tient plus au fond qu'à la forme, il se fait admirer partout. Pope, qui a peut-être embelli Homère, n'aurait pu traduire Gresset, mais il aurait traduit Corneille et Voltaire.
Vous m'en fournissez un exemple dans votre lettre : Le héros, assis sur un tambour, méditaU sa bataille ayant pour tente le firmament et autour de lui la nuit. Je vous prie de me dire dans quelle langue cette image serait rendue avec des mots plus nobles et plus précis. Milton, en parlant de Dieu ou de Lucifer, dit : la terre est son marchepied, le ciel est son dais. Dans uu autre ouvrage anglais plein de choses fortes çt folles, qui s'appelle, je crois, les Nuits t)otfi05, l'interlocuteur a'éoria : 0 fiiiil...t noire dioùiM, m^estueuse
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sans èclatf de ton trône d'ébhne tju gouvernes avec un sceptre de plomb un monde anéanti! Trouvez-moi en italien ou en allemand des termes plus énergiques et plus sombres. Ck>nvenons d'ailleurs qu^une langue qui ne souffre point d'inversion, qui est gênée dans sa poésie par la rime et par les hiatus, doit être bien riche quand, malgré ces difficultés, elle a produit les plaidoyers de Corneille et les images de Voltaire : la langue, les têtes et les façons françaises sont sujettes à bien des critiques ; mais, tout considéré, je crois qu'il y a encore plus de profit à en tirer que de mal à en dire.
Je ne vous mande point de nouvelles, nos dissensions sont plus fâcheuses que nos revers. Les armées se séparent demain ; nous donnons trente mille hommes à M. de Broglie : M. de Soubise me parait, dans cet arrangement , imiter saint Martin qui donnait au diable la moitié de son manteau. M. de Castries, qui est excédé de fatigues, me charge de vous dire mille choses. Envoyez-moi toujours vos écrits : j'ai trouvé le dernier plein d'esprit et de sophismes.
A Doratein, ce 7 septembre.
J'ai commencé une lettre pour vous , mon cher Grimm , il y a plus de quinze jours ; je crois me souvenir qu'elle était excellente, mais je suis encore plus sûr qu'elle est perdue : si je la retrouve, et que je vous l'envoie, vous verrez combien j'étais content de votre dernière correspondance, et que je prenais la liberté d'ajouter encore quelques réflexions aux vôtres.
Le titre de la comédie que vous m'annoncez me platt, et la protection du parti en assure le succès. Je dis déjà qu'elle est excellente et pleine de situations déchirantes (c'est, je crois, le mot). Autrefois je l'aurais soutenu vis-à-vis le prince héréditaire , les armes à la main, et je lui aurais envoyé votre avis entortillé dans du canon : mais les temps sont changés, et les idées philosophiques demandent plus de douceur que de violence. Je prendrai la voie des déserteurs, et elle est fort à la main.
Je suis à Dorstein , petite ville fort jolie , qui a été, il y a huit jours, pillée et brûlée par les Hanovriens ; j*y ai retrouvé M"* Lisbeth, très-jolie personne chez qui je logeais il y a quatre ans ; elle m'a paru encore plus sensible à la grillade qu'au plaisir de me revoir: qu'est-ce que cela peut prouver pour l'esprit et la matière ?
Le grand Mahomet dont vous me parlez est sans doute un chefd'œuvre, et je l'estime d'autant plus, qu'il ne faut pas, pour sentir sa beauté, l'illusion que la représentation entraîne: c'est, à ma façon de penser et de voir, la seule pièce qui perde à être jouée.
L'imagination voit des choses que Part ne peut rendre. La mort de Séide est dans ce cas ; je me la peins mieux qu'on ne la représente, et cette pièce m'a toujours fait moins de plaisir à voir qu'à lire.
M. de Castries a toute la fatigue et le dégoût qu'entraîne sa place, dans une armée réduite à ne rien faire. Je ne le vois presque pas. J'espère que nous allons avoir plus de tranquillité. Nous avons encore une fois changé de camp avec les ennemis ; ils sont à Dulmen, et nous à Dorstein et Réklinghausen. 11 faut rester ici à manger du temps et du foin; et quand nos amis n'auront plus de quoi vivre, nous repasserons le Rhin et prendrons nos quartiers de Tannée dernière. Cette opération doit mener jusqu'aux premiers jours de novembre, temps où je me flatte d'avoir le plaisir de vous revoir.
A Ostmar, ce 26 septembre.
J'avais pensé comme vous, mon cher Grimm. Le sac de Dorstein et la situation de Lisbeth m'avaient fait naître Tidée d'une trai^édie fort intéressante ; mon ouvrage était avancé, la générosité du montagnard d'Ecosse y formait une opposition brillante avec la barbarie de ces hommes policés qui ne connaissent dans Part de la guerre que le profit, le meurtre et la gloire, et croient qu'on ne peut y joindre la pitié. J'étais assez content ; je commençais à me flatter d'un succès presque égal à celui de M. de Lauraguais, lorsque j'ai été arrêté par les difficultés de maintenir le costume : les montagnards n'ont point de culotte, cela ne laisse pas de rendre le viol plus aisé, et par conséquent la continence plus généreuse ; leur cacfier le cul, c'est diminuer, aux yeux des connaisseurs, la moitié du mérite ; le leur découvrir, c'est une espèce d'indécence qui peutêtre révolterait le public de Paris. Dans cette incertitude, j'ai laissé ma pièce, et j'attends, pour la finir, que l'abbé Galiani, le baron d'Holbach, Diderot, vous et nos autres lumières, ayez bien voulu m'éclairer sur ce qu'il y a de mieux à faire. Je vous obéirai comme un de vos plus zélés énergumènes.
Je connais de nom une partie des gens qui se promènent dans VÉpitre dédicatoire de M. de Lauraguais^, surtout Ànnibal qui était borgne , puisqu'il n'avait qu'un œil , et , sorcier , puisqu'il faisait fondre les Alpes avec du vinaigre ; mais je ne sais ce qu'ils viennent faire dans son Épître, qui est un des plus étonnants galimatias que j'aie lus de ma vie. C'est une grande bêtise aux amateurs de vouloir être auteurs, et l'on pourrait leur dire ce qu'un bon ecclésiastique, secrétaire de feu mon oncle, lui répondit lorsque, effrayé de l'im-
1. A Voltaire, en tète de U tragédie de Clytemnêstn, Paris, 1761, iii-8*
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mensité de ses manuscrits , il craignit d'en faire un trop gros volume: «Rassurez-vous, monseigneur, Itti dit Tabbë, quand ils auront été sous la presse, ils paraîtront fort plats. »
Il y a beaucoup à gagner à juger les autres sans se mettre à portée de Tôtrc : on peut, sans être architecte, décider qu'une maison est mal bâtie. M"* Geoffrin, qui se connaît en livres, en tableaux, en statues, en habits, en géométrie, etc., n'a jamais fait quVine fille sourde ; c'est ce qui m'encourage à hasarder d'être quelquefois d'un avis différent du vôtre, liberté que je n'oserais prendre si j'avais produit dans le monde un autre ouvrage que ma fille, qui a bien ses deux oreilles.
Par exemple, je ne pense pas comme vous sur le mélange du chant et de la danse ; il me semble que ces deux mouvements ne sont point des imitations tout à fait disparates : c'est, je crois, dans Tétat de pure nature plus que dans le travail des arts qu'il faut chercher le vrai. Nos paysans, aux noces de leurs seigneurs, dansent et chantent ; les sauvages, après leurs victoires, en font autant. Si les danseurs sont bons, que les fêtes soient bien amenées et que la musique en soit agréable, comme par exemple celle du ballet des Fleurs, dans les Indes yalanles, et des enchantements de Tancrèdeet d'Armide, je ne puis trouver que cet assemblage soit monstrueux. Je vous avoue donc que je serais fâché qu'on le réformât, et que je le crois meilleur à perfectionner qu'à détruire.
Vous avez prévenu une partie de ce raisonnement en disant que les premiers chants ont une origine différente que celle de la musique ; c'est encore ce que je ne crois pas : je pense que les premiers chants étaient une première musique, comme les premières chansons étaient unepremiëre poésie. Tout le monde est de votre avis sur l'avantage qu'il y aurait à faire un tableau de chaque ballet ; et la preuve que l'esprit n'a pas besoin d'être éclairé sur cette vérité, c'est le plaisir que donnent ceux qui sont bien composés. Tâchez donc d'encourager les auteurs à travailler avec plus d'intelligence , mais ne leur dites pas que le fond de leur travail est absurde ; car cela pourrait nous priver de nos ballets, qui sont nécessaires à nos opéras et à meç yeux aussi.
J'apprends dans ce moment la mort de M. de Clermont. Je n'avais pour son existence qu'un intérêt relatif, et j'attends, pour en être fâché, l'effet qu'un tel événement produira sur le sort de sa femme: elle a peu de bien, encore moins d'ordre ; et la liberté, dans les ménages de Paris, n'est qu'un mot qui n'a point de réalité ; les femmes n'y sont pas plus gênées que la presse ; elles crient cependant comme vous à la persécution, mais le fait est que, tant de corps que d'esprit, chacun travaille assez librement. Je suis ici entre
Munster, pour en gêner la garnison, et la West-Frise, pour protéger les courses de nos troupes légères. Ces deux objets peuvent nous mener jusqu'à la fin du mois d'octobre» et j'espère toujours être à Paris dans les premiers jours de novembre. Le plaisir de vous y revoir entre pour beaucoup dans le désir que j'ai d'y retourner.
A Bolum, ce 31 octobre.
Vous trouvez donc, mon cher Grimm, que de très jolies femmes ornées de guirlandes de fleurs, à moitié nues, formant sur des airs voluptueux des pas quelquefois vifs et quelquefois languissants, ne sont point capables de désarmer un héros, de suspendre son ardeur pour la gloire, et de lui faire oublier la guerre pour les plaisirs : cependant le vaisseau de Cléopàtre, sa musique, ses Nymphes et ses Amours, enchantèrent Antoine; les délices de Capoue, qui ne valaient*ni Pouponne^ ni Miré, arrêtèrent Annibal, et moi, qui suis tout aussi brave qu'un autre, je vous avoue que si je rencontrais dans un bois de Westphalie un ballet de TOpéra, je m'y arrêterais au moins une nuit. Il faut que vous ayez un cœur de fer ou des sens de glace, pour être insen-^ible à ces objets. Votre jeune Hercule, dont Tâme oppressée balance entre la volupté et la vertu, ne doit flotter dans celte incertitude qu'à l'aspect des plaisirs qu'on lui présente, et cette image des plaisirs devient une chose essentielle au fond de la pièce, puisqu'elle doit être assez vive pour laisser le spectateur balancer sur le parti qu'il prendrait s'il était à la place d'Hercule. Je continue donc à penser que les enchantements i^Amadis et de Tancnde sont précieux à conserver.
Nous avons trois spectacles dont le goût , les caractères et les impressions doivent être différents : la comédie est la peinture des mœurs du temps, elle devrait corriger et amuser ; la tragédie doit élever l*àme et la déchirer par des tableaux tendres ou effrayants ; l'opéra est un spectacle de magie, qui doit amollir et enchanter les sens. Si vous nous étiez les uns et les autres, vous en feriez une tragédie chantée. Peut-être l'en estimeriez-vous davantage, mais ce serait un genre de moins. Vous dites que c'est un monstre, mais c'est un monstre qui plaît. Quant à la musique, je suis fort de votre avis, et je désire qu'elle soit aussi harmonieuse, aussi agréable et aussi pittoresque que vous pouvez l'imaginer.
Je lisais, il y a quelques jours, dans un des ouvrages du temps, qu'il n*y avait rien de si ridicule que les chœurs, parce qu'il était
1. DanseuBe de TOpéra dont le nom revient souvent dans le curieux Journal ^ impeetêUTi de M, de Sartine (Bruxelles, 1S63, in-iS).
contre le sens commun de faire avoir la même idée et les mêmes expressions à cinquante mille hommes à la fois. Gela ne me paraît pas bien juste, car ordinairement le ton est donne par un coryphée, et rien n^est plus commun que de voir le peuple répéter par exda* mation ce qu'il entend dire à une seule voix. D'ailleurs cette méthode n'est pas de nos jours; et les Grecs, nos maîtres en tout genre, s'en sont servis avec succès dans la plupart de leurs tragédies.
Je n'ai point été aussi content de la Lettre deGoujuqne je l'avais espéré; il me semble que la même idée y est trop souvent retournée, et que ce petit écrit est moins gai que ceux qui Font précédé.
Je ne vous reverrai pas aussitôt que je l'avais espéré; nous sommes condamnés à faire des malheureux jusqu'au 15. L'ennui que j'en ressens me prouve que les plaisirs des damnés ne sont pas fort vifs; et je ne me console point d'être ici par le chagrin des gens qui sont ruinés par notre présence.
Mon frère vous fait mille compliments. Je ne sais s'il voit sans jalousie les succès de Philidor; son espérance est que sa gloire musicale affaiblira sa science échectique. Adieu , j'espère prendre bientôt du café avec vous.
A DortmuDdy ce 18 Jain 1761.
Si je ne vous ai pas remercié de la Conversation de Vohhè Grisel, j'ai eu grand tort, car elle m'a fait grand plaisir: il me semble que jusqu'au moment où Voltaire a voulu faire de bonnes plaisanteries, il a passé pour n'être pas plaisant ; mais depuis quelques années on ne doit pas lui refuser ce mérite non plus que d'être fou, car ses ouvrages sont lardés de bassesse et de courage, de critique et d'adulation : il parait, dans les uns, travailler pour reparaître en France et ramener la cour; dans les autres, il attaque toutes les sociétés, et traite la religion comme il dit qu'il faut traiter les jansénistes pour les faire tomber. Cela me plaît infiniment.
Votre dixième feuille m'a fait grand plaisir; il y a deux sortes de sots très-communs: les uns ne voient dans un nouveau projet que le renversement des anciens usages; et, sans réfléchir que chaque siècle a acquis sur celui qui l'a précédé, ils disent: Le monde a bien été jusqu'ici, il ira bien encore, et n'a pas besoin de réformateurs; les autres leur sont directement opposés, et pourvu qu*un mémoire soit spécieusement écrit, ils croient tout ce qu'il propose bon est possible. La partie sur laquelle M. de Mirabeau et M. Fesselier ont écrit est peut-être celle où un homme qui n'a point été dans le cabinet peut prononcer le plus difQcilement : toutes les branches de l'administration en ressortent. Le bien et la puissance sont deux choses plus difficiles à accorder que ne le croit le patriote systé-
matique ; rendez' au peuple Taisance et l'esprit de liberté , il sera moins esclave de la cour. Les livres sont bons quand ils ont commencé à parler au cœur des rois, c'est là où réside toute réformation utile ; imprimons toujours, cela fait gagner les libraires,
Nous sommes partis le 13 de Wesel. Le mauvais temps a été Jusqu'à ce jour notre seul ennemi ; jamais pluie plus abondante n'a bumecté un plus vilain pays. Notre première marcbe sera sur Unna, et une partie de Tannée des alliés se rassemble à Werle, Roest et Ruren, petites villes peu distantes de nous. Je crois que nous irons lentement, pour attendre les mouvements de l'armée de Broglie qui ne doit marcher que le 25. En attendant, j'ai une position qui me serait fort agréable si elle ne me séparait pas de mon frère, je suis le premier officier général de la réserve de M. le prince de Condé, réserve destinée à faire l'avant-garde de l'armée. Le baron n'a point apporté ici son recueil : ainsi point d'ouvrages de Drevenich *, car j'ai soigneusementdéchîrétoutceque j'avais fait, et je ne m'en repens pas. Mon frère me charge de mille choses pour vous. Bien mes compliments à M. Diderot.
1. Le catalogue Soleinne (tome lU, p. 328, n9 3857) range dans la section des pièces libres un Recu$il (manuscrit) des ouvrctg$» de V Académie de Drevenichf 1760, in-folio, de 466 pages avec 52 dessins an bistre et deux plans coloriés. La note de M. Paul Lacroix indique parmi les morceaux composant ce recueil : la Conversation de M, le baron de Besenval avec une dame de Wesel (réimprimée depuis au tome IV de ses Mémoires); le premier acte d*une comMie tmcyclopédique {sic) par le comte de Thiard ; Socrate et Gassendi, dialogue platonicien (donné par M. Lacroix au comte de Bissy, mais qui est également réimprimé au tome IV des Mémoires de Besenval) ; Dialogue entre plusieurs personnages considérables au camp de Drevenich, par le chevalier de Sarsfleld ; parodie d*une scène de MUhn-^ date (en vers) par le comte de Thiard. Les autres collaborateurs étaient MM. de Lugeac, de Fronsac et de Monteil ; M. Paul Lacroix ajoute que ces improvisations étaient envoyées chaque soir au marquis de Ségur , fait prisonnier pendant la campagne de 1760, ce qui nous parait un peu bien difficile, et que les dessins qui les illustraient étaient du baron de Besenval. Le vicomte de Ségur, qui a pnbUé et peut-être récrit les Mémoires de cet homme d*esprit, dit bien, dans Tavertissement du tome IV, que les pièces rassemblées par lui avaient été composées à Drevenich en 1757 (et non en 1760), mais il ne parle ni de leur envoi à son père Bi des figures qui les ornaient.
Qu'est devenu le précieux manuscrit possédé par M. de Soleinne? On a dit qne la collection libre avait été détruite par les héritiers , mais le fait n*est pas certain.
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LETTRE d'un officier inconnu.
A Dortmund, ce 25 jain 1760.
Vous aurez reçu, monsieur, une de mes lettres avec les propositions dont j'ai été chargé et sur lesquelles il n'y a plus qu*à dire oui ou non, parce que la personne que cela regarde a porté ses offres aussi loin que sa fortune pouvait le lui permettre.
Gomme tout passe dans ce monde et passe encore plus vite à Paris que dans tout autre lieu, la sensation que la pièce des Philosophes a produite passera de même et votre prudence vous permettra de revenir à Paris et de ne pas rester à la campagne. Je suis trèsaise de la justice que M. de Choiseul vous a rendue et qu'il ait connu Fauteur de cette Vision qui aurait pu l'indisposer contre la société de M. d'Holbach.
Si la philosophie apprend à tout réduire à sa juste valeur, et qu'elle fasse tout apprécier, il est bien à craindre qu'on ne sente trop vivement la monstruosité qu'il y a à soumettre des milliers d'individus à la volonté d'un seul, et si d'être éclairé à cet égard peut conduire à un changement de gouvernement, il faut préalablement décider que la révolution est nécessaire et qu'elle rendra la totalité plus heureuse.
La philosophie est peut-être plus analogue au gouvernement anglais qu'au nôtre ; aussi il ne serait pas singulier qu'elle y eût procuré des avantages qui portent le trouble chez nous, car vous m'avouerez que, pour un vrai philosophe, vous en trouvez mille qui ne le sont qu'à demi et qui dès ce moment-là n'entraînent après eux que des inconvénients. Pour me servir de votre expression, dans le moment où nous sommes, il ne faut que des bœufs et une troupe de taureaux serait aussi difficile à conduire qu'une foule de généraux éclairés serait pernicieuse dans une armée. Un des plus grands inconvénients de notre militaire actuel, c'est de vouloir juger leurs chefs {sic) et de les soumettre à l'examen. N'est-ce pas là la suite d'une philosophie mal entendue ? Or n'y a-t-il pas beaucoup plus de gens susceptibles de celle-là que de la véritable ? Croyez-vous qu'un philosophe qu'on tiendrait ici au bivouac à manger du pain et à boire de l'eau et auquel on dirait que c'est de l'honneur que cette vie-là, je veux être damné s'il en croirait un mot, voyant d'autres personnes bien vêtues, bien nourries et bien
logées dans cette même armée que le grade aurait mises beaucoup au-dessus de lui. Or Tordre ne peut être mis dans la multitude que par la différence des grades. Cette différence ne pourra jamais être établie entre des gens qui se sont convaincus de l'égalité réelle qu'il y a d*un individu à un autre individu, d'où je conclus que dans un état monarchique, comme^ dans une armée, plus le troupeau est bœuf et mieux il va. Adieu, monsieur, voilà une lettre trop longue pour un homme qui vient d'être percé jusqu'aux os, sans pouvoir se flatter d*y avoir acquis le moindre honneur, et encore plus pour vous qui employez beaucoup mieux votre temps et qui vous divertissez.
LETTRES
Pont-à-Mou88on, 16 mai 1763.
Je supporterais, monsieur, plus aisément les fautes de la Providence que les vôtres, parce qu*on est tout accoutumé aux unes et que, ne pouvant croire celle-ci , Tinquiétude porte sur votre santé. En effet, votre lettre m'apprend qu'elle n'est pas trop bonne et j'en suis très-affligé. Je vous conjure de ne pas tarder à me rassurer sur son compte. J'espère du moins que vous aurez pu exécuter votre projet d'aller à Saint-Cloud et que j'aurai par là incessamment de vos nouvelles.
J'ai frémi pour M. le duc de Chartres, je tremblais que son extrême délicatesse ne soutint pas une attaque un peu vive, je re* doutais surtout cette profondeur de sagesse et de bienfaisance qui conduit tout ici-bas par des voies si impénétrables qu'il n'y a pas d'espérance qui ne soit confondue.
Eh I comment vous dire ma marche I Les colonels d'infanterie et de cavalerie ont reçu une lettre par laquelle on leur mande de ne pas profiter de la permission qu'on leur avaii donnée d'abord de s'absenter de leur c )rps au bout de (rois mois. On h ur mande d'y rester au contraire jusqu'à nouvel ordre. On les prévient qu'ils seront chargés de veiller sur l'exécution d'un règlement prochain pour le service et, selon toute apparence, cela les tiendra jusqu'à Thiver. Les colonels de dragons, à qui de plus on n'avait point encore limité le temps de leur résidence, vont être dans le même
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cas. Je comptais cependant aller aux eaux avec M. de Gastries, Ty joindre du moins, et môme faire un tour auparavant à Paris. Je n'ose presque plus rien espérer de tout cela. Sans doute qu'il vaudrait mieux être en Hesse ; on n'y serait pas obligé de donner les violons aux belles dames de son quartier et de faire leur partie de reversis.
J'ai été à Lunéville faire ma cour à l'ancien roi de Pologne. Cest un bonhomme qu'il faut avoir vu, ainsi que les monuments qu'il laissera de lui et lesquels, quoique faits sans goût, prouvent toutefois ce qu'on peut avec deux millions, quand on a de Tordre. Mais ce que j'ai trouvé d'excellemment bon à Lunéville, c'est M. de Saint>Lambert. Nous avons beaucoup parlé de vous. Il m'a fait avoir pour quelques heures la lettre de J.-J. Rousseau ^ J'ai fait ce que j'ai pu pour l'avoir à moi. Gela m'a été impossible. Je l'ai lue avec un plaisir vif, quoique j'y aie trouvé plusieurs choses que je blâme fort , mais il y en a de si excellentes que j'en ai été ravi. Je n'ai pu m'empêcher toutefois de rire de la bonne foi avec laquelle il est déiste. M. de Saint-Lambert m'a parlé d'Olympie exactement comme vous faites. Il y trouve cependant un grand intérêt, mais il est bien peu content du style. J'en suis sincèrement affligé et il ne me reste point de ressources. Sans vous et lui, je me rappellerais au contraire que depuis quinze ans chaque nouvelle production de l'homme immortel * commence toujours par être regardée comme inférieure à ses sœurs aînées, même indigne déciles, presque bâtarde, et finit cependant par être légitimée magnifiquement et partager les droits du rang le plus auguste. J'ai lu avec attention la Poétique de Marmontel, et j'en ai prévu le peu de succès. C'est tout à la fois abstrait et commun. Cependant il y a des choses qui sont bien écriies et d'autres très-instructives. Il faut convenir en tout que c'est un sujet ingrat à traiter après Horace et Boileau. Encore ont-ils eu, indépendamment du génie du premier, bien entendu, le bon esprit d'écrire en vers et de mettre leurs préceptes en exemples. Les répéter en prose est vouloir fa^e un livre au défaut d'avoir rien de mieux à faire. Ah ! que j'entends bien aussi ce que vous dites, quand vous prétendez qu'il faut être tourmenté par son démon ! Voilà ce qui a fait faire à Diderot son Traité de la poésie dramatique; aussi est-ce un poème et non pas une poétique.
Je vous rends bien des grâces de m'avoir donné d'aussi bonnes nouvelles de M. de Castries. Mon ami Dufouard, non content de m'avoir donné la vie, veut encore, autant qu'il est en lui. m'en
VolUire
rendre quelques moments vifs et agréables en mettant M"* Clairon en état de me déclamer les vers de Voltaire. J'en suis bien reconnaissant et je lui donne pour gage le brevet du chirurgien des Français; la nation dont il a mérité le confirmera et la postérité y mettra son sceau. Son nom y sera plus connu encore que celui du médecin qui a guéri Alexandre.
Adieu, monsieur^ écrivez-moi aussi souvent que vous le pourrez sans ennui, et soyez certain qu'on ne peut rien faire pour personne qui lui soit plus agréable que vos lettres ne le sont. De là vous voyez que c'est faire une chose méritoire» une bonne action et vraiment honnête. Mais je vous conjure den retrancher les compliments et de m'embrasser simplement comme je vous embrasse, c*est, je vous le jure, de toute mon âme.
A Poni4-Moas8on, ce S8 mai [1763J.
Tai reçu, monsieur, votre belle et longue épltre du 21. Vous faites non-seulement le bien, vous le faites encore de la meilleure grâce du monde. 11 est certain que vous m'en ferez un réel et un sensible plaisir toutes les fois que vous voudrez prendre la peine de m'écrire. Cela est simple. Il ne Test pas autant qu'il ne vous en coûte rien. J'ai envie aussi, pour rendre notre commerce un peu plus piquant pour vous, de vous répondre en allemand, vu les talents que M. de ZuckmanteH m'a découverts dans cette langue qui toutefois n'en sera jamais une que lorsqu'elle pourra être parlée par une nation qui est encore à faire. Elle aurait pu naître de nos jours, si le génie du roi de Prusse avait eu les destins d'un Gharlemagne ; mais Frédéric, le malheureux I est réduit à être docteur et poète dans une langue qu'il devine plus qu'il ne la connaît. Son poème sur la guerre * en est un toutefois, et quoiqu'à Paris des gens d'esprit, qui ne savent pas écrire deux mots correctement, se moquent de la versification, il n'en est pas moins vrai qu'il n'y a pas en France trois hommes peut-être aussi poètes que ce Borussorum rex. M. de Saint-Lambert en est convenu avec moi. 11 ne lui manque, m'a-t-il dit, que de savoir la place des mots.
1 Fr.-Ant., baron de Zackmantel, maréchal de camp et amlMSsadeiir en Portugal et à Venlie, mort à Paris le 19 Juillei 1779.
2. Schomberg veut probablement désigner le Discourt en vert de ^empereur Otfum à ut amit, aprèt la perte de la bataille de Bédriac, écrit en décembre 17i>l.
La première fois que vous retrouverez M. de Zuckmaatel, diteslui beaucoup de choses pour moi, je vous en supplie, car je l'aime fort.
Rien de plus positif que ce que j'ai vous mandé sur la destinée des colonels. En môme temps il est possible de se flatter qu'il y ait quelques changements, par la raison de la vicissitude des choses humaines. Celle des projets étant plus grande encore, je n'oserai me croire assuré de la promotion que lorsque je la verrai faite. Je la désire bien vivement cependant, parce que je ne supporterais pas Tennui de passer six mois par an, la moitié de ma vie, par conséquent, à me tourmenter de régenter trois cents hommes après une guerre comme la dernière et à l'âge que j'ai. Cela ne serait ni assez flatteur ni assez utile pour engager à renoncer à la société de ses amis et à toute espèce de liberté. J'en serais contrarié surtout dans ce moment-ci, où je pourrais être plus agréable à M. de Castries que dans tout autre temps. Je conviens qu'à son égard la Providence n'est nullement conséquente, du moins à ce qu'elle a été le 21 septembre.' C'est qu'elle est étourdie et a la tête tournée par tout ce qu'elle entend dire journellement en tous lieux.
M. de Saint-Lambert m'en a parlé aussi et le connaît parfaitement; c'est qu'il a, comme vous le remarquez, une excellente tête et un tact exquis. De la manière dont il s*est entretenu de vous avec moi, je dois croire que c'est de votre côté que la sympathie est en défaut. Malheureusement cela est égal, car vous ne serez pas le maître d'y rien changer. Nous ne le sommes de rien et cette prétendue liberté sur laquelle on a tant disputé n'existe à aucun égard. Je suis fâché de n'avoir pas su que M. de Saint-Lambert était en possession de ce Sadi dont j'ai lu des fragments qui m'ont ravi ^ Il m'aurait sûrement laissé voir ses extraits. Sa santé n'est pas mauvaise dans le fond, quoiqu'il souffre fréquemment de ses nerfs. Il va aux eaux près dMci, je crois, car il compte ensuite aller à Paris et revenir encore à Commercy pour le temps où M. de Beauveau y sera. Vos remèdes à vous sont de grands ménagements; ce sont les seuls spéciGques ; du moins ne sauraient-ils être nuisibles. Aussi j'espère que vous vous en trouverez bien.
J'ai le plus grand désir de voir le nouvel ouvrage de M. de La Chalotais^. J'y applaudis d'avance, mon homme immortel y étant cité à chaque page. Ou ma vénération pour lui me trompe, ou il ne s'est rien dit de bien, rien fait de grand qu'on ne le lui doive. Je le
1. Sans doute les prétendus fragments de Sadi arrangés ou inventés par Diderot; yoir OEuvres compUtet, t. XVII, p. 77.
2. Euai d'éducation natianaU ou Plan d*études pour la jêuntsse, 1703 , ia-S.
regarde comme le créateur du siècle philosophique. Il en a existé quatre ; il nous en est donné un cinquième, celui de Voltaire. Je pense que cette dénomination passera à la postérité. Aussi négocie-t-on avec lui tandis qu'on boude les autres. Je tâcherai d'avoir l'édition nouvelle telle qu'elle est aujourd'hui.
J'ai lu dans PAvant-Coureur un précis du discours de M. de Saint-Fargeau au sujet des cimetières dans les villes ^ J'en ai été content. J'ai reconnu Ba6ouc. M. Fleury ne lit point mon homme à coup sûr. Malgré lui, les Jésuites, ainsi que les morts, vont être séparésd'avec les vivants. J'ai eu la patience d'achever l'ipo/o^ie * des premiers, qui est un chef-d'œuvre de mauvaise foi et de fausse élo> quence. J'en ai dit mon avis au recteur d'ici.
Le Mémoire de Pibrac me fait d'autant mal que je lui ai fourni peut-être des preuves trop sensibles'. C'est Dufouard, du moins, qui a présenté à l'Académie le cœur du jeune homme que je pleurerai toute ma vie. Il n'ose affirmer toutefois que ce soit le sublimé corrosif qui l'ait mis dans un état dont il n'y a point d'exemple et qui a fait l'étonnement de tous les chirurgiens. D'un autre côté, M. Rocques persiste dans la déclaration qu'il a faite avaot l'événement» celle de n'avoir point employé ce remède destructeur, quoiqu'il l'ait laissé croire au jeune homme pour contenter l'envie qu'il en avait» Avec cela je crois qu'il m'a trompé. Sans doute il a voulu calmer mes soupçons que je lui avais montrés en arrivant à Dusseldorf; il n'y a pas de jour où je ne l'aie conjuré, tant que la maladie a duré, d*être du moins de bonne foi vis-à-vis de lui-môme; il a toujours soutenu ce qu'il avait avancé d'abord. Quoi qu'il en soit, la mort m'a ravi ce précieux jeune homme qui m'était si cher à tant de titres et dont la perte fait mon malheur ici dans tous les instants de la journée. Je me fais l'effori de ne rien vous dire de plus sur cela. Adieu, je vous embrasse de toute mon âme.
1. Le discours de Le Pelletier de Saint-Fargeau est en effet reproduit dans YAvant-Coureur (16 mai 1763, p. 309). Dans k Monde comme il va ou la Vision d» Babouc (1746), VolUire s'était déjà éleré contre Tusage des inhumations dans les villes.
Apohoi€ d$s Jésuites, par l'abbé Guidi
3. Tout ce paragraphe fait allusion à des affaires intimes qui nous sont inconnues. PU>rac éUit chirurgien-Ynajor de l'École militaire ; Pierre Rocques avait été reçu docteur en 1721 à la Faculté de Montpellier.
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A Aiz-U<ChapeUe, ce 13 JuiUet 1763.
M. de Gastries, monsieur, soutient ses douches à merveille. Cependant il en prend déjà deux par jour. Il dort toutefois plus que je n'osais l'espérer. 11 mange avec appétit et, après son dîner , il fait ce qu'il appelle ses exercices qui consistent dans différents essais qu'il fait de son bras. Hier, par exemple, il a porté assez longtemps de la main gauche un grand panier rempli d'assiettes d'étain. Il était très lourd, je vous assure. Il n'y a sorte d'hommages d'estime, de considération, de déférence qu'il n'ait reçus du prince héréditaire qui nous a quittés pour aller à Spa. Le prince Ferdinand, que nous conserverons jusqu'au 19, continue à lui rendre journellement les plus grands égards, les plus marqués, les plus distingués. Je n'en suis point étonné. Ces deux princes me paraissent des hommes plus grands encore que leurs succès, portés par conséquent à honorer même la supériorité. 11 est impossible d*ailleurs d'être plus honnêtes qu'ils ne le sont. Souper avec six rois à Veoise est une bagatelle à laquelle en effet ce n'est pas la peine de faire attention, mais ce qui en mérite est de se voir à même de converser librement avec un général qui a créé une armée, qui de vingt peuples divers n'en a fait qu'un, et l'a conduite à travers mille obstacles de succès en succès.
Je ne puis m'empêcher de vous parler encore d'une femme anglaise. Elle arrive il y a deux jours, débarque au bal, voit M. de Castries, demande son nom, et puis se récrie : « C'est celui que les Anglais ont senti. » N'aimez-vous pas cette expression?
On parlait hier devant elle de la nouvelle, vraie ou fausse, que la fille de M. de RoncheroUes, qui avait été inoculée, venait d'avoir la petite vérole; mon Anglaise dit qu'elle ne s'en étonnait pas, qu'elle craignait même pour sa mère avec qui elle s'est liée à Barrèges, et qu'à Paris, témoin de l'inoculation de sa fille , elle Tavait assuré qu'elle ne prendrait pas, quoique son médecin anglais, qui ne la quitte pas, avait, ainsi que M. Gatti, affirmé le contraire. Elle nous dit à cette occasion qu'elle ne pouvait approuver la méthode de M. Gatti, puisque la poudre dont il se sert n'était que l'extrait de la pustule affaibli encore par la préparation, et que cette poudre, par conséquent, devait avoir moins de vertu. Quant à ce que M. Gatti prétendait qu'on pouvait être très-bien inoculé et avoir réellement la petite vérole sans qu'il parût de boutons, elle en convint, dans
le cas toutefois où il se faisait par Textension de la plaie un écoulement suffisant. Quoi qu'il en soit, je crains fort que l'accident de la petite de Roncherolles ne décide la faculté de médecine à se déshonorer et la France avec elle.
J'ai parcouru en chemin quelques volumes de la nouvelle édition de VHisloire universelle de Thomme immortel. Les hommes y sont vengés à chaque page. G*est surtout ceux qu'on élève pour les gouverner qui devraient avoir cet ouvrage entre les mains et le lire sans cesse. Mais de qui le tiendraient-ils?
Nous avons ici la princesse Amélie, sœur du roi de Prusse. Elle a une si mauvaise santé qu'elle ne saurait se communiquer. On la voit cependant tous les jours chez elle et aux assemblées.
Le prince Ferdinand de Prusse est parti pour Spa. 11 n'est pas rétabli de la maladie qu'il a eue et son esprit même s'en ressent. Sa femme est assez jolie et paraît aimable.
Adieu, monsieur, j'espère que nous aurons de vos nouvelles. J'ose me flatter que vous en donnerez à l'homme du monde qui vous est le plus tendrementîattaché.
A Aix-la-Chapelle, 6 août 1763.
J'ai OU j'aurais à répondre, monsieur, par mille remerciements du moins, aux deux lettres, longues et de là plus agréables et plus instructives encore, que vous avez bien voulu prendre la peine de m'ècrire. Elles m'ont fait un plaisir extrême, car ne pensez pas que la circonstance unique où nous nous soyons trouvés de pouvoir converser le lendemain de la paix avec les deux hommes qui nous ont fait la guerre nous ait gâtés. Plus le cœur s'élève et plus il devient sensible ; il n'y a que la petitesse d'esprit qui le rétrécisse. L'esprit même ne se replie et s'éclaire jamais sur un objet sans en devenir plus agile à se porter sur d'autres. Vous croyez bien que souvent j'ai évité de me trouver en tiers. On parle plus librement à son égal, on se communique pour lors avec plus de facilité, on ne se refuse à aucun aveu. On pense haut. Vous eussiez surtout été content de la simplicité du prince Ferdinand. Avec cela , le prince héréditaire m'a inspiré je ne sais quel intérêt de plus. A vingt-cinq ans être modeste, avoir de l'empressement à honorer son seul vainqueur, lui marquer de la déférence par son maintien et son silence môme, c'est, ce me semble, savoir tout à la fois connaître la véri- ^ble gloire et la mériter. Quel malheur que nous tfayons pas eu XVI. 34
de plus celui-là que Rousseau excepte ^ I Songez donc qu'il devait venir, mais il n'a pu «e séparer plus longtemps d'avec son peuple dont il se sent, se croit et s'avoue le père. Je conviens que ce père mène ses enfants à la guerre, mais après, aussi, il verse dans leurs plaies le baume de la sollicitude de leurs maux. Sa sœur, qui nous reste, me parait avoir beaucoup d'esprit, elle est de la plus grande honnêteté, elle sait distinguer la vertu et les talents. aConservex précieusement, me disait-elle hier en parlant de M. de Gastries, ce digne homme à la France. »
Ge digne homme, car je vous avoue que je n'entends pas assez le braver Mann et que sa terminaison même me semble présenter une idée trop petite, ce digne homme, dis-je, a recommencé ses bains et ses douches qu'il avait été forcé d'interrompre parce qu'il était fort enrhumé. Il a pris ce moment pour aller à Spa, où il a reçu encore de nouveaux hommages. G*est ce voyage, dans lequel je l'ai accompagné, qui est cause aussi de ce que j'ai tardé à vous écrire. M. de Gastries se rebaigne à présent avec succès. Il est encore un peu enrhumé, mais dans le fond se porte à merveille. Ses yeux, pour lesquels je craignais le plus, sont mieux que jamais et en tout il n'y a qu'à bénir et se réjouir.
Quant à ma santé, puisque vous voulez absolument que je vous en parle, je vous dirai qu'elle est parfaitement bonne. A l'égard des douches que je prends, elles ne sauraient encore me faire un bien sensible, puisque mon mal est fort ancien. Je suis bien fâché que votre amie ne soit point ici. Gomment s'est-elle dispensée de venir voir la princesse Amélie qui a besoin de grandes consolations? Son état, suite d'une apoplexie cruelle, est déplorable et rendrait sa société pénible si elle n'avait soin d'y mettre une discrétion, une politesse et une attention infinies pour tout le monde.
M de Lauraguais me rappelle un sot qui veut faire le fat ; il a voulu être singulier et il n'en est que plus plat. Mais c'est qu'il Test beaucoup; je l'ai, avec cela, toujours regardé comme un imbécile qui pouvait animer encore plus les autres imbéciles contre les philosophes. J'ai craint en conséquence son affiche, l'enseigne qu'il mettait. G'est un frelon qui se dit abeille. J'ai peur que le gan^on du jardinier n'en dérange toutes les ruches.
Le réquisitoire de l'homme immortel est admirable, mais moi, qui suis triste, je m'égaye moins des meilleures plaisanteries que je ne m'afflige des déplacements. Maître Omer Fleury à Paris, tandis que M. de La Ghalotais est à Rennes, c'est la fièvre en Europe et le
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quinquina en Amérique. Croyez-vous, par exemple, que lephiiosophe Ghalotais eût donné des conclusions contre VEnqfclopédie ? Beaucoup d'autres différences grandes et utiles pourraient en résulter.
Feu Bernard de Fontenelle m'a biçn diverti aussi; il ne lui fallait cependant que la mémoire de Thiriot pour juger Tauteur d*CEdipe ^.
J'ai vu ici M. de Waldtorf; il est parti pour la Saxe; il promet de s'intéresser à votre idée, mais il est bien baissé et même n'a jamais été qu'un courtisan. J'attends peu de M"* Mordinska dont je n'ai jamais été content dans le temps. De plus, je lui crois moins de crédit à présent à la cour de Dresde et peu de moyens, par conséquent, de persuader l'héritier qu'il ne pourra être conduit à rien d'honnête que par un collier de force; n*importeI faisons notre devoir, les dieux ne feront rien.
J'ai parlé à M. de Castries de votre protégé ;. il ne peut s'en charger.
Tout ce que vous me dites de Tronchin me ravit ; c'est Esculape même. Lui seul est digne de donner la main à la nature, de secourir l'humanité, de guérir les hommes. Âh! monsieur, aurions-nous le malheur de ne l'avoir pas? M*"* de Roncherolles, qui est ici, nous a confirmé que l'accident de sa fille n'était qu'une suite de l'inoculation même. M. Petit me paraît s'être conduit et avoir parlé comme un honnête homme, mais la méthode de M. Gatti me laisse de l'inquiétude pour la vicomtesse de Montboissier chez qui la petite vérole n'a point pris. Elle a été cependant inoculée deux fois et a gardé son ûls qui a été inoculé avec succès. Parlez-en à Gatti, je vous prie. Adieu , monsieur, je vous suis parfaitement et tendrement attaché pour la vie.
A Aix-la-Chapelle, 10 septembre 1763.
J'ai reçu hier, monsieur, votre lettre du 4. Je comptais partir aujourd'hui, mais j'ai encore changé d'avis et c'est pour la seconde fois que j'ai éprouvé combien il est peu aisé de quitter M. de Castries. 11 serait possible, cependant, que je finisse par le devancer, parce que je prévois qu'il ne sera guère de retour à Paris que dans les derniers jours de ce mois et que d'ailleurs il se propose de faire des visites le long de sa route. Je ne doute pas que vous ne le revoyiez guéri. 11 ne lui reste plus à regagner qu'un seul mouvement et déjà
1. Voir tome V, p. 257, note, le fragment d*une lettre de Voltaire à Damila- ▼ille auquel ce passage fait allusion.
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commence-t-il à le faire, dans Teau à la vérité seulement; mais cela prouve toujours qu'il est possible et que les muscles reprennent peu à peu tout leur jeu. Je crois ces eaux-ci excellentes. Il y a des personnes qui les croient aussi fortes que celles de Barèges même; mais le fu<^sent-elles moins, il y aurait du proGt peut-être à les prendre de préférence, vu la manière dont elles sont administrées. Cette comparaison fait saigner le cœur en ce qu'elle prouve qu'à beaucoup d'égards nous sommes là-bas encore en France. Cest dans un tronc d'arbre creusé inégalement que de votre maison, à Barèges, on vous porte à travers toutes les influences de l'air. C'est là que sans secours vous vous accroupissez sous un robinet d'où un filet d'eau vous tombe à peu de hauteur sur la partie que vous présentez, non sans beaucoup de gêne. Ici vous avez des maisons dans lesquelles vous avez dix salles de bain dont la plus petite eût décoré la maison de Lucullus. Toutes voûtées, éclairées de tous côtés, revêtues en pierre de taille, précédées d'une chambre à lit, meublées d'un fauteuil commode, dans lequel vous recevez la douche à telle hauteur que vous le jugez à propos, et qui est dirigée de plus par des hommes exercés qui en aident encore TefTetpar des frottements doux, et qui enfin s'adonnent uniquement à ce métier qui est réduit en art chez eux. Vous avez le choix d'un de ces bains qui vous est réservé dès lors. 11 n'y en a pas où plusieurs personnes ne puissent nager et où vous seul, au moyen des marches pratiquées ea tous sens, ne vous enfoncez qu'à volonté. Chaque jour on les vide, les nettoie comme un parquet et les remplit d'eau nouvelle. Tant de soin, de propreté et de précautions de tout genre doit ce me semble influer sur la vertu de ces eaux et Taugmenter. Tout y respire la salubrité ainsi que la magnificence, tandis qu'à Barèges tout blesse les sens. C'est la nation la plus sensuelle, la plus délicate, la plus décente à quelques égards qui prend le moins de soins des présents de la nature, et ne sait en user qu'avec opprobre et dégoût I tout est contradiction, tout est mystère de sottise dans ce monde.
Hélas I oui, monsieur, vous m'avez envoyé la lettre de Gatti *. La légèreté de cet homme fera plus de tort au genre humain que la méchanceté de Bouvard. Grand Dieu, que dit-il ! Quelque méthode qu'on suive, l'inoculation peut ne pas prendre ? réinoculer a d'autres inconvénients? mais tout est perdu I il inocule d abord le chevalier de Roncherolles ; il s'assure que la petite vérole n'a pas pris, il l'inocule une seconde fois, la petite vérole ne prend pas davantage; il est tenté de l'inoculer une troisième fois et ne le fait pas, suppo-
1. Lettre <te Jlf. Gatti ,.,à M. Roux, docteur régent de la Faculté de médecine d» Parit. Paris, 1763, in-12, 36 p.
sant qu'il prendra la petite vérole par communication; cependant il ne la prend pas et puis Ta tout naturellement. Il ne s'agit ici que de ce qu'il expose lui-môme.
Quant à Thistorique, de vous à moi et je vous conjure môme que cela ne nous passe pas , on n'en convient à aucun égard. Nonseulement la principale personne est très-intéressée, mais plusieurs autres qui se trouvent ici et qui ont été témoins de tout ce qui s'est passé se récrient en faux sur chaque point.
C'est par moi qu'on a connaissance ici de cette lettre, M. de Roncherolles ayant oublié de l'envoyer à sa femme à qui Gatti l'annonce avec une sécurité bien étonnante. Le mauvais génie de la France a possédé cet homme dans le moment surtout où il a écrit sa malheureuse lettre qui retardera Tinoculation parmi nous de vingt ans. Je vous rends bien des grâces de vos chiffons, je les ai briilés< Je désire fort même qu'ils soient peu connus; ils appuieraient trop les propos ridicules et impertinents qu'on a tenus il y a quelque temps sur une prétendue association entre de certains gens de lettres. J'aime l'emportement de votre philosophe. Véritablement, autant vaudrait-il se vanter d'ôtre janséniste.
M. de Castries, de bonne foi, ne se souvient pas exactement de ce qui lui est dû ; il ne pourra nous le dire qu'à Paris ; mais franchement il s'est un peu moqué de votre cas de conscience. L'homme qui emprunte de vous à rentes viagères ne vous fait pas plus de plaisir de prendre votre argent que vous ne lui en faites en le lui donnant. C'est môme une des meilleures opérations de finances que puisse faire M. le duc d'Orléans ; il serait très affligé qu'elle ne réussît pas. Il y a donc du mérite à vous d'y contribuer pour votre part et plutôt un devoir qu'un défaut de délicatesse qui ne peut jamais avoir lieu, ce me semble, quand il s'agit de taire à autrui précisément ce qu'il souhaite que chacun s'empresse de faire. En vérité, pourvu que votre convenance s'y trouve, vous lui devez la préférence, il n'y a pas à hésiter.
Mon postillon m'avait déjà balbutié quelque chose du tableau de Greuze*. D'après ce que vous m'en dites, je me fais d'avance un grand plaisir de l'admirer.
Frômmigkait n'est-ce pas là précisément piété et comment traduiriez vous autrement piété ?
L'hôtel de Lamarck est fort au-dessus de celui de Castries pour ce qu'on demande. Il sera aisé d'en avoir le plan lorsque M. de Castries sera à Paris. Sans cela môme, on obtiendrait aisément,
1. Par postillon Schomberg désigne sans doute VAvarU'Coureur; au Salon de ^'763, Greuze avait exposé treize tableaux ou portraits.
j'imagine, la permission d'envoyer le prendre, mais je suppose que rien ne presse d'ici à notre retour.
Adieu, monsieur, vous connaissez tout mon attachement pour vous. II n'y en a pas de plus vrai et de plus tendre.
LETTRES DE KLDPPFEL.
A Gotha, ce 20 avril 1761.
...M. Helvétius a fait des miracles. Les lettres et commissions dont vous l'aviez chargé ne pouvaient pas être en meilleures mains. Je l'ai vu le lendemain de son arrivée d'assez bonne heure. Les paquets étaient rangés sur sa table et j'eus le mien dans le moment même. Comme cela prouve qu'on devient quelquefois meilleur en parcourant le monde, il faut croire que cette qualité a augmenté en raison du chemin à faire et qu'il n'a pas été moins exact à Leipzig qu*à Gotha. Vous avez ajouté à mon bonheur en me procurant la connaissance de ce digne philosophe. Le peu de temps qu'il a resté ici, il a mérité toute mon estime et je me flatte d'obtenir du retour de sa part, quand nous jouirons plus longtemps de lui en repassant par Gotha. Il m*a promis de faire alors quelque séjour en cette ville et j'assure tout le monde qu'il tiendra parole. Je ne vous parlerai pas des suffrages de la cour qui tous ont été réunis pour lui. M"* la duchesse , le prince héréditaire , M'"« de Buchwald vous en ont parlé bien mieux que je ne saurais faire. Vous pouvez donner à leurs expressions le sens le plus étendu sans risquer de les interpréter trop favorablement. De l'autre côté, je ne suis pas moins persuadé que M. Helvétius a senti tout le bien qu'on lui veut et tout le cas qu'on fait d'un homme tel que lui. Il est heureusement arrivé à Potsdam. Il a vu le roi, malgré la goutte dont ce monarque se trouve incommodé. Il paraît, par la lettre qu'il a écrite à M»* de Buchwald, qu'il trouve le roi encore plus grand que la renommée ne le lui avait peint. 11 dit qu'il est séduisant comme Voltaire quand il veut plaire, et, à l'occasion du château de Sans-Souci, il ajoute que d'un coup de pied il fait sortir de la terre des châteaux et des armées. Son premier entretien avec le roi a duré plus d'une heure. Mais revenons à Helvétius, à Gotha. Son amitié pour vous est sans bornes. Il a trouvé à qui parler et ces moments n'ont pas été moins délicieux et pour vous et pour vos bons amis. Son compagnon de voyage, M. de Pœllnitz, a été aussi éloquent, et à ce sujet je n'ou-
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blierai jamais qu'il nous a assurés que vous et M. Uelvétius passiez dans tout Paris pour les plus aimables et les plus dignes de votre société. J'en ai été persuadé il y a longtemps ; mais il est bien agréable d'entendre dire aux autres ce qu'on pense et ce qui fait tant de plaisir à être pensé.
Sur l'avis que vous aviez donné à M'"*' de Buchwald que Rousseau irait voir à Berlin le lord Marshall, je n'ai rien eu de plus pressé que de le prier de se reposer des fatigues du chemin à Gotha et de choisir ma maison pour demeure. J'ai fait valoir les droits de notre ancienne amiiié pour l'engager à se prêter à nos vœux. Croyez-vous qu'il se laissera fléchir ? S'il est encore ce qu'il a été, il ne pourra pas balancer un moment. J'avoue que je serais bien charmé de le revoir- Vous savez comme j'ai été avec lui. Je l'aime toujours parce que je ne puis que me le représenter toujours tel que je l'ai connu.
Gotha, ce 15 septembre 1764.
...Nous attendons avec impatience les planches pour l'il/manocA de Gotha, d'autant plus que le libraire est obligé après l'arrivée de leur faire faire un tour à Leipzig pour y être tirées.
Je vous supplie de joindre à ce dernier envoi deux exemplaires du Dictionnaire domestique ^ qui me plaît infiniment, de même que les Mémoires du marquis de Rosette * qui nous ont beaucoup amusés et que ma femme veut posséder en propre. Cette bonne femme, en vous présentant mille amitiés, vous prie encore de lui procurer , si cela se peut faire sans votre incommodité, deux ou trois pots de pommade et autant de petites bouteilles de l'eau pour les dents de l'abbé Ancelot. Elle a fait l'essai de la dernière et s'en trouve bien. Elle se flatte que la pommade lui procurait encore plus de services pour ses gencives qui commencent à se dégarnir un peu fortement de chair. Vous voyez que j'use avec vous de cette liberté que vous avez bien voulu m'accorder et que je ne mets plus les formalités que vous m'avez reprochées.
La nouvelle perruque a très bien réussi ; elle n'a qu'un petit défaut de la tête où elle ne serre pas bien ; je crois que cela vient de ce que le bonnet est un peu trop ample. L'honnête perruquier pourrait y remédier à l'avenir. Je vous rends mille grâce de la bonté avec laquelle vous avez bien voulu me procurer ce précieux meuble.
On ne sait rien des découpures qui doivent être de retour de Berlin. Le roi a été absent depuis quelque temps. Gela viendra
1. Par Roux, GouUn et La Chesnaye des Bois; voir tomes V, p. 51 et VI, p. 57. ï Par M"« Élie de Beaumont ; voir tome VJ, p. 36 q$. 229.
encore. Je connais M. Huber. La découpure de Vauguste spedaeU ^ nous a fort amusés. Toute cette histoire ressemble parfaitement à l'enthousiasme de Voltaire. J'ai lu chez M"** la duchesse le Dictionr naire philosophique. Je suis fâché qu'il en existe si peu d'exemplaires. Gomme il prouve, avec la dernière clarté, que nous sommes ou des sots qui sont menés par les préjugés ou des ignorants qui croyons tout savoir , il serait d'une grande utilité pour le genre humain.
Ce 10 octobre 1764.
...Les épreuves pour notre i4/77ianacii sont assez bien, surtoutcelle de la Thuringe. Pour le titre j'aurais souhaité qu'il y eût moins de lauriers, dont nous n'avons jamais eu l'occasion de cueillir une assez grande quantité pour en faire parade dans un Almanach de Gotha. Mais c'est un rien qui ne vaut pas la peine de s'y arrêter. Ge qui me fâche tout de bon, c'est que le graveur a distrait le titre «t vous cause par là des peines dont vous auriez fort bien pu vous passer. Nous osons sans cela assez abuser de vos bontés ; il ne fallait pas encore y donner nouvelle occasion par cette négligence. En attendant, il n'y a rien de plus facile que de réparer cette perte. Je vous joins ici ce titre. L'endroit où doit être placée l'année restera en blanc, car nous voudrions nous servir plus d'une fois de ces planches. Je vous supplie de m'envoyer les planches aussitôt qu'elles seront achevées.
Voici le titre de l'Almanach :
Almanach
de Gotha
contenant
diverses connaissances
curieuses et utiles
pour
Tannée
A GOTHA
Chez la veuve de*J.-P. Mévlus et J.-C. Dieterich, libraires.
L'arrangement des mots dépend du bon plaisir du graveur. 11 n'est pas nécessaire qu'il suive précisément celui ci-dessus.
A Gotha, ce 28 octobre i7G4.
L'épreuve du titre de l'Almanach que vous avez la bonté de m'envoyer est vraiment jolie. Je vous remercie de tout mon cœur
Voir tome VI, p
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de tous les soins que vous avez bien voulu en prendre. Ce petit Âlmanach, orné comme il est, sera le roi des almanachs en Allemagne. Quand il sortira de la presse, nous n'aurons rien de plus pressé que de vous présenter un exemplaire et nous serons glorieux s'il trouve votre approbation.
... Mon ami Leuf me marque qu'il a paru à Leipzig une parodie du Coton du grand Gottsched où le bon professeur est un peu malmené. Gottsched fait le personnage de Gaton et Bodmer ^ celui de César. Vous y figurez aussi , mon cher ami, en qualité de quelque patriote romain qu'assiste Caton pour soutenir la bonne poésie contre les efforts des Suisses. Je suis fâché qu'on ne m'ait pas marqué Thonorable nom que vous portez, mais j'ai prié mon ami de me faire avoir la pièce. Mais n'en attendez pas un extrait, car on m'a assuré que c'était une grande pauvreté.
ll»a paru à Berlin une nouvelle traduction du Nouveau Testament que je n'ai pas encore, mais on m'a dit que le traducteur niait la naissance du Christ. Elle est d'un professeur de Berlin nommé Damm '• Le clergé a fait des représentations au roi et a demandé que ce livre scandaleux fût confisqué. Mais ce monarque a répondu que si Fauteur était un ecclésiastique, il consentirait volontiers à la confiscation de la pièce, mais qu'étant philosophe, il devait jouir de la liberté de penser. Ce monarque a eu soin de faire faire une instruction fort étendue pour les maîtres d'école, et une méthode fort détaillée pour faire lire, écrire et apprendre le catéchisme aux enfants ; une grande partie est, comme on rassure, du roi même. Je ne pénètre pas ses vues ; mais il me semble qu'un paysan trop bien instruit n'est pas propre pour faire un bon soldat.
Adieu, mon chérissime ami. Je vous embrasse un millier de fois.
A Gotha, ce 6 novembre 1764.
...Les gravures sont encore en chemin. Je les attends avec impatience, l'impression de l'Almanach étant achevée dans peu.
...11 faut que je rétracte d'une certaine façon ce que j'ai dit dans ma dernière au sujet de la parodie de Caton. Ce n'est que le monologue de Caton qui a été parodié. Gottsched y brise son encrier. C'est la plus grande pauvreté du monde qui ne vaut pas la peine d'être lue ni môme d'en parler. Ainsi je ne vous en parlerai plus.
i. J.-J. Bodmer, né à Greifensee près Zurich en 1068, mort en 1783, adveiv uire littéraire de Gottsched contre lequel il publia, avec Breitinger, divers pamphlets.
S. Chrétien-Tobias Damm, né en 1689, mort en 1778; sa traduction a paru en 1765, s. 1. et anonyme, 3 vol. in4<*.
Ce 8 décembre 176i.
...Je tiens les livres que vous avez eu la bonté de me procurer. Recevez-en mille et mille remerciements. Je suis assez content de M. Valmont de Bomare *. Cependant il lui est arrivé ce qui arrive à presque tous vos auteurs français, c'est de ne pas connaître les livres écrits en allemand, surtout ceux qui regardent l'histoire naturelle. Ils continuent toujours d'avancer, sur la foi des vieux écrivains, des choses dont nos modernes ont démontré il y a longtemps la fausseté ; par exemple, le pauvre coucou reste toujours en France un oiseau carnassier, lui auquel la nature a absolument refusé un estomac pour digérer la chair. Avec tout cela, c'est une compilation assez complète et même fort exacte pour les articles tirés des Mémoires de l'Académie, de VHistoire naturelle de Buffon et de celle de M. Brisson.
Les planches pour l'Almanach ont été tirées à Leipzig. Elles ont très bien réussi et figurent merveilleusement bien dans cette petite production. M. de Rothberg aura soin de vous en faire tenir un exemplaire. Vous aurez la bonté de le juger sur l'idée que nous avons eue de rendre utile un petit meuble dont tout le monde fait provision.
...il n'y a rien de plus facile que de vous satisfaire au sujet des instructions de S. M. prussienne, au sujet des écoles publiques '. On les trouve dans nos librairies; mais dites-moi si vous voulez que je les donne tout simplement aux carrosses, ou s'il faut attendre une occasion. Je me souviens qu'il y a de l'embarras de faire entrer en France des livres imprimés. Du reste, il est bien vrai qu'un peuple instruit obéit mieux, mais il me semble qu'on n'en fait que de très mauvais soldats, ce qui est un grand défaut dans un gouvernement militaire. Ici, dans le pays de Gotha, nous n'avons que faire de soldats, et cependant le consistoire s'est vu obligé cette année d'interdire pour dix années à tout maître d*école d'apprendre son métier à tout sujet du duc. La raison de cette loi est que tout fils de paysan s'est mis dans l'esprit de s'élever au-dessus de son état et de devenir maître d'école. De là est venu un nombre prodigieux de fainéants qui, ne pouvant pas devenir des maîtres d'école, sont à charge à la société ; et cela va si loin qu'à la campagne le nombre des ouvriers et les gens qui doivent labourer la terre a diminué sensiblement. Outre cela , on remarque que dans le pays de Gotha
1. Dictionnaire universel raisonné d'histoire naturelle, 1764, 5 vol. in-8.
2. Ces Instructions ont paru à Berlin, 1764, in-4«,196 p., sous un titre trop long pour être reproduit ici j elles n*ont p&s été comprises dans Tédition Preuss.
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où le peuple est le plus instruit de l'Europe , il y a aussi le plus de procès, les paysans connaissant la chicane au bout du doigt, et ne faisant un pas qu'après l'avoir disputé juridiquement.
M. de Voltaire s'attire de mauvaises affaires avec son Dictionnaire philosophique. Le voilà brûlé à Genève par la main du bourreau, et Ton dit que les Bernois vont pour le moins faire en autant. Il faut écrire contre l'intolérance, c'est beau et c'est nécessaire. L'affaire des Calas a sûrement fait un aussi grand bien au genre humain que la réformation de Luther. On s'apercevra de son effet salutaire dans les siècles à venir. Mais il ne faut pas vouloir saper les fondements du culte reçu par un peuple aussi longtemps que sa tranquillité n'en est pas troublée. Et d'ailleurs, quand on serait venu à bout d'exterminer tous les préjugés de l'Europe actuelle, exterminerait-on ceux que l'imbécillité de l'esprit humain y substituerait et pourrait-on guérir le genre humain du fanatisme qui est si conforme à sa nature ? Un peuple absolument sans religion ne manquerait pas, au bout d'un certain temps, de produire des fanatiques. Mon ami Gauffecourt m'a raconté que, s'étant trouvé dans la diligence de Lyon avec un de ses amis avec lequel il se donna pleine carrière sur certaines matières, il y eut un homme d'une physionomie spirituelle qui ne voulut jamais desserrer les dents, malgré qu'on lui adressât souvent la parole. À la fin, M. de Gauffecourt, s'impatientant de ce silence choquant, lui dit : « Mais, monsieur, qu'en dites-vous ? — Il y a cinq ans, répond l'autre, que je n'en dis plus rien ». Si j'avais été à la place de cet inconnu, j'aurais prié mon ami de me parler des poules, car je ne connais pas de discours plus convenable à l'homme et plus instructif que celui qui a pour objets les poules, ne fût-ce que parce que j'y puis faire usage de mes cinq sens qui depuis longtemps me fournissent tous les principes de ma métaphysique et de ma logique. Âh I si vous pouviez goûter le plaisir de la basse- cour dans toute sa pureté et dans toute son étendue ! Mais il ne faut pas vouloir faire des prosélytes. Pardonnez cette kyrielle de raisonnements. Un homme qui n'a que cinq sens ne saurait faire mieux.
Ce 10 janvier 1765.
...Nous ne connaissons pas encore les Lettres de la montagne. Ce pauvre Rousseau s'écarte furieusement de mon système de tranquillité générale. Aussi f audra-t-il l'abandonner et ne garder de lui que ce qu'il a été dans la rue des Moineaux.
5&0 LETTnES ADRESSÉES A GRIMM.
Ce 29 mars 1765.
...VAlmanach est de M. de Rothberg. Je voudrais que vous eussiez un moment de reste pour parcourir une bagatelle qui, par ellemême, ne mérite pas votre attention, mais que nous voudrions pourtant porter à un certain degré de perfection à laquelle pourraient contribuer beaucoup les avis d'un ami aussi intelligent que vous. J'y travaille actuellement et j'ai le désagrément de découvrir beaucoup d'erreurs de typographie et d'inadvertances que je tâcherai d'éviter pour l'avenir autant que possible.
Le plaisir de perdre est une sorte de plaisir toute nouvelle. Je ne sais pas si l'auteur de la Théorie des sentiments agréables en a fait mention. En ce cas-là, vous avez la gloire de l'avoir fait connaître le premier au genre humain.
Les Lettres de la montagne ne nous ont pas édifiés. Il y a beaucoup d'esprit, mais encore plus de noirceur, et si tout ce qu'il avance contre le magistrat de Genève était vrai, Rousseau aurait toujours tort de le rendre public. Un gouvernement parfait est impossible : le moins mauvais est le meilleur, et il me semble qu'on peut ranger celui de Genève dans cette classe.
Ce 28 juin 1765.
Vous me rendez heureux, mon cher ami, en me constituant receveur pour l'estampe de la famille des Galas. Je suis pénétré depuis longtemps de l'infortune de ces pauvres gens , et je contribue avec bien du plaisir à tout moyen que l'humanité propose pour les soulager. Vous prendrez donc vos arrangements par rapport au prospectus, et vous me l'enverrez avec les ordres et les instructions nécessaires. M'"* la duchesse souscrit pour douze louis, monseigneur ne sera pas pour moins. Plusieurs autres personnes se sont engagées chacune pour un exemplaire. Si cette entreprise rencontre autant de zèle dans les autres villes de l'Allemagne, le produit de la souscription ne manquera pas d'être d'une certaine importance.
Vous marquez dans la lettre à M*»* de Buchwald que M. Helvétius est arrivé. Je suppose avec plaisir que c'est en bonne santé : car en partant d'ici , il ne paraissait pas se trouver aussi bien que nous l'aurions souhaité ; de sorte que nous ne fûmes pas sans inquiétude. Je me flatte qu'il daignera me conserver son souvenir. Pour moi, je l'aime et je l'estime de tout mon cœur, et quoique je n aie pas trouvé le moment pour lui prouver les sentiments qu'il m'a inspirés, je suis assez vain pour ne point douter qu'il les agréera. Son séjour
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ici était trop court. Il était à trop de personnes, et par conséquent aucune ne jouissait de sa présence comme on l'aurait souhaité. C'est le sort ordinaire dans ce monde, il nous montre des gens aimables pour nous laisser des regrets. Quand vous reviendrez jamais en Allemagne, prenez d'autres arrangements. En vérité les amis ne devraient jamais se voir pour trois jours seulement.
...Le citoyen m'a enfin répondu. Sa lettre est très aimable, et dans le ton que je lui connaissais depuis si longtemps ^ Comme les troubles ont été apaisés, son plan de voyage n'aura pas lieu ; aussi je ne le verrai pas, à mon grand regret.
...MK' le duc vous prie de vouloir bien lui procurer les Spectacles de Paris, ou le Calendrier historique et chronologique des théâtres.
M. de franckenberg, qui partit, il y a huit jours, pour Pyrmont, m'a écrit un billet dans lequel il me charge de vous présenter ses amitiés et de vous prier de lui procurer le Cours d'architecture de Vignole par Daviler, in-ii», édit. 1750. Il voudrait en môme temps savoir ce qjue coûte V Architecture française par Blondel. Il ajoute que vous l'obligeriez infiniment , s'il vous plaisait de l'avertir s'il y a quelques nouveaux bons livres d'architecture pratique, avec des plans et dimensions dont vous conseilleriez la lecture à quelqu'un qui entre nouvellement dans cette carrière, où il ne s'agit pas d'élever de grands bâtiments, mais de conduire des maisons bien distribuées avec quelques ornements de plafonds, de boiseries, lambris, trumeaux, cheminées, dessus de porte. 11 n'y pas une de mes lettres où il n'y ait des commissions et pas une des vôtres où vous ne me donniez des marques de bonté. Je vous fais excuse des unes et vous remercie avec reconnaissance des autres. Continuez à m'aimer et soyez persuadé que je vous aime bien tendrement.
1. Elle est datée de Motiera, mai 1765, et fait partie de la correspondance générale de Rousseau.
PENDANT ET APRES LA RÉVOLUTION
Lorsque nous avons publié en tête du premier volume de la Correspondance Ut- Uraire la notice de Meister sur Grimm et le mémoire de celui-ci sur les bienfiiiu de Catherine II, noue ne nous dissimulions pas que ces deux documents auraient un besoin d^annotations plus abondantes, mais nous voulions avant tout mettre le lecteur à même de suivre Tauteur dans les diverses phases de son existence. Comme toujours, d^ailleurs, les documents complémentaires se sont révélés lentement, à grand'peine, et par ces sortes de ricochets qui n'étonneront pas ceiu qui se sont livrés à de semblables recherches.
II n'entrait nullement dans notre pensée de donner une biographie complète et détaillée de Grimm, et la publication même des papiers retrouvés dans les archi^e^ de Russie nous démontrait trop clairement quelle serait rétendue d'une pareille tâche. S'il eût fallu le suivre, par exemple, dans toutes les négociations que lui inspirait son zèle pour Catherine II, et si nous avions dû compléter par des pièces officielles et notariées l'historique de son rôle, un volume n' y eût pas suffi; mais il y avait un point qui préoccupait depuis longtemps notre attention et qni se rattachait si directement à l'histoire de la Correspondance littéraire que nous devions nous efforcer d'y apporter la lumière. Grimm, dans son mémoire, se plaint à juste titre d'avoir été dépouillé de tout ce qu'il possédait, y compris « une bibliothèque amassée pendant toute ma vie, car j'avais en arrivant en France porté avec moi mes livres d'université et d*étude, toutes mes correspondances, mes manuscrits, beaucoup de papiers que des amis avaient mis en dépôt chez moi et qui ne m'appartenaient pas... » ; c'est précisément le sort de cette bibliothèque et de ces papiers qui nous intéressait. « J'ignore, ajoute Grimm, si l'on a lait un inventaire de mes effets »; les cartons du séquestre (T. 319 ^'} n'avaient pu nous fournir rien de précis à cet égard ; au registre, tenu par J. Naigeon, des objets d'art et antiquités trouvés chez les émigrés et condamnés, noos avions seulement emprunté une coarte liate de tableaux, de dessins et d*estaropes, saisis chez Gfimm et de Biieil ; mais à ce contingent bien sommaire, nous pouvons ajouter aujourd'hui, grftce à MM. P. Bonnassieux et F. Malapert, deux documents d'un tout autre intérêt. Le premier a mis entre nos mains l'inventaire de la bibliothèque du critique, tel qu'il fut dressé en l'an H, par Barrois l'alné ; le second nous a signalé dans les papiers de D. Poirier, conservés à la Bibliothèqae nationale (Fr. 20843), quelques lignes singulièrement précieuses pour nous, car elles révélaient des détails tout à fait ignorés.
Voici l'inventaire de la bibliothèque copié sur l'original *.
1. En reproduisant ce catalogue dans son intégrité, nous ne nous sommes cependant pas astRiat i en respecter jusqu'aux balourdises : il est évident que les titres étaient dictés par l'expert à on scribe des plus ignorants : l'écriture et l'orthographe du manuscrit le prouvent II nous a paru fort Inatils d'imprimer sur son texte les Innés dt Camimac [Hymnes de CalUmaque), les NutU ttOlugel, etc : ce sont là des curiosités qui amusent un instant, mais qui rebutent bien rite. Les litres dos rolumea. one fois reetiflés, sont assex intelligibles pour dispenser de commentaires ; la plupart de ces ourraget d*aJUears
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DES LIVRES TtODVÉS DANS LA MAIi^OBI DE GEIMM BT DB BUBIL, ÉIIIGR<S, Kue du âloiU-'Dlane , S, iedion des Piques, QUI ONT vré mnpuiBKHTàa par lb cnoTcr bayard, commissairs aux iifVKifTAXRBfl
KT TBirm DU MOBILIBS DR8 ÉMIGRÉS, R:f PRi^RBTCCB DBS CITOYBXe PéLBRlN BT LAPORTB, TOUS DBUX COUMI88AIRBS IfOMIfiS PAR LA UUNIClPALtTtf , DONT LA DBSCRIPTlOir BT LA UISB EN PAQUBTS OTTT ÉTÛ FAITES AL<«8I QU'iL SUIT, SAVOIR I :
I. Carême f Dominicales, Mystères et Retraite, de Bourdaloae, édition de Rlgaad, 10 vol.
ia~12, et les Pensées, du même, 1735» 3 vol. s=s 13 vol. t. Histoire des empereurs, de CroTior, 18 vol.
3. Les Oraisons funèbres de Bowaet, Fléchier et Mascaron, 3 vol. reliés en veau, un Ves-
péral et Office de nuit français^latin et une Semaine sainte. Les six premiers vol. du Missel de Paris, latin-ftançais, édition de 1741, le tout relié en maroquin, a 13 vol.
4. La Jérusalem délivrée, en italien et en français et la traduction do Panckouke, 5 vol.
petit format, br. en carton. Les Œuvres de Métastase, éd. de Venise, 1750, 6 vol. Le Seau enlevé, en italien, lat.-français, 1678, 2 vol. » 13 vol.
5. Le Comte de Valmont ou les Égarements de la raison, 5 vol. br. Emile ou l'Éducation,
4 vol. br., éd. contrefaite, 4 vol. Mathilde ou le Souterrain, 3 vol. br. = 18 vol.
6. Histoire naturelle de Bufibn, Histoire des oiseaux, depuis le tome VII jusqu'au tomeXVlII,
12 vol. dont les deux derniers brochés. = 18 vol.
7. Buffon, Histoire des minéraux, 6 vol. br. en carton. Supplément aux œuvres de Buflbn^
depuis le tome VU à XII. 6 vol. reliés. = 12 vol.
8. Les Moralistes anciens, dont les Caractères, de Théophraste, 0 vol., les Fables de La
Fontaine et les Poésies de Boileau, le tout édition de Didot Talné, chacun deux vol. papier fin et brochés en carton. = 13 vol.
9. Histoire naturelle, de BuSbn, 7 vol. Histoire des quadrupèdes, tome II à t. VII. ib
13 vol.
10. Tablettes chronologiques de Lenglet-Dufresnoy, 3 vol. Les Conversations d'Emilie, 1 vol. Grammaire anglaise et Racines de ta langue anglaise, par Peyton et Oautier, 2 vol. Les Règnes de Claude et de Néron, de Diderot, 2 vol. Les Tragédies d'Buripide» 2 vol., et deux antres volumes, dont Morceaux choisis du Retnbler. ■» 12 vol.
II. Recherches philosophiques sur les Égjfptiens, les Chinois et les Américains, par de Paw,
4 vol. in-8, br. Histoire du tribunal de Rome, 2 vol. Histoire de Danemaik^ 6 vol. :s 22 vol.
12. Méditations d'Hervey, 1 vol. Hymnes de Callimaque, 1 vol. Tragédies d'Bscbyle, 1 vol.
Joseph, po6me, 1 vol. Les Quatre poétiques, par Batteux, 1 vol. Satires de Perse, par Dussaulx, 1 voL Traité de musique, par Bemetzrieder >. Les Œuvres du philosophe de Sans-Souci, 8 vol. C/wistophe Colomb, poème, 8 vol. = 11 vol.
13. Catulle, Tibulle et Galtus, tr., par Pezay, 2 vol. br. Les Œuvres de Thomas, 4 vol.
br. Fables et contes de Le Monnier, et Satires, du même, 2 vol. Le Pète de famille, de Ooldoni et de Diderot, 2 vol. Dialogue des morts, de Joncourt, 1 vol. ' Le Guide d'Amsterdam, 1772, 1 vol. » 12 vol.
4. Histoire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 14 vol. Éloges des académiciens* 8 vol. cart. Mémoires de la môme Académie, 54 vol., auxquels manque le tome VU,, le tout faisant 69 vol. en sept paquets.
ont été analysés dans la Corrttpondanet Uttératre où la table générale permettra de les retrouver; nous •vons dû en revanche sjouter qaelques notes, soit pour des titres estropiés, soit pour des volumes dont il • été impossible de retrouver Tautear ou l'intitulé exact.
1. II y a en outre dam le titre deux lignes et demie fortement raturées. Le nom et la qualité du tltoyen Bayard sont en marge.
1 Kemis d (a mmique, dit une note marginale. Sons doute au dépét de musique, étabU provisoirement ne Bergère et confié à BmaL
2. Cest-à-dire traduits de l'anglais de lord Lyttleton par le professeur de Joneonrt (La Haye, 1760» l»-lî)
15. La Ttutique des Twes, tr., par le baron do ReTicky, Vienne, 1709, 1 vol. Essai s»
l'âme, Londres, 1755, 1 toI. Les Contes de La Fontaine, 1745, figures et vignettes, S YoL Téiémaque, 8 yol. Œuvres de Racine, 1787, 8 toL et 7 volumes, dont Lettres choisies de Sévigné, et l*Art du tapissier et autres. » 15 vol.
16. 7 vol. iD-8 et in-ld de livres de piété et prières, dont Catéchisme de Collet et Ancien
Testament. = 7 vol.
17. Les Comédies de Térence, tr. par Le Monnier, 3 vol. Les Saisons, par Saint-Lambeit,
1 vol. Le Christianisme dévoilé, par Boulanger, 1 yol. De la félicité publique <m Considérations sur le sort des ftommcs, 8 vol. Voyage autour du monde, par Bougstn- Tille, et Supplément, 3 vol. in-8 >. Relation de l'expédition de l'Ohio, 1 vol. «-=> 11 vol.
18. Les Anecdotes chinoises, espagnoles, portugaises et orientales, 5 vol. in-8, br. Éléments
d'histoire générale, par Miliot, 5 vol., br. = 10 vol.
19. Hi^oire des rivalités de la France et de l' Angleterre ^ 7 vol. in-18, br. Histoire de Tan-
crède de Rohan et de La Trémouill*', 8 vol. et deux autres vol., dont Dissertations sur la mytliologie française, par BuUot, br., S vol. « 11 vol.
80. L'Homme et ses facultés par Helvétius, 8 vol. Tablettes anecdotiques de la cour de
France, par Du Radier, 3 vol. Trois volumes sur V Histoire de France, dont Mémoire* de Belltigarde et autres, 8 vol. Mélanges historiques et critiques concernant l'histoire de France, 8 vol. Les Modes françaises, 8 toI. a 18 vol.
81. Les OEuvres de Sénèque, traduites par La Grange, 6 vol. Vie de Fontenelle, par Tmblet,
1 vol. Dissertations de dom Pornctty stir les Recliercties des Américains, par de Paw, 8 vol., Gt quatre autres vol., dont Description de la Corse et autres, 4 vol. ^ 13 vol. «8. Apologie de la religion chrétienne, 8 vol. La Vie du baron de Trenek, 3 vol. Histoirt des empereurs romains et grecs, 1767, 8 vol. Esprit des femmes célèbres sotu Louit XIV et Louis Xr, 8 vol. Histoire du xvi* siècle, par Lingust, 8 vol. et deux autres voL dont la République des jwisci*nsultes, de Gennaro \ et autres, 8 vol. =s 13 vol.
83. Lettres sur les sourds et les aveugles, 8 vol. Lettres de Gellert, par Huber, 1 vol. llor-
ceaux de Tacite, trad. par La Bletterie, Règnes de Claude et de Néron, tr. de Tacite, 8 vol. Chimie métallurgique de Gellert, 8 vol. OEuvres métallurgiques d'OrschalI. 1 vol. et trois autres, dont Essais sur le commerce et le luxe, par Hume et autres. » J3 vol.
84. Les OEuvres du roi de Prusse, Berlin, 1788, 15 vol. in-8, veau, filets d'or. = 15 vjL
85. Huit vol. allemands, savoir : trois de Christophe Gotlsched, Mathématiques de Christian
Wolff, l vol. Ouvrage de politique d'Hippoly tus à Lapide ', 1 vol. Un de Jean-Joseph Haigolds. Un livre sur l'art de la guerre, 1757, 1 vol. Grammaire allemande sur l'italienne de Voneroni, l vol. a 8 vol.
86. Seize vol. in-18, br., dont le Contrat social, de J.-J. Rousseau, édition de Hollande. Mou-
veau Code de l'impératrice de Rtusie et Réponse aux docteurs modernes ou Apologie de Linguet et autres. = 16 vol.
87. Les Étrennes du Parnasse, notices des poètes latins et français, 11 vol. petit in-18.
brochés.
88. Onze vol. in-18, brochés, dont l'Esprit de la législation, tr. de l'allemand, deCruti, 1 vol.
Observations sur les commencements de la société, tr. de Tallomand, de Cnitz. 1 voL Couleurs pour la peinture en émail, par de Montamy, 1 vol. Antiq^iités de la Gréer et la Paix en particulier [?j, et autres. •* 11 vol.
89. Essais sur divers sujets de poétique et de morale, I76I, 8 vol. Les Mœurs vittageoists ou
Léonard et Gertrude S in-18. fig. Entretiens, contes moraux et drames, par M** de La Pite, 1 vol. Essais sur la peinture, par Algarotti et autres. = 14 vol.
1. Édition de 1772, 8 vol. in-B, & laquelle on avait ajouté le Voytige de Bauks et Solander, traduit par d« Fréville, car le Supplément au tmyage de Bougainvilte de Diderot ne fut imprimé pour la première fois qu'en 1796 par l'abbé Bourlei de Vauxcelles.
Traduite par l'abbé Dinouart, 1709, in
8. B. Ifh. Chemnitx publia en 1G40, soas le pseudonyme i'iiippolylus à ÊMpid*, un livre intitulé De raiione status imperii Romaaieiae Germanie», traduit par S. Formey, sous le titre de : le$ Vra*M intértu de FAOematnie, La Haye, 1701, S part. in-lS ; U en exista une traduction antérieure par Bourgeois da Chastenel (171S, t vol. in-li) qui donne comma auteur du livre Joacliim de Transée, opinion abandoanée depuis, selon Barbier.
Par Pestaloxzi, tr. par Pajon des Monce.s
90. Bztndta de divers aatenn, 1777, 8 ▼ol. in-8, br. Les Peintures de Modène, de Pise, do Lacques, de Sienne, de Oènes et de Venise, 8 toL en italien. ■« 14 toL
31. Seize vol. in- 18, pins 5 yol. de VAlmanaeh des Musei. = 81 yol.
». le» Grâces, 1 vol. in-8, fig. L' Hygiène ou l'Art de conserver la santé, 1 toI. Pierre le Grand, tragédie, 1 vol. Histoire de Hesse, par Itfallet, S yol. Recherches sur les moyens de 8%tpprimer les impôts, par Lubage, 1 yol. Lettres chinoises, iiuliennes, tartares, adressées à Paw, 1 vol. Physiocratie ou Constitution du gouvernement, 8 vol. et six autres brochures, dont Dialogues sur le commerce des blés. Traité des lois civiles, La Haye, 1774, 8 vol. Mémoires sur les alambics et fourneaux, par Baumié, et ifémoircs historiques et politiques sur la Russie, par Manstein, 8 vol. >. Traité des arbres résineux, par de Tschudy et autres. = 84 vol.
33. Les Intérêts et devoirs républicains, 1 vol. Le Calendrier des laboureurs^,! to\. Voyages
pittoresques des environs de Paris, 1 vol. Leçons de la lang%u, par Bienerecki, 1 vol. Le Petit chansonnier français, 1 vol., et once autres brochures de peu de valeur. = 18 vol.
34. Quinze yol. io-18 brochés, dont la Manière d'apprendre les langues, Paris, 1768, 1 vol.
Considérations sur les moeurs de ce siècle, 1 vol. Essais sur la peinture, 1 vol. Les Plaisirs de l'imagination, poëme, 1 vol. Réflexions sur la peinture, trad. de Hagedom, par Huber, 8 vol. in-8. Trois «ahiers de la Géographie comparée, 4 vol. Now>eau Code des lois de l'impératrice de Russie, 1 voL Observations de Polrizi sur la jurisprudence criminelle. Théâtre lyrique, 1778, et 6 autres brochures. = 18 vol.
35. Les Proverbes dramatiques, 8 vol. in^. Amusements des sociétés ou Proverbes drama-
tiques, 1 vol. Deux Anecdotes de d'Arnaud. Vie de Gravier de Vergewnes, Les Actes des opâtres, 10 vol. in-8 et treize autres brochures en paquets. » 80 vol.
36. Un Traité de la monnaie en italien, par Raimondi, Naples, 1750, petit in-4. L'Admi-
nistration des fnanees, par Necker, 8 vol. in-8, gr. papier. État des pensions sur le trésor royal, 4 vol. Lettres d'un cultivateur américain, 8 vol. Sur la législation et le cotnmrree des grains, 1 vol. = 18 vol.
37. La Henriade, tnd. en vers italiens, par Seretezzi, 1 vol. in-8. Lucrèce, trad. de Lagrange,
8 vol. in-8. Extrait du Dictionnaire de Bayle, Berlin, 1765, 1 vol. Le Père de famille, par Diderot, deux exemplaires, 8 vol. Le Plaute latin d'Bmesti, 8 vol. Les Mémoires de Goldoni, 3 vol. Figures des Uniformes de l'infanterie prançaise, 1 vol. «» 18 vol.
33. Les OBuvres de Cicéron de Poulis, 80 vol. in-18, auxquels manque le tome IX.
89. Le Théâtre de Shakespeare, tr. en allemand par Jean-Joachim Bschenburg, 13 vol. in-8.
40. Les Œuvres de Rabelais, Bruxelles, 1650, 8 vol. in- 18. Secret de la peinture en cire,
1 vol. Le Guide des étrangers d Naples, 1 vol. La Jérusalem délivrée, en italien, éd. de Pranlt, 1744, maroquin rouge, 8 vol. Roland le furieux, en italien, éd. de Prault, 1746, 4 vol. Intermèdes pour être mis en musique, pour le théâtre du roi de Prusse, en italien et en allemand, 8 vol. Les Commentaires de Jules César, en latin, éd. dePoulis, 8 vol., petit in-18, maroquin bleu. = 18 vol.
41. Cinquante-six vol., dont quelques-uns reliés, de pièces du Théâtre allemand, dont (sic) le
théâtre de Diderot.
42. Voyage littéraire de la Grèce, 8 vol. Le Portefeuille amusant, 1 vol. Origine des dieux
du paganistne, par Bergier, 1 vol. Le Nouveau théâtre anglais, de Riccoboni, 8 vol. Las Soirées helvétiennes et franeomtoises, 1 vol., et 7 autres vol. dont C/troniques des rois d'Angleterre, de Ben Saddi '. = 18 vol.
L Le titre exact est Mémoire» historiques, politique» et militaire», Lyon, 1772, 8 vol. In-i2.
1. Le scribe du catalogue avait d'abord écrit à la suite de ce titre : par Y, mais il a biflé ce mot et eette lettre, comme s'il se fftt aperçu à l'instant même d'une erreur. Or M. Victor Advielle, dans une note àe la préface des Lettre» et poésie» inédite» de Tollaire (Jouaust, 1871, in-16), dit : « On sait que dans ses dernières années il araii composé un Calendrier du laboureur dont le manuscrit n'a pas encore été retrouvé ■. H. Advielle ne fiait pas connaître sur quelle autorité repose son assertion; Beucbot et Qsérard et, de nos jours, MM. Desnoiresterres et Bengesco, l'auteur d'une nouvelle bibliographie voltairienne destinée à compléter l'édition Garnier frères, gardent le silence sur ce travail; M. Advielle n'a ■slbeorenaanent point conservé la note qui aurait pu Justifier son dire.
y Chromtque de» roi» <f Angleterre écrite en anglais »eUm le »tyle des oactew historiem» juifs, par Hatkaa Bem Saddi, prêtre de la ménw natimi [Robert Doisiey] tr. eujixatça»» daa» le mime »tyU [par Fou- Snet de Monibron], Londres, t743, In-S. Livre d^à mentionné tome I, p. 4ti, mais dont nous ignorions ar.
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bkà LA BIBLIOTHÈQUE
48. Procès de La Chalolait et d'AigaiUoo, 4 toL Un antre exemplaire, 4 toI. La DiliU tt le» PHnet, en italien, 1 vol. Grammfiire raUonnee de la langne italienne. Panne, 1731, 1 vol., et quatre antres brochnrae, dont Mœun et coutumes d'Italie, par Barstty. — 14 vol.
44. Le Snétone latin donné par Bmetti, Leipzig, n48, 1 vol. Le Spectateur, en anshis,
Londres, nS3, 8 vol. Chimie médicinale, de Malooin, 2 vol. Lettre* tur le* areugltt d Vmage de ceux qui voient, in- 18, doré sur tranche. Poé»e$ divenet, par le roi ds Pmsse, Berlin, 1702, in-l2, maroquin rouge, et trois autres volumes, dont JSssat nr les honneurs et monuments accordés aux gens de lettres^, « 16 vol.
45. Vingt-neuf pièces de théâtre italien des bouffons, brochés et cartonnés, et qoatr» antnt
pièces italiennes. » 31 vol. {xie).
46. Le Théâtre allemand, de Wieland, on traduction de Shakespeare, 6 vol. in-8 brochés.
Les Œuvres de Michel-Ignace Schmidt. » 10 vol.
47. Les Œuvres de Métastase, éd. de Paris, 1780, 12 vtil. in-8.
48. Abrégé du vocabulaire italien, de la Crusca, in-4, 5 voL, éd. de Florence, 1730. Secueil
de pièces. Réclamations contre le despotisme de Maupeou, 6 vol. Traduction des Épitres de Cicéron. La traduction italienne de Bandiera, Naples, 1758, 3 vol. Mrwunres militaires, de Louis Berton, 1 vol. = 15 vol. 19. Dix-sept vol. en allemand, brochés, dont Boutslieder et antres.
50. Dix-huit vt>L in'8 en allemand, dont qnelques-nns reliés, dont le poème A'Oberon et la
Henriade, de Voltaire, en allemand et autres.
51. Vingt-six pièces in-12 de livres allemands tant complets qn*incomplets, dont {ne) un
vol. séparé de Tom Jones, de Ptelding et autres.
52. Un paquet de thèses et dissertations latines sur le droit public d'Allemagne, 9 vol. in.4
et 9 vol. in-8. «s 18 vol.
58. Ouvrages dramatiques pour le théâtre de Berlin, en allemand et en italien, 2 voL in>H. Mémoires historitiues et politiques de l'Europe, par Raynal, S vol. Réflexions no- la poésie et la peinture, 3 vol. Anecdotes historiffues de Rajnal, 2 vol. MéUmget de liitétature, de d'Alembert, 2 vol. Recueil de l'Académie de Dijon, 2 voL =s 12 vol.
54. Huit volumes in-4 de droit public d'Allemagne, dont l'ouvrage dç Marcognsse > et autres.
55. Un paquet de 15 vol. in-8 et in- 12 en allemand, dont les œuvres do Gotter et antres vo-
lumes incomplets d'autres auteurs, ss 15 vol.
56. Un paquet de brochures de différents genres ot pièces inutiles ne méritant descripti<»i.
57. Tiaité des monnaies, par Galiani, Naples, 1789, in-é en italien, 1 vol. DeseripiUm des
deux palais du roi de Prusse, 1 vol. Cataloffue des médailles de d'Enner^, 1 tuI. Anacréon, tr. en vers italiens, Veoiite, 1786, 1 vol. Le Tabite italien de Daveeuti. 1755, 1 vol. Tome I*' des Antiquités de la Suisse, par Schmidt, 1 vol. Deseriptiun de peintures du château de Robert Walpole, en anglais, 1 voL Les Morlaques, par M*« Wynn, comtesse des Ursios, 1 vol. in- 4» manuscrit*. Dictionnaire lalin-/Vanfais, de Danet, l vol. L*Esprit des lois, Genève, 1759, 1 voL Dissertation de Chambers sur le jardinage de l'Orient, 1 vol. LHtres de Pékin sur le génie de la langue chinoise*, 1 vol. = 12 vol.
58. Les tomes i II à VII du Théâtre de Goldoni, éd. de Venise, 1761, auquel manque le
tome Vf, 6 vol. Correspondance de Voltaire avec le ivi de Prusse et OEucres du roi de Prusse, 7 voL, plus le tome second de la Correspondance de Voltaire et de d'Alembert, l vol. Vie de Voltaire, 1 vol., le tout édition de Beaumarchais. « 15 vol.
59. Le Théâtre de Florence, 6 tomes en 8 vol. in-8 et sept vol. du Voyage topoyraphique de
\ l'.ingleterre, incomplet, br. — 10 vol.
60. Quatorzo vul. in-12 brochés de vol. séparés, dont les trois premiers volumes des Éga-
remmts de la raison ou le Comte de Valmont et autres.
61. Quinse brochures in-8 et in-12, dont la Rome ancienne et moderne, 6 voL incomplets et
autres, a 14 vol.
1. Ce lirre ne nous est pas plus connu que le nom de son auteur.
1 n nous a été impossible 4e retrouver Le nom de l'auteur, évidemment estropié, ni le tiue de l'ouvrage.
1. Voir sur ce Une le A«IZetJ« du IMUophOê, iM7, p. 309 et t8S8, p 997 et tSî^
4. Bruxelles. J.-L. de Boubers, 1779, in-4*. Ouvrée du P. Cibot, jésuite, publié par Necdham.
0S. Vocabnlairo Utin-fruiçait, PloreocA, 1*741, 1 toI. La txadaction aUetnand* de Ludeo, par WieUndy tomes III, IV et V. Trois Tolumes de l'htotoira de Putter et autres s^arés, dont Œuvres de Boilean. « 12 vol.
63. Dix-hoit toI. in-lS brochés, vol. képarés de peu de valeur, dont Lettres de Clarisse
Hariow, Nécrologe des hommes célèbres et autres.
64. Diz-Donf vol. brochures in-8, dont Zélie au bain, l'Ile merveilleuse, les Tableaux, Causes
de la révocation de Védit de Nantet, Œuvres de Florian, Conversalions d'Emilie, et autres.
65. Tiogt-deuz vol. in-6 et m-12, dont un ouvrage d'Bmesti et autres.
66. Dix-«pt vol. in-^ et in-12 en allemand, dont un ouvrage de Klotsch et autres.
67. Les Conversations d'Emilie, ht., 8 vol. in-12, et les mêmes in-12 reliés. Choix et Mé-
thodes des études, par Pleury, 1 vol. Les Aventures de William Pickle ', 8 vol. Journal de la révolution, de Maupeouh 8 vol. Essais sur les aliments, par Lony, et trois autres volumes, a: 16 vol.
68. Un paquet de paperasses en allemand, dont les Œuvres de Lessing et un vol. de l'En-
fant trouvé, de Pielding.
60. Brochures in-8 et in- 12 concernant les arts et plusieurs catalogues de tableaux et de villes dltalie, et les œuvres de Guillaume Shtsnstone, on anglais, 8 vol.
70. Épitome du P. Jouvency, in-4, br. Bmosti, (tpuseula philologiea et oratorio, 2 vol.
Aulo-Oelle, Niewpoort, Antiquités romaines, Lettres de Pline, 1 vol. Un Tite-Live, un Horace, Heineccius, le tout en latin. = 18 vol.
71. Quatorze vol. en allemand, dont Philosophie de Muller, la Politique, de Lepidus à La-
pide* et antres.
72. Paquets de brochures dont tome X de Metastasio italien, éd. de Paris de Mo ini, 1769.
Vol. du Trésor du Parnasse, Fables et contes, de Qellert, le Livre d ta mode ou le Philosophe rêveur*, et autres.
73. Quinze vol. in- 18 dont les tomes 1, 2 et 4 du Tacite latin de Foolis et les 7 vol. de
Tablettes chronologiques de Chaillou d'Antilly et antres.
74. Douze vol. in-8, brochés, Histoire générale, par VolUire. Lettres familières, de Winckel-
mann, 2 vol. Les Choses utiles et agréables ou Recueil de facéties de Voltaire.
75. Un paquet de brochure» in-« et in- 12, dont le Monde, son origine et ses antiquités.
Examen du système de Fréret, une partie de la Géographie comparée. Dissertation sur Élie et sur Enoch, et environ une vingtaine de pièces de théâtres en anglais, br.
76. Paquet de brochures contenant environ 60 à 80 pièces de théâtre ep itaien.
77. Treize vol. in-8, dont Nouveaux mélanges philosophiques de Voltaire, 10 vol. in-8 (manque
le 5«) et autres. = 18 vol.
78. Seize vol. séparés, dont le 9" vol. de l'Espion anglais, et vol. de la Morale de Plu-
tarque, tr. par Ricard et autres.
79. Treize vol. io-^ séparés, dont l'École militaire, par l'abbé Raynal, l'Esprit de la Fronde,
et tome 5* des Mélanges de d'Alembert et autres.
80. Quatorze vol. in-12, dont Journal historique de Maupeou, Élite des poésies fugitives et
autres.
81. Le Droit public de France en matière d'impôt, 1779, in-4. Lettres physiques de Vian-
cont, in-4 en italien, 1 vol. et 7 autres toi., dont Mémoires de La Bourdonnaye, et Proeédwes de Bretagne et autres. = 9 vol. 82 Le Théâtre de Pierre Corneille commenté par Voltaire. « 12 vol.
83. Les Essais de Montaigne, de l'édition de Bastion, iii-8, S vol. De la sagesse, par Char-
ron, in-8. Les Œuvres de Rabelais, 2 vol. in-8, éd. de B. {sic). = 6 vol.
84. Voltaire. Ouvrages, savoir : le Siècle de Louis XIV, 4 vol. La Philosophie de VMstoire,
1 vol. Mélange de poésies, 1 vol. La Pucelle, 1 vol. avec figures. Histoire de l'empire de Russie, 2 vol. Contes ae Vadé, 1 vol. Histoire de Chartes XII, 1 vol. Les Lois de Minos et pièces fugitives, 1 vol. Œuwes de théâtre, 5 vol. Essais sur l'histoire géné^
Tr. de Smolett psr large. Voir tome II, p. t
% Jomntd ld»u>nqm de la rMlmtiim opMe dan» la eoHstituHoHlde la mtmardda fitm^aSêt (Publié par Pidaosai de Hairobert).
8. Probablement le même livre que celui d'Uipp. A Lapide; voir n* SS. 4. Par le chevalier des Eswrts. Amsu 1771, in-«.
raU, 8 yol. La Henriade, 1 toI. Quesliom eneyelopédi^ua, 9 toL (Maoqne tona 1.) Mélangée, 8 vol. en trois paquets. = 4S toI.
85. Le Traité ^^orthographe en forme de dictionnaire, 1 vol. Les Amourt de Dapknit H 4e
Chloé, éd. de l'718, tiré sur format in-4 avec la figure et la cooelosioD, nlié en maroquin ronge, doré sur tranches, dentelles. Les Contes de La Fontaine, éd. d'Anoaterdam, 1*708, maroquin rouge, avec les figures couverten, in-8, 2 vol. Des opinions reiigieuset, par Necker, 1 vol. Discours de J.-J. Rousseau sur l'origine de l*i0iégaiHé parmi Ui hommes. Recherches historiques et politiques sur les États de l'Amérique, 4 voL = 10 vol.
86. Le Magasin allemand ou Journal littéraire d'Allemagne, commençant en janvier 1776
jusqu'en décembre 1786, 22 toI. in-8, demi-reliure en deux paquets. =22 vol.
87. La Minéralogie deWallerius, 8 vol. in-8. Le Fils naturel, NumaPompilius,éà. de màtÂ,
in-6. Apologie [de l'abbé] de Prades. Deux dictionnaires anglaie-français de Nogset, 2 vol., et six autres vol. dont Géométrie et algèbre, de Le Caille, et JÊéeaniqme de Bossut = 18 vol.
88. Le Théâtre des Grecs, par Brumoy, in-12, 6 vol. L'Interprétaiion de la nature, 1133,
in-12, maroquin rouge. Le Despotisme oriental, de Boulanger, 1761, 1 vol. LeDieUBHknaire poétique, de Bridot, 1 vol. Établissements de Catherine de Russie, l voL /Viaeipes de philosophie morale de Diderot, 1 voL L'Horace de Baakervills, ijk-12. Lai Poésies de Bèse, éd. de Barbou, 1 vol. et deux autres. = 16 voL
Histoire romaine, de Rollin, in-4. = 8 voL
90. Dictionnaire [des termes] de chirurgie et de médecine, par Col de Yillar. 1 voL Testa-
ment politique d'Alberoni, 1 vol. Lettre sur les sourds et muets, 1 voL Lettres sur U danse, 1 vol. Voyage d'Italie, do Cochin et Bellicard. 8 voL et 6 antres voL, doDt Tableaux de l'Allemagne. = 13 vol.
91. Vues des principaux édifices de la Hollande, in-4o oblong. Plaidoyers de Lojsean de
Mauléon, 2 vol. Journal de Pierre le Grand, Berlio, 1773. Dictionnaire italienr français et français-italien, de Veneroni, 2 vol., et deu autres vol. dont Ordonnance de la marine de 1786 et autres. = 8 vol.
92. OBuvres de Michel de Montaigne, 3 vol. in-4, éd. de Paris, et son Vogaçe en Italir,
in-4, grand papier, brochés. Les huit premiers vol. des Mémoires de Lambert/ [pour servir à f histoire du xviii* siiele], in-4, grand papier, dont six brochés, en deu paquets. = 18 vol.
93. Vie des hommes illustres et Morale de Plutarque, par Amyot, éd. de Paria, de Morel,
2 vol. in-folio et quatre autres vol. de peu de valeur. = 6 vol.
94. Affaires de l'Angleterre et de l'Amérique, 1777 et suivantes, 13 vol. in-8 en demi-reliure.
= 18 vol.
95. Recueil do la Gazette de Leyde, depuis 1770 jusqu'en 1789 (manquent 1775. 1776 et 1777),
dix-sept vol. petit in-4, brochés, cartonnés. La Gazette de France, de 1779 à 1783, 5 vol. in-4, en trois paquets, s 22 vol.
96. Vingt-cinq brochures in-8, dont Tableau historique de la rétwlulion de Genève, et
autres brochures qui n'ont mérité description.
97. Une vingtaine de volumes allemands in-4 et in-8 qui n'ont mérité description.
96. Histoire du Parlement de Paris, 2 vol. Traité sur la tolérance et quatre autres vol.
in-8 brochés, et dix autres vol. séparés dont Parnasse des dames. Théâtre de société
et autres. =- 16 voL 99. Vingt-quatre vol. in-8 et in-12 brochés et reliés dont plusieurs vol. allemands, plnsieus
du ThéAtre-Prançais, dont CyriM et autres.
100. Quinze vol. dont Éléments d'histoire de France, de MiUot et autres, incomplets et de
peu de valeur.
101. Le ThéAtre de Voltaire et ses œuvres, 7 vol. in-12, éd. de Dresde, 1752, 7 vol. ffistotrt
du Parlement d'Angleterre, 2 vol. Abrégé chronologique de l'histoire de France, du président Hénault, 2 vol. =: 13 vol.
102. L'Avent, le Carême et le Petit Carême, Psaumes do Massillon, gr. in-12, 8 vol. L'Awte
élevée à Dieu, 2 vol. Règlement de l'infanterie prussienne, 2 vol. Annales de i*engrire, par Voltaire, 2 vol. = 14 vol.
108. OBwores de Moliérs de Bret, deux exsmpl. en feuilles et en paquets, figues.
104. Six ex. dm quatre pramien yol. des OBuvrea da roi de Pnuse, en deux paqneti. =
M voL
105. Correspondanee 8eerHe,politUpu et littéraire depuis la mort de Louii XV, in-l£, brochée.
= 10 vol.
106. Quatorze toI. in-8 det Œuvres de Voltaire, de Beaumarchais, pour compléter l'édition
relatée dressât au n? 84.
107. Cinqaante-deax cahiers des Boutes de France, par Denis, brochés en carton.
106. Deux exempl. des Œuvres de Oesstier, allemand et français, 2 vol. in-4o, et 0 tomes in-4 et in-8 [du. Cours] d'Études de langue anglaise et italienne, par Lunean de Boisjennain. ^ 18 toI.
Journal de lecture, de 1782 à 1784, 12 vol. in
110. Trente brochures in-^ de peu de Taleur, dont deux Relations de la paix sur le Moscou*
et autres.
111. 18 Tol. in-8 brochés, dont Corre^itondance du lord Germaine, et plusieurs catalo^ei
d'objets curieux et plusieurs exemplaires de Mes moments hewreux. = 18 vol. 112. Commentaires sur les lois anglaises, de Blackstone, 0 vol. Considérations sur l'esprit
et les mœurs, 1 toI. Recherches sur la population de la France, 1 vol. Histoire de la
demilre révolution de Suide, et deux autres vol. dont Mémoires de la princesse Palon
tins. = 11 Tol.
118. Dix-huit Tol. iih8 brochés, dont Considérations sur la richesse et le luxe. De la passion
du jeu, plusieurs catalogues d'objets rares et précieux, et autres.
114. De la félicité publique, 2 vol. in^. Éloge du roi de Prusse, 1 vol. Catalogue des pierres
gravées du cabinet d^Orléans, plusieurs ezempl. Œuvres de Mengs, 1 vol. Poésies de Bouffiers, 1 vol. Propriété de l'eau, par Macquart. Traduction de Michel de LHospital, brochés. = 16 vol.
115. Treize vol. in-8 brochés, séparés et autres de peu de valeur.
116. Dix vol. io-8 séparés, dont deux Discours sur f histoire^ par d'Âlbon, et antres.
117. Onze vol. séparés des Œuvres morales de Plutarque, par Ricard et autres.
118. Douze vol. in-12 brochés dont' Œuvres posthumes de Montesquieu, Poésies de Sedaine,
et autres.
110. Cent cinquante-cinq cahiers du Recueil intitulé Journal de lecture en cinq paquets. 190. Lee Œuvres de Métastase en italien, éd. de Paris, 1780, 12 vol. in-4 brochés en deux
paquets.
121. Les six premiers vol. de V Histoire de la maison d'Autriche, Histoire de Russie, par
Léveeque. = 11 vol.
122. Yingt vol. in-12 brochés, dont Correspondance familière du roi de Prusse avec de Suhm,
De l'homme ou des principes des lois. De l'influence de l'âme sur le corps, par Marat, Amsterdam, 1775, 2 vol. Pensées de La Rochefoucauld, de l'imprimerie de Monsieur, et autres. = 20 vol.
128. Brochures, dont quatre vol. dépareillés, dont Pièces intéressantes et peu connues, et une vingtaine de pièces de théâtre en italien. = 24 vol.
124. Trente-trois vol. in-12 et in -18 en allemand, dont Fantaisies patriotiques, de Moser, et
autres.
125. Quinze vol. in-8 et in-12 séparés de peu de valeur, dont Récréations dramatiques et
autres.
126. Discours sur les monuments publics, par de Lubersac, in-folio, br. les Pierres gravées
du cabinet d'Orléans, 2 vol. Métrologie ou Traité des mesures, par Paucton, 1 vol. = 14 vol.
Rajfé et absolument illisible
128. Histoire de l'art, par WinckeUnann, 8 vol. in-4, brochés en carton. Traité des maladies
externes et internes, par Herrenschwand, Berne, 1788, in-4* doré sur tranche. Vocabulaire de marine anglais et français, par Lescallier, 1 vol. = 5 vol.
129. Devoirs des princes neutres envers les puissances belligérantes et ceux de celles-ci envers
la neutres, en italien, imprimés en 1782, 1 vol. in^«, 3 ex. Les Ruines de Bresce{sic), par Oarbelli, en italien, in-40, 1761. Les Curiosités d'architecture et de peinture de
1. Ce titre inintelligible doit être la ainsi : Mémoirt evr ta ptâU 911» «m \m rm4»gea Vtmpirt du Rusete^ smioms Moêtom, pari», iTU, in-e, par D SamoUoviet. Renseignement dft A l'obUgeance de M. 6roC
Vienne, par 8c«moBi, 1781, in-A: Du dialecte napoMain, Naples, 1T30, en ilaliaB. Vérone illuêlrée, 1T71, S vol. in-B, Cg., en ilalien. = 8 vol.
180. Principe» de eaieul et de géométrie, par Du Phanjas, 1 toI. Penséeê de Marc-AuriU,tïmà.
par Joly, 1 vol. Théologie portative, de Voltaire (stc) et aotres do mAme, brochée, doot Conte$ de Vadé, qoatre toI. et trois autres, dont Géométrie et algèbre, de BeaooL s
10 TOl.
181. Le Guide de l'étranger à Londre$, n63, in-8, anglais et français. La CoHoermliom*
d'Émiltê, a Tol. reliés en quatre et papier blanc sous chaque feuillet. La tone III àm Tragédies d'Buripi le, relatées dans un numéro ci-dessus. Almanach du vofogeur à Pari», par Thiery, l vol. Grammaire espagnole, italienne et française, et 8 toI. doatt les Proposition» d'Buclide, par Deschales. es 14 vol.
188. De la monarchie française et de ses lois, par Chabrit, 2 toI. Dianyologie ou Takleau de l'entendement humain, Dresde, 1190, in-^. Poésie» [françaises] d'un prince étranger, Paris, Didot l'aîné, 1789, in-8, maroquin rouge i. Constitution de l'Angleterre^ par Delolme, 8 toI. in-8. Maximes de La Rochefoucauld, édition du Louvre, io-S. Le Médecin philosophe^ Londres, 1787, et trois autres toI. dont le GouvemememI, de d'Argenson et autres. = 18 vol.
133. Quatorse toI. io-8 et in-18 br., dont les Œuvres de Gessner, en allemand, 5 toL, la Bibliothèque russe, et six autres toI. en allemand.
184. Dix vol., dont Traité de musique, de Bemetxrieder. et ouTimges allemands, dont le»
Œuvres de Zacharie.
185. Dix-sept Tol. iD-8 et in-18, dont la Mlédecine philos(^hiquc, 1 vol., papier lisse, et plu-
sieurs Tol. allemands, dont les Fables de Gellert et celles de Gleier et autres.
136. Quatorze vol. séparés, dont Cours de taetique, de Matseroy, et TablHtes géographiques,
137. Quinze vol. in-lS dépareillés, dont Théâtre de Destouches, de Quinanlt, «t Letires
de Sevigné.
138. Un grand vol. do cartes de géographie, atlas de d'Anville, grand toI. in-folio, pavch*-
min vort. Atlas anglais, par Bowcn, gr. in-folio et huit cahiers de YAnaUnnie de Sue. = 8 Yol. et 8 cahiers*.
139. Recueil do chansons critiques et anecdotiques dans un portefeuille i semues, relié en
mar. rouge et autres. = 7 toI.
LIVBBS POBT^B AU COMITE D* Ilf B TRUCTIO!« PUBLIQUB.
140. Dictionnaire des mots homonymes, par Hurtaud, in-18. Éléments de chimie théorique et
pratique, par Macquer, 3 vol. L'Art des mines, de Lehmann, 3 toI. La Platine ou l'or blanc, 1 vol. Méthode italienne de Bertera. 1 vol. Marc-Antonio. De woi-méme^ en grec et en latin, éd. de Poulis, 1 vol. Grammaire allemande pour apprendre TangUis, 1 vol. Introduction d la minéralogie, par Heuckel et autres. = 13 vol.
141. Grammaire et dictionnaire allemand-anglais. Notice générale des graveurs rangés par
écol s, par Huber, Dresde, 1787, in-8. Population de Sainte- Lucie, Naplet, 1780, m italien et en latin, in-8. Fabrication du papier de plante», de Jacob-Chrétien Schaffers, 8 vol. in-8, fig. Bibliothèque historique de Struvius, augmentée par Budé, impr. en 1740, in-8. Manuel des marins, par Bourde, 1778. Système de la nature, par Minbaud {sic), in-8, maroquin rouge. Le Pédagogue, par Bassedow et Campe. = 18 vol.
148. Homère grec et la Clef d'Homère, d'Brnesti. éd. do Lipsiœ, 1759. Le Corneille Tacite (sic) d'Bmesti, et trois autres vol. d'Bmcsti. Ses (^inions philosophiques et son Ctfmmentaire sur le Nouveau Testament. = 11 vol.
143. Abrégé de l'histoire de la philosophie, de Brucker. Description des tableaux du printe de Liechtenstein, Vienne, 1780. Description de Berlin et Potsdam, Berlin, 1709. Vie des
i. Ces deux ouvrages sont du prince BeloseIsU-Beloserki.
S. Il 7 a eu plusieurs ouvrages sous un titre un peu dissemblabe et avee une rubrique dilKraile U Médecin philutopkt, ouvrage dmu leqmtl on trouve «ne iMNiveY« moHÙre de gmêrir putafe da»» te» aftoioms de tàmê et la ggmuoêtiqm, par Doppet, Turin, 1787, in-11; te Médrein pktlo»opke*tt. de haUemand, Pranefort, i7t7, io-S : enfin, Médeeim pkUœopkique et univereelle pow touê leê étaU, Paris, an TlII. 1 VOL iB-t8; il ne peut s'agir id et sous le n' 198 que d'un des deux premiers de ces traités.
1. 1«s a* 118 et suivants sont portés au comité d'instrueiion publique (Babbois).
peintres et det arefUteetet, de Pélibien, éd. de Tréronz, 17S5, 6 toI. Abrégé de ia vie des peintres^ par de Piles, 1 toI. Cowrte introdtteiUm à la grammaire anglaise, e& anglais, 1 vol. Le Guide des étrangers d Pouzzoles. Dictionnaire des particules anglaises, 1 vol. = 18 TOl.
144. Traité de physionomie {sic), par Lavater, 4 vol. in-4 en allemand ayec figuies, brochés.
145. Atlas géographique de Homann, 2 toI. gr. in-folio. La première partie du tome l*r de
la Flore de Russie, par Pallaa» contenant 50 planches enluminées et rexplication en latin, Péteriibourg, 17^4, 1 toI. veaa écaille. = 8 toI.
146. Catalogue des manuscrits grecs de l'église grecque de Russie, 1 yol. Les Of^uvres d'Aban-
sit sur l'Apocalypse, 1 vol. in-4, mss. Quatre livres des Monnaies, par Galiaoi. := 4 v«il.
147. Quatre morceaux de grosse toile avec des figures hiéroglyphiques, et dix rouleaux de
gravures et papiers peints.
148. Un rouleau de cartes géographiques roulées dans une grande carte collée sur toile.
149. Deux rouleaux, dont un en carton et l'autre en fer-bUnc contenant des estampes choi-
sies dont plusieurs sur satin.
Plus trente-quatre paquets de paperasses, do gazettes et journaux ne méritant aucune
description.
Déposés au dépôt national, maison Montmorency, rue Marc>, à Paris, ce dix messidor,
an II de la République française une et indivisible.
BaBROIB L'Atlfi.
Ainsi donc, sauf les n^ 138 et suivants, la bibliothèque de Grimm et les paperasses «ne méritant aucune description» «étaient transportées en juin 1794 à l'hôtel de Montmorency, sis rue Saint-Marc et sur les fondations duquel s'élève aujourd'hui le passage des Panoramas Elles y restaient plus de deux années, confondues avec bien d'autres, sous la garde du citoyen Dambreville. Un jotir, dom Poirier^ devenu le citoyen Poirier, Tun des membres les plus actifs et les plus éminents de la commission temporaire des arts, fut prié par le citoyen Dalmassy, secrétaire général adjoint au ministère de la Justice, de rechercher dans les dépouilles de Grimm tout ce qui pouvait concerner Diderot. Ce n'est pas un simple caprice de bibliophile qui poussait Dalmassy à demander cette vérification; il y était très certainement sollicité par M™* de Vandeul : quand bien même une phrase incidente du brouillon de Poirier no l'eût pas fait comprendre, les traditions des deux familles confirmeraient notre supposition. Poirier se rendit aussitôt rue Marc et jeta sur le papier les observations suivantes auxquelles nous laissons toute leur incorrection et toute leur saveur; sans négliger sa mission, le vénérable bénédictin ne peut s'empêcher de noter quelques manuscrits qui l'intéressaient beaucoup plus ; quant aux conclusions qu'il tire de son examen, elles sont significatives sous sa plume : on voit qu'en abandonnant le froc, il avait adopté dans toute leur rigueur les principes de la Jurisprudence révolutionnaire sur la situation civile des émigrés.
CONBBIL Ï>E CONSBRVATIOM.
Chargé dans la dernière séance de faire des recherches au dépôt littéraire de la me Maro, des lettres de Diderot que Ton croit être dans la bibliothèque de Grimm, dès que j*ai eu commu> nication de la lettre adressée au conseil à ce sujet, je me suis trtmsporté d'abord au secrétariat pour prendre connaissance de la bibhothèque de Grimm transportée au bureau do la rue liarc. Tan II de la Republique. Je n'y ai rien vu de Diderot que sa comédie du Pire de /amttle. Il pourrait s'y trouver néanmoins d'autres ouvrages de cet écrivain, parce que beaucoup d'articles sont faits à la façon des catalogues de hbraires qui, après avoir dénoncé quelques
BaiTOis avait d'abord écrit: Maiiom des Cgdts CordêHsr
livres d'un article nombreux, se contentent d^igoater l'expression Tague : et auittg. Cep«Bdant Tartide 149 m'a paru mériter- attention ; il est ainsi énoncé : plus 34 paquets de paperasses, gazettes et Journaux ne mirilant aucune description. Tai soapçonné que dans lea paperasses l'on pourrait trouver quelque chose de relatif a la recherche demandée. Je me mis alors transporté au dépdt de la rue Marc, où le conservateur m'a conduit dans une chaml»i« où il a Tait transporter les manuscrits de la correspondance de Orîmm. Ces 84 paquets da paperasses sont dans des cartons; j'en ai ouvert plusieurs; quelques-uns renferment des copies au net de divers ouvrages, d'autres des lettres adressées i Orimm, mais dans la plos grande confusion.
Dans ce premier coup d'oeil très-rapide de quelques cartons. Je n'ai point aperçu de lettres de Diderot, mais Je suis tombé sur une ou deux où il était fortement question de Diderot. Ce que j'ai vu dans ces prétendues paperasses. Au reste, il parait par la correspos* dance de Orimm qu'il était très-lié avec 1m philosophes de ce temps-là, comme Voltaire, et était très-lié avec M»* Geoffroy (sic) et dans la plus intime amitié avec M»c de La Livc, auteur des Conversations d'Emilie, dont il y a beancoup de lettres originales et phniears autres écrits originaux. J*ai invité le conservateur à faire mettre par ordre de dates toutes lea lettres, afin qu'on puisse ensuite faire le rapprochement de celles qui viennent de la même personne et de mettre à part celles qui seraient de Diderot, ou qui le concerneraient. Le conservateur m'a promis d'y donner ses soins, et je me propose de retourner à ce dépôt pour prendre une connaissance plus ample de ce que contiennent les cartons de ces 84 paquets de paperasses.
Bn lisant le catalogue do la bibliothèque de Grimm, j'ai remarqué ce que j'avais déjà observé il y a deux à trois ans lorsque je la visitai avant qu'on en fit l'inventaire et le traoeport. Bile contient quantité de livres allemands peu connus en France, outre un assortiment de musique étrangère de toute espèce qui a été transporté au dépôt de la musique. Bn lisant le catalogue, j*ai pris note de deux ou trois manuscrits qui peuvent mériter attention.
1* Le catalogue des mes. grecs de l'Église grecque de Russie.
S* Les Œuvres d'Abauzit. On avait marqué sur le catalogue Commentaire sur PApœa" Ijfpse, mais ces mots sont rayés.
8* Quatre morceaux d'une grosse toile avec des figures hiéroglyphes.
Le conservateur m'a dit qu'il ne les avait jamais vus dans son dépôt et qu'ils auront é«é distraite pour le Comité d'instruction publique, ou ailleurs, avant d'y être déposés.
Je finirai mon premier rapport par une observation qui pourrait n'être pas inutile pour conserver à la nation la bibliothèque de Orimm, si on la réclame sous prétexte qu'on ne doit pas le regarder comme émigré à cause de sa qualité de scyet du duc de Saxe-Gotha : c'est qu'il j a trente ans qu'il était secrétaire des commandements du duc d'Orléans, comme le témoignent toutes les lettres qui lui sont adressées, et qu'il n'a point quitté depuis ce temps-U le dooûcile où sa bibliothèque se trouve encore ai^ourd'hui, d'où il jparatt qu'il n'a pas cessé d'être domicilié en France.
Poirier tint sa promesse et sur un autre bout de papier il griffonna la liste sni?ante ; les lettres et fragments qui y figurent furent sans doute remis à M"* de Vandeul, puisque la famille de Diderot « souhaitait ces restes », selon rexpression de Poirier.
Lettres de Diderot parmi les ms. de Grimm envoyés de Saxe-Gotha. Demande par Dalmassy, secrétaire général adjoint du ministère de la justice, place Yendôme, 819. 1. — 1788. Lettres de Diderot.
De la part d'une duchesse pour le remercier
9. — » Fragments (Cahiers) du Père de famille, 8- — ■ Noôl nouveau.
Lettres concernant Diderot. — Une dizaine de lettres concernant Diderot, dont nne seule signée.
Une épttre i Diderot.
I>iderot Deux copies de deaz de ses lettres.
n n'a pas été possible de reconnaître s'il y a d'autres lettres. Il peut y en avoir d'antres, ainsi que des manuscrits du même auteur, mais on ne peut les reconnaître que sur la compermison d'écriture. La famille de Diderot (qui souhaite ces restes) pourrait en avoir, ou s'en procurer du citoyen Naigeon, de l'Institut, que l'on dit en avoir. Les communiquer au conserratenr du dépôt littéraire, me Marc, qui m'a aidé dans le débrouillement des papiers de Grimm. Alors on pourra s'assurer s'il s'y trouve des lettres ou des manuscrits originaux.
Ni Tun ni l'autre de ces fragments ne sont datés, mais la commission temporaire des arts avait été remplacée en Tan V par un conseil de conservation (luimême supprimé le 1*' vendémiaire an IX) et le titre ajouté au nom de Naigeon prouve qu'ils sont postérieurs à la création de l'Institut, c*est-à-dire à Tan IV (1795).
I>eux ans après, la bibliothèque de Grimm se trouvait transportée de la rue Marc au dépôt des Cordeliers (aujourd'hui École de médecine) ; c'est là que le ^ frimaire an VII (29 novembre 1798), Capperonnier, usant du droit exclusif qa'an décret du 7 messidor an II (art. 12) avait conféré à la Bibliothèque, procédait à un triage des livres les plus précieux et les plus utiles parmi ceux dont Dambreville avait la garde ; les manuscrits de l'Arsenal (Archives des dépôts littéraires, tome XIII, r* 35^, renferment l'état de ce choix contre-signe par lee commissaires ; nous n'y relevons que les emprunts faits aux tablettes de Grimm, sans trop nous expliquer pourquoi d'aussi savants experts attribuaient à la Bibliothèque nationale des volumes que ne recommandaient ni leur rareté ni leurs reliures >.
664. Pnttmanni. Elemenia jurU feudalU, 1*781, 1 voL in-8. [37] 471. Bztrait du Dictionnaire de Bayle, Berlin, 1765, 1 vol. in-8.
081. Samnelis de Paffendorf. De officio hominis et eiv>ù, etc. Prancofnrti, 1700, 1 vol. in-8.
014. NUetU^ opéra de Metastasio, 1777, 1 vol. in-8. |87] 006. Traité de méeaniqvLe, de Bossut. P. 1*772, 1 vol. in-8.
Recueil de pièces de théâtre, 1 vol. in
060. Lettret de M. de Manpertuis. Berlin, 1753, 1 vol. in-lS.
557. Géographie de Lenglet-Dufresnoy. P., l'755, 1 vol. in- 12.
766. Discours prononcé à l'Académie de Prusse, 1770, 1 vol. in-12.
765. Blogio storieo delta iignora Maria^Ro$a Romana. Roma, 1780, 1 vol. in-12.
006. Recueil de discours de M. Anselme. P. 1602, 1 vol. in-12. |88] 744. Redaerehet twr le de$potime mriental, 1761, 1 vol. in-12.
722. Recueil de pièces dramatiques en italien et en allemand, Berlin, 1745, 2 vol. in-12,
837. Hiiloire de Marlborough (en anglais). L. 1741, 1 vol. in-12. [40) 840. Intermède» mis en musique (en italien et en allemand). Potsdam, 1748, 2 voL in-12.
Dielionnaire poétifue, Paris, 1750, 1 vol. in
1. Le earum du séquestre (T. S19) renferme plusieurs fiietnres de deux relieurs obeors, Perrin, me des Cannes, et DaurergiM, pour des cartonnages et des demi-veau Csuves. Dans la liste que voici, il est à lessarqner qu'anenn des nunséros d'ordre ne eoneorde avec ceux de l'inveotalre de Berrols ; fiint-li sa iattier que la Mbiiothèqne de Grimn avsit subi nne autre lécensioar De plus, presque tous les onvrsges SMnUounés ici ne figurent pas dans le premier inventaire : nous avons plaeé entre eroeheU les nw de eeoz qui nous ont permis nne stslniiation.
Nomsm TestameHlum, gnT. Lips.» 1709, 1 toI. iii
963. Joachim Hoppii. Examen institutionum imperiaiium, Pnocof. 1738, 1 toI. i»-ll. 979. Plinii secundi Episiolœ. Lips., 1737, 1 toI. in-lS. flSl] 740. Le G\Ude de» étranger» pour les ville» de Londrt» et Weatmintler (fio. fruçaiset «a
anglais), 1768, 1 toI. in-12.
|15| 754. L'Art du tapùuier, par Bimont. Paris, 1774, 1 toL in-lS.
733. Recherche» sur la fUvre puerpérale, par M. Doublet. Paris, 1791, 1 yoI. în-li. 848. Robiwfoa Crutoè, par M. de Montreille. L. 1767. 1 toI. in-18. 1091. // fore»liere erudilo sulla cita de Pi»a, del dottore Cambiagi. Piaa, ITTTS, 1 toU
in-12.
1497. // fore»tiere informato délie eo»e de Lueca del Marchio, Laeca, 1721, l toI. io-lt. 888. Matheêi» /aren»i» Joan. Pred. DolaQs, Lips. 1784, 1 Tol. in-lft. 831. Petites œuTres de Haller, Berne, 1756 (allemand), 1 toI. in- 12.
689. Joannis Heineccii. J. C. Ifittoria juri» civili» Romani ae Cermaniei, Lu^d. Batav.
1711, 1 Tol. in-12.
Il nous a été possible de voir quelques-uns de ces livres; mais là encore que de déceptions ! Si les deux guides à Pise et à Lucques (1001 et 1497) portent bien sur leur modeste cartonnage blanc un G. majuscule à l'encre, de la main même de Grimm, le seul exemplaire de Tédition originale de Narcisse que possède la Bibliothèque est revêtu d'une demi-reliure aux armes royales dont on ne s'explique guère l'origine, puisqu*au bas du titre on déchiffre ces mots à demi coupés ptœ le couteau du relieur et qui ne sont point autographes : Donné par M. le marqués de Castries en janvier. La condition médiocre de la plupart de ces volumes rend leur identité d'autant plus difficile à constater que rien absolument ne peut lea faire distinguer de centaines d'autres ; parfois aussi ceux que Grimm avait fait plus somptueusement habiller n'ont pas conservé cette parure. Ainsi la bibliothèque de la Chambre des députés (formée tout d'abord d'une partie de celle du comité d'instruction publique) renferme un recueil de chansons manuscrites en 7 vol. in-4^ qui serait tout à fait conforme à la description de Barrois {u? 139), si le portefeuille en maroquin rouge à serrure n'avait pas été remplacé par une reliure en veau racine datant du premier empire. Même absence de marque de propriété sur divers volumes inscrits sous les n<^ 140 et suivants (entre autres sur un fort bel exemplaire en maroquin rouge du Système de la nature) et sur ceux dont voici les titres, empruntés à un état des livres que Camus, premier bibliothécaire du Corps législatif, avait extraits le 2i thermidor an IV (11 août 1796} du dépôt de la rue Marc^ Cette fois encore, les chiffres d'inscription ne concordent pas plus avec ceux du catalogue Barrois que la liste rédigée par Capperonnier; noos avons toutefois placé entre crochets les quelques numéros dont les titres paraissent se rapporter au catalogue primitif :
Elementa Jurisprudentiœ criminalis, cart
691. Ju» naturœ ac gen ium, in-S», cart. 1124] 46 i. Recueil d'écrit» patriotique», 4 vol. in-8o. il25| 464. Recueil de Récréation», 2 voL in-8».
116) 749. Traité de la tactique turque, in-8«. 1182). S. n. Dianyohgie.
i. BibUothëque de l'Arsenal, Archive» de» dépôt» littirttirut tome XYU, folio SOL
(ISSj 570. Poisin françaUn d'un prince étranger.
Plante «n latia
(1S8| Histoire de l'art, 8 vol. iii-4*, br. (ISOJ 630. Peruées de Ifarc-Aurèle.
54S. Mémtfires sur ta Vataehie, in-8«. br.
19S Les canons de Julien, grec et latin, in-8, parch.
S9 Tol. allemands (désignés seulement par leurs numéros).
Malgré rextr^me obligeance de MM. les bibliothécaires de la Chambre, noua n'aTODS pas été plas heureux là qu^ailleurs ; les divers volumes qui nous ont passé ■oas les yeux ne présentaient, à défaut d*un ex-libris ou d*une siguHture, aucune particularité qui pût les faire reconnaître. Quelques-uns ont dû subir la transformation dont nous parlions plus haut: ainsi l'exemplaire de V Histoire de fart de Wiockelnlann, signalé comme broché, a été, de môme que le recueil des chansons manuscrites, habillé d*une reliure moderne.
Nous ne savons pas davantage ce que devinrent les derniers débris de la bibliothèque de Grimm ; ils furent sans doute transbordés d*un dépôt dans un autre Jusqu'au jour où le résidu qu'avaient respecté la pluie, la poussière, les rats, les vers et les voleurs, dont ces dépôts excitèrent tant de fois la cupidité, vint se fondre dans les collections de l'Arsenal (8 mai 1811), mais là encore nulle trace de réception ; les Inventaires sont sommaires ou dérisoires, les cartes des catalogues, abandonnées pendant plus de soixante ans dans les greniers, n'ont jamais été classées et rien sur les inventaires modernes ne nous a mis sur la trace du plus mince de ces volumes.
Ce n*est là, après tout, qu'une perte assez médiocre ; ce qui est autrement regrettable , c'est la dispersion des trente-quatre « paquets de paperasses i» dont Poirier nous a montré seulement quelques feuillets. Il est f&cheux que la Bibliothèque, usant de son droit de préemption, ne les ait pas confisqués tous : voici les seules indications que nous ait fournies le dépouillement de ses inventaires anciens et nouveaux et qui portent plutôt sur les papiers de M*"* d'Épinay que sur ceux de Grimm :
F. 14116-14718. Avis i mon fils.
Id. 378. Mémoire sur le comté de Bueil •
Id. 1841-1842. Entretiens d'une mère avec sa fille.
F. n. acq. 4003. Lettres à mon fils.
Id. 4071. Mme d'Bpinay. Correspondance (et lettres diverses à Grimm).
Id. 1184. Papiers d'affaires.
Id. 1186. Correspondance de Orimm (Lettres A lui adressées).
On peut joindre à cette courte liste la mention de deux rédactions différentes des Mémoires de M™* d'Épinay :
Archives nationales. — M. 789. Lettre» de Mme de Mantbrillant. Arsenal. — 8158 (ancien 260 bit), Ht^ de Rambureg.
La s'arrête, à notre connaissance du moins, la nomenclature singulièrement imparfaite des vestiges de la bibliothèque et des « paperasses » de Grimm dans les dépôts publics. Les ventes d'autographes ne nous ont pas apporté un plus riche contingent : dans V Inventaire de la collection de M. Benjamin Fillon sont signalés (n* 147i) un fragment autographe de 6 p. pi. in4^ minute delà lettre du 15 septembre 1754 de la Correspondance, et. «ous 1» n 2250, une quittance de 72 Uv.
payées par Grimm à Diderot poar un travail littéraire. On pent également considérer comme ayant la même provenance : les originaux des lettres de Galiani à M"" d'Épinay (aujourd'hui ches M"* Herpin et chez M. Dubrunfaut), mais qui ont longtemps séjourné chez MM.Treuttel et Wurtz; les copies du Neveu de Rameau et de divers opuscules de Diderot qu*avait acquises M. Assézat ; le manuscrit de V Essai sur Ui peinture publié en 1796 et celui du Théâtre de VErmétage (Buisson, an YHy 1709. 2 vol.] imprimé, selon lapréface, sur une des copies faites par ordre de l'impératrice ; les trente-huit lettres ou billets de Voltaire à M^"* d'Épinay qui ont successivement appartenu à Renouard et à M. le baron Pichon; enfin les lettres adressées à Grimm par les danseuses de l'Opéra et parle comte de Thiard'. Mais combien nous sommes loin encore de connaître exactement ce que renfermaient les trente^uatre paquets dont la majeure partie a peut-être ser^i à fabriquer des cornets ou des tubes de cartouches !
La même incertitude et les mêmes ignorances régnent sur l'importance et le sort du mobilier de l'hôtel de Bueil. Depuis la publication, dans le tome I^ de cette édition, de la liste empruntée au registre de Jean Naigeon, toutes nos questions touchant les tableaux, dessins et estampes qui y sont mentionnés sont restées sans réponse : les archives du Louvre et les registres d'entrée de la Bibliothèque n'en renferment pas la moindre trace et les ventes qu' a dû faire en Hollande la]citoyenne Denoor, ne nous sont pas mieux connues.
Dans un État et prisée faite (sic) le 26 frimaire an Vpour la citoyenne Denoor en vertu de la lettre du citoyen ministre de Vintérieur, du 16 vendémiaire précédent, nous avons encore relevé cette mention (f* 16, n* 6] :
« La Vierge de Baugin (Grimm et de Bueil). 24 liv. »
Mais où est cette estampe de Gérard Edelinck d'après la Sainte FamiUe de Raphaël que Grimm, dans une note de VEssai sur la peinture de Diderot, se vante de posséder en belle épreuve? quel était ce dessin dont il remerciait l'auteur inconnu, dans une lettre du 15 septembre 1779 qui a passé dans des mains ignorées, après avoir figuré sur divers catalogues: « Que voulez-vous que je fasse de ce superbe dessin ? Je tue toutes mes estampes, c'est-irdire tout mon cabinet, ce qui n'est pas très-agréable à un possesseur de cabinet de le voir anéantir en un instant »? Où sont les portraits et les médaillons de Catherine II représentés chez lui par une vingtaine d'exemplaires? Où est enfin ce buste de porcelaine de Frédéric II qu'il avait rapporté de Potsdam en 1774 et que lui enviait d'Alembert, à qui il remettait en même temps, de la part du roi, un Dialogue entre la Vierge et M**** de Pompadour dont le manuscrit n'a pas non plus été retrouvé ' ?
Les archives du Conservatoire de musique ont également avivé notre curiosité sans la satisfaire : l'obligeance de MM. J.-B. Weckerlin et O. Fouque nous a mis à même de consulter un État des instruments de musique enlevés au dépôt national rue Bergère pour être transférés au Conservatoire étabU aux Menus, ainsi «ne ceux qui ont été délivrés ailleurs par ordre du Comité d'instruction publique et dm ministre (6 vendémiaire an V) et d'y noter la mention suivante :
Un forte piano de Porthmann, aa Consenratoire
t. M. A. Sajona, dans le Dix-Amitièmê «AeU à r/tran^er, cita trois lettres adreaaées à ttriaim par Galiani, Tronchin et le libraire Cramer, mais il ne dit pas où étaient les orifinaox et noas a'amos pa rnnàr exactement ce que sont derenns ses propres papiers.
t. D'Alembert à Frédéric, 81 octobre 1774, éd. Preuss, tome XXXIV, p. 0».
*>8ans doute le même qae le ■ clarecin h double raralement fait par Watber en tTU avec saa popitre d'aeaion » qne le reflstre de Jean Naigeon attiibne an dépdt de mnatqne. Voir tome r*. pi M.
M&is ces instruments eux-mêmes ont depuis longtemps disparu, paralt-il ; il en serait advenu autant à « l'assortiment de musique étrangère de toute espèce » dont parle Poirier ; un Sommaire des objets confiés au citoyen Bruni et transporta de la maison Dottety rue Bero^e, au Conservatoire (22 messidor an IV) signale huit cartons, renfermant les œuvres de Costanzi, Danfossi, Jomelli, Hasse, Schivertzer» David père, Gasman, Paganelli, Adolfati, Mozart, Pergolèse, Paisiello; et sur le catalogue d'une liasse jointe à ces cartons nous relevons des indications de nature à laisser plus d*un regret:
Un oavrage manuscrit intitnlé Ompkumie*, année
10. Un OQTrage intitulé les Consolations par J.-J. Ronsseau >.
11. Un ouvrage gravé i avec des parolles latines, dédié à la Thigrease du nord, », inti* talé Carmen siBeulare*.
Ifi. Carmen sceeulare en maroquin vert.
68. ÉOserere mei, Deus, par Jomelli, ( i très précieux », dit le rédacteur).
Seul, le n^ 80 renfermant « plusieurs airs italiens sans nom d*auteur » n*avait pas été remis et c*est ce qu'avait noté sur un chiffon de papier Texact Poirier. Hais estril admissible que de tout cela il ne reste réellement rien et ne peut-on espérer qu'un chercheur plus heureux que nous remettra la main sur quelqu'une de ces curiosités?
Les meubles en ébénisterie de Neuwied que Grimm semble si vivement regretter furent dispersés sans laisser derrière eux ni une affiche ni un procès- verbal; Targenterie subit le môme sort; toutefois, un bordereau du 24 floréal an II, signé par le sieur Michel, commissaire de la municipalité de Paris pour assister aux inventaires des émigrés, constate la remise à la Monnaie de « trois boites en argent doré servant à renfermer des sceaux, quatre marcs cinq onces quatre gros de vermeil d'Allemagne, lequel est de suite entré au dép6t de change pour être fondu, plus une once de cordon or et soie desdits sceaux et une plaque en cuivre» (Arch. nat. T. 319). C'était là tout ce qui subsistait de ce cachet compliqué dont Grimm scellait ses reçus et que nous avons fait reproduire à la grandeur de l'original, d'après la reconnaissance qu'il avait délivrée à Panckouçke en échange de quatre-vingt-dix-neuf lettres de la duchesse de Saxe-Gotha à Voltaire ; ce cachet, selon un héraldiste bien connu, M. Joannis Guigard, doit se lire ainsi : Écartelé : au 1 et 4, parti : au 1, èchiqueté d'or et de sable, au 2, d'argent plein : aux 2 et 3, parti d'argent et de gueules à la croix brochante de l'un et l'autre ; sur le tout, de gueules au lion d'argent couronné d'or.
Le temps n'était plus à ces écussons fastueusement accostés d'animaux fantastiques et timbrés de cimiers aux panaches bizarres ; les titres même que Grimm invoque dans son mémoire comme un motif de protection étaient la cause de sa perte, et les réclamations formulées en sa faveur par Barthélémy, ambassadeur à Bàle, et par Maret furent non avenues: nous en avons vainement demandé l'ècho à leurs volumineuses correspondances déposées aux archives des Affaires étrangères : le nom de Grimm n'y figure pas une seule fois.
Titre inconnu
t. Le$ Conêolatiam de» mMrea de ma vie, r«ioueil daa romances (Paris, 1781, in-fblio, gravé sur cuivre par Riehomme).
S. Il est plusieurs fois question du Carmen tacuiare, tradait par Galiani et mis en musique par Philidor, dans la correspondance de Catherine et de Grimm; la partition avait été gravée À Paris chez Sieber.
4. If 1473 de VImmHtain de M. B. Filton. Ce document nous appartient ai^onrdlittU
Nous ren?erroD8 d'ailleurs ceux qui voudront le suivre dans ses pérégrinations «n Allemagne Jusqu'à la mort de Catherine, soit k son propre fnémoire, soit aax deux volumes de lettres publiées par M. Grot ; nous n'avons rien à ajouter à toas les détails qu'ils contiennent, et ce que nous savons des toutes dernières années de <srimm peut aisément tenir en quelques lignes.
Revenu à Gotha avec la famille de Bueil et installé dans une des dépendances du palais ducal, il survécut dix ans à tous ses contemporains ; mais, quoique morose et accablé d'infirmités, il exerçait le prestige qu'inspire une longue vie, traversée de fortunes diverses et honorée d'illustres amitiés. Nous avons ici le témoignage non suspect et fort peu connu de deux écrivains d'outre-Rhin : Frédéric Jacobs qui, devenu le professeur de langue allemande de M"" de Bueil, a consacré à Grimm quelques lignes respectueuses dans ses Personalien et dédié la seconde partie de ses OEuvres diverxes à M™* de Becktolsheim, fille aînée de la comtesse ; et surtout Reichard, le fondateur des Cahiers de lecturCy qui est entré dans le plus de détails sur cette période de déclin ' ; il nous montre Grimm évoquant volontiers, au milieu d'un cercle attentif, le souvenir de Catherine, de Frédéric, d'Henri de Prusse, et nous révèle une particularité suprême et curieuse : Grimm voulut être enterré dans un village (à Siebleben) et sans cercueil, au pied même de la tombe de M"** Reichard. Un Journal allemand, Paris und IVien (ISIS^ Tol. 4, pi. 18), a donné une médiocre planche en couleur d'après sa tombe qui portait l'inscription suivante :
PRIBD. MBLCHIOR. PRBTHBRR
VON GRIMM
QBE. ZU RBGBNSBURG D.XXVI SBP.
MDCCXXIII
GBST. ZU GOTHA D. XI DBCBM.
MDCCCVII.
Hier raht ein Wsiser
Hein liebender Prcund ;
Im spftlen Winter des Lebens
Starb er tu frûeh
Uns und der WeU>.
Sa disparition passa profondément inaperçue. Seul dans la presae française^ •croyons-nous, le Magasin encyclopédique (1808, tome 1, p. 394) lui consacra quel- <|ues lignes exactes et sobres où il vantait son goût pour les beaux-arts, rappelait ses premiers essais littéraires, telles que Banise, et ne mentionnait naturellement pas la Correspondance, Quelques mois plus tard (1808, tome III, p. 155), il annon- •çait qu'à la mort du ■ Nestor de la diplomatie », un secrétaire d'ambassade russe s'était empressé de recueillir sa volumineuse correspondance dans laquelle se trouvaient beaucoup de lettres autographes de Catherine II et que tous ses papiers avaient été envoyés à Saint-Pétersbourg.
1. Voyex F^A.-0. lUiehard (17ft-17lS] Seàw $en$tbiograpldt Uberarbelttt wmd Immugegtbm «on Beroano Uhde, Stuttgart, 1S77, in-«.
1. • Frédéric Melchior, baron de Grimm, né à Ratiibonne le SS septembre 1719, mon à Gotha le 19 décembre 1807. — Ici repose un lage, un ami cbéri, mort dans l'hiver araneé de la Tie, mais trop tAt pour noue et pour le monde. » Reichard eioute que cette inscription ftat composée par M* de Beckiolebeim et que le Journal Parié hmI Wiem, ayant mis 173S au lieu de 17tS, il lui adressa ane reetiOeaiioa, insérée en effet dans le cahier suiTant, p. 3îl Abandonnée après le reionr de M"* de Bueil et de se llUe «adette an France, la tombe de Grimm fut restaurée en 1W7 par les soins du romancier Goatave ffreyiaff 4|nl poasédalt am TiUa k Siebleben (Voy. BMiognuphe nboeÎM, janvier-lévfiar 1S87, p. iSS).
Pois le silence se fit de nouveau et ne fut interrompu que quatre ans plus tard, lors de rapparition de la partie de la CorreijHmdanee littéraire éditée par Salgues (111(^1782). D'où venait ce mystérieui manuscrit? Il est bien probable que c*est celui qui avait appartenu à Frédéric II et qui avait été saisi À Berlin en 18U6, puisque ni les bibliothèques privées de la couronne, ni la bibliothèque publique, ni les archives de la cour et de TÉtat n'en renferment actuellement le moindre vestige i. Quelle que fat sa provenance, le succès ne se fit pas attendre. Les désastres môme de la campagne de Russie ne purent empêcher le bruit de se faire autour d'un livre dans lequel défilaient sous les yeux des lecteurs tant de noms familiers à la plupart d'entre eui et qui chatouillaient désagréablement plus d'un contemporain. Ce n'est pas que la censure n'eût essa>é d'y mettre bon ordre. L'examen fut minutieux, si nous en jugeons par les suppressions que nous avons relevées, et il eût été piquant de donner ici en appendice les rapports et les débats qu'il dut provoquer. Il ne nous a pas été possible d'en retrouver la trace et notre maigre butin se réduit à quelques brèves mentions extraites d'un registre de la Direction de l'imprimerie et de la librairie, conservé aux Archives nationales (F *^ 149) et à une attestation plus curieuse délivrée par Saignes à Buisson ; le rédacteur anonyme du registre en question veut bien reconnaître, dans une" première note, que la C(nYesp<mdance « oflEre un grand intérêt» et, dans la dernière, que « tout y étant purement littéraire, et remontant par ses rapports les plus voisins de nous à trente-deux ans en arrière, ne présente aucun motif d'empêchement à sa publication ».
Malgré ces assurances bénévoles, quelques lecteurs plus avisés, ou appartenant à la secte indestructible des idéologues, s'étaient plaints sans doute des lacunes trop sensibles en plus d'un passage et c'est pour répondre à ces réclamations intempestives que Saignes rédigea et remit à Buisson la déclaration suivante dont nous possédons l'original.
U. Buisson, désirant publier la Corretpondanee critique et littéraire du baron de Grimm et m'ayant prié d'examiner le manuscrit de cette correspondance comprenant les années 1770, 71, "», 73, 74, six mois de 1776, les années 1777^ 78,79, 80, 81 et quelques fragments de 178S, j'affirme et je déclare que je me suis hfré i ce travail de manière à remplir auUnt qu'il était en moi les intentions de moodit sieur Buisson ; qu'en conséquence j'ai choisi dans le manuscrit tout ce qui m'a paru digne d'intéresser le public, ne retranchant que ce qui avait été précédemment publié on me paraissait peu digne d'être conservé dans nn ouvrage de ce genre; qu'en ma double qualité de censeur impérial et d'éditeur, j'ai également supprimé, d'accord avec M. Artaud, censeur d'office, tout ce qui m'a paru ne pouvnir se comiljer avec les considérations dé lapuUtique et de la morale; qu'ainsi ce travail a été fait autant dans l'intérêt d« M. Bancet que dans celui du public et du libraire ; qu'à l'exception d'un Voyage en Hollande par Diderot, ouvrage tout i fait incomplet, je n'ai sciemment rien laissé qui m'ait paru digne de l'impression et que les recherches ont été à cet égard portées si loin qu'ayant désiré supprimer dans la seconde édition quatre articles qui se trouvaient dans la première et qui déjà avaient été publiés, ce n'est qu'avec la plus grande peine que j'ai pu trouver dans U totalité du manuscrit de quoi remplir cette lacune.
Bn foi de quoi, j'ai signé le présent certificat pour servir à valoir ce que de raison. A Paris, le vingt-cinq juin mil huit cent treize.
Salouxs, censeur impérial
Mais un pareil certificat n'était pas de naturo à apaiser la curiosité surexcitée et cette note même montrait la voie aux chercheurs ; deux d'entre eux et des plus instruits s'étaient mis en campagne : Barbier rassemblait les opuscules de Grimm et son ami Parison lui apportait trois mois de l'année 1775 et divers fragments. D'où Parison les tenait-il? Le catalogue des autographes de son cabinet (Laver-
dns à M. Dohme, bibliothécaire de l'empereur d'Allemagne.
det, 1856, n' 771) mentionne dans an lot de papiers de Popon de Blaucune nn SuppléfMrU à la Correspondance de Grimm formant environ 60 pages in-4* ; le lot fut acheté par M. Lefèvre, le fameux bouquiniste de TArcade-Golbert, et il serait impossible aujourd'hui d*en retrouver la trace. La vente de la bibliothèque de Popon deMaucune a été faite en 1799 par Tilliard; les papiers du défunt ne figurent pas au catalogue, précédé d*une notice anonjrme qu'on peut, sans trop de présomption, attribuer à Parison lui-même; peut-être avait-il mis en réserve les notes de Popon qui, en 1799, n'eussent assurément trouvé acquéreur à aucun prix; peutrétre aussi tenaitril ce Supplément de 1814 des mêmes mains qui lui fournissaient le manuscrit des Mémoires de M™* d'Épinay, publié quatre ans plu» tard avec le concours de M. J.-Ch. Brunet ; or ce manuscrit, d*après Tavertissement de rédition de 1818, avait été cédé à Parison par les héritiers d'un sieor Lecourt de Villiére, se disant secrétaire de Grimm, mais que certaines quittances des cartons du séquestre montrent plutôt comme exerçant les fonctions d'intendant à l'hôtel de la Chaussée d'Antin *, Après la Révolution, il prit du service, et le MoniUur mentionne sa nomination d'inspecteur aux revues (17 nivôse an X, 6 février 1803). Ant.-Alex. Barbier avait inscrit sur une fiche les renseignements suivants, auxquels nous n'avons, malgi*é nos investigations, rien à ajouter :
Le Court de Villière (Isaac- Samuel), colonel d'état-m^jor de U 86« divisioii militaire, premier aide de camp du duc de Valmy (Keltermaun), ancien eecrétaire du baron de Grimm, mort i ICayence le 8 décembre 1818.
Cette fiche nous a été communiquée par M. Louis Barbier, ainsi que les fragments suivants de deux billets de Morellet à son père ; il paraîtrait, d'après le second, qu'il avait inutilement essayé de faire insérer dans l'édition Buisson une réfutation des passages qui le concernaient^, soit au sujet de sa traduction de Beccaria, soit à propos de son Éloge de M*^* Geoffrin; Meister avait fait, on s'en souvient, son mea culpa sur ce passage dans sa lettre à Suard, mais Morellet l'atp tribuait forcément à Grimm lui-même.
Vendredi 17.
... Votre supplément aux lettres de Qrimm ne parattra-t-il pas bientôt? J'attends ce moment pour parcourir de suite toute cette rapsodie qui, i travers une multitude de faux jugements, devient pourtant le tableau, sauf corrections, du xtiii« siècle...
Le 24 février 1813.
Monsieur, je tous remercie du présent que vous me faites, quoiqu'un seiiième volume quand on n'a pas les quinze premiers, dépare an peu une bibliothèque, mais j'avoue que je
1. Lors du règlement de la suocessioo de M-* d'Éplnaj, Grimm acheta 1 eailltrs à ragoût, 4 eofllers k bouche et 4 fourchettes pesant 8 marcs 7 onces 6 gros, A 51 L le maro=S06 L 7. s. a d. Ao-dessu de cette mention sont placées les deux attestations suivantes :
■ Je soussigné reconnais aroir reçu de monsieur le baron de Grimm la somme de deux eent six livres sept sols six deniers pour le prix de l'argenterie el-dessns détaillée, provenant de la succession de fea MM La Live d'Épioay, de laquelle lomme Je ferai état à M. Baron, receveur général des finances, rua des exécuteurs testamentaires de ladite dame d'ÉpInaj. Fait à Paris, le S décembre ITU.
c Db VitLitaa B
■ Plus deux livres pour avoir fait remettra à neuf et Csitarmoirier («ie) les cuillers et fooicbeClM ddessus détaillées. A Paris, le S5 février 1784.
«Da ViLLiiaa»
Un autre chiffon de papier constate qu'il a été pa/é 110 fk>ancs à de VUliàre pour iUumiaaliOB des réverbères de la cour durant les années 1787 et 1788.
S. Ces OUervatioiu, restées alors inédites, ont été pubUéee A la suite du tome I* dee MimoirtÊ de MoreUet iLadvoca^ ISSi).
n'ai pM 1« eounga d* payer one li cMte eollaetion que Je se poonaii pae aroit le tomi» i»
tDdw>.tion iD«l«. de mtprit. le refu. da ceoMor de laiieer imptimet Tiogt pan» de rfo!^
puMicabon de n. libeUe. en forme de lettre... Cette défend M riuivMc dan* le ridicnla parce que je n. toi. p.. dan» me. ob.er«tion. un mot qui pain, attirer rattenUon de U pohœ U plo. .nqmète , qne .1 U défonw a pour objet d'empêcher U cor,e.pond«,ee f^^ nneou deux édition, de plo^ cette cr«nte .er«t chimérique! mai. elle n. ^ut pa. éteT «^
défeoee de «i-m«me. Quand Totr, «agi.t«t«te d. juré «« finie, top, me fere, gralTpuldr de Tenir me Toir, en Tenant dan. mou quartier; je me Oatt. que tom pMdonnere, à ^L ^Z^t'"^ "' ^' " '*" """ '*°'"' '"• o'"'»"''*" »*•»«» dont je ,ui, tonjonr, tr*!!
Mordlet n'était pas le seul survivant du xvi,,. «iècle qai subiswit les désagrémenu de la pabliclé que Meister redouUit .i fort pour «e« écart, de plomTie «eux Ximénèa exhalait dans le Journal de Paris une médiocre épigramme au-a soi^euMment enregistrée l'auteur du Gnmmiana, car Cousin d'AvaJlon n'avait naa perdu si belle occasion de brocher un petit volume, l'un des plus rares de la coUection, on ne sait trop pourquoi ; & côté de lambeaux de Grimm et de U HanT on y retrouve, outre cette épigramme, un curieux portmit satirique du correspondant UUéraire, emprunté i une feuille périodique et qui a précisément iZt l'air de viser Suard et Morellet. On sait que le p^mier Lit, dtlî:^^," ^ année, rempli cette foncUon auprès du margrave de Baireuth, qualifié id d^.^ d-Yvetot, et plus loin le so.-disant correspondant se représente comme ayant oris l»rt a U grande bataille économique : . On porta jusqu'aux nues Je ne «J, q„e^ dialogues d'un abbé GaUani qui s'éUit bien gardé d'aborder la quesUon IS franchement que moi. » H^^uon aussi
Enfin il n'était pas Jusqu'aux faiseurs des petiu théâtres qui ne tinssent A témoigner à leur manière de l'intérêt qu'avait provoqué U publication de bZo» Lan des derniers numéros du manuscrit de Gotha renferme ce passage emoruntÂ i une lettre de Paris du 15 Juin 1813 : »«»«B8 emprunté
La célébrité porthume donnée au baron de Grimm, an>i rtrement contre mn né «no contre le vœu de m. meiUeur. ami., par une corr.q>.ndauc qui ne fht jamata rrit^nr êt« publiée le menace encore, malheareu«m,nt. Dieu «itde qneUe niche d«„ U^LL ho»«e. célèbre, du Vaudeville. On répète en ce moment à ce théâtre unT^itefi!^! îf Je Baron d, Grimm. fauteur ert un grand innocent nommé Henri Sim^nl^ ^tl^i ï .«..«r et qui prête «,n nom à ceux qui en redoutent 1. Utre. On dir qn'U a v^'d^e. u^ n«. tutu,, au petit M. Hapdé. le plu. impud«it de no. pygmée. KttérJ^e., qui a b^é att^r'
l^r *T '•: "^ÎT'Î <'<»'><'»!«"'". <»»■» l" «curie, de Francwu rt ,ur U^LTli, lOdéon, oh il a donné le fkmeux Faldoni. "* "
Qu'est devenue cette pièce qui, à défaut de la moindre valeur littéraire eût Offert un véritable ntérèt de curiosité! C'est ce que ni le. répertoïn.Tciaux du temps, ni le. papier, de Hapdé conservés à l'Arsenal n'ont pu nWrt^éler ^^^ «re est^lle conservée dans les portefeuilles de 1. collection dnJuquIÏCn TayloràquiHapdé avait légué ses manuscrits, mais la comStion d^wâ
S;« mi) ''' "" *'" '^'^'" " """"*'" °' ''"" *'="'•'"" ^^<^^ Quelques espritadélicate ou bUsés protestaient, il e,t vrai, contre cette vogue un 1. Swa le n- s» du catalogoe de la Tente poaihuma de Bwbler lléTrier isni ««.-i. - ITjeld. l,C.rr«p««f<m« W,*,.„ ,t«, quelque, note, auiogrih» to^SîT Z "^ ".î' •• fr. « «00. ne HTon. en quelle, main. U . peMé depul. ; Barbto .«lï «n. dm« L 1 """" «"Halre t r.bbè. car, Adèle h u. nnoune.. celui-ci «iTalt pSi. ^« i, ^ïli'*'*."" »"*" »•« pu menUonuée du» le catelogue de » bU.UoU.eqtt. (oewb« m«l '^""«VondonM .■ eUe
- — r..u.o o I uuuv. car, uaeie o Ms roncanas, eemi-ct n'aTait point i neit pu menUonoée dans le cataloguo de sa bibUothëqae (octobre 1810),
peu bruyante: dnsi M"* dé Rémusat écrivait de Vichy à son mari, le 18 juin 1831 :
J*«i lu ce filtras do Qrimm en Toiture; il est précisément bon poar prendre et quitter dans une Journée de Yoyage. Je pensais que nous étions bien fous de mettre tant d'importance an présent qui est si peu de chose quand il est doyenn le passé. Tous ces extraits de pièces, ces petites anecdotes du Jour, ces vers de circonstance, ces petites passions de chaean sur mille pauvretés sont fastidieuses i retrouTsr, et cependant c'est i peu près tout ce qui compose la TÎe des gens riches d'une grande ville et ce qui remplit la plus grande partie de aos Journées.
M*"* de Rémusat fréquentait pendant une partie de Tannée à Sannois la vieille -M"** d*Houdetot et si les premiers épanchemeots de Tamie de Rousseau et de Saint* Lambert Pavaient charmée <, peut-ôtre avait-elle à la fin les oreilles un peu rebattues de ce passé si lointain pour sea trente ans.
Mais, Sainte-Beuve Ta dit, Grimm écrivait surtout pour ses cootemporaiBs étrangers et il était bien Juste que leurs descendants lui fissent bon accueil. Si riulie et TEspagne semblent Tavoir tout à fait ignoré, rAUemagpne se préoccupait enfin d'un de ses enfants trop longtemps méconnu : un feuilleton de Ualte-Bnui, dans le Journal de VEmpire (24 février 1813), nous apprend que les Joamalistes d*Heidelberg s'étaient efforcés de « flétrir s la mémoire de Grimm, mais que le Journal des modes, dirigé par Bertuch à Weimar, avait pris sa défense en ces termes:
c Orimm ne mettait point de rouge et ne poussait jamais le soin de son extérieur asses loin pour mériter le nom de petit-mattre. Son plus grand gala était un uniforme vert avec la croix de Saint-Wladimir. Il ne plaisantait jamais sur la religion et sur les principes de la morale. Il a laissé un ouvrage bien plus important que sa Correspondance lUtéraire : ce sont des Mémoires historiques et diplomatiques de sou temps, mais le seul et unique manuscrit a été envoyé en Russie par les soins de l'auteur qui aurait voulu empêcher la publication de sa gazette littéraire. »
Voilà un croquis de Grimm vieilli, solennel et timoré qui a son prix, et il faut savoir bon gré au Journal d'Heidelberg de l'avoir provoqué; quant aux Mémoires dont il est question, ils se réduisent à celui que nous avons emprunté à la Société historique russe.
Ce fut seulement en 1820 que l'on publia à Brandebourg un abrégé de la Correspondance en un seul volume in-8* de xiv-486 pages sous ce titre : Grimm* s und DideroVs Correspondenz von 4755 bis 4790 an einen regiercaden frusUin Deuischtaads genihtet.
Les Anglais, gens pratiques, allant au plus pressé, avaient immédiatement publié à Londres, en français, le texte de Salgues, puis l'avaient abrégé et tradoiu Merivale et Jeffrey étudiaient longuement Grimm dans VEdinburgh Review^ et, quelques années plus tard, Byron, après avoir parcouru la Correspondance, traçait sur son mémorandum (31 Janvier 1821) cette ligne qu'on a souvent citée et qui, dans sa forme légèrement ironique, pourrait bien être le jugement de la postérité : « Somme toute, c'est un grand homme en son genre. »
1. Voir une longue et spirituelle lettre è un correspondant inconnu, datée du Si JuilIeC 1808 et publiée par M. de Letcnre dans Im Autograpl^ «• F*tmee et à fOraytr |186S, in-6% p. SIS). Celle ItttM n'a pas été reproduite par H. Paul de Bémosat dans la eonespondaace de sa grand'nère.
FIN DES APPBNDICBS.
TOME
P. 5y note 1, ligne 2. Lisez septembre et non décembre 1723.
P. 13. Le registre d'où est extrait Tacte de décès de Grimm, communiqaé par M. Pertsch, porte année et non avril 1807. Dans la seconde pièce lisez vingt'trois et non vingt^huU décembre.
P. 113, ligae 24. La brochurç dont parle Raynal avait paru dès 1738 sous ce titre qui semble indiquer deux récits distincts : l'Amour magot, histoire merveUleuse. Les Tisons et lettres écrites des campagnes infernales, petit in-8, 139 p . M. Paul Lacroix a consacré à cette élucubration une assex longue note {Bulletin du bibliophile, 1863, p. 372). Il en existe à l'Arsenal une autre édition sous ce titre : Lettres infernales et les Tisons, aux enfers, 1740, in-8% 123 pages, frontispice grossièrement gravé représentant un diable remettant des lettres à une sorte de berger ou de facteur. Un catalogue de la librairie A. Blarinier, de Fècamp, signalait nn exemplaire auquel éuient jointes'les Lettres du marquis D*** en forme de dialogue, s. 1., 1748. Nous n'avons pu voir ce livre qui, au dire de M. Marinier, est la reproduction textuelle des Lettres infernales.
201. Les Intérêts de l'Impératrice Reine, des Rois de France et df Espagne et de leurs principaux alliés sont d'AntoineJoseph Garrigues de Froment qui fut mis à la Bastille pour ce pamphlet. « Auteur d'uoe brochure contre la dernière paix d'Aix-la-Chapelle où il accusait les ministres de France de faire une paix honteuse au roi, étant gagnés par les guinées d'Angleterre » [La Bcutille dévoilée, tome I, p. 105).
204. Le Voyage d^Aniers (sic). Lettres à madame de N***. Par monsieur H. A. Bruxelles, 1748, 31 p. Telle est la description bibliographique de cet opuscule en prose et en vers que nous n'avions pu voir; il est mentionné dans le Dictionnaire des anonymes, et M. le baron Pichon a bien voulu nous communiquer l'exemplaire qui fait partie de sa riche collection sur Paris et l'Ue-de-France. Une note manuscrite sur celui de la Bibliothèque nationale l'attribue à Hurtaud. C'est sans doute P.-N.-T. Uurtault, maître de pension et auteur, entre autres ouvrages, de l'Art de péter.
209. L'épigramme sur Sémiramis doit être lue ainsi : un point après le troisième vers et au quatrième ;
Le tombeau de Nioiis est celui de Voltaire.
Même page (Réponse à Fontenelle), quatrième vers :
Honore, admire Sa vieillesse.
huitième vers :
Ainsi qu'aux pins beaux jours de ta brillante Tie.
P. 226. Le titre complet est : Testament dfun gentilhomme gascons décédé à Paris le $ septembre 4748. Paris, Jacques Clousier, 1748, in-8\
P. 239. La fable de Pygmalion, attribuée par Raynal à Piron, a été pubUée en 1820 dans les Pièces inédites provenant de Thiriot et fidiànt alors partie delà
bibliothèque de Jacobsen à Noirmoutiers. Elle a été reproduite par M. Moland, 1 XXXU, p. 420, des OEuore$ complètes^ édition Garoier frèrea.
P. 250. La réponse dà maréchal de Richeliea à Tépttre de Voltaire (datée de Lunéville, 18 novembre 1748), est imprimée dans le Nouveau Magasin français de M"^* Le Prince de Beaumont, tome I, p. 151.
P. 448, ligne 19. Lisez Arlaud (Jacques-Antoine) et non Artaud. J.-J. Rigaod, dans ses Renseignementesur les beaux-^urts à Genève (nouvelle édition, 1876, io-S*), n'indique pas Arlaud, mais J.-B. liasse comme maître de Jean-Étienne LiotanL
Même page, ligne 30, lisez « le fondu de«la nature » et non « le fond ».
P. 461 et 469. Nous nous sommes aperçu trop tard que les Jufsements prononcés par Raynal sur les artistes de son temps ne lui appartenaient pas : ils sont en effet empruntés à des notes de Bachaumont rangées, dit celui-ci, dans Tordre que les artistes occupaient à TAcadémie, et publiées par M. Georges Dnplessis, au tome II des Mémoires de J.-G. Wille (Renouard, 1857, p. 396-411). Elles figurent dans le Porte feuitte du délicat amateur conservé à TArsenal (ancien H. F. 327, aujourd'hui 4041, f^ 336). Raynal, à qui Bachaumont les avait sans doute communiquées, les a reproduites en en modifiant à peine quelques traits. Ces variantes sont trop insignifiantes pour être relevées.
P. 469. Lisez hlatide et non Irlande, Cest le même livre que celui dont Raynal rend compte tome II, p. 154.
TOME H
P. 8. Le Testament politique et moral du prince Rakocxi est, à n'en pas douter, un ouvrage supposé. Né en 1676, le prince est mort le 8 avril 1735.
P. 2i, Les Filles femmes et les Femmes filles par Simien sont attribuées par M. Paul Lacroix, d'après une note manuscrite du marquis de Paulmy, à Boissy, de l'Académie française : « Comme il était déjà vieux, dit-il, quand il a donné œ roman, il a Jugé à propos de cacher son nom. Les Quinze minutes sont aussi probablement de lui. » Voir Bulletin du bibliophile, 1863, p. 195.
P. 52. Vers sur Neuilly, maison de M, d'Argenson. Ces vers, publiés en 1820 par Jacobsen dans ses Pièces inédites de Voltaire (recueillies dans les papiers de Thiriot), y portent le titre de Fragment d'un voyage aux environs de Paris, M.Louis Molandlesareproduitessous ce titre, tome XXXII, p. 409 de l'édition Gamier frères.
P. 75. Le Sermon contre la chair a été inséré dans les Œuvres badines de Piron (1796, in-12, plusieurs fois réimprimé), recueil presque entièrement apocryphe.
P. 129. Les deux volumes de Michault sont intitulés Mélanges philologiques (et non philosophiques). Cette rectification a été faite également à la table générale.
P. 194, 197. Les défis du chevalier de Causans et d'Estéve au sujet de la quadrature du cercle provoquèrent la brochure suivante que la France littéraire attribue à Causans lui-même et qui, pour M. A. Claudin, n'est qu'une spirituelle facétie :
Démonstration de la quadrature du cercley par le chevalier de Causans, ci-devant colonel du régiment d'infanterie de Conti. S. 1. n. d. in-4'*, encadrements et vignettes. Un bel exemplaire en grand papier, relié en maroquin vert aux armes de madame Victoire, figurait dans la bibliothèque de M. Michel Chasles (n« 2399).
P. 206, ligne 14, me parait (et non ne parait).
P. 208, ligne 17. Le vrai texte de cette pensée de VolUire est: « Malheur aux détails I La postérité les néglige tous; c'est une vermine qui tue lea grands ouvrages. » Lettre à l'abbé Dubos, Cirey, 30 octobre 1738, tome XX V, p. 30 de l'édition Gamier frères.
Même page, ligne 25. Joan de Mariana (et non Marlano)e8t auteur d'nne Histoire ifénirah de f Espagne, écrite d'abord en latin, puis traduite par l'auteur lui-même en espagnol (1592-1609).
P. S13. Le vers exact de Crébillon est:
Le del ne m'a point fait poor déioler la tene.
(Le Trumvirat, acte lY, «c. vi.)
Même page, ligne dernière: « Je perds peu à peu le sentiment H la mémoire a (non de la mémoire).
P. 284, ligne 12 (en remontant). Lisez VenevauU et non Vewnault.
P. 335. Le titre du recueil du baron de Bielfeld que mentionne Grimm est: Comédies nouvelles, 1753, in-8«.
TOME IIL
P. 243. La note suivante de Barbier n*a, par erreur, pas été reproduite : « Puis* que Grimm n'a pas cru inutile de faire connaître à ses illustres correspondants notre Cuisinière bourgeoisef encore très répandue aujourd'hui, peut-être nos lecteurs ne seront-ils pas f&chés de leur côté d*apprendre que c'est à M. Menon que nous devons ce livre, aiosi que des abrégés de chronologie qui ne sont pas tout à fait sans mérite. » Quérard dit que la première édition de ce classique est de 1746 : n'y aurait-il pas une erreur de chiffre ?
P. 343. Ignace Vanière est le neveu de Tauteur du Pnedium rusticum.
Même page. Le VaudevilUf poème en quatre chants, est de Sedaine et a été réimprimé dans le Recueil de ses poésies, Londres et Paris, 1760, 2 parties in-12, frontispice dessiné et gravé par Gabriel de Saint-Aubin.
P. 348. L^Aixiade ou l*Jle d*Aix conquise par les Anglais a été reproduite par M. Pierre Glaner (pseudonyme du P.Gh. Sommervogel, de la compagnie des Jésus), dans FAmi des Iwres, 1862, p. 209. Le savant auteur de la TMe du Journal de Trévoux emprunte les détails qu'il donne sur cette facétie à V Année littéraire, 1757, tome VII, p. 93. L'auteur est le P. Bonaventure Giraudeau, Jésuite et huma* niste distingué, né à Saint-Vincent-sur-Jard dans le bas Poitou, le 1*' mai 1697, mort le 14 septembre 1774.
P. 434. Gabriel de Saint-Aubin a laissé un amusant croquis à l'encre do Chine et à la plume de cette Vénus de Mignot, lorsqu'elle fut exposée en 1757 (collection de Concourt). Si Ton en croit un petit livre de la fin du siècle, elle eut une destinée assez bizarre. Le Tableau du nouveau Palais-Royal (Londres et Paris, 1788, tome I, p. 109) signale, parmi les curiosités offertes aux badauds des galeries : « la belle Zulima, grandeur naturelle, recouverte d'une peau » et il ajoute : « Le sieur Mignot est l'auteur de cette figure et elle lui a servi pour sa réception à l'Académie, On prétend qu'il a moulé cette figure sur nature; il a fallu qu'il trouv&t dee complaisantes. »
P. 419. Sénac de Meilhan dit en traçant un portrait du comte du Buat-Nançay : « n me racouta que, passionné dès sa jeunesse pour l'étude de l'histoire, il s'était enfermé en quelque sorte dans la bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés et dans celle du roi depuis l'&ge de dix-sept ans jusqu'à celui de vingt-trois; que, profitant ensuite des matériaux et des études que ses réflexions lui avaient suggéo^s, il avait composé l'ouvrage des Origines; il m'ajouta ingénument que le libraire n'ayant pu le vendre, il l'avait payé et s'en était servi pour se chauffer. Mais il fut bien vengé quelque temps après; plusieurs exemplaires ayant été répandus en Allemagne, où se trouvent beaucoup de savants publicistes, l'ouvrage fut recher-
ehé; il y acqiiit lapins grande et la plas Juste célébrité, et ce forent les Allemands qui firent connaître aux Français un ouvrage qni ne méritait pas le sort auqad l'indifférence et la légèreté rayaient d*abord condamné. » {Le Gouvernement^ ke mœurs et les conditions en France avant îa JUvolutiohf éd. de Lescure, Poolet-Halassisy 1862, p. 377). Les Origines de du Buat-Nançay ont eu une seconde édition à La Haye (Paris), 1789, 3 vol. in-8\
TOME IV
P. 32. Le quatrain cité, et d'ailleurs très connu, est du marquis de Lassay. Il avait été de nouveau reproduit dans les anciennes éditions, avec le nom de Taoteur, au mois de janvier 1787.
P. 50. La lettre de Milord Maréchal n'est point adressée à M"** d'Épinay, mais à M"* Geoffrio, si Ton en croit Téditeur des Œuvres posthumes de d*Alembert (Ch. de Pougens) qui Ta reproduite avec cette suscription (tome I, p. 293).
P. 93 (note 2). Les Plaisirs de Viniagination ne sont pas traduits par Akendde» mais d'Akeoside lui-même par d'HollMch. L'article de Grimm rectifiait d'ailleurs ce lapsus typographique, puisqu'il nomme le traducteur en toutes lettres.
P. 127. Le Télescope, petit conte moral, A Moscou, 1757, in-12, avec cette éfk» graphe: Trahit sua quemque voiuptox, Y irg. Dédicace au lecteur en prose et tout en monosyllabes. Le conte (en vers) est précédé de ce passage extrait de l'BsprU d'Helvétius:
« On fait ee conte d'un curé et d'une dame galante ; ils avaient oui dire que la lune était habitée, ils le croyaient et, le télescope à la msin, tous deux tâchaient d'en reconnaître les habitants. « Si je ne me trompe, dit d'abord la dame, j*aper- « çois deux ombres ; elles s'inclinent l'une vers l'antre ; je n'en doute point, ce « sont deux amants heureux. — Eh ! fi donc, madame, reprend le curé, ces deux « ombres que vous voyez senties deux clochers d'une cathédrale. » (Discours I, p. 16 de l'édition originale).
P. 162. La note 2 sur F État actuel de la musique de la chambre du roi est tout à fait inexacte et doit être rectifiée ainsi d'après un article rédigé ex professa par M. Ernest Thoinan (Moniteur du bibliophile du 1*' juin 1880) : VÊtat actuel forme trois séries ornées de deux frontispices différents de Moreau le jeune : la première (1759-1760) comporte deux volumes petit in-S"*, la seconde (1767-1774) 8 volumes in-12 et la troisième (1775-1778) 4 volumes in-16.
P. 242 (note 2). Le renvoi concernant les Fables de Ganeau est inexact; Uses tome III (et non tome II), p. 486.
P. 269 (note). Le Recueil des poésies de M. Sedainea, bien un frontispice dessiné et peut-être gravé par Gabriel de Saint-Aubin, mais la vignette d'Eisen pour Inkle et lariko a été ajoutée par un ancien amateur à l'exemplaire sur lequel jïouB avions pris cette note et qui appartient à M. Edmond de (Soneourt. Cette vignette fait en réalité partie des Fables et Contes de Boulenger de Rivery, traduits pour la plupart de l'allemand (Paris, 1754, in-12).
P. 273. Vers sur un portrait à Vombre, par Colardeau. L'ombre est une variété d'ocre qui, selon Alexandre Brongniart, vient de Nocera en Ombrie d'où elle aurait tiré son nom.
P. 473 (ligne 9, en remontant). Lisez prose et non presse.
TOME V
P. 51 et VI, p. 57. Grimm annonce deux fois le Dictionnaire domestique por^ tatif de La Chesnaye des Bois, Roux et Goulin, mais sans que le second article
laisse entendre qu'il a déjà parlé de ce livre. Le catalo^e de la bibliothèque Hazardy rédigé par Le Blanc, signale trois éditions de 1762, 1765 et 1769, celle-ci corrigée et augmentée ; Grimm n*a rendu compte que des deux premières. P. 171, ligne 16. Lisez: Vécole de Salerne et non de Palemu» P. 212, ligne 19. Lisez: « C'est une Jansénisterie imprimée d Avignon et trèsdigne de ne jamais sortir des terres papales. »
P. 213. Les Êtreimes aux dames sont le même recueil que celui dont Grimm a parlé tome VI, p. 4&5; l'auteur de cette compilation était le libraire J.-B. Guillamne Musier.
TOME VL
P. 156. Grimm avait raison de considérer le Triomphe de Vamour de Miréhs tt de Zinzémie comme un livre rajeuni par un titre de relais: nous avons retrouvé k l'Arsenal une autre édition ainsi intitulée : Miréiis et Zinzémie, conte auquel on a ajouté les Délices de La Sauvagère. S. 1. 1754, in-12. Épig: 0 Amor, hœc tua sunt (Ovidb) et dédicace à M. le M*** de G. D. G.
Les Délices de La Sauvagère, datées du mois de mai 1753, sont une sorte de pofoie en prose en l'honneur d'une maison de campagne appartenant à M"** G. P. 247 (note 1). Lisez Saint-Domingue et non Saint-Dominiqiw, P. 320. L'aquarelle de Carmontelle représentant Garrick de moquant de luimême appartient à M. le duc d'Aumale ; elle a figuré sous le n" 550 à l'exposition des dessins de maîtres anciens faite à l'École des beaux-arts en mai-juin 1879 ; elle est signée : CarmonUïU deUn, ad mvum, /755, et une note tracée au dos du papier indique qu'elle fut exécutée au Raincy sous les yeux du duc d'Orléans.
TOME VIL
P. 46. V Examen critique des apologistes de la religion chrétienne a été attribué à Lévesque de Burigny, par Barbier, sur l'avis de Naigeon qui a flfirmait également que la paternité de la Lettre de Thrasybule à Leueippe devait être restituée à Fréret. Ces deux assertions furent combattues, après la publication du Dictionnaire des anonymes, par la Biographie Michaud ; dans VExamen critique des dictionnaires historiques. Barbier répondit à ses adversaires, MM. J. B. (Jacob) de Reims et Raoul Rochette, en faisant observer que le manuscrit des Apologistes était conservé dans la famille de Burigny et en reproduisant une note très explicite de Mercier de Saint-Léger sur la Lettre de Thrasybule. Les arguments de Barbier furent combattus à leur tour trente ans plus tard par C. A. Walckenaer dans son Rapport à P Académie des inscriptions au sujet des manuscrits inédits de Fréret (Imp. nat., 1850, in4<'), mais les conclusions de cette discussion sont plutôt dictées par le bon sens qu'appuyées de preuves matérielles. Les éditeurs de la réimpression des Siipercheries littéraires et des Anonymes n'ont point tenu compte de la réfutation de Walckenaer.
P. 438, ligne 7, lisez par M. de Pont-de-Vesle et non à,
P. 177. Lisez Desgrouais et non Desgronais, Quérard attribue à La Beaumelle une part considérable dans la rédaction des Gasconiemes corrigés et s'en réfère au témoignage de M. de Sénovert, neveu de La Beaumelle et général au service de la Russie.
P. 243. Le renvoi au 15 décembre 1767 est inexact ; c'est au mois de janvier 1768 (tome Vin, p. 18), que Grimm a reparlé de Papillon de Fontpertuis et de ses romans.
p. 244 (note). Lisez tome IV, p. 494 et non tome V. P. 313. Lisez Sulxn- et non Saiser.
TOME Vin
P. 167y ligne 13 et sniTantes. La repartie si connue de Gleichen est ainsi ra.contée et complétée par le baron lui-même dans ses Souvenirs publiés par H. Paul Grimblot (Techener, 1868, p. 41) :
« Je revenais en 1768 à Compiègne de Calais où J'avais embarqué le roi de Danemark, qui se rendait de Dunkerque' à Londres. Je Jouais aux échecs avec la duchesse de Ghoiseul. Le monde qui avait rempli le salon s'étant écoulé et M** de Ghoiseuly croyant que nous étions seuls, me dit: « On dit que votre roi est une « tète. . . », et mol, voyant un homme qui était derrière elle. Je répondis en baissant les yeux : couronnée ». Elle s'avisa tout de suite que quelqu'un nous écoutait : « Pardon, me dit-elle, vous ne m'avez pas laissé achever. Je voulais dire que votre roi est une tète qui annonce les plus belles espérances. »
P. 234. Les Adieux d'un Danois aux Français sont, selon Barbier, de Marmontel et selon M. A. Denis, auteur du ifantiét du bibliophile champenois, de J.-A« Havé, rédacteur des Petites Affiches de Reims.
P. 34»! (note). Le titre de la brochure signalé par M. Taschereau dans ose note des Lettres à M^ Volland avait été défiguré par un lapsus typographique qui rendait toutes les recherches infructueuses. Voici llntitulé exact de cefactum : Lettre d'un Scyte franc et loyal à Monsieur Rousseau, de Bouillon, autemr du Journal encyclopédique. A Amsterdam, et se trouve à Paris, chez les librairei qui vendent des nouveautés, 1771, in-12, 65 p. Il figure dans le catalogue des Russica de H. Minzloff, sous son titre réel et nous avons vu à l'Arsenal an exemplaire portant le timbre du marquis de Gourtenvauz.
P. 466. Outre le Colloque scientifique de Maître Charles Tirepied sur les appsr ritions dont la boutique d'un luthier de la rue Groix-des-Petits-Champs était le thé&tre, on publia une estampe (petit in-folio), devenue très-rare, intitulée U Revenant ou r Esprit musicien, dédié à la fée Urgelle^ 1769. Une épreuve qui a passé dans une vente de M. VIgnères (16-17 décembre 1878, n» 547) portait cette annotation d'une ancienne écriture: « Cette histoire est arrivée chez un luthier logeant dans le Glottre-Saint Honoré sur la rue Groix-des-Petits-Ghamps. »
TOME IX
P. 71. La Prophétie de Goqueley de Ghaussepierre, parodiée du Petit propkHe de Bœhmischhroda, a été imprimée dans la Décade philosophique^ tome XVIII, p. 165, sous le Utre de Passage de P Apocalypse.
P. 153. La Pratique du jardinage de l'abbé Roger Schabol n'a pas été indiquée comme une édition augmentée de la Théorie et de la pratique du jarémagef annoncée tome VII, p. 481 ; cette seconde édition avait été révisée et augmentée par d'Argenville, ainsi que la troisième publiée en 1782.
P. 202, ligne 19. Lisez horreurs et non erreurs,
P. 218. La France littéraire de Quérard attribue à Bernard-Louis Verlac de La Bastide, avocat à Milhaud, des Épitres écrites de la campagne à JT'* CA*** (1760, in-12). Ne serait-ce pas la transcription inexacte et incomplète du titre de VÊpUre attribuée à Voltaire par les Êtrennes du Parnasse ?
P. 250. Selon Barbier {Examen critique des dsctionnaires historiques), tàrt
de S0 taire de Tabbé Dinouart serait la réimpression presque textuelle de la CondwU pour se taire et pour parler principalement en maHàre de religion, livre anonyme du P. Du Rosel, Jésuite, 1096, iii-i2. Ce plagiat, révélé après bien d*aatre8, fit surnommer Tabbé Dinouart V Alexandre des plagiaires. Barbier renvoie pour plus ample informé à une lettre de Tabbé Grosier dans V Année littérairef 1773, tome VDI, p. 268.
P. 207, ligne 2, en remontant lises Bélisaire et non Bélisaira et, à la note, 1767 et non 1777.
P. 321 . M. Anatole de Montaiglon a publié dans le Moniteur du bibliophile (1880), p. 8 et suivantes, un article sur J.-A. Perreau de Nemours, dans lequel il restitue à celui-ci, d*après des exemplaires portant ses propres annotations, la paternité de Clarisse et celle de Misrim, dont Meister a rendu compte en Tattriboant à Brissot de Warrille; voir tome Xin, p. 240.
TOME X
P. 152. L*abbé Sabatier, à qui Ton demandait ce que c*éUit qu'une femme et qui répondit par le qoatrain cité, ne peut pas être Sabatier de Castres, mais bien Sabatier de Cabre (Honoré-Auguste) qui fut conseiller au Parlement. C'est également celui-ci dont il est question tome XIV, p. 390 et tome XV, p. 78, comme ami de Beaumarcbais.
L'abbé Sabatier de Cabre, arrêté pendant la Terreur, fut relAcbé en 1794 et mourut à Paris en 1816. Il a traduit en vers la première Nuit d'Young. Sa famille était alliée à celle du marquis de Laborde.
P. 191, note 1. La lettre en vers et en prose de Voltaire à M^»« Raucourt doit être de 1773 et non de la fin de 1772, car les débuts de la Jeune actrice eurent lieu le 23 décembre et Voltaire ne put être averti qu*au bout de plusieurs jours du retard apporté h la représentation des Lois de Minos, M. G. Avenel a d'aiUeurs dassè cette lettre au mois de Janvier. Le Journal encydopédique, qui Pa, croyonsnous, imprimée le premier. Ta donnée dans son n' du 15 avril 1773.
P. 199. Le Gâteau des rois est dû à la collaboration de Moreau le Jeune et de Le Mire; voir la longue note que M. Mahérault consacre à cette planche dans l'Œuvre de Moreau le jeune (Labitte, 1880, p. 453). M. Jules Hédou, dans son travail sur Noël Le Mire (Baur, 1875, in-8), fait observer que le véritable titre anglais doit être: The ttoelfth cake et non Trœlfth.
P. 249. Le Mémoire aux artistes n'est décidément pas de Piron, mais de C.-N. Gochin : cette agréable plaisanterie se retrouve dans son Recueil de quelques pièces concernant les arts (1757, in-12) ; elle avait primitivement paru dans un n** du Mercure dont nous ignorons la date, et Piron, qui sans doute avait été frappé du raisonnement de Tanonyme, avait transcrit ces réflexions pour sa satisfaction personnelle.
P. 261. J.-G. Zimmermann est né en 1728 et non en 1788, comme une erreur typographique nous Ta fait dire,
P. 409. Le livre dont parle Meister n'est point de Gribeauval, comme ce passage assez obscur le donnerait à entendre, mais de Ch. Tronson Du Coudray, officier supérieur d*artillerie il est intitulé ; f Artillerie nouvelle ou Examen des changements faits dans VartUlerie française depuis 1765, par M***, ci-devant lieutenant du corps royal d'artillerie. Amst., Arkstée et Merkus, 1772, in-8<', XI-288 p. et 1 {%. d'errata ; autre édition, Amsterdam, 1773, in-8», VII-232 p. et i ft d'errau; c'est cette dernière que Meister annonce ici. Tronson Du Coudray avait également publié en 1770 des Observations sur un ouvrage attribué à feu M. de Vallière
intitulé Traité de U défense des places par les contremines avec des réfleikMia, La Haye, 1770, in-8*. Le Traité en question est généralement attribué au marquis de Saint-Auban. La bibliographie très compliquée de cette discussion a étédreaeée par Scheeldans ses Mémoires d^artUUrie (Copenhague, 1777, in-8'' ou Parts, 1795, in-i**); les Mémoires secrets ont donné à la datQ du 1*' anil 1774 un résumé du débat qui divisait les partisans de M. de Gribeanval et ceux de M. de Valltère.
P. 430. « Les huit pages que Grimm a consacrées aux Essais de Montaigne^ a dit Sainte-Beuve (Causeries du lundi, t. VII, p. 314), sont peut-être ce que la critique française a produit de plus Juste, de mieux pensé et de mieux dit.» Cette fois la perspicacité du maître s'est trouvée en défaut : ces pages excellentes et honorées d'un tel él(^ sont bel et bien de Meister qui, reconnaissona-le, fut rarement mieux inspiré; quand même le manuscrit n'en ferait pas foi, tout le morceau, depuis: « Quand on pense que les Essais... » jusqu'au mot de Jean-Jacques à un ami, a été reproduit sous la signature de M. M*** dans le Journal de kdure de Leuschenring (t. I, p. 05) auquel Meister (Corr. litt., XI, p. 129) reconnaît avoir eu quelque part. Jean-Jacques y est désigné sous l'initiale de M. R.
TOME XL
P. 405. Les Êtrennes du philosophe à sa vieiHê amie (Diderot à M"* VoUand) ne sont pas inédites ; non-seulement ces vers ont été publiés par Auguis dans les Révélations indiscrètes du XVIII* siècle, mais ils ont été reproduits par M. Asséxat ■au tome IX des OEuvres complètes.
P. 494. Selon M. le baron Roger Portails (les Dessinateurs d^ilhutrations au XVIW siècle), les originaux de huit dessins au bistre par Binet qui ornent les Mémoires philosophiques du baron de *** appartenaient en 1877 à M. Emmanuel Martin.
TOME XIL
P. 108. La Correspondance d^un jeune militaire attribuée par Meister à Dorât n'est pas de lui, mais de Jean-François de Bourgoing et de L.-A.-M. Musset de Cogners : c'est ce qui résulte d'une lettre de celui-ci à Bouchot, trop longue pour être reproduite, mais qu'on peut lire dans le Journal de la lihrame, 1822, p. 158. Il résulte de cette lettre que le roman, conçu en février 1772, au sortir d'un bal de la Dauphine, fut écrit seulement en 1776; un professeur de Brest, nommé Blondeau, le relut avec M. de Musset. Pidansat de Mairobert, censeur rojral, accorda une permission tacite en 1777 et la Correspondance d'un jeune militaire parut l'année suivante ; Dorât en inséra une quinzaine de lettres dans le Journal des dames, ce qui permit sans doute de lui attribuer la paternité du livre, qui eut une seconde édition réelle en 1787 et fut contrefait à Paris, à Genève et à Maestricht.
P. 486. D'après M. Edmond de Concourt, l'exclamation du jeune homme à propos d'un modèle de Vierge aurait été poussée par un Anglais regardant le portrait de M^^* de La Chanterie, de l'Opéra, dessiné par Pierre et gravé en manière de sanguine par Gilsberg. (Voy. La Maison dun artiste, t. II, p. 167.)
P. 492. Le Journal de Paris du 22 mai 1781 renferme une lettre de M. Dubreuil réclamant la paternité des Stances d Adélaïde qui couraient dans le monde sous le nom de Boufflers et faisant remarquer que, composées depuis seise ans, ces stances avaient été insérées dans VAlmanach des muses de 1766. Boufflers avait d'ailleurs dans le même Journal (n' du 14 mai), désavoué le recueil intitulé OEuvres du chevalier de Boufflers, La Haye, chez Detune, libraire, in-16 (format Gashi), qui venait de paraître.
ET CORRECTIONS. 57t:
TOME xni
p. 471. L*allégrorie satirique de V Eléphant roi a été publiée dans \e Journal de Paris da 15 Janvier 1784 comme traduite par H. de Cardonne» interprète du rof ix)ur les langues orientales.
P. 547. Le poème sur les femmes, dont La Harpe lut le second chant devant le comte de Haga à TAcadémie française, n*a Jamais été achevé et il n*en a même été écrit que ce fragment, inséré depuis par Tauteur dans sa Correspondance littéraire^ tome IV, p. 17-26. Gabriel Peignot, dans ses Recherches sur La Harpe (DijoDy 1820, in-8), fait observer que le fameux vers sur Catherine II :
Tout le Nord est •oomit ou tremblant soat ut loi,
a disparu lors de la publication.
TOME XV
P. 241. Nous avons reproduit, selon les anciennes éditions et le manuscrit de Gotha, le premier vers de la citation empruntée à Marie^oseph Chénier :
Un vieux Normand, TArétin de la France,
mus la véritable leçon doit être celle des éditions collectives (D.-C. Robert et Ch. Labitte):
Je rencontrai VArétin de la France,
puisque ce portrait est celui de Mirabeau et que le bienfaiteur auquel lait allusion le quatrième vers est le comte d'Espagnac. L'édition originale de cette satire (Bagnol, 1788, in-12, 32 p.) a échappé à toutes nos recherches.
TOME XVL
P. 40. La lettre de Garât a été reproduite intégralement, sous le titre de Lettre écrite par un membre de f Assemblée nationale à un de ses amis, dans un volume assez rare, intitulé Confédération nationale ou Récit exact et circonstancié de tout ce qpi t^estpcusé à Paris le 14 juillet à la Fédération, etc. A Paris, chez Gamery, Tan second de la liberté, in-8<». Cinq planches y sont Jointes : reproduction des étendards et de la médaille (modelée par Gatteaux) pour les députés, plan du Champ de Mars et deux vues de Tautel (c6té de TÉcole militaire) et de TArc de triomphe (côté de la rivière).
Cette publication de circonstance est très-curieuse par Taccent de confiance et de satisfaction qui y règne, et par une minutie de détails qui ne nous déplaît pas aujourd'hui : ainsi les historiens de Marie-Antoinette ont oublié de nous dire (ce que nous apprend Fauteur anonyme) que la reine portait ce Jour-là un habit à la française, lilas et argent, avec une broderie très-riche et des plumes aux couleurs de la nation.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
M. le baron de Wismes, de Nantes» poraède on grand dessin, malheareusemeat inacheyé, de Moreau le Jeune représentant la Fédération. H. Emmanuel Bocher s retrouvé le prospectus qui en annonçait la gravure; mais elle n*a Jamais été exécutée. j
P. 84. Cet apologue avait déjà été cité tome X, p. 430, par Meister dans son | compte rendu du voyage de Banks et Solander à Talti. |
FIN DBS ADDITIONS BT COHHBCTlOIf S.
DBS NOMS PROPRES ET DÈS TITRES
CITifl DAMS LA
COSRBSPONDANCB LITTÊRAIRB, PHIL060PHIQUB BT CRITIQUB i
Abat (le P. Bon.). AmmeiHtnti phUotofhiqmet mr diverm partit» dei ieienen, etc., V, 414.
Abbé de ptàtrt (i*)* com. par CannonteUe,
XII, sas.
Abbé (r) H U rabbin, par le baron d'Hol-
bacb, VI, M.
A. B. C Dialogue ewrleux, par Voltaire,
. vm, aff7.
Abdir, drame, par Sanvigny, XIY, 97.
Jbdoianume, pattorale, par Collet, XI. 218.
Abeilard tufpoié (D, roman, par M*« de Beaaharoais, XII, 884.
Abbilue (L. P.)> Réflevion» ntr la police des grainâ, etc., VI, 31; |conTemtion sur ce sqjet avec l'intendant de Paris, lH, Effets d'un privilège exclusif en matière de eommeree swr les droits de la propriété, etc.,
*Abèlàrd, hérolde, par CoUrdean, V, 86.
Abènaki^ conte, par Saint-Lambert, VIII,
296, 298» note.
'Aboubkbb et Parfait. Dietiionnaire des ikédtres de Paris, etc., III, 858.
* Abrégé chronologique, de Barrow, trad. par
Targe, VII, 242.
* Abrégé ekronologigue de l'histoire d'Angle-
terre, par Dapori-Dutertre, II, 62.
* Abrégé ehronologigue de l'histoire de Flan-
dres, par Panckoucke, V, 91.
Abrégé ehronologigue de Chitioire de France, par le président Hénanlt, II, 247, 875; *UI, 189; VIII, 86, 125.
* Abrégé chronologique de Fhistotre de France,
par Portier, VIII, 465.
* Abrégé chronologique de l'histoire de la
soeiéU de Jésus, etc., par Tabbé Tailhié, IV, 282.
* Abrégé chronologique de FhisMre des on-
perewrs. II, 892.
* Abrégé chronologique de l^histoère d'Espagne,
par Desormani, IV, 85.
* Abrégé chronologique de l'histoire du Nord,
par Lacombe, V, 121.
Abrégé chronologique de l'histoire et du droU publics d'Allemagne, par Pfeffel, II, *148, 875; nouvelle édition. Vn. 286.
* Abrégé chronologique de l'histoire générale
dr Italie, par de Saint-lCarc, IV, 498 ; VU, 'Abrégé ^ironologique de ^histoire ottomane, par Delacroix. VIU, 88.
* Abrégé chronologique des grands fiefs de la
couronne de France, etc., par Bmnet, IV,
* Abrégé de la philosophie, II, 458.
* Abrégé de l'art des accouchements, par
M*M Le Boursier. IV, 99.
* Abrégé de la tfie des plus fameux peintreSt
par Dezallier d'Argenville, V, 88.
* Abrégé de la vie et du système de Gassendi,
par de Cambnrat, IX, 201.
Abrégé de l'histoire de Port-Royal, par J.
Racine. VII, 168.
Abrégé de Fhisloire des insectes, par OoiUard
de Beaurien, V, 495.
Abrégé de nistoire du Théâtre-Français,
par le chevalier de Moufajr, XII, 464.
Abrégé de FMstoire ecclésiastique, de l'abbé
1. Les ehiflkes nnoains indiquent les volumes, les ehiftes arsbes, les psges. L'aslériqne placé devant un nom propre, un titre ou un ehifltts, indique que le passage auquel il renvoie est inédit. Le ligne y, appelé en typographie patte de mouche, a été employé pour désigner les lettres ou pièces de vers reproduites intégralement dans la Correepêndanee. Il a été foit usage de divertes abréTialions eonnues : Ac pour Académie, arek., pour architecte, p. pour peintre, gr. pour graeeur, se. pour eeulpleur, ep.-c pour opéra-comiqite, mus. pour mmeteieH, comp. pour compoeitevr, etc. Afin de rendre les lecherehes pins Cseiles. les articles importantt {d^Àtembert, Diderot, Dorât, Romteau, VoUtdre, etc.), ont été divisés en sections se référant à la vie du personnage, aux comptes rendus de ses mnvres, aux articles ou dlations <pi'il a fournis à la Correepondanee. Les titres commençant par ita io, Des, Du, ont été classés dans l'ordre de ces prépositions; les tlotte, Épitres, Keprits, Estais, ont été rangés •oiTsat le non tfa^rlmé en petitaa eapitale« da penonBsge dont U s'agit.
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Pleory (l'abbé de Prades), aTOC uoa préCtce de Frédéric II, VII, 12.
* Abrégé de i'hîMloire grecque, etc., par P,
AUeU, V, 506.
* Abrégé de l'hittoire romaine, par Macquer,
* Abrégé de l'hiitoire univernlU de M.\de
7/ioUy par Rémond de Sainte-A.Ibiae, IV,
Abrégé de l*hUMre univeraelle de/ntU Char- Umoifne jusqu'à Charlet-Quint, par Voltain, II, aOB, 394; III, SO . Vojr. austi Eitai tur thUtobre générale et mr /«t mœun et l'etprit de» natiotu, ote.
Abrégé des hommes illustres de Pluiarque, par Lavie, V, 496.
* Abrbu (Chefalier d'). Traité juridieo-poli'
tique iw les prises maritimes, trad. par
PoDcet de La Oraye, IV, 27.
*Abus de la saignée (les), démontrés par des
raisons prises dans la nature, etc., par . Boyer, IV, 119.
* Académie de Berlin. Propoae un prii pour
le meilleur discours «ur les penchants de r&me, VIII, 448.
Académie de peinture et de sculpture.
Séance publique de V —, III, 87. * Injustice commise par 1' — VIII, 170.
Académie de Saint-Luc. Son eipodtion en ' nOi, V, 170 ; • en 1764, VI. 77.
Académie des inscriptions. * Séances en 1747, 1,237; 'en 1749, 291 ; 'en 1750, 375; ' 'en 1751, II, 116; "en 1766, VII, 90 ; 'en ITH, XI, 473; en 1786, XIV, 367. "B»t chargée par Louis XV de f faire l'histoire de son règne en médailles •, Ij 351.
Académie des sciences. * Séances en 1747, 1, 236; •en 1750, 375; •en 1754, II, 145; * en l'honneur de Oustaye III, IX, 275 ; en l'honneur de Joseph II, XI, 472.
Académie française. Séances annuelles de r— 'en 1750, I, 468; 'en 1751, II, 95; en 1758, 274 ; en 1756, III, 202 ; en 1763, V, 889 : en 1764, VI, 72 ; en 1763, 342, 851 ; ■en 1766. VII, 90;* en 1768, VIII, 167; en 1778, X, 281 ; en 1774, 481; en 1775, XI. 109; en 1776,815; en 1778, XII, 158; en 1779, 286; en 1780,484; en 1782, XIII, 196; en 1783, 349; en 1786, XIV. 448.
épigrammes sur 1' — * I, 809 ; IX, 227 , XI, 496; XIV, 871. * Recueil des prix de proses décernés par 1' -, I, 451. Séance particulière en l'honneur de Gustave III, IX, 293. Divisions entre les membres de r — , 306; X, 16. 'Accepte les bustes de Molière et de Voltaire, par Houdon. XII, 108, 182. Fondation du prii Montbyon, XIII, 182. j Anecdote sur les élections de Daguesteau et deBeauzée, XV, 220. Réception de V— parLonisXVI et Marie- Antoinette, 545.
Acajou, op.-com., par FàTart, X, 272.
Af ABQ (d*) * Grammaire française raisonnée, seconde partie, V, 22. * Appréciation de ^, VII, 46H.*Vies des hommes et des femmes illustres de Vitatie, (avec Sanseyerino). 490. ObservatUms sur Boileau, tur Racine, etc., IX, 171.
•Accaaxas oi Sénioimi (Joe.), imtérêu dt» nationê dk PSurope, etc., VU, 25S. Cornmfree delà Hollande, VIU, 98.
* Accord de la reUgvm et de Vkumamiti $mr
l'intolérance, par l'abbé de MalTsuu» Y,
*Act9 du parlement d'Angleterre, comnu oout
le nom d'acte de navigation poste cm 19B0,
trad. par Bntel-Dnmont. IV, 901.
*Actéon, ou l'Origine du eocuage, V, 960. Actes des Apôtres [les), par Faltier, XV,
Aetrs du sj/node tenu d Toulome m ^742,
'Adam (Lambert et Nicolas), scolptaun.
Appréciation du Ulent des frère»—, 1,361»
Adam (le P.), jésuite. Son rôle à Faraey,
•Adams (J.) Défense des eonêtituUon» amtéH
caines, XVI, 149.
* Adarson. Uiitoire natweUe du Shiégui, nr,
* Addition d ITSstai sur le» probakiiiU» <f to
durée de la vie humaine, par Depaicieax, IV, 275.
AddUion de faiU et dune table des matières pour la première édition dm litre : les JésaiUs criminels de IhemgjesU, IV,
Addition d F Essai sur l'hisioir» générale, eitc pour servir de supplément d fédiUoes de 1756, par Voltaire, V, 290.
*i4flf/ai(ie, roman, V, 4SI.
AdéleSde, com, par du Doyer de Oaitel, XII,
* AdéUAde de Hongrie, drame, par Dorai,
AdéUatde Du Gueselin, trag. par Voltaire.
reprise sons le titre du Due de Foix, II,
V], 867, 897, 418 ; * VII
Adèle de Ponthieu, trag. par La Plaee, m,
Adèle de Ponthieu, op. par Saint-Marc. uns.
de La Borde. XI. * 162, 184. 'Reprise
arec mus. de Piccini. XIII. 16, * 36.
AdèU et Didier, op.-com., paroles de Sou-
Uiiilier, mas. de Deshajres, XVI. 117.
Adèle et Théodore, par Mm de Oenlia, XUT,
* Adetson et Salvini, par Baculard d'AmaïuI,
ADBiMAR (comte d'). ] OoapIoU, XI. 10; XV,
Adieux du goût (les), cem. par Puta el Foi^
telance. II. 828.
] Adieux dun Danois aux Prangais, par J.-A.
Haye on Marmontel, VIII. 284.
Adorateurs (les), par Voltaire. VIU. 379. Adresse des habitants du ci-deonnt baitiiage
de.., d M. de*\ leur dépuU, par Qnm-
yeUe, XVI, 25.
*Adtienne, trad. de l'abbé Chiari par da La
Orange, VIII, 17.
* éBdonologie ou traité du rossignol firame #•
chanteur, par AmaoU da NobleriJto «t Salenie, U, 80.
ALAR
ALEM
AérostoU. Premièni expérieooM dei frèras Montgolfier, XIII, 844. Sooscription oa- Tcrte par Pai^u d« Saint-Fond poar une expérience à Paria, 847. Autre expérience, par Charles et Kobert, 848. Première atcensioD det frèrea Ifontgolfier, 884. Ascension de PilAtre des Roziefs et de d'Arlandes,893. Le comte d'AngivlUer propose d'ériger un monument commémoratif de La première ascension de Charles et Robert. 484. MédaUle en leur honneur, ibid. lÉptgrammes sur les tMdlons, 454, 504.
* Ascension de Pi litre des Rosiers dans la Marie-AnUÀntUe, XIV, T.TenUtives mal- IieureusesdeJaninetet1iliolan,0 ; *f chansons et épigrammes sur cet événement, 15. "Ascension des frères Robert, 11. Ascension et mort de PUfltre des Rosiers, 165.
* Agathe ou la ChësU prtnceue, tng. hxu-
lesqne, par Orandval père, 1, 449.
Agathoelt, trag., par Voltaire, XII, 881,
*Age d'or {l'), par Srlrain Maréchal, XIIl,
Agis, trag. par Laignelot, XIII, 186; AgU,
parodie de cette pièce, par Radet, 188, *Agtaê, ballet, paroles de Laiigon, musique
de La Garde, II, 81.
Agnii Bemeau, drame, par Milcent, XIV,
Agnès de Mérante, corn., par M"* de Mon-
tesson, XUI, 484.
Agrteulture {1% poème, par de Rosset, X,
* Agriculture emnplHe, trad. de Mortimor, VI,
* Agrwwmie {l') H l'industrie, IV, 450.
* Aht aht encore une critique, broch. sur le
Salon de 1T79, par Radet, XII, 846.
Ah! que c'est bétel parle marquis de Saint- Chamond, XI, 818.
'Aht quel conte! par Crébaion fils, n, 801, 800,450. 465; III, U.
Aigte et le hibou (O, fkble, par Cérutti,
AiouiLLON (Anne-Charlotte de Crussol- FLORBMBAcducheise d') 'Cofl/kon, poème trad. du erse, V, 67. T Vers à Oustave III, IX. 880.
Ailes de l'amour (ies), Tandeville, par Beffrojr de Reigny, XIV, 406.
*A1M< (Mil* d'). Lettres d M»^ Calandrin,
publiées par M"* Rieu, XV, 180.
•Aixiade (/*}, ou la Ville d'Aix conquise par les Anglais, parle P. Qirandeau, III, 448; if /àx, trag., par Poiosinet de Sivrj, V, 156. *Akbi8idi (Marc). Les Plaisirs de rtmagination, poème, IV, 88.
Alain et Rosette, op.-com., paroles de Bou-
tbiUier, mus. de Poutoau, XI, 406.
A la mémoire de Jf«* GeogHn, par Thomas,
AiAKT (l'abbé P.-J.). 'Répond au discours de réception é l'Académie française de La Cume de Saint-Palaye, IV, 88. Sa mort, IX, 887.
AtBAan (St. Zamnowicr, connu sous le nom de prince d') \ Quatrain au Destin, XIV, 844.
Aluaut (le comte d*)»*! Impromptu é Tabbé Sabatier, X, 158. T Chansons à Orimod de La Reynière, XI, 800. jVers é M** de La Ferté-Imbault, Xn, 858, XIU, 488 ; *||à MO" Aurore, XIV, 888. *|Chansons A M» de La Fert^Imbault. XV, 68.
ALBBar (MU* d*). Les ConiUlenees d'une jolUfemme,Xl,M,*ni.
* Albert, Taudev., psr Barré, Desfontaines et
Radet, XVI, 170.
Albert 1», com., par Le Blanc, X, 89, 118 ; XI, 18, *41.
AlbeHet Emilie, trag. par Dubulsson, XIV,
Albon (comte C.-C.-P. d*). Discours historiques^ etc., sur quelques gouvernements de VEwropt, XH, 855. Éloge de Court de Gébelin, XIV. 888.
* Alcade de Zaiamea (V), drame, trad. de
Calderon, XII, 106.
Aleeste, op., paroles de Quinanlt, mus. de Lulli, * repris pour les spectacles de la cour à Fontainebleau, n. 485. Représenté à rOpéra, III, 468. Revu par de Saint- Marc, XI, 886.
Aleeste, op. paroles de Du BoUet, mus. de Oluck, XI, 884, 861.
Aleeste d la campagne, com., par Demou^ tier, XVI, liM.
* Aleidonis, oom., par de La Saustajre, X,
Alcindar, op.-com., par Rochon de Cha* bannes, mas. de Desède, XV, 59.
Alco (le président Bomrvr d*).! Impromptu, XIV, 187.
Albmbbrt (J. lbRond d'). 1).* Ses origines, XVI. 406. Son élection à l'Acad. fhmç , II, '805, 451, 457. Son portrait par La Tour, 884 ; f vers de Marmontel à ce sujet, ibid. Pension accordée par Frédéric II à — 870. Refuse de se charger de l'éducation du czarewich, V, 198. L'Académie des sciences attribue à — U pension de aairaut, 848. Maladie de —, IX, 60.
Visite à Pemey, 166. 'Son busts par Rosset, 870 l'Mot sur —, XII, 891. T Boutade philosophique, XIII. 5. |* Conversation entre — et Diderot, 19. Ses dernier» moments, 864 ; XVI, 474. Sa mort, XIII, 871 ; XVI, 475. j Annoncée par Condorcet à l'Acad. des sciences, XUI, 878. TÉpitsphe de —, 401. Réflexions sur —, 456. Prix proposé à l'Acad. française par Saint- Rémy, pour l'éloge de —, XVI, 481. Médaille de — par Oatteanx, ibid, et note. 8). I ' Bpitapbe du maréchal de Saxe n, 108. Compliment des acteurs de la Com^ die -Française au public, rédigé par —, 856. Articles de — dans VEncycUh^ pédie mentionnés par Qrimm, III, 187, 458; IV, 58, 158; V, 818. jVers sur le roi de Prusse, IV, 9i. * Mélanges de littérature, 158. * Opuscules mathématiques, 480. ' ÉlémenU de muiigue, V, 80. Sur la des-
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truelion des JisuUei, etc., 254, 888. * UUf à M,.., cameiUer au paHemeni de^. (suit* de l'oaTTage précédent], VU, 886. *5«»
eonde Mire d ¥..., etc., 887. iMtre au marquU de Cmdoreet iur M^» Geoffrin, XII, 8. t*Troitm«criptiont latines etfrançaÎMf pour le batte de Molière, 188.
Élogei de plutieurt Mvanfa, etc., 810.
TLettre à M»« d'Épinay, XIU, 268.
8). Lectures à l'Acad. franc . : Réflexiont sur l'usage et Tabus de la philosophie,
III, 860 ; sur U poésie, lY, 8T7 ; * sur l'histoire, 850; Apologie de l'étude, 878. | Discours prononcés à l'Aacad. des sciences devant le roi de Danemark, VIII, 816; devant le roi de Suède, IX, 876, 877.
Dialogue entre Deeeartet et Chri$tiHe de Suède, 898. Éloget de MassiUon, X, 471 ; de Boilean, 480; de Fénélon, ibid.; de l'abbé de Saint-Pierre, XI, 88; *de La Hotte-Houdard, 70; 'de Bossuet, 88; de Dangeau, 803; de Sacj, 878; de Destouches 810; de l'abbé de Choisy, 518; de Fléchier, XII, 41 ; du comte de Vtlbelle, 886 ; du comte de Clermont, 537; *du cardinal Dubois, XIII, 10; du marquis de Sainte-Â.ulaire,87; de Marivaux, XIV, 818. Réponse au discours de réception de l'abbé Millot, XII, 40. FaraUèle entre Molière et Voltaire. 880.
*ALfts (vieoiQte d'). De l'origine du mal, ou Examen des principales difficultés de Bayle sur cette matière, III, 488. De l'origine di la noblesse française, etc., VU. 101.
*A létophile, ou FAmi de la vérité, par La Harpe, III, 486.
Alcxardu (Ch.-Guill.), comp. Le Petit' Maitre en province, paroles de Hamy, VI, 888, 404. L'EsprU du jour, VII, 882. ■
* Alexandre, trag., par le marquis de Fénélon, i
Alexandre aux Indes, opéra, paroles de {
Morel, mus. de Méreaux, XIII, 440.
' AUxandrine, romio, par M*^ de Saint- Léger, XIiI, 888.
* Alexis et Daphné, pastorale, par de Cha-
banon, mus. de Oosnec, XI, 187.
il/exis et Justine, op.<om., paroles de Mon-
vel, mus. de Dezède, XIV. 00.
Altobri (V.). Panégyrique de Trajan, attribué à Pline. XV. 184.
Aloarottx (Pr. comte). L'Assenthlée de
Cylhère, trad. par M^* Menon. IV, 18.
Sa mort. VI, 84. Essai sur l'opéra, trad.
par Cbasteilux. X, 888.
'Aline, reine de Golconde, par BoufQers. IV.
* Allainval (J.-B. Canavab, dit d'). acteur de
la Com..Pr. Ses débuts. VII. 886.
Allard (MU«), danseuse. *Son portrait avec
Dauberval, par Carmontelle. Vil. 458.
DébuU de son fils à l'Opéra. X. 71.
'Allégories orientales, par Court de Oébelin,
Allrtx (P.-A.). ' Les Leçons de Thalie, II.
ûeseHptUm historigue de la tenue du
conclave, etc., 'IV. 17; VIII, 886. •Jfo. nuel de l'homme du monde, 484. •Akrêgé de r histoire grecque, etc.. V, SOS. PHmem célibres qui ont régné dans te wmnde^ Vin,
* Almanach de Gotha, fondé par Kluppfel cl
de Rothberg. XVI, 586, 588, 540.
* Almanach de la Samaritaine, XV. SI.
Aimanach des calembeurs, par le marquis de Bièvre, IX, 888.
* Almanach des gens d'esprit, par Ghevriar,
Almanach des honnêtes gens, par SjlvaiR Maréchal, XV, 188.
Almanach des muses, publié par Mathoa de La Cour. Santreaa de Marsj et Vigée, po«r nos. VI. *888; pour 1766, 483; pour 1767, VII, 884; 'pour 1760, VIII, 445; pour 1775. XI, 15 ; 'pour 1777. 411 ; 'pour 1778. XI, 46; 'pour 1770, XII. 807; poor 1783, XUI, 858; pour 1708, XVI. iSO.
* Almanach du uHsck, pour 1765, VI, 888. Almanach forain, par Massot. X, 173.'
* Almanach général des spectacles pour 1799^
publié par Beffroy de Reigny, RtleoBe et
Lebrun, XVI, 151.
Almanach liUératre, par d'Aquin de Cha-
teau-Lyon. XV. 584; XVI, 188, M80.
Almanach philosophique, par Castilhon
Attnansaide, VU. 85.
'Almasis, op. ballet de Moncrif, mus. de
Royer. I, 474.
Ahnoran et Hamet, rom. d'Bawkesworth.
trad. par l'abbé Prévost, V, 848.
'Alphabet pour les enfanU sur quarùnU
cartes à jouer, etc., IV, 404; VII, 844. Alphée et Zarine, trag.. par Fallet. XV, 878.
* Alzarae, roman, par M"* de Puisieax« V,
* AUate ou le Préjugé détruit, par Qaxoa-
Dourxigné, II. 440.
Amadis, op.. paroles de de Visme de Saint-
Alphonse, mus. de J. Chr. Bach. XII. 3S0. Amalazonte, trag.. par le marquis de Ximenès*
U. * 146. 866. Jouée devant U cour à Foo>
tainebleau. 486.
Amant d l'épreuve (t.), op.-com., par Mo-
lioe. mus. de Berton. XV. 176.
'Amanl auteur et malheureux (l*)» VI. 840. Amant bourru (F), com., par Monvel, XI,
Amant déguisé (i*), op.-com , par Favart,
mus. de Philidor. VIÎI, 344.
* Amante anonyme (f) ou l'Histoire êccréte de
la volupté, par de Mouhy, 11, 500.
Amnnt romanesque (/'), com., par M*> de Montesson, XII. 00.
* Amant salamandre (V), par Cointreaa, lU,
Amant staiue (!'), op.-com., par Desfontaines, XU, 488. Bst mis en mas. par Oalayrac, XIV, «16.
'Amant trop prévenu de lui-même (F), com., par Rochard. XIII, 88.
^fiNuiK éPautrefois (les), par M^ de Beauharnais, XV , Cl.
AMOU
AmanU etpaçnoU(Ut), coin., par Beaujard, XIII, 816.
'Amante généreux (les), com., par Rochon de Cbabannes, X, 502.
* Amante inquiets (les), parodie de Thétit et
Pelée, II, 41, 50.
Amants malheurevx (les), drame, par Baculard d'Arnaud, VI, 134.
* Amants sans le savoir (les), corn., par UP»
de SaiDt-Chamond, IX, 837.
Amants timides {la), eom., par Yigée, XIV,
* Amateur (/*)> par Lacombe de Prézel.Y, 75. Amateur (/*), com., par Barthe, Y, 470.
* Amazones {les), trag., par Mo» Du Boceage.
1, 832. Trois épigrammet anonymes sur —, Afnbasëades de MM. de Noailles en Angleterre, sotu le règne du roi de France Henri //, par !*abbé de Yertot, attribuées auBS à dom Peroety, et publiées par VilUret, V, 892.
* AmbassadHee (f) et ses droits» par Mosar,
* Ambroise ou Voilé ma journée, op. -0001.. ^pta
MouTol, mus. de Dalayrac, XVI, 180.
'Ame (/*) ou le Système des matérialistes soumis aux seules lumières de la raison, par l'abbé du Pour, IV, 178.
Aiuxi.«0!« (H.-P. ). Histoire du commerce et de la navigation chez les Égyptiens t
VIII, 79. * Mémoire sur la métallurgie des anciens, XI, 478.
Amélie, rom. de Fielding, II, 267; trad. par
lin* Riccoboni, V, *00, 180.
Amélie, trag. de Voltaire; Toy. Adélaïde
Du Gueselin. Amélise, trag., par Ducis, YUI, 19.
'Aménophis, trag., par Saurin, I, 492.
'AmestriSt trag., par liauger, I, 72.
*Ami de ceux gui n'en ont point (/'), par l'abbé Méry, YII, 450.
* Ami de la fortune (/'), roman, par Haubert
de Gouvest. III, 58.
Ami de la maihon{r), com., par Marmontel,
* Ami de la paix (F), par Rivière, IV, 419. Ami de la vérité (VJ, par Oazon-Dourxi-
gné. Y1M98.
'Ami de F État (f), par le comte de Forges,
lY, 479.
*Ami des arts (O, lY, 402.
Ami des fnran<< (/*), par Berquin, XIII, 45. ' Ami des femmes {V), par Boudier de Yille-
mert, lY, 86.
'Ami des filles (/'), par GraiUard de GraTille,
Ami des Français (/'), par Rouillé d'Orfeuil,
Ami des himmes (l*), par Mirabeau, UI,
387, 398, 412, 435, 448; *IY. 29; XI, 351.
*Ami des loi* (f), com., par Laya, XYI, 173.
' Ami des muses (V), par Boudier de Ville-
mert, IV, 43.
Ami du prince et de la patrie (^),par de Sapt,
Amibns (ville d'). Demande, après l'attentat
de Damiens, à s'appeler Louisville, III,
Amilee ou la Graine d'hommes, par Ti-
phaigne de La Roche, II, 296.
Amis d répreuve [les), com., par Pieyre, XY,
Amis du Jour {les), com., par de Beaunoir, XIV. 455.
Amitié (f) à Véftreuve, op.-com, par Favart,
mus. de Orétry, XIV, 484 Amitié au village (f), op.-com., par Dos-
forges, mus. de Philidor, XIV, 261.
* Amitié sejfthe {1% VU, 310.
Amow d V épreuve {V), com., par Faur,
'Amour architecte (D, ballet dansé sur le
théâtre de M"» de Pompadour, à Bel-
leyue, n, 80.
Amour à Tempe (f), pastorale, par M"«
Chaumont, X, 877.
Amour conjugal (D, com., par Porgeot, XII,
' Amour éprouvé par la mort (/'), par M"»
Thirouz d'Arconville, Y, 319.
Amour {F) et la Folie, com., par Yon, II,
- 191. 448. 'Amour (/') et la Folie, vaud., par Desrou-
taines, XIII, 101.
Amoureux de guinze ans (/'), op.-com., pa-
rolesde Laujon, mus. de Martini, IX, 801. Amour exilé des deux {F), com., par M*«
Dufirénoy, XY, 858.
Amour filial {F), op.-com. de du Rosoy,
mus. de lUguet, XIV, 347.
'Amour filial {V), op.-com., par Demoustier,
mus. de Oaveauz, XVI, 145.
Amour français (/'), com., par Rochon de
Chabannes, XII, 248.
* Amour paternel {F), com., par Goldoni, V,
Amour-propre sacrifié au plaisir de la vengeance (F), roman anonyme, II, 400.
'Amour voyageur {F), par le chevalier de La Houze, I, 804.
* Amours champêtres {les), op.-com. de Favart,
'Amours champêtres {les) de Zézoroide et
d^Alcidon, VI, 59.
'Amours d^Abroconu et d'Anthia {les), trad. du grec de Xénophon par Jourdan, 1, 151. Amours {les) d^ Arlequin et de Camille, com.,
par Goldoni, Y, *, 399, 4U.
'Amours de Bacchus et d'Ariane {les), ballet dansé parYestriset M"«Guimard,X, 520.
Amours de liayard {les), drame, par Boulet
de Monvel, XIV, 447.
'Amours de Chéralle {les), par Mercier, VU, Amours de Chérubin {la), vaud., par Des-
fontaines, mus. de Piccini fils, XIV, 74. Amours de Colombine {tes), par Faur, mus.
de Champein, XIV, 121.
'Amours de Gonesse{les), op.-com., paroles de Méniiglaise, mus. de La Borde, VI, 302.
* A7nours de Lois {les), VI, 233.
'Amours de Mahomet, écrite par Ayesha, une de ses femmes, roman anonyme, I, 451.
XV, S8S
] épigramme iur —, XIV, 365.
* Amusement des fées, broch. anonyme, 1, 216.
* Amusement physique iur le système newto-
fiiVn, etc., parle P. Desmarais, IV, 281. *AmusemenU à la grecque {les), VI, T7.
* Amusements c\trieux et divertissanU, etc.,
par Ducry, VII, 64.
'Amusements de la raison, par Tabbâde La
Tour, I, 104.
'Amusements des dames de B..., par Chc-
Trier, V. 258.
* Amusements des gens d'esprit {les), par
P.-L. deMarsac. III. 281.
* Amusements du jour, par M"» de Mortomart
(Mme de Marie), XII, 418.
* Amusements Sun prisonnier {les), l, 459. Amusements philos tpUiques, par Gain do
Montagnac ; voy. Loisirs et amusements de ma solitude.
'AmiÂsements philosophique et littéraires de deux amis, par lo comte de Turpin et J. CustiUion, II. 139, 358 ; III, 262.
Am%isemenlsphilosophiqws sur diverses parlies d^s sciences, etc., par le P. Abat, V, 41 4. 'Amusements poétiques d'un philosophe, V, 268.
An 2440 (/'), par Mercier, IX, 395.
Anacharsis à Paris, par J.-B. Clootz, XVI,
Anacréon, ballet, paroles de Cahusac, mus. de Rameau, joué devant la cour à Fontaibleau, MI, 436; VU, 119.
* Anacréon citoyen, par Dorât, X, 525.
'Analyse comparée des eaux de l'Yvette, de
Seine, etc, VII, 398. 'Analyse de la France, par Denis, graTcnr,
Analyse de la philosophie de Bacon, par Dfleyre, III, 115.
* Analyse de l'Histoire des établissements et
du commerce des Européens dans les deux
Indes, par Bernard, XI, 126.
Analyne des ouvrages de J.-J. Rousseau de
Genève et de M. Court de Gébelin, etc. par
l'abbé Legros. XIV, 236.
Analyse raisonnée de Bayle, par l'abbé do
Marsy, continuée par Robinet, II, 504 ; IX,
Analyse raisonnée de la Sagesse de Charron,
par le marquis de Luchet, V, 341.
'Analyse raisonnée de l'Bsprit des lois, par
Pecquet, III, 482.
Anaximandi'e, com., par Andrieuz, XIII,
'Wcnur Observations sur la musique, III,
Akubmmvn. histoire nouvelle de V Irlande, rad. par Sellius, I, 409. Histoire naturelle
de r Islande, d« Groenland et du détroit
es Davis, nous, édit, II, 154.
Amdré (maître), perraqaier. Le Trembtewteni de terre de Lisbonne, trag. attribuée à — III, 334.
*ANDRé (l'abbé). * Publie les OEuvrea de Daguesseau, IV, 348. La Divinité de li religion chrétienne vengée des sophismes de Rousseau, seconde partie de la Réfutation de rÉmile, avec Dom Défohs. V, 237. Amdribux ( F. -O.- J.-S. ) . A naximandre, corn , xm, 285. Les Étourdis, com.. XV. 190. Louis IX en Egypte, op., mus. de Lemoyne, XVI, 35.
AndriMCUs, trag., par Maton, V, 443.
Andromaque, op., paroles de Pttra, mus. de Grétry, XII, 402,*526.
y Anecdote généalogique sur les trois premiers ministres d'Angleterre, Ch. Pox, Ch. duc de Richmond, A. Keppel, XIII, 129.
*T Anecdote sur l'évèque de Rennes. IX. 3S7.
y Anecdotes anglaise*, par l'abbé de La Porte, attrib. par Quérard à J.-P. de La Croix. VIII, 274.
'Awcdoctes de la cour de François M, par MQe de Lussan, I. 133.
Anecdotes de la cour et du régne tC Edouard III, par M>»«« de Tencin et Élie de Beaumont, XI, 227.
* Anecdotes de médecine, par Dumonchaux, V,
* Anecdotes espagnoles et portugaises, X. 246. 'Anecdotes françaises, par Berthoux, VU.
Anecdotes galantes, par J. Hacot. IV, 243. Anecdotes historiques. Militaires et politiques de r Europe, par l'abbé Raynal, II,
'Aneciotes intéressantes et historiques de
l'illustre voyageur, par Du Coudray, XI.
'Anecdotes intéressantes et secrètes de in
cour de Russie, par J.-B. Schercr, XVI,
'Anecdotes jésuitiques, roman attribué au P.
Lambert, V, 22.
* Anecdotes morales sur la fatuité, par Tho-
rcl do Campigneulles, IV, 217.
Anecdotes sur Fréron, par Voltaire, IX,
Anecdotes sur la cour de Charles Vf, par
MU^ d« Lussan, II, 317.
Anecdotes sur i/n* la comtesse Du Barry,
par Pidansat de Mairobert, XI. 398.
'Anede Silène (D, conte phrygien, III. 456. 'Ane promeneur {i), par Qorsas, XIV. 539. AMF0S8I (P.), comp. La Feinte jotdinière,
op.-com., XV, 390.
Anoivillkr (Ch. C. DR La Billardbrik,
comte d'). Propose à l'Académie d'élever
un monument en l'honneur de Charles
et Robert, XIII, 424.
Anglais à Bordeaux (f), com., par Pavart,
'Anglais à la foire (f), parade, V, 274.
* Anolbtbkrs. Réflexions sur les principanz
historiens de 1' — I. 230.
Anglomane(l'), par Sauiio,Toy. rOr/iAfliNf léguée.
ANSE
Angola, par La Morlière. Réimpresaion d'— .
•Ajiooclémi (M. Th. Ch. duchetse d'). T ChansoD poissarde sur sa naistance. XII.
ns.
*A:«ounit (Michel-André), sculpteur. Crucifix à l'égUse Saint-Roch, IV, 328.
Annaiet étoiles, politiques, etc., par Linguet.
AHnaUs de la vertu, par M"» de Genlis.
Annales deVempire, par Voltaire, II, 324. Annales de Tacite, trad. par l'abbé de La BlAtterie. VIII, 154, 171 ; par le P. Dotte- TiUe, X. 406.
'Annales du riffne de Marie-Thérèse, par Fromageot, XI, 98.
* Annales galantes de la eour de François II,
par !!'»• de Lusgau, I, 879.
Annalespolittques,fsaYàbbé de Saint-Pierre.
* Annales typographiques, par Morin d'Hé-
rouville et Roux, IV, 82.
Ann Bell, par Baculard d'Arnaud, IX, 93. Annecy (J.-B. Bioan, évoque d'). Voy.
BlOKD.
" Anneau de Gygis (/'), VII, 108.
Anneau perdu et retrouvé (V), op.-com., par Sédaine, mus. de La Borde, VI, 71.
• Année merveilleuse {l') ou les Hommes
femmes, par l'abbé Coyer, I, 161.
'Annie merveilleuse (/'), com., par P. Rousseau, I, 198.
• Année politique. Fondation de 1* — IV, 127. 'Annette et Lubin, com., par M>ne Favart et
l'abbé du Voisenon, V, 45.
*Annette et Lubin, pastorale, par Marmontel,
AnnetU et Lubin, ballet, par Novcrre, XII,
AxguBTiL (L.-P.). Esprit de la Ligue, VII, 236; Vin, 242. L'Intrigue du cabinet sous Henri IV et Louis Xltl, XII, 380. AngUBTiiy-DoPERioN (Ab.-H.). "Son retour del'IndoustaD, V, 77. Est élu membre do l'Académie des inscriptions, 356. * Relève des erreurs sur les Ouèbres ou Parsis dans r Histoire générale de Voltaire, 422. Trad. le Zend-Avesta, IX, 412. Contestation entre — et Choiseul-OouCSer, XIII, 402.
AnsKAUMs (Louis). • Le Peintre amoureux de son modèle, op.-com., III, 500; IV, 456; le MUieien, op.-com., V, 197; les Deux chasseurs et la laitiire,op,-zom., 350; l'Ecole de la Jeunesse, VI, 187, "XlI.SSl; la Clochette, Vil, 105, VIII, 72, mus. de Duni. - Le Tableau parlant, op.-com., mus. de Grétry, 347, 859. — * Arlequin marchand de proverbes, IX, 298.— *La Coquette du village, mut. de Saint- Arnaud, 871. — La Ilessource comique, X, 57 ; *le Retour de ten~ dresse, 508, mus. de Méreaux. — Le Rendez-vous bien employé, mus. de Martini, 361. — Couplets pour la clôture de la Com .-Italienne, XI, 822. AnsBLOf. Histoire secrète du prophète des Turcs, XI, 85.
APOL
" AwsQuBR DB PoNÇOL (l'abbé). Trad. le Per-
vigilium Veneris, VII, 189.
AfUhologie française, par Monet, *Prospec-
pectus, VI, 289; pubUcation del' — 812.
Quatrième volume de 1'—, VII, 60.
Anli'Anglais{l'),pax Fougeret deMontbron.
* Anii'Babylone (/'), iv, 139.
Anti-Contrat social, par de Beauclair VI
* Anli-Damiens (/'), m, 898.
* Anti-Financier (f), par Darigrand, V, 420,
Antigone, trag., par Doigny du Ponceau.
Antigone, op., par Marmontel, mus. de Zingarelli, XVI, 7.
* Anti-ladrerie des jésuites de France. IV.
AirriLLY (A.-L. d*). L'École de radolescence, com., XV, 493. * Le Pelletier de Saint-Fargean, « fait historique », mus. de Blasius,
* Anti-Lucrèce, poémo latin, par le cardinal
de Polignac, annoncé, I, 73. Trad. par Bougainviile, 259.
Antiquité dévoilée par ses usages (H, par Boulanger, VI, 467.
* Antiquités égyptiennes, par Caylus, m, 180. " Anti-Sans-Souci (/'), par Formey, IV. 428 'Anti-Uranie (/'), par L. P. B. C, altrib. par
Grimm au P. Berlhier, V, 269.
* Anti-Vénus physique, par l'abbé Basset I
* Antoine Masson, op.-com., par Le Monnier,
mus. de Philidor, X, 151, 198.
* Antbkchaux (d*), Relation de la peste de
Toulon en 1721, III, 274.
Aî«viLLB (J.-B. BooRouiONOM d'). * IVoticc de l'ancienne Gaule, IV, 315. Géographie ancienne abrégée, VIII, lli, 342. * L'Empire turc, son établissement et ses accroissements successifs, X, 108, • L'Empire russe, son origine, ses acet oinseuients, 109. Sa mort, XIII. 255.
* Apblby. Invente un procédé pour dossaler
l'eau de mer, VI, 54.
* Apelle et Campaspe, com., par Poinsinet V
Apelle et Campaspe, ballet, par No verre, XI
Apelle et Campaspe, ballet, par Voiron. XIV
Aperçu hasardé sur l'exportation dans les
colonies, par d'Estaing, XVI, 118.
Aphorisme» philosophiques, attrib. à Papillon, XV, 240.
" Aphos, com., par Saint- Poix, I, 88.
Apocalypse d'un Jésuite, etc., IV, 304.
^Apollon et Cfironis, ballet, paroles de Fute-
lier, mus. des frères Roy, XII, 527.
Apologie de la Bastille, par Servan, XrV'
Apologie de la musique française contre
M, Rousseau, par le P. Laugier, II, 318. Apologie de l'étude, par d'Alembert, IV,
ARET
ARLE
Apologie de Louis XIV et de um eomeil «ur la révocation de l'édil de Nanies, par l'abbé de Caveine, IV, 40.
* Apologie de Shakespeare, trad. de lady
Montague, XII. 7.
* Apologie des femmes {V), com., par do Boissy,
II, S
* Apologie du célibat ehélien, par l'abbé de
ViUier», Y, 54.
Apologie du théâtre, par Marmontel, IV, Ib,
' Apologie générale de rinstitut et de la doctrine des jésuites, par le P. Cérutti. V, 78, ] Apologue tiré cTune feuille périodique {la Sentinelle du peuple), XY, 356.
Apologues et contes orientaux, par l'abbé BUnchet, XIV, 322.
Apologues orientaux, par Sauvignj, V, 482. 'Apothéose de Beaurepaire (f), drame, par Lesar, XVI, 175.
Appel à la raison, etc., par le P. Balbani, V, 182. 154.
. Appel au petit nombre ou le Procès de la multitude, par PoiDsinet de Sivry. V. 198.
An^el d toutes les nations de l'Europe, etc.. par VolUire, IV, 341.
Appel des étrangers dans nos colonies, par le comte de Morangièiy V, 415.
Apris-soupers de la campagne (les), par do Braiz et de Léris, V. 285.
A propos du moment, XIII, 177.
AQUCfDiCHATBAU-LTOif (P.-L. d'). 'Lettres sur fontenelle, II. 102. 'Satire en vers sur la corruption du goût et du style, IV, 146. ' Contes mis en vers par lo petit cousin de Rabelais, XI, 24. Almanach littéraire, XV. 584 ; XVI, 138, '189.
Araionon (J.-L.). Le Siège de Beauvais, VU, 16. 'Le Vrai philosophe, 348, 511.
* Araux (comte d'). ^Négociations, publiées par
l'abbé Mallet, II, 840.
Arbitrage entre if. de Poncemagne et M. de Voltaire, par Voltaire, VI, 149.
'Arbre chronologique de VhUtoire universelle, par Reoaudot, VI, 238.
'Architecture des jardins, par Gallimard fils, V, 91.
* Architecture moderne, par Jombert, V, 507. Arconyilli (M«n« d') ; voy. TaiKouz o'Aa-
CONVILLR.
Arcq (Ph.-Aug. de SAiNtR-Poix. chev. d'). 'Le Palais du silence, conte philosophique, II. 133. 835. Lettres d'Osman, 945. 'Mes Loisirs, III, 82. La Noblesse mUitaire, 207i Histoire générale des guerres, etc., 248, 516. Prend avec Deleyre la direction du Journal étranger, 310. Histoire du commerce et de la navigatiun des peuples anciens et modeines, 516.
*Arcy (P. d'). Présente à l'Académie des sciences un nouveau modèle de fusil, XI.
* Ardasire, roman. VI, 77.
*ARDfci«B (Bsprit-JeanRoiiR d') Œuvres posthumes, VII, 287.
Arétin (O, poème, par Du Laurens, V.
Abobncb oi Dirac (marquis d"). Lettra an si^et de Fréron et de raffaire Calas. VI,
Arokks (J.-B. Boybr, marquis d'). ^LeUrts morales et critiques sur diverses ocvsip*lions des hommes, I, 74. T))<»denMiit d« l'archeTèqne d'Aii (Frédéric D) contre loi VII, 13 ; IX, 425. Ocelluê Lueanw, en* grec et en irançais. Vin. 242. Tr^Ué de la nature et de Fdme du monde, par Timée de Locres, trad. par— ,ibid./>isco«irt de l'empereur Julien contre les chrétiens^ trad. par —, et annoté par Voltaire, att. Sa mort, IX. 256.
Akosiison (UarC'Réné d"). lieutenant de police. |Son mot à l'abbé DesfootJunea, m, 387.
AROBNaoN (Réné-Lonis, marquis d'), fila aîné du précédent. Sa mort, III, 248. Cmu^érations sur le gouvernement aneien H présent de la France, VI, 217. Essais dans le goût de ceux de Montaigne, XVI, 159.
AROSNflON (Marc-Pierre, comte d*), fràce du précédent. *Son élection et sa réception à l'Acad. franc., I, 148. 153, 160. TSon mot à M. Bignon, nommé bibliothécaire du roi, IX, 86. | Vers de Voltaire sor sa maison de Neuilly, II, 52; XVI, 568.
']Étrennes optico-lyrique*,enrojéas à —, à la terre des Ormes, par Fayart et Uv de Mauconseil (paroles et musique), VI, 156. Éloge de —, par Lebeau, VI, 218.
Arobnson (H. D. R. de Paulmt, &U du
marquis d'). Voy. Paulmt.
'Arosktal (Ch.-Aug. F^RioL, comte d*». I Lettre à Qrimm, XVI, 450.
* AROBifviLLi (A. J. Orsalubr d'). Abrégé de
la vie des plus fameux peintres, V. 88.
* Arobmvillb (A.-N. Dbbalubr d'), fila du pré>
cèdent. Voyages pittoresques des environ» de Paris, III, 506. Voyage pitloreoque de Paris, III. 456.
Ariane abandonnée, mélodrame imité de Brandes. par Dubois, XII, 534.
* .^rian^ d Thésée, hérolde, par Oazoa-Dounci-
gné, V. 268.
Ariane dans l'île de Naxos, op., par Mo-
Une. mus. d'Édelman, XIII, 193.
Ariosto (L*). Orlando furioso, * XI, 23; trad.
par le conite de Tressan. XII, 460.
* Ariitée, épisode du IV* livre des Gèor-
giques* trad. en vert français par le chevalier de Cotgolin, II, 13.
Aride, ou les Charmes de l'hnnnitetè, par
SéguierdeSaint-Brisaon, VI, 109; IX, 179 'Ariste, ou les Dangers de l'éducation,
com., par d'Orfeuil, XIII, 504.
'Aristomine, trag.. par Marmontel, I, 297,
Aristote amoureux, vaud., par Pila et Barré,
'Arithmétique de la noblesse commerçante,
par d'Autreppe, IV. 316.
Aklandbs (chevalier d'). Ses ascensions
aérostatiques. XIII, 364. 808 ; * XIV. 9. Arlequin esprit follet, com., par Bigottini
ART
'Arlegvtin et Camille e$elaves en Barbarie, oom., par Goldoni, YI, 185.
Arieqtdn Hulla^ pièce attrib. à Romagnesi, à Oominiqae et à llariTaaz, remise an théâtre par le duc de Niyemois, sout le titn de Gn/islam XI. 800.
* ^r/«9ulii jdu«ttr, coiii., pat Goldoni, VI,
'Arlequin marchand de proverhei, par An- Manme, IX, 806.
Arleqiuin, roi, dame et valet, com., parFlo- Tian, XII, 887.
Arle^fâin KnQOur» Arlequin, XIV, 4.
AKMAjfD fils, acteur de la Comédie-Française. Ses débuts malheureux dans la Femme Juge H partie, II, 298. Sa mort. VI, 468.
ARMAND. Cri de la nature, IX. 806.
Armide, op. de Quinault, mus. de Gluck, XI, 577; Xn, 34.
* Armide d Renaud, hérolde, par Colardeau,
ArminiuSf poCme, par le baron de Schonaich,
trad. par Bidons, VIII, 818.
Arminius, trag., voy. Chénuquet (/es).
* AKManoiio (J.). Hiiloire naturelle et civile
derUede Minarque, Vin, 848.
Akiuuo (l'abbé Fr). 1). Bst nommé membre de rAcad. des inscriptions. V, 64. Sa réception à l'Acad. franc., IX, 806, 814; obsenrations de Diderot sur son discours, 880. Polémique entre — et Marmontel sur Qluck et Piccini, XI, 460; JÉpigTammet échangées entre eux à ce scu^^i ^^'i 398, 408. t Couplet sur — attribué à Collé, 406. fVers dn marquis de Montesquieu pour le portrait de —, XTV, 138. Éloge de — par Dader, 867.
S). Fonde avec Suard la Gazette littéraire, \, 817; VII, 181. Variétés littérai^-es, ibid.; Vin, 851. La Soirée perdue à rOpéra,XJ, 861. f Chanson i Orimod de La Reynière, 301. Discours sur Homère, 817; portrait de César, lu à l'Acad. franc., XIII, 149, 197. f Vers pour le chien de W^ de La Beynière. 168.
* A niiAULT (l'abbé H.). Négociations à la cour
de Rome, etc. 1,198.
* AuNAULT (A.-V.) Lucrèce, trag., XVI. 197.
* AjtMAULT Da NoBLBViLLi et SoLBRNE. Traité
du rossignol franc ou chanteur, II, 80.
ARitAToit(J.-Joseph, abbé). Discours apologétique de la religion chrétienne, X, 858.
Arrodld (Sophic-Mad.), cantatrice. 'Ses débats, 111,477. Achète le buste do lii^Clairon, XI. 441; ]* quatrain anonyme à ce sujet. ibid. *Son succès à Versailles dans Castor et Pollux, 488. jMoU : *8ur XeGuillaume Tell de Lemierre, VH, 941; VIU, 458; à Beaumarchais, ibid.; sur MD« aairon, ibid.; sur H. Bertio, ibid. ; sur son rôle dans la Tour enchantéf, IX. 80; sur La Vaugnyon et divers autres personnages, 450; à Thomas, 478; sur Vestris, Oardel, et 1IP>* Guimard, X, 308; sur Sabinus, 894; *àla princesse deConti, Xn, 818; •or M">* Saint-Buberty, XIV, 58 ; sur La
Harpe. 139. TMot de Galiani sur —, IX, 19. pvers de Murrille pour le buste de —, XII, 417.
* Arrêt de la cour du Parnasse pour les Jé-
suites, y, 98.
Arrit rendu par le conseil souverain du Parnasse, V. 193.
Arsaee et fsménie, par Montesquieu. XIII,
Arsaeides (les), trag. par Peyrand de Beaussol. XI, *86, M03, *168, 107.
Aktaud (J. B.). * La PetiU poste dévalisée, vn, 811. La Centenaire de Molière, X, 183, 184. * Taeonet^Xi, 88.*|Épigramme.
XIV. 191. t Lettre au nom d'une courtisane nommée Pauline, 197. f Billet en vers à Delille, XV, 138.
Artaxerce, trag., par Lemierre, VII. 108; Vin, 168.
'Art d'aimer {f), poème d'OTide. Traduction anonyme de 1* — , II, 90.
* Art d'aimer {l*), poème, par Gentil-Bernard,
Art (O de communiquer ses idées, par l'abbé de La Chapelle, V, 418.
* Art de conduire et de régler les pendules et
les montres, etc., par Berthoud, IV, 863. *Art (!') de conserver la santé, composé par l'école de Saleme, trad. par Bruzen de La Martinière, I, 378.
Art de conserver les grains, trad. de B. Intieri, IX, 880.
* Art de faire des garçons (l*), par Procope
Couteau, I. 115.
*^rt de faire éclore et d'élever en toute saison les oiseaux domestiques de toutes espèces, par Réanmur, I, 358.
'Art de former les Jardins modernes, par
Whately, trad. par Latapie, IX. 848.
Art de la toilette (t'), imité de Chesterfield,
Art il') de peindre, poème, par Watelet,III, 87; IV, 196,*848.
* Art (/*) de peindre d l'esprit, par dom San-
sarie, IV, 46.
Art{l^ dépenser, par Condillac, X, 383.
*Art (O de péter, par P. Hurtault, 11, 38.
*Art il') de plaire, poème, par Manger, III,
'Art (/O déplaire, poème, par Gaillard, VII,
*Art (0 de s^enrichir promptement par l'agriculture, par Despommiert, V, 90.
* Art (fO de sentir et de Juger en matière de
goût, par Tabbé Séran de La Tour, V, Art (/*) de se taire . principalement en matière de religion, par l'abbé Dinouart, IX,
* Art (0 de vérifier l'âge des miniatures des
}iianiMcH<«, par l'abbé Rive. Prospectus de cet ouvrage, XIII, 148.
* Art du facteur d'orgues, par dom Bedos
de Celles, vn, 807.
\irt du théâtre, d M^,.„ suivi d'une lettre au sujet de cet ouvrage, par A. Riccobonl, I, 399.
ÂUBA
AUTR
'Abtiony (l'abbé A. Oacbbt d'). Nouveaux Mémoires d'histoire et de litlératwret T, 380. 479; II. 61; 111,273.
' Art (Ô nouveau de lapeinlure en fromage ou en ramequin, atlrib. à Rouquet, III, 25.
Artois (Ch.-Ph., comte d"). ' Vers sur son mariage, X, 243. Duel avec le duc de Bourbon à la suite d'une intrigue de carnaval, XII, 66. Visite de quatre seigneurs polonais au château de Bagatelle appartenant au —, 28». 1 Mot â Louis XVI sur le Mariage de Figaro, XIII, 524. Prix offert à l'Acad. par —, pour l'éloge du j>rinca de Brunswick, XIV, 212.
Arts (les) et l'amitié, corn., par de Bouchard, XV, 306.
Arveris ou les Isies, ballet, par Cahusac, mus. de Rameau, XI, 355.
Arvire et Evelina, op., paroles de Guillard,
mus. de Sacchini, XV, 253.
' Aseanius ou le Jeune aventurier, trad. de l'anglais par d'Intraiguel, I, 71.
AsoiLL (M«ne). J Lettres au comte de Vergennes, XIV, 98, 100.
Asgilf, oti les Désordres de la guerre civile, par de Mayer, XIV, 101.
Aspasie, op., par Morel, mus. de Qrétry,
Assemblée (/'), com. en l'honneur du centenaire de Molière, par Lebeau do Schosne, X, 189; 'Analyse de cette pièce, ibid.
Assemblée de Cythère (C), par Algarotti, trad. par MU« Menon, IV, 18.
Assemblée des notables, jépigrammes et gravures sur 1'—, XIV, 522, 530; XV, 21;
XVI, 49. ^Fragment d'une lettre sur 1'— , 328. * y Chanson sur 1' —, 336.
Assemblée du clergé. Actes, condamnant l'Encyclopédie, l'Esprit, l'Emile, et le Contrat social, supprimés par arrêt du Parlement, VI, 411.
'Asseta, com. italienne de Bartholomée Maréchal, III, 352.
Astarbé, trag. par Colardeau, III. 480, 482.
AsTHUc (Jean). Dissertation sur l'immortalité de l'àme, III, 180. Doutes sur l'inoculation, 207. * Traité sur les maladies des femmes, IV, 402. Sa mort, VII, 37.
Astyanax, trag. par ChAteaubrun, III, 156.
Astyanar, trag., par Richerol, XV, 405.
* Atlas historique de la France, cic, pour l'intelligence de l'histoire de France de Velly et ViUaret, par Ricci Zanoni, VI, "A tous les penseurs, salut! par M»»*' de Beauhamais, X, 331.
Atrée et Thyeste, trag., par Crébillon, XII,
A trompeur, trompeur et demi, op.-com. de Sauvigny, mus. de Dezède, XII, 396.
Attilie, trag., par J.-B. Lcgouvé, 11.18.
Atys, op. de Quinault, mus. de LuUi, II, 807 ; remis au théâtre par Marmontel et Piccini, XII, 376, *899 ; XIII, 276.
*AuBAN (M«ne d'). Histoire singulière de —, IX. 324; 'XI, 502; XII, 476. 'RecUfications de Catherine II, A ce sujet, IX, 394.
AUBKBT (abbé). Fables, m, S50.' IV, 418.
La Mort d'Abel, drame, VI, 433. Ptgckt,
poème, VIII, 406. | Bpigraaime sur Ibr-
montel, XIV, 304; j Repensât de oeliû-ct.
ibid.
* AuBioxT (J.-Ch. Dofresoe d*). Sa mort, VTI,
AuBONNB (le choTalier d*). j Chanson, Xm,
*AuBRBPTB (d*). Pilnbougi, trag. booffonne.
'AoBRT (Etienne), peintre. Son talent, X,
877 ; XII, 32a Aueassin et Sieolette, op.-com. par Sedaiœ,
mus. deGrétry, XII. 361, 363; XIII. 64. AuDB (Joseph). Saint-Preux et Julie d'E-
langes, drame, XV, 10. Le JaumaJliaie de*
ombres, com., XVI, 62.
AuDiBBRT. T Vers au prince Henri de Prase,
au nom de M*^ Panline du Moley, Xm,
AuDinoT (N.-M.). Le Tonnelier, op.-c.VI, 248. AUDRA (abbé). Recherches sur ta populatio»
des généralités d'Auvergne, de Ljfon, de
Houen, etc., publiées sous les auspices
de La Michaudière et attrib. à -, VU, 130. AUPFRAY. Le Luxe considère reiaiivemenl
à la population et à l'économie, V, 15(6. AuvRBBNB (Jean Rival, dit), acteur. Ses débuts, et sa réception à la Com.-Pr., XI,
298, 316. Ses débuts sur le théâtre de U
cour, 895. Son départ de Paris, 416. * Ses
succès en Italie, X, 153.
Auo6 (François), acteur de la Com.^Pr. Ses
débuts, V, 331. Sa mort, XIII, 419.
AuaiBH-DuroT (Anne-Amable). Les Jésuite
atteints et convaincus de ladrerie, IV. 1 f9. Augusta, trag. par Fabre d'Églantine, XV,
Auguste et Théodore, com., par de Sauvigny.
' AUNiLLON (l'abbé P.-Ch. Fabiot Du Gur db
Lauway). La Force de l'éduetUûm, rom..
Au roi en son conseil, par les sujets du roi
qui réclament la liberté de la Fronce, par
Voltaire. IX, 24.
Adrorb (M"e), danseuse.] Vers â M»* Bao-
court. attrib. aussi à Guillard. XIII, 96;
au marquis de Saint-Marc, ibid.; au baron
de Wurmser. XIV. 283.
Auteur par amour (l'), com., XIII. 474. Auteur satirique (0. com., par Desprès. xni.
'AtUeurs de qualité {les), com., par Pompî-
gny. XV, 10.
* Automate (l'), op.-com., paroles de Coinet
d'Orbeil. mus. de Rigel, XIU, 16.
Autonéide (/'), poëme, par Peyraud de Beaus-
sol, XIll, 50.
" AUTRBAU. Paroles de Plalée, ballet, I, 268. 'Autrbppb (d*). Traité sur Us principes de
l'art d'écrire, etc., IV, 316. ArUkmétique
de la noblesse commerçante, ibid.
AuTRBT (le comte H.^.-B. Fabry d*). Us
Quakers d leur frire Voltaire, etc.. vni,
BAGA
* AuvioNT (J. DU Cabtkb d*). Vie dei hommeg
iiiuttrtt de la fVance, continuée par l'abbé
Péraa, II, 97.
AuxiRO!f (Cl.-F.^. d*). Principes de tout
gouvernement, VU, 135.
Aux Mènes de Louis XV, par Gudin, XI,
Avantages du mariage^ et combien il est
nécessaire et salutaire aux prêtres et aux
éviques d'épouser une fille chrétienne,
par rabbé Dosforgei, IV, 60; * V, 54.
Avare cru bienfaisant (/*), par DesPauche-
Tets, XIV, 78.
Avare fastueux (IX corn, par Ooldoni, XI,
*AvsD (J.-A.-J.). Son talent, I, 466. Sa mort,
* Aventures de Roderic Random, par Smo-
lett, trad. par Heroandez et Puisieuz, IV, Aventures de Péripkas, etc., par Pugel do Saint-Pierre, IV, 434.
* Aventures de Victoire de Poniy, par le cbe-
Talier de Bastide, IV, 68.
'Aventure d'un jeune homme, etc., VII, 240. 'Aventures philosophiques, par Dubois-Pon-
taoelle, VII, 184.
'Arentures portugaises {les), par H. Jore, III,
'Aventurier hollandais (Hi trad. de Hein-
siu$, VIII, 19.
A^SRDY (Cl.-Ch.-F. de l*). T Lettre au duc
d'Aiguillon, VI, 145; | parodie anonyme
en TOrs de cette lettre, 146. ] Couplet sur
Avertissement au clergé de France^ etc., sur
les dangers de l'incrédulité, IX, 112.
AvBSNB (d'). Perrln et Lucette, cp.-com.,
mus. de Cifolelli, X, 450.
Aveugle de Palmyre (/'), op.-com., paroles
de Desfontaines, mus. de Rodolphe,
' Vil, 281 ; XI, 897.
■ Aveugle par crédulité {l*}, com., par Foumel,
Aveux difficiles (les), com., par Vigée, Xin,
'Avilissement de la milice française, par
Lambert, X, 14.
' Avis au clergé sur Vair de Lère lanière,
chanson anonyme. II, 11.
'Avis au peuple sur la santé, par Tissot,
* Avis au public sur son plus grand intérêt,
par Paulet, VIII, 369.
Avis au p}^lic, têtes à changer, caricature,
Xni, 324.
'Avis aux évéques assemblés à Paris, au
sujet des jésuites, IV. 52.
Avis aux gens de lettres, par Penouillot do
Palbaire, VIII, 412.
Avis aux sages du siècle, par Dorât, VII,
* Avis aux vivants au sujet de quelques
morts, par Dromgold, X, 38.
* Avis d'un oncle à son neveu, par le mar-
quis de La Rivière, I, 292.
Avis (f un père à sa fille, par milord Hali-
fax, trad. par 11"^ llnrouz d'Axcontille, III, 241.
' Avis d'un père à son fils, par Marchand, II,
* Avis pour le transport par mer des arbres,
etc., par Duhamel du Monceau, II, 30.
* Avis secrets de la société de Jésus en laiin
et en français, IV, 428.
* Avocat du diable (f), V, 146.
* Avocat perroquet (/*), conte, VI, 12. AzÉMAB (d*). L'orpheline villageoise, op.com., mus. de Fridzeri, IX, 864, *d66.
Azémia, op.-com; Toy. Nouveau Robinson.
Azémir, trag., par M.-J. Chénier, XIV, 485, 518.
* AzoUa, histoire qui n'est point morale,
Azolan, ballet héroïque, paroles de Le Monnier, mus. de Floquet, X, 521.
* Babillard (le), p^r l'abbé Constantin, I,
Baccilli (D.), comp. Le Nouveau marié, op.-ctfm., paroles de Cailhara d*Bstandoux, IX, 130. La Buona figliola, op.com. de Ooldoni, mut. de Piceioi, parodiée par —, 844.
Bach (J.-Ch.), comp. Amadis, op., paroles de
do Vismes de Saint-Alphonse, XIII, 360.
'Hacha de Bude (le), VI, 392.
Bachaumotit (L. Pktit de). * B«ai sur la peinture, la sculpture et l'architecture, II, 93. * Chanson sur la colonnade du Louyre, III, 12. Ses derniers moments et sa mort, IX, 317, 318.
Bachblibr (J.-J.). P- Tableaux de fleurs (S. de 1753), II. 285. 'Le Loup et le Cheval, tableau à la cire (S. de 1755). HT, 94. *Lion d^ Afrique, et Ours de Pologne (S. de 1757), 432.
Baculard D'ARifAUD(Fr. Ao).*Le Bal de Venise, II, 59. *OEuvres diverses, 82. 'La France sauvée, III, 357. Lamentation* de Jérémie, 398. Le Comte de Comminge ou les Amants malheureux, drame, VI, 134 ; XVI, 27. 'Sidnéi et SilU, VI. 488. • Fanny ou la Nouvelle Paméla, vn, 322. 'Julie, 323. 'Lucie et Mêlante, 3'73.
'Clary, ibid. 'Nancy, 479. 'Bathilde, 480. Euphémie, VIII, 44. Mémoires d'Euphémie, 252. Fayel, trag., 482. il nn Bell, IX, 93. Hidney et Volsand, 184. *Adelson et Salvini, X, 66. Zénothémis, «78. Mérinval, drame, 412. 'Nouvelle historique, 507.
T Vers présentés à Marie-Antoinette par lo fils de —, XI, 869. Vie de Desrues, •Babr (C.-F.). Oraison funèbre du maréchal comte de Saxe, II, 56. Essai historique et critique sur les Atlantiques, V, 172.
* Bagarre (la), op.-com., paroles de Poinsinet
le jeune, mus. de Van Malter, V, 277.
Bagatelles anonymes, par Dorât, VII, 172 ; 'suite avec Masson de Pezay, 428.
BARR
BagaleUes moraleg, par l'abbé Coyer, n,
* SagtteUe myttèrifma {la) ou Abizaï, II,
'Baillut db SAiNT-Juum. ùiwows en vers et autrei poésies, II, 16. Satires nouvelles et atUres ftièees de littérature, 215, 449.
Baillt (J.-S). Sa réception à rAca.démio franc.. XIII, 491. 'Histoire de l'astronomie ancienmr, XI, 153, 107. Lettres sur Corigine êtes sciences etc., 438, 506. Lettres tur l'Atlantide de Platon, XU, llS. Mémoire sur la chronologie indienne, XIV, 368. 'Rapport des commissaires chargé* de l'examen du projet d'un nouvel Hôtel- Dieu, 580.
Bains de Diane {les) , podmo, par Desfontaines,
*Bai»er {le), op.-com., par Plorian, mus. de Champein, XIII, 39.
Baisers {les), par Dorât, IX, 28.
Baisers {les), de Jean Second, trad. par
Moutonnet de Clairfons, IX, 249.
*Bttjazet, par Racine, représenté chex la dachesse de Villeroy, VII, 826.
Baladins {les) ou Melpomine vengée, par Daransot, VI, 56.
* Balance égale {la), ou la Juste imposition
des droiU du roi. Y, 358.
Balbami (le P.). Appel à la raison, etc., V, 182, 154.
* Bal de l'Arche^Marion {le), par Coppier,
*Bal de Venise {le), par Bacalard d*Amaad, II, 59.
'Balai (le), poëme, pAr Dolaorens, V, 91,
Baloriqri, peintre. Charité romaine (Salon de ]157>, III, 484.
Bal^hou (J.-J.). Baignewef, d'après Vernet, V, 310. Sa mort. VI, 76.
'BALLBasBRo (J.). Disscrtation sur Védueation phytique des enfants, V, 196.
'BALLifeai DB Laisbmbht (D). Théorie de la musique, VI, 126.
* Ballot db Sauvot. 'Paroles de Platée,
ballet, II, 268. mus. de Rameau. I. 268, j Repartie de Dutartre i —, 255.
Bai masqué {le), op.-com.. paroles de Tex^ rasse, mus. de Darcis. IX, 481. 'Analyse de cette pièce, 482.
Balthazar, trag., par l'abhé Petit, ni. 71. Publication de —, 89.
'BAMBnn (Félix), comp. Nicaite, op.-com., paroles de Vadé, VU, 371.
*Baiicbt (Joseoh). Cède à Buisson un manuscrit de la Corr, litt. II. 282 et note. Note de Meistersur — . XVI. 218.
*Bani$e et Balaein, par Carpentier, X, 321.
*Barbault (J.). Les plus beaux monuments
de Rome ancienne, IV. 492.
Babbbao db la BKUYàKB, directeuT du ilercure de France. ' Sa mort. II, 199. Reprise à l'Opéra du PHnce de NoUy, ballet, paroles de — , mus. de Rabel et Prancœur, IV. 825.
*B4RBSAD DB La BRUTJkRB (J.-L.), géographo.
Mappemonde historique, I. 480. Deieripli'ofi historique 4e (^empire russe, trad. de
Strahlemberg. III. 419.
BABBi-MABBoiB (lo comte H. de). *G%iiane,
X, 67. Meister attribue à — Y Essai sur U
commerce de Russie, de liarbanlt, xn,
'Barbbrbt (Denis). DisserteUion sur les ^
nomènes du tonnerre et de i'éleeirieité. II.
*Babbbd Duboubo (le Dr. J.). Iniroêutlism.
à l'histoire des anciens peuples, Itl, 443.
Fonde la Gaxette d'Épidaure, IV. 400.
Le Botaniste français, VII. 427.
*Barbibr (Ant.-Alex.). Publie en 181-1 os
Supplément d la Carr. litt., II, 231
Attribue à Orimm une Lettre à f'oltuf
qui est de Riyarol. XVI, 888; tn/paeats
d'une lettre du comte Dara à — à ce
sujet. 265. I Fragments de deux billets de
Morellet à ~. XVI, 560. Note sur 10-
court de Villière. intendant ou aecrélûn
de Orimm, ibid.
Barbier de Séville {lé), com.» par Beao-
marcbais. X. "186. 8()0; XI. fd. *1«1.
*168. Représenté i Trianon. XIV, 21S.
'Babdin (Jean). Jésus-Christ chez le pharisie»
(S. de 1783), XIII, 443. Extrémt<metim
(S. de 1785), XIV. 294.
Bardinade{}a), poème, par Delislo de Salei,
*Babdoi«. Le Passage du Var ou flneursiM
des Autrichiens en Provence, II. 18.
*Baroou-Dubambl. Traité sur la manière de
lire les aiUeurs avec utilité, II, 106. *Babobtoic (Daniel). LHtres : Ne repuçnsie
vestro bovto, I. 481.
* Babubiti db Saiwt-Padl (Fr.-P.). Essai f'sse
introduction générale et raisonnée à Citude des langues, etc , III. 419.
Barmécides {les), trag., par La Harpe, X. 411; XII, 122. ^Complainte sur les-.ptf Boulet de Monvel, 125. Chute défiaitiTi des - 166. Parodie des — an thé&tre d« Nieolet, 167. Mésayenture de l'auteat et de sa femme à la foire, ibid.
*Babi«ard (cbeyalier) etWALPOLB. Dise&sn pour et contre la réduction de FintérHit rargent, trad. par Oua de Mslyes, in,
Bamevelt, trag., par Lemierre, ioterdits par U censure. VI. 409. IPragneoto d« — lus à l'Acad. franc., XIII, 851; XIT, 184. ReprésenUtion de —, XVI, 51.
Babor (le jy). Sa mort, VUI. 59.
Barral (Mr L.-M. de), éyéque de Twfts.
] Lettre au prieur de l'abbaye de Scrili*f«i lui interdisant de recevoir le coips as Voltaire. XII, 118.
* Barral a'abbé). Dictionnaire portatif, etc.,
de la BibU, m, 943.
*Bamrr (le P.). chanoine régulier de Sûst^ Oeneyièye. Histoire d^Allemaçne, 1. 1^ Sa mort. VI, 89.
Barr< (Pierre- Yyes), yandeyillist»; *^'^ Desprès et Reynior : La Bonns femme,tl, 304 ; — avec Piis : Cassandre oculidtt XU.
BAUD
307; Ariilote amawrevx, 489; les Vet^ dangewv, 454; Cattmuire astrotogve, 456, 458; let Étrennet, 465; la Malinée villageoUe, 498; 'UPHfUempi, 524; * /m Anumrt d'été, xni, 86; le Gâteau den rois, 58; la Coupe des foins, 810; le Mariage in extremis, ibid; les Voyages de Mosine, 821 ; les Quatre coins, 875 ; la iVc^ gresse, XV, 101;— «Tec Radet : les Docteurs miodemes,Xiy, 16; Renaud dTAsI, XV, 118; Candide marié, 878 ; * Albert, XVI, 170; *la Chaste S%LZttnne, 188. -^ Compliment de clôture pour la Comédie-Italienne, XII,
'BARRKTT ou BaRRR DR VlLLAUCOURT (PâUl).
*Les Colifichets, II. 96. ' Le Grelot ou 1rs etc., etc^ 365. * Mademoiselle Javolte, III, 486. ■ *les Prodiges de 1760. IV, 2«.
L'Homme ou le tableau de la vie, etc., VI. 88. 'Foka, conte chinois, XI, 540.
'B*&ROW(John). Abrégé chronologique, trad>
par Targe, VII, 848.
Barrorl (comte de). |6pigramme sur —,
XIII, 868. I Lettre de Baffon i -, 887. Bartbr (N.-T.). 'EpUres sur divers sujets,
V, 76. L'Amateur, com., 470. Lettre de Pabbé de Rancé à un ami en Italie, etc.
VI, 988. *\ Statuts de l'Opéra, VII, 827. Les Fausses infidélités, VIII, 30, 818; XII, 488. Les Perfidie^ à la mode, IX, 81. La Mère jalouse, 415. *]ÉpUre au comte de B^", XI, 117. L'Homme personnel, 4TÏ; lecture de cette comédie A Femey, XII, 4; ta représentation, 61. ]Avis important tar le retour de Voltaire à Paris, 55. Fâcheuse aventure arrivée à —, .500. Sa mort, XIV, 900. Anecdotes sur —, ibid.
BARTHR1.RMON (P.-H.).. comp. Le Fleuve Seennandre, paroles de Renout, VIII, 833.
BaxTHÉLBMT (l'abbé L. ). Le Destin de la France, out. attr. aussi à Mablj, XVI, 86.
BaRTBRLBMT (l'abbé J.'J.). Croit avoir retrouvé l'alphabet phénicien, IV, 140.
* Entretiens sur l'état de la musique grecque vers le milieu du iv« siècle avant l'ère vulgaire, XII, 88. Voyage du jeune Anacharsis, XV, 870, 457. | Coupleto à —, par X"» de Stafil, 400. Sa réception à l'Acad. tenç., 511. j Présent fait à — par Choi- •eul-Oouffier, XVI, 180.
' Basan (P.-H.) Dictionnaire des graveurs, etc., VII, 460.
* Basoche (la), poème, ni, 514.
* Bas-reliefs du xviii* siècle (les), par La Val-
lée, XIV, 888.
*Baubt DR LA Marbllr (L.). La Différence du pistriotisme national chez les Français et chex les Anglais, VII, 86.
'Bassbt DR8 RORXRRS (Q.). Anti-Vénus physique, I, 114.
BARMMRr ( Tabbé AL-J. ). Panégyrique de
saint Louis, VIII, 188.
Bastard (de), chancelier du comte d* Artois. Sa moit, XII, 855.
Bastior (J.-V., chevalier de). *Le Tombeau phil»ûphique, ou Histoire dumarquis de ***, II, 68. * L'Être pensant, III, 111. 'Nouveau
spectateur, IV, 67. *A9entures de Victoire de Ponty, 68. * Lettre à J.-J. Rousseau, au sujet de sa lettre à M. dTAlembert, 78. Le Monde, 848. 'Avant-propos du Mémoire historique sur la négociation de la France et de V Angleterre, etc., 477. 'La Petite maison, roman, V, 47. * L'Épreuve de la probité, 147. * Contes, '808, VI, 148. * Ln Deux talents, com., 868. Le Jeune homme, com., VI, 6; *VII, 88. 'les Gradations de l'amour, IV, 490.
Bastille dévoilée {la), par Charpentier, XV,
'Ad/ari parvenu (le), V, 456.
'Bathilde, par Baculard d'Arnaud, VII, 480.
Baton (Charles). Examen de la lettre de J.-J. Rousseau sur la musique française, U, 818.
Bâton {le), chant ajouté à la Dunciade de Palissot, par Nongaret, VI, 9.
Battrox (l'abbé Ch ) et non La Battrux. Élu membre de l'Acad. fr., IV, 849. Sa réception, 378. Reçoit de Belloy, IX, 448. Sa mort, XII, 438. Court de belles-lettres, 'I, 487; III, 510; VI, 148. * Mém. sur les homéoméries dAnaxagore, lu A l'Ac. des inscr., II, 14 j. Morale d'Épicwe tirée de ses propres icriU, III, 510 ; IV, 8. 'Nouv. édit. de sa trad. d'Horace, 968. Principes de littérature, VI, 148. Tiad. d'OceUus Lucanus et de Timée de Locres, VIII, 848. Histoire des cause* premières, ibid.
Battus payent l'amende {Us), proverbe, par Dorvigny, XII, 853.
Bauclair (P.-L. de). Anti-Contrat social, VI. 888.
Baudrau (l'abbé Nie). 'Idées d'un citoyen sur l'administration des finances du roi, V, 888, 455; '^surla puissance du roi et le commerce de la nation dans l'Orient, ibid. ; — sur les besoins, les droits et les devoirs des vrais pauvres, VI, 800. Sa querelle avec Porbonnais, VU, 884.
' Exposition de la loi naturelle, 450. Lettres d'un amateur d M. l'abbé G*** sur ses dialogues, etc , IX, 81. 'Première introduction à la philosophie économique, 818.
'Lettres historiques sur l'état actuel de la Pologne, etc., 460. 'Questions proposées d M. Richard des Glanières sur son Plan d'impositions économiques, X, 506. Procès avec les administrateurs de U caisse de Poissy, XI, 815. Mémoire à consulter pour les anciens druides, 508.
Baudot dr Joillt (Nie). Ouvrages attribués à — . Hitloire de Charles VII, II, 151. Histoire du règne de Louis XI, III, 85. Histoire de la révolution du royaume de Naples, etc., 860. Voy. Lusran (M»* de).
'BAuooum (S.-R.). Exercice de l'infanterie française, ordonné par le roi, le 6 mailîSS, destiné d'après nature, etc., III, 487. Dessins de harnais pour bourreliers, IV, Baddouin (P.-A.), p. Sa mort, IX, 59.
BADDOum DR Oormadruc. L'E^fion dévo" lise, XIII, 886.
BEAU
BECG
Baurans. AdApte au Théâtre-Pnnçait 1b Serva padrona, mus. de Pergolèse, II, Bauvin (J. g.). Les Chérxuquei, trag., X,
*Baux (p.) fils. Parallèle de la petite virole naturelle avec l'artificielle ou inoculée» IV, 408.
* Batb (Fr. Bbkthblot, marquis de). Campagne du maréchal de Créquy en 1677, IV, 417.
*fiBAUFORT (J.-Â.), p. Le due de Guiie chez le président de Harlay (S. de 1783). XIII.
'Bbauport (L. de). La République romaine,
Bbadfort (comtesse de). | Romance, XVI,
Bbaujard. Lei Amants espagnols, XIII, 216. Bbauhabmaib (M.-A.-P. Mouchard, dite Fanny, comtesse de). Particularités sur —, à propos des Sacrifices de V amour, roman de Dorzat, IX, 453. *A tous les penseurs, salut IX, 831.* Lettres de Stéphanie, XII. 75. UAbeilard supposé, roman, 384. ] Romance faite dans l'Ile des peupliers, XIV, 4. jâpigramme contre—.
79 ; \ Parodie de cette épigramme, ibid. La Fausse ineonstancet 541. Les Amants d'autrefois, XV, 61.
Bbaumarchais (P.-A. Carom de). I), *Sa querelle avec le duc de Chaulnes, X, 186. 'Affaire de— avec M<>>« Goezman. 328; son Mémoire à ce sujet. 361 ; Jugement du procès, 397. "Bruits du mariage de — avec le chevalier d'Éon. XI, 162. | Extrait de la dénonciation au Parlement (par d'Ôprémesnil) de l'édition des OEuvres de Voltaire, publiée par —, XII, 489. * Anecdote sur — et Maurepas, XIII , 32. Mémoires sur la vie du sieur —, prospectus par Lauraguais, 316. | Lettre â Dupatj, 530. ]Les tant pis et les tant mieux, satire contre —, XIV, 113. Bmpri.soanemont de — à Saint-Lazare, 116. | Lettre de Suard â — , ibid. J Chansons et épigrarames sur—, 121, 123, 124; XV, 80. 82. ^Lettre à Ximonès. 156. Rentrée en grâce de —, 214. Polémique entre — et Mirabeau au svu'et des eaux de Paris, 278. 306. | Lettre à sa femme. 389. | Couplets 'contre —, XV, 69. ^ Récit du portier de —, par Champcenetz et Rivarol, 78. ] Lettre de Pitra sur Tarare, 92. TVers â —, par Oudin, 99. Mémoire de Bergasse contre —,
—2). Eugénie, drame, VII, 227, * 41 1. * Essai sur le drame sérieux, A12. Les Deux amis, VIII. 441; ]âpigrammes sur cette pièce, 453.
Le Barbier de Séville, X, 186. 360; XI, 52. '121. M68; XIV. 214. •Réponse ingénue de^, d la consultation impérieuse de La Blaehe, XII. 161. * Observations sur le mémoire justificatif de la cour de Londres, 853. Le Mariage de Figaro, XIII. 823, 866, 517; XIV. 59, 91. jâpigramme de Langeac sur cette comédie. XIII, 5S2.
1 Réponse de l'auteur, S28. lÉpigrammes
sur Champcenetz et RiraToI. XV, 99. Le
Couronnement de Tarare, XVI. 15. 'La
Mère coupable, 152.
'Bbaum^nard (Mil* de). Vert anonjiDes à — .
I. 490; voj. Bbllbcourt (Mme
*Bbauubr (M>m de). Histoire milita irr de»
régiments de France, V, 76.
BiAUMBsiriL (MU«), actrice. Ses débats.
Bbaumont (Christophe de), archorèqne de Paris. |Vers sur son exil. II, 437. âfandement portant condamnation d'un /irnr ^tti' a pour titre : âmile etc.. rédigé par le P. Brocquevielle et publié sous le n»in de —, V, 160. Mandement contra Béliaaire,
* Bbaumont (M. de). \ Adieux de farbr^ dr
Cracovie, XIII, 12.
Bbaumoir (Al.-L.-B. RoBiNBAU. dit de). La Nouvelle Omphale, op.-com.. mus. de FIoquel. XIII. 231 Fanfan et CoUu, com.^
XIV. 43. Rose, suite de la précéd.. S23. Le Mariage d'Antonio, op.-com.. mus. d« Mlle Orétry, 439. Les Amis du jour, com. 455. Céline de Saini-Albe, 475.
*BBAUPRé (Ui>"), actrice. Passion de Lannguais pour —, XIII, 80.
'Bbaurain (J. de) fils, géographe. Publie oim carie d'Allemagne, VI, ^8. Histoire dr la campagne de M. le prince de Condé en Flandre en 1674, X, 524.
Bbaus^our (M*). Mémoire contre le marquis de Mirabeau. XI, 349.
*Bbau80brb (Louis de). Le Pyrrhonisme du sage, II, 189.
*Bbausobrb (comte J.-J. de). Commentaires grecs sur la défense des places d'.Eneas le tacticien, trad. par — . IIl, 418.
Bbaussbt (Mf de), évéqne d'Alais. T Discours à M"»» Elisabeth. XIV, 448.
'Bbauvais (l'abbé Gilles-Fr. de). 'Panégy^ rigue dç saint Louis, prononcé à l'Ac. fr.. IV. 479* Oraison funèbre de Vinfant don Philippe de Parme, VII, 9.
Bbauvais (J^-B -Ch. M. de), évéque de Senez. Oraison funèbre de Louis XV, X, 478. Oraison funèbre de très-haut et trespuissant seigneur L, N. V. de Félix, comte du Muy, XI, 245.
* Bbauvais (G.). Histoire abrégée des empe-
reurs romains, in. 395.
Bbauvarlbt (J.-H.), graveur. La Conversation espagnole et la Lecture espagnole, d'après C. Van Loo. X, 118w * Critique de son talent, 382.
Bbauvau (Ch.-J., maréchal, prince de).
ÎMot sur l'évéqne du Puj-, V, 400. Sa réception à l'Acad. fr., IX. 807, 811.
Bbauvau (chevalier de). ]In^romptu*, VIIÎ. 838, •839.
Bbauzéb (Nie). * Grammaire générale, VII. 474. 'Trad. de SaUuste, VIU, 4T1. Son élection à l'Acad. franc., X, 20. Réponse au discours de réception de Dagnetseau.
•Bbccari (M»). Mitord d'Amby, XH. «8.
Bbccaria (C. BoNBSAitA, marquîs de). Des
BER
DtlUs et det peines, trad. par l'abbé MoreUet, VI, 3i9, 422 ; * VIII, 371 ; trad. par Chailloa de Lisy, X, 205.
'Bbdos db cbllbs (dom Pr.). L'Art du facteur d^orçues, VII, 397.
Bbffsoy db Rbiony (L.-A.), dit le Cousin Jacques. Ses oaTrages, XIV, 198. *| Complainte, 358. Les Ailes de l'amour, tbudeville, 406. Divertissement poar la clôture de la Com.-Italienne, XV, 44. *Alma' nach général des spectacles pour 4792, [bt. Etienne et Lebrun], XVI, 151.
Bboat (l'abbé). Vie de saint Vincent de
Paul, XV, 159.
Bbl COURT, actoar;Toy. Bellecourt.
*B<UARD (P.). Rézeda, roman, II, 41. La Nouvelle fausse suivante, V, 347.
*Bbui« (J.-N.). Le Décri, conte, V, 154.
* Bblim db MoivTBBZY. Histoirc de Méhémet II,
etc., VI. 21.
Bélisaire, par liCarmontel, VII, '90, *249; ' démêlés de l'auteur avec la Sorbonne au ■Qjet de —, 287, 337, 439. 501 ; VIII, 92. I Lettre de Catherioe et do ses faToris à Marmontel sur leur traduction en russe de —, 203.
Bélisaire, drame, par Mouslior do Moissy, VIII, 273.
*Bbij. D'AwTBRMOîfY (J.). Voyofjes depuis Saint-Pétersbourg, en Russie, dans diverses contrées de l'Asie, trad. par Bidous, VI. 453.
* Belle Arsène {la), paroles de PaTart, mas.
de Monsigny, XI, 115, 143.
* Belle au crayon d'or {la), VI, 894.
* Belle Berruyére (ta), VI, 372.
Bbllbcoort (Gilles Collkhov, dit), acteur.
'Ses débuts, II, 19. 'Les Fausses apparences, com., IV, 467. Son talent. V, 452. I Compliment adressé au parterre pour B'excuser du scandale provoqué par Dubois, VI, 260. Son jeu dans le Malheureux imaginaire, XI. 890. Sa mort, Xll,
Bbllbcodrt (Rose-Pétronille Lb Rot db La CoRBiNAis, connue d'abord sous le nom de liu* BBAUuéNARD, plus tard !£>■«), fomme du précédent. Son talent, V, 452. Collabore à Zulima, op.-c. imité de La Noue, mus. de Dezède, XII, 93.
Bbllb-Islb (Ch.-L.-A. Pouqubt, maréchal duc de). *Son élection à l'Académie française, I, 308, 824. * Reçoit le comte de Bissy.II, 18. "Mort de —, IV, 349. 'Couplets sur —, VI, 137.
'Bbixb-Iblb (Combat de). Épigramme sur le -, I, 75.
Belle-mire {la), com., par Vigée, XV, 291.
*BBLLBPIBRRB db NBUVB-éoLlSB (L.-J.). Le
Patriote artésien, IV, 4X)ï.* Boussole agronomique, V. 90.
*Bbllby (.\ogustin, abbé). Dissertation sur une inscripion grocque, lue à l'Ac. des insc., II, 117.
Bbllicard (J.-Ch.). Observations sur les antiquités de la ville d'Herculanum, avec C. N. Cocbin, II, 404.
'Bbllin (J.-N.), géographe. Cartes dn golfe de Oascogno et de la côte de Guinée, I..
. Bbllox db SAiNT-QuBifTtN (l'abbé J.). Dissertations sur la traite des nigres, VI , 301.
'Bblloni (Jérdme, marquis). Dissertation
sur le commerce, III, 343.
Bblloy (P.-L. Buirbttb, dit de). Ses origines, VI, 247. Sa réception à l'Académie française, IX, 448. 'Réflexions sur son talent, XI, 92. Tilus, trag., IV, 88, '317. Zelmire, trag., V, 86, '92, 187; VI, 203» Le Siège de Calais, VI, 901, 229. 241, 256, 291. Gabrielle de Vergy, Vil, 59; VIII, 480; XI. 490. Gaston et Boyard, Vin, 481 ; IX, 308, 834; *] énigme tirée de cette pièce, 305. Mémoires historiques, 183.
'Œuvres complètes, XII, 262. Pierre le cruel, trag., XII, 413.
Bblot (M<b«) plus tard dame Durby db MBiNiàRBs. * Observations sur la noblesse et le tiers état, IV. 58. Mélanges de littérature anglaise, 126. ' Histoire de Bosselas, prinee d'Abyssinie, trad. de Johnson. 231. Ophélie, rom. trad. de S. Pieldiog. 272. Histoire d'Angleterre, de Hume, trad. par —, V, 245; VI. 252. Son mariage avec le président de Meinières.481.
Bblvo (.M1« Ducrbst, marquise de). Lettres
au c/ievalier de Luzeincour, VIII, 270.
Bbmbtxribdbr. Traité de musique, XI. 867. B^nard-Plbury (A.-J. Lautb db Pleury.
dit), acteur. Ses débuU. XII, 223.
'Bbnimo (lb p.). Le Bouclier d'honneur appendu au tombeau du brave Grillon, lY,- BanoisT (Pr. Alb. Puzm dr la Mabutti^rb, dame). Elisabeth, rom., VJ. 482. Célianne, VII, 85. * Lettres du colonel Talbert, 286.
* Folie de la prudence humaine, IX, 274. L'Officieux, com. attrib. à —, XII, 434, 440. 'Les Erreurs d'une jolie femme, rom..
BBNotT XIV (Prosper LAMRBRTmi). Bons
mots, VI, 40. Anecdotes sur -, X, 146. * Bbraob. Les Plus secrets mystères des hauts
grades de la maçonnerie dévoilés, VII,
'B^rardibr db Bataut (F.-J.), Précis de
l'histoire universelle, VII, 64.
^B^rauld-Bbrcabtbl (l'abbé A.-H.).Le Serin
de Canarie, II, 216. Voyages récréatifs du
chevalier de Quévédo, trad. par —, III,
Idylles nouvelles, IV
'BBRCHm. I épigramme sur deux arrêts du
Parlement, I, 451.
Bbrbnobr (L.). Le Trésor du Parnasse,
avec Couret de Villeneuve, V, * 66, 306.
* Soirées provençales, XIV. 409.
'Bbrbkoer (J.-P.). Histoire de Genève, X,
201 ; ] épigramme sur cet ouvrage, ibid. Bbroassb (Nicolas). Autour du mémoire de Kommann contre Beaumarchais, XV, 09.
Observations sur l'écrit du sieur de Beaumarchais, etc. 295. •] Vers pour le portrait de - , 853. La Journée des dupes, com. attrib. i Puyiégni et—, 567.
BETZ
* Bergère (ta), pastorale attrib. à Le Camni
et i Bstève, YIII, 275.
Berçire des Alpes {la), op.-com. de Harmontel.miiB. do Kohaut, XI, 489; — com.
de Detrontaines, 491.
* Berger fidèle (le), trad. du Pastor fldo de
Gttarini. IV, ITO.
* Bergeries, par S. Maréchal, vni, 407. Bbboisr (Nic.-Sylv.). * Éléments primitifs
des langues, etc.. Y, 455.1. Déisme réfuté par lui-même, VI, 293. * Certitude des preuves du christianisme, VII, 295. 'Réfutation du Christianisme dévoilé, VIII, 95. *Origine des dieux du paganisme, etc. ibid. Réponse aiix Conseils raisonnables,
* Bno-op-ZooM. Brochures et poésies sur
la prise de —, I, 94. Distiques et parodies à ce sujet, 100.
*BiRKLBY (George). Dialogues entre Hylas et Philonoûs contre les sceptiques et les athées, trad. par Oua de MaWes, I, 381. "BuRidà (Th.). Essai historique et chronologique sur les principaux événements qui se sont passés depuis le commencement du mande jusqu'à nos jours, VII, 63.
■ Berlue {la), par Poinsinet de Sivry, IV,
'Bbsnard (F.) Analyse de THistoire philosophique, de Raynal, XI, 126.
BBKIC4BO (P.-J.), dit Gbntil Basil avd. Appr^ ciation de son talent, II, 271. Tombe en enfance, IX, 257. Réflexions sur ses ouyrages, 258. Détails sur sa maladie et sur ses derniers moments, XI, 198, 199. Reprises deCastot et Pollux, op., paroles de — mas. de Rameau, II, 823; *V, 452; IX, 76, 442 ; *XI, 488. Les Surprises de l'amour, op., III, 406. Phrosine et Mélidor, X, 22. * L'Art d'aimer, XI, 168; T'yers anonymes sur ce poème, II, 4. *| Vers sur son jardin, X, 241 ; sur son puits, 242; sur sa cave, ibid. *|Vers de Voltaire sur —, III, 457.
BlRif ARDiif Ds Saint-Pibreb ; Toy. Saint-
PiBaas.
Bbrmibr (l'abbé), pseudonyme de d'HoL-
BACH ; voy. ce nom.
Biaifis (Pr. Joachim de Pibrrb, abbé, plus tard cardinal de). 'jVers i M*"* du Boccage, I, 128. 'Réflexions sur les grands hommes du siècle de Louis XIV et de Louis XV, II, 19. * Voyage d'Aleimédon, attr. i ., rv, 282. Les Quatre parties du jour, poème, V, *22, 854. Les (Quatre saisons, poème, ibid.; nouTelle édition de ces deux pofimes réunis, 449.
*BBBRBT0Rr (baron de). Publie les Lettres sur le royaume de Danemark, par Roger, m, 487.
*Bbrquiii(A). * idylles imitées de Gessner, X, 488. * Idylle, XI, 95. LfAmi des enfants, X:il, 45. jCouplets : 0 lit charmant où ma Myrthé, XIV, 821.
*BBRRUBR (p.), se. Le chancelier Daguesseau (S. de 1779), xn, 806.
Bbrrutbk (le P.-Ign.-Jos.). Histoire du
peuple de Dieu, U, 310. Défense par Ta»teur de la seconde partie de son livfe, m, 59. Censure qu'il encourt, "79 ; y, Berthe et Pépin, Taud., par Pleinchèae,
mas. de Deshayes, XV, 169.
*B8RTHBLLBur (J.-S.)» P- MoTtyrc de Saini Pierre (S. de l'n9), XII, 326. MaWmrd qui tue Etienne Marcel (S. de 1783), XIII. 437.Jfai»/<iu Torquatus (S. de 1785). HIT, 279. Constance d'Éléatar (S. de 1189),
'Bbrthibk (le P. G -P.). L'Anti-Uranie^ V,
'Bbrthibk (l'abbé). Mémoire eontenoMi U
projet d'une pompe publique pour fovr^ir
l'eau de la Seine à la ville de Paris,
Bertholde à la cour, intermMe joaé par !•■
bouflbns lOliens, II, 818.
* Bbrtboud (F.). Essai sur l'horlogerie, etc.
Bbktin (le chevalier de). Voyage en BcmT" gogne, XI, 481.
* BBRTiif de BLAOMY(L.-Aag.). âtu aasocM d«
l'Acad. des insc, 1,310. ] Chanson enl*faooneur de sa maîtresse. II, 124. IChansoa sur la prise de Port-Mahon, attrib. aotti à Piron, III, 271.
Bbrtin (MB*), marchande de modes. *Sa querelle avec M"* Picot, XUI, 23. Figura dans le Public vengé, 116.
Bbbtoii (Pierre HorcTAïf), comp. Silvie, op., paroles de Laiton, VI, 897; VIT, 200. Erihsine, op., paroles de Monrrif, VI, 416, 'Théonis, op., paroles de Poinsinet. 457. * Prend la direction de l'Opéra, XII. 389. *Sa mort, 400.
Bbbtor (H.'M.), fils du précédent, oomp. Les Piromesses de mariage, paroles de Desforges, XV, 111. L'Amant d Vépreune, op.-com., paroles de Moline, 177. Les £frott<I/er<M,op^<om., paroles de Lcmllard,
XVI, 8. Les Rigueurs du ehttre, op.-com., paroles de Fiévée, 76. Le Nouveau d'Assas, op.-com., paroles de B. Dqaure, 108.
* Bbbtouz (l'abbé G.). Anecdotes franfoiset,
etc., VII, 286.
Bbrvillb (de). Histoire de Pierre Terrail, etc., IV. 815.
* BnBNVAL (baron P.-V. de). } Impromptn,
Xni, 582.
Bites mieux connues (les), par Tabbé Joaa-
net, IX, 806.
'BiraiBT (J.-L. de). Lettre d* M. de B^ à M«» de JP**, au sujet du disrours de M. Rouueau, III, 110. Lettres de M***, IV,
B^THUNB (chevalier de). * Relatian dm monde de Mercure, I, 411. Lettre à fiditeur des lettres de Clémeni X/V, XI.
*BBTnNBLU (le p.). Lettres critiques aux Arcades de Rome, trad. par Langlard, IV,
Bbteki (le Ql J.). 1 Lettres à Orimm lui annonçant l'achat de U bibliothèque de
BIGE
BLAC
Diderot par Catherine de Russie, YI, 265;
VII, 201. * Plans et ilatuts des différent* établissements myionnés par S. M, I. Cath^ne II, XI. 98. 187.
Beverley, trag.. par Saurin, 'VU, 354; VUI. 14, l«9; IX, 296. ] Épigramme sut — .
VIII, lao.
*Bbzb (P'^b^^ ^^)' L'Erreur confondue, poëmc. V, 51.
* Bbzout {Et.). Cours de mathématiques, etc..
VI, MO
BiANCHi (p.) comp. Les Sabots et le Mort Marié, par. de Sedaine, X. 476, XI, 487.
* BiBiBN A (J. QaUi de). La Force de l'exemple,
I, 145. Le Triomphe du sentiment, 419.
Bible. Ck>Dtestation entre les clergés de Berne et de Zurich i propos d'une noa- Telle édition de la —, X, 809.
* Bible de la nature, par Swammerdam
Appréciation de la — par Ch. Bonnet.
Bible (la) enfin expliquée, par Voltaire. XI, 881,848.
^Bibliographe alsacien (le), revue. Signale Texistence â Ootha de cahiers inédits de la Correspcfndance littéraire de Qrinun, I, Bibliothèque de Madame la Dauphine, par J.-N. Moreau, IX, 238.
* Bibliothèque de* génies et des fées, VI, 186.
* Bibiiothique des petits maîtres, par Oaudet,
* Bibliothèque d*un homme de goût, par l'abbé
Mayeul-Chaudon, IX, 512.
Bibliothèque universelle des romans, recueil par Paulmy, de Bastide, Tressan, Poinsinet de Sivry, Cardonne, lieyer. Coupé. Legrand d'Aussj, Coucbu, Imbert, etc., XI, 807.
Bibliothèques françaises, par La Croix du ICaine et Duverdier, publiées par Rigoley de Jovigny. X, 166. Réimp. du Discours préliminaire sous le titre de : De la décadence des lettres et des moeurs, XV. 117.
* Bidet (le), histoire bavarde, par Bret, I,
BiBLrsLD (J.-Pr., baron de). Préface des Comédies nouvelles, II. 935.' Institutions politiques, IV, 492. * Lettres familières, V, 294.
*Bien de l'État, V, 853.
Bienfait anonyme (le), com.. par Pilles, XII r, 474.
Bienfait rendu (le), com., par Dampierre.
V, 277. 303 ; 'Xlir, 859.
]Bien-né, par Sélis, XV, 286.
Biftvai (le marquis de). Lettre à Madame la comtesse Tation, etc.. VUI, 503. Vercingétorir, trag. burlesque, IX, 192. Almanach des calembours, 238. Le Séducteur, com. av. Palissot, XIII, 889, 464. Les Réputations, com., XV. 216. | Épigramme de Ximenés sur —, 269.
* Bigarrures philosophiques, par Tiphaigne,
BiOBZ (S.), d'abord copiste de Orimm. puis de Voltaire. Ses querelles avec le P.
Adam, VIII, 866. Nouvelle provineiaU, 367. * Lettre de M. Lépreux, docteur régent de la Faculté de médecine en l'Université de Paris, à M. Bouvarl, etc. 487.
*BiOMicouirr (S. de). jCinquante boats-rimés, proposés i Diderot, XIII. 4&
BioNOM (Arm.-Jér.). Répond an discours de réception de Marmontel, à l'Acad. franc., V, 480. Sa conduite dans la catastrophe arrivée à l'occasion du mariage du dauphin (Louis XVI), IX. 70; *]chanson A ce sujet. 74. jMot â Marmontel. 86. jMot do d'Argenson A —, ibid. Mort de — .
Bioottuvi, acteur. Ses débuts, XI. 442.
Arlequin esprit follet, ibid
BiHBKON (Mlle). Travaux anatomiqnes de —.IX. 276. Démonstration de ses ouvrages A l'Acad. des sciences, en préaence de Onatave III. ibid.
* Bijou trop peu payé (le), conte attribué à
J. VadA, VI, 186.
* Bijoux indiscrets (les), par Diderot, l,
'Bilan général et raisonné de l'Angleterre
depuis 1000 jusqu'à la fin de 1161, par
de Maisagne. V, 120.
*BiLCOQ (M.-M.-A.). Tableaux divers au S.
do 1787, XV, 188 ; au S. de 1789, 541. Bii.iSTB»i(Ch.-L. Andbbu de). Essai sur la
navigation lorraine, V, 490.
BiLLABD, caissier général de la poste. Sa
banqueroute frauduleuse, VIII. 485.
Billard. Harangue au parterre de la Comédie-Française, X. 120. *Le Joyeux
Moribond, XII, 284.
Billet de mariage (le), op.-com., paroles de
Desfontaines, mus. de La Borde, X,92.
* Billet perdu lie), com. de Desmabis, termi-
née par Voisenon, I, 473.
'BiLUONi (M"e), actrice. Sa mort. Xm, 421.
* BiMONT (René). Manuel des tapissiers, VII,
BiORD (J.-B), évèque d'Annecy. Correspondance avec Voltaire, VIU, 888.
*Bi8ANX (Al.). Lettres sur divers endroits de VEurope, XVI. 160.
BissoN, chirurgien. Anecdote sur ", XII,
BisBY (Claude de TuiAKD, comte Ae).*LeUres sur ^esprit de patt iolisme, etc., de Bolingbrocke, trad. par —, I. 409. 'Son élection à l'Acad. franc.; *|épigrammeA ce sujet, 11,6. * Sa réception, 18. 'Pensées anglaises sur divers sujets de religion et de morale. Urées des Nuits, d'Young. V, 190. jMot sur Benoît XIV, VI, 40.
fiisBY (H.-Ch. de), comte de Thia&d. Voy.
TUIARD.
BiTAUBÉ (P.-J.). Trad. de l'Iliade, VI, 144. •Blackford (D. de). Voyage de M. Olof Toréf, etc. trad. par —, X, 256. Précis de Vétat actuel des colonies anglaises, ibid.
* Blackwbll et Millb. Mémoires de la cour
d'Atiguste, trad. par Feutry. II, 164.
BLON
BOIZ
*Blaimtilli (Ch.-H.). comp. Prétend trouTor nu modo mixte entre le majeur et le mineur, II, 108. L'Esprit de l'an musical, 188,423.
Blainvillb filf, acteur. *Ses débuts, VI, 809. Sa part peu honorable dans le scandale causé par son camarade Dubois à la Comédie-Prançaise, 957.
•Blaisb (B). se. ^eryer (S. de 1W7), XV, 190.
Blaisb, camp. Isabelle et Gertrude, op.com., paroles de Pavart, VI, 369.
Biaise et Babel, op.-com.. paroles de Monvel, mus. de Dezéde, XIII, 338.
Biaise le savetier, op.-com., paroles de Sedaine, mus. de Philidor, IV, 143. 'Blakbt. Instruction pour prévenir les descentes ou hernies, 111, 516.
* Blauont (F. Collin de), comp. Les Caractères de Vamour, opéra, I, 395.
Blanchard. | Bxpérience aérostatique, XIII, 504, note; ]épigramme sur cet événement, ibid.
BLANCHrr (Jean). Idée du siècle littéraire présent réduit à six vrais auteurs, II, 166. Logique de l'esprit et du eœur, etc., IV, 234. L'Homme éclairé sur ses besoins, VI. 77.
Blanchbt O'^^bé P.). Variétés morales et amusantes, XIII, 432. Apologues et contes orientaux, XIV, 322.
Blanche et Guiscard, trag., par Saurin, V, 394, 446 ; *XI, 142.
Blanclie et Vermeille, op.-com., paroles de Plorian, mus. de Rigel, XII, 414.
Blaquièrb (M. de Rapin-Thoybas, dame).
Réception de Joseph II, par, — , XI, 526 ; ]Vers pour le portrait de ce prince, ibid. ] L'Aigle et le rossignol, fable, 527.
Bzjisius (Mathieu Prédéric), comp. La Paysanne supposée, op.-com., paroles de Dubois, XV, 309. • Le Pelletier de Saint- Fargeau, fait historique, paroles de d'AntiUy, XVI, 194.
Blbssio (J.-L.). Fragment d'un discours prononcé lors de la translation du corps de Maurice de Saxe à Stia-sbourg, XII, 23.
Blw db Sawmorb (A.-M.-H.). • L'Élite des poésies fugitives, recueil continué par Luneau de Boisjermain, V, 491. *Lettro sur les éditions de Corneille publiées par VolUiro, VI, 76. Jean Calas à sa femme et ses enfants, hérolde, 261. Lettre de Biblis à Caunus, etc., hérolde, 312 ; VII, 62. Lettre de Gabrielle d'Estiées mourante d Henri I V, etc. ibid. • lléroides, 473. Lettre de la duchesse de La Vatlière à Louis XIV, X. 194. Orphanis, trag., 300. Sa querelle avec La Harpe, 370. 'jVers pour un buste do Marie-Antoinette, XII,
Blois (de), comp. Les Deux rubans, XIV,
' BLoifDBL (J.-P.), arch. L'Homme du monde
éclairé par les arts, X, 410.
* Blondbl (J.). Loisirs philosophiques de M. de B., ni, 224. Det hommes tels qu'ils sont et doivent être, IV, 28.
*Blot. baron de Chautioxt. fDeax couplets, IX, 202.
' Boca, ou la Vertu récompensée, par M» Hnsson, III, 350.
'BoccACB. Le Décaméron, édition françaiee, IV, 402.
'BocCTARDi, sculpteur. Mausolée de Marie- Thérèse, Xn, 524.
*B0DARD DB Tbzay (N.-M.P.). PouIinc et Valmont, com., XV, 123.
'BoBSNiBR OB LoRMBS, De Vcsprit du gouvernement économique, XI, 41. 7 Fragment d'une lettre de — à Qrimm, XVI. 362.
lioileau d M. de Voltaire, par J.-M.-B. Clément, IX, 485. *488.
* Boilbau-Dbspréaux (N.). Anecdotes sur —, I. 83. 156.
'BoiMBsifARD {11^ de). Débuts i la Comédie^
Française, I, 286.
BoiNDiK (J.-N.). *Sa mort; j épigrammes à ce sujet, n, 118, 127. * Anecdotes sur son impiété, 218. Reprise du Port de mer, com., 268.
BoiSARD (J.-J.-M), Fables nouvelles, X,
BoisoBLiN DB Cucé (lo Cardinal Jean-ie- Dieu-Raymond). Oraison funèbre de StO' nislas, roi de Pologne, Yll, 9,* 91. 'Oraison funèbre de la dauphine Marie-Josèpke de Saxe, 424. T Discours prononcé i la rentrée du parlement de Provence, XI, 15. Sa réception à l'Acad. franc., 201.
BoiauiMO!! (de). L'École du monde, IX,
BoiSMONT (l'abbé N. Tyrbl de). Panégyrique de saint Louis, I, 469. Est élu membre de l'Académie française, III, 87. Son discoor» de réception, 137. Oraison funèbre du Dauphin, VII, 6; de Louis XV. X. 477.
Sermon prononcé à l'occasion de l'établissement d'une maison de santé en faveur des ecclésiastiques, XIII, 153. Réflexions Mtr les assemblées littéraires, XIV, 131.
BoisuORAND (l'abbé Cl.^os. Ch^kon de).
Collabore aux compilations historiques de MU« de Lussan, III, 25 (note). Ses emportements, ibid. ; * X, 519.
'BotsMORTiBR (Joseph Boom de\ comp.
Daphnis et Chloé, pastorale, I, 95.
' BoisMORTiBR (MU* de). Histoire de Jacques
Féi-u, etc., VII, 189.
*BoisPR^ACx (de), psoud. de Bénigne Dujar-
din. Vie de Pierre Arétin, I, 388. *Boi8-RoBBHT (J. La vallbb, marquis de); voy. La Valléb.
BoissY (L. de). Est élu membre de l'Acad. franc., II, •177, M80, 899. 414. 'Obtient le privilège du Mercure de France, 199, 410. Sa mort, III, 511. 'La Comète, I, 313. * L'Apologie des femmes, com., n, 23. '/.f Prix du silence, com., 38.
Le Médecin par occasion, X, 300. *]Èpigrammes, I, 480.
'Bo»8Y (de) fils. Histoire de Simonide, U,
BoiTBL DB Wbllbx. Irène, trag., V, 185.
BouEOT (Loai»45imon) se. if«« Chalgrin, an
BOUC
buste (S. de 1770), XII, 329. Racine, buste en marbre, id. Le même, statae de pl&tre (S. de 1185). XIV, 296; le même on marbre (S. de 1781), XV. 189. Mercure (S. de 1783). XIV. 296.
* BoLiif OB&orKB (M. SainWean de). * Lettres
sur Vetprii de patriotisme, etc.. traduites par de Bissy, I, 409. 'Anecdotes sur — . ibid. Testament politique, II. *153. 348. Mémoires secrets, trad. par PaTier, 340.
*Bou.iouD-lInuiBT (L.). Essai sur la lec^ ture, VI, 378.
' BoLooxs (de). ^Odes sacrées, III. 486.
■BoLTs(W.). État civil, politique et commerçant du Bengale, trad. par Demeunier, XI, 145.
' Bdmbkllbs (comte de). Traité êtes évolutions militaires de l'infanterie, n, .^0. Bon ami {le), corn., par Legrand, XII, 452. BoifAMY (P.-N.). Sa mort, IX, 109.
BoNAPARTB (Napoléon). T. 'lux Aomain* sur le rôte de Didon joué par M^m Saint- Hnbcrty à Strasbourg, épig. attribuée à — ,XV. 89.
* BoMCBBP (l'abbé C.-J.) * Le Citoyen zélé, etc.,
III. 357. Des incotivénietUs des droits féodaux, XI. 369. ] Lettre do Voltaire à — , ibid.
Bo;«B8i (B.), comp. Pygmalion, op.-com., paroles de du Rozoy, XII, 464.
* Bon Fermier [le), VU, 467.
Botiheur {le), poCme, par Helvétius, II, 271; IX, 421; X, 102.
* Bonheur {le) ou iXouveau système de juris-
prudence naturelle, par Élie Luzac. II,
'Bonhomme {le) aux bonnes gens, XIV,
Bon Ménage (le), com„ par Florian. XIII,
*Boif:«AiRB (l'abbé do). L'Esprit des hit
quintessencié, II. 43, 104. Régie des lois
que la nature inspire à tous les hommes,
IV, 26. Sa mort, ibid.
Bo:«NAKD (Bernard, chevalier de). J Duo pour Mme de Genlis, xn, 414. Précis historiques de la vie de — par Oarat. XIV,
BoMif AUD (l'abbé J.-B.). Discours sur le projet d'accorder aux protestants l'état civil en France, XV. 179.
Boif>AT (marquis de). ] Le Cerf-volant, fable. XV. 587.
* Bonne atUmine {la), vaud., par Radet. XVI,
Bonne femme (la), ou le Phénix, parodie d'Alceste, par Piit, Barré, Reynier et Després, XI. 304.
Bonne mère (la), com., par Florian. XVI, 'BoMMBL DO Valouibr ct Haiso:«val. État abrégé des lois,revenus, usages et productions de la Grande-Bretagne, III, 456.
BomvBT (Ch.). * Recherches iur l'usage des feuilles dans les plantes, m, 398.
*1 ObserTatioos sur quelques auteurs d'histoire naturelle, insérées par Grimm.
IV. 168. * Essai de psychologie, 171. Considérations sur les corps organisés, V, 414. Contemplation de la nature, VI, 198.
* Bonnets {les), ou Talémik et Zinera, VI,
BoNNBVAL (R. de). 'Éléments et progrès de l'éducation, II, 68. Lindor et Ismène, op., Vn, 119. Les Romans, ballet, XI, 312. *| Bpigramme sur l'érection d'une statue au roi (Louis XV), 1, 216 ; contre Voltnire, ibid. ; sur l'Esprit de lois, 293 ; sur VEn^ cyclopédie, II, 85. | Vers à Louis XV, I,
Bonn Bv AL (Cl .-Al., comte de). Relation de sa mort par de Peyssonnei, IV, 375. |Son épitapbe, 378.
BoNNBVAL (J.'J. GiMAT, dît), actour. * Le Voyage de Mantes ou les vacances de 47.., II. 269. 'Sa retraite. X. 504.
Bon pire {le), com.. par Florian, XV, 592.
* Bon Seigneur {le), op.-com.. paroles de Des-
boulmiers, mus. de Dc&brosses, V, 277.
Bon sens {le), par le baron d'Holbach, X, ' Bon tuteur (le), par de La Grange. VI, 90.
BoRDB (Ch.). Discours sur les avantages des sciences et des arts, 11,319. 'Prédiction tirée d'un vieux manuscrit en style prophétique, IV, 427. * Profession de foi philosophique, V, 381. Le Docteur Pansophe, attrib. à Voltaire, VII, 33, 168. ' Tableau philosophique du genre humain, 507. Le Catéchumène, VIII, 12. '] Les Castrats, poésio, IX, 264. Parapilla, poème, XII, 437. ' OEuvres diverses, XIII, 340. Hymne aux tétons, attrib. à —, XVI, 514.
* BORDBLON (Laur(»nt. abbé). Histoire desitna-
ginations et extravagances de M. On fie, nouToUe édition, II, 130.
BoKDBU (Théoph. de). Est accusé de ^ol, V. 208. • Recherclies sur quelques points de l'histoire de la médecine^ etc., VI, 79. ' Rec/ierches sur te tissu muqueux, vn, 94. * Recherches sw les maladies chroniques, avec ses deux frères, XI, 125, 143. ' BoR<, serrurier. Exécute une grille pour le chœur de l'église Saint-Roch, IV, 328.
* BORSL (Ant.), graveur. Planche allégorique
en l'honneur de Necker, XII, 513.
'BoRBL. Le Méfiant, com., XIV. 315.
BoRY (de), y Chanson sur l'air de la Bonne
Aventure, X, 496.
BoscowicH (le P. J.). * Journal d'un voyage à Constantinople, etc-., X, 257. J Distique latin sur la pompe à feu, XIV, 53.
Bosâu. Mouveau toyaye aux Indes occidenales, VIII, 186. * IS'ouveaux voyages dans 'Amérique septentrionale, XI, .'302.
'BossuBT (J.-B.). Oraisons funèbres, V, 161. BosvTBL (J.). Relation de l'iste de Corse, trad. par J. Dubois, IX, 64.
* Botaniste français {le), par Barbeu-Dubourg,
Bouchard (de). Les Arts et l'Amitié, com., . XV, 306.
Bocchardon (Bdme), se. Appréciation de son talent * par Raynal, *I, 859 ; par
BOUF
BOUR
Grimm, 469; par Diderot, m, 847. ^Statue de VAmour, I, 483 ; *] épigramme sar cette œuvre, 491. Statue de Loait XV, m, 885; y, 826. Mort de —, 144. Art. de Diderot rar la Vie de — par Caylot, 889. TMots de Cochin sur —, 886, 828.
BoucRAuu (Math.-Ant.). Art. CorteileÛMnt VEnei/clopédie, II, 800. '(ouvres dramatiqun, d'Ap. Zeno, trad. par ->, III, 488. Esaai sur la poésie rhythmique. Y, 424. 'Histoire de Julie Mandeville, trad. de Mn Brooke par —, VI, 56. Essais historiques sur les loiSt 432. *Essais historiques sur les impôts, VU, 184.
BoucHBR ( F. ), peintre. * Jupiter dtangé en taureau portant sur son dos Europe (pour le chàteaa de Choisy), I, 92. 'Appréciation du taleot de —, 857, 462. Le lever et le coucher du soleil (S. de 1753), n. 882. Portrait de W^ de Pompadour (S. de 1757). HT, 488. Est nommé peintre du roi, VI, 842. Sa mort, IX, 58. BoucBBR d'Aroib (A.-Q.)* Bst char^ des articles de jarisprudence dans VEneyelopédie, n, 399.
' Bouclier d'iumticur (le) appendu au tombeau du brave Crilkm, par le P. Bening, IV, 84.
'BouDiBR DB ViLLBMBRT. L'Ami des femmcs, rv, 86. 368. L'Ami des muses, 42. La feuille nécessaire, attrib. i —, par H. HaUn, 83.
' BouooT (l'abbé P.-J.). Examen de quelques objections faites à l'atUeur du Nouvel abrégé chronologique de l'histoire de France, etc., VI, 76.
BouPTLBRS (Stanislas, chevalier de). *Aline, reine de Goleonde, IV, 443, 471. Lettres à sa mère, sur son voyage en Suisse, IX. 473 ; XI, 843. 1 Vers attrib. i— , IV, 886;
XI, 404 i I adressés â la comtesse de Boufflers-Rouvrel, VIII, 84 ; à M"» du Barrj, 505; à une dame s'appelant Uarie, IX, 885 ; i M»* de La Vallière, ibid. Xn, 841 ; à ifine Brillant, chatte de M»" de Luxembourg, IX, 445 ; * à M»« de Gentil, 475; * à M*"* Cramer. 476; *au roi Stanislas. 477; *à la duchesse de Grammont, X, 88; à sa sœar, 471 ; à M»* de B***,
XII. 492 ; au prince Henri de Prusse, XIV, 58. 'iNoelf/e m'étais mis), V, 48; *T Quatrains: (Tout cède), 49, (Frivole Paris), Vm, 881. T Chansons : (Petit, petit), VIII, 411; (Gens de Paris,), IX, 97; (ici que tout), XI, 188; (Comment! Cybile), 401; *(Après le diner), 404; T Rébus, IX, 97, ^Charades. 96, XTII. 884; TBouts-rimés.
'((^and je n'aurais), IX, 475; (Il était autrefois), XIV. 164. *! Impromptus (Ce malin), IX. 475. (De votre mari), 476; (Il but), XI, 195 ; 1 Contes : 'Emploi delà umaine, X, 848; Cltoeun son métier, 438; (Sur les rochers), XII, 489; te Bésidence, XIII, 503 ; la Heneontre de deux amis, XIV, 89; le Ouval et la Fille, atU. * 7»,1^T Lettre A l'abbé Porqnet, VI, 198. JSon épitaphe par lui-même, VU,
189. *T Épigramme sur La Motte, X, %U. ']Les Femmes et le philosophe, dialosae.
XII, 45. *Poésies et pièces f^itives, xnu 800. * Œuvres mêlées (<e — et de VîHette, 841. ]La Créait VM, poCme, attrib. à —, 844. Sa réception à l'Acad. franc., XV, 896. j Scène i^outée an Bourgeois gemtHhomme, 401. Réponse au discours de réception à l'Acad. franc, de Barthélaaijr, 518. 1 Discours à Louis XVI, &15.
BourpLBRS ( marquise de ), mère da précédent. I Impromptus, VIH, 839; *X, 38.
*| Chansons, XI, 88. |Vers sur 1« refus d'enterrer Voltaire, bit par le curé de Saint-Sulpioe, XII, 116. jVers parodié»
de Racine à M"« de Poligoac, 487.] Chanson adressée i — par le duc de NivttXBois.
BourFLBRs (comtesse Amélie de). jMot â sa belle-mère, XII. 318.
BouoARfviLLB (J.-P. de). Son élection A l'Académie franc.. II, *145, '158, *160. 9», 311, 854. 860 '876. Sa mort, V. 830. Sa réputation, 480. * L'Anti-Lueriee, trad.
de Polignac, I, 859. * éloges de Préret. d'égly, du cardinal de Rohan, et diaaertations sur les expéditions d'Alexandre et de Kouii-kan dans les Indes, lus à l'Acad. des inscriptions, II, 117, 875.
BououBR (Pierre). Sa dispute avec La Coo-
damine, II, 854. Sa mort, IV, 88.
'Bouille (M"*). Repsima, trag., VU, 88».
BouiLLY (J.-N.). Pierre le Grand, op., mus. de Grétry, XV, 585.
BouLAiMviLLiBRs ( Henri, comte de ). * Le Monde, son origine et son antiquité, attrib. à — , U, 33. Lettres sur les oaciens parlements de France qu'on nomtmr états généraux, 894.
BouLAHOBR (Nic.-Ant. ). *Sa mort. IV, 151. Recherches sur l'origine du despotisme oriental, V, 864, 866. Le Christiani$me dévoilé, ouv. de d'Holbach, attrib. à —, 867. L'Antiquité dévoilée par ses usages, VI, 467; VIII, 448.
'BouLBfOBR DB RiVBRY. Rcchcrches SUT quelques anciens spectacles, IT, 88. FaMes et contes en vers, trad. de l'allemand ( piincipalemontde Gellert) en vers français, 440. *BouiLUBR (David-Renaud). Pièces pMIoso-
phiques et littéraires, IV, 58.
*BouifiBU (Michel-Honoré), p. Supplice ^Pune vestale (S. de 1779), XI. 828.
Bouquet de Thalie {le), par Collé, VIH. 96.
Bouquet du sentiment (le), com., XV, 887.
Bouquet (le) et les Étrennes, com., par Pariseau. XIII, 877.
Bourbonnaise (la). Origine de cette cfaaiia(.'n, VIII, 888.
BouMORAUx et HuMAiic, dragons. Leur smcide, X,841. jLeur letti« â M. de aérac. 848. 1 Leur testament, 343.
' BouRDBT. Soins faciles pour la ptopmé de la bouche, IV, 99, IX, 510.
BouRBT, fermier généraL Anecdotes sur — . V, 481, 470.
BOURBT (Cl.-Ant.), acteur. Sa mort, XIII, 480.
BOYE
BRIG
BOTJRBm (Charlotte RinriaBR dame ), surnommée la Mute limonadière. *Épttre au roi de PnisM, II. 14. La Mme limonadUre, recueil de Ters, III, 58.
BouROBLAT (Cl.). * Éléments d'hippiatrique, 1, 438. 'Réflexion* tur la milice, etc., IV, IQB. *Leltrei pour servir dejntàe é TAmi des bommesy 838. * MfUière médicale raiaonnée, VI, 286. Éléments dej Fart vétérinaire, IX, 43S.
BouROBOM. Christophe Colomb, poCmo, X,
BouROBois (M"«). T 3klot A ICarmontel, XII, 59. ' BouROooNB (Louis-Joseph-Xavier, duc de). Vers sur sa naissaoce, II, 103. Pètes données à cette occasion par les jésuites, 106; à la cour, 186. Mariages célébrés aux frais de la Tille de Paris, 113; Taude- Tilles de Soret et épigrammes à ce sujet, 114, 115, 188.
BouROomo (baron J.-P. de). iVouceau voyage en E^açne, XV, 343. jOde, trad. de Klopstock, XVI, 50. I Lettre de Vogt à — , «4.
BovRRrr (Th.). Descriptions des Alpes pennines et rhétiennes, XIII, 60.
^oufTu bienfaisant (le), com., par Ctoldoni, IX, 389.
BooRSADLT (Bdme). * Vie de —, I, 841. 'Reprise d'Ésope d la cour, III, 4.
BouasANBLLB (L. do). Essai sur les femmes, VI, 894.
BOU8S4RO, pilote. Trait de courage de — . XII, 41. I Lettre de Necker à —, 48. I Impromptu de Sedaine sur —, 48.
'Boussole agronomique, par Bellepierre de NeuTo-église, V, 90.
BouTHiLUBK (M.-J.). Le Laboureur devenu gentilhomme, IX, 898. Euthyme et Lyris, ballet, mus. de Désormery, XI. 355.
Alain et Rosette, op.-com., mus. de Pouteau, 406. Mirtil et Lycoris, pastorale (avec Boqnet), mus. de Désormery, XII, 34. Adèle et Didier, op.-com., mus. de Deshayes, XVI, 117.
'BouTROLLB ',J.-G.). Le Parfait Boucler, vn,
BouTART (M.-Ph.). Accuse le docteuf Bordeu de Tol, V, 808. Passe pour auteur du réquisitoire de Joly de Pleury contre Tinoculation, 316. Polémique entre —, Petit et Louis au sujet des naissances tardiTOS, VII, 156. Lettres pour servir de réponse d l'écrit de M. Petit, VIII, 404. I Fable de l'abbé Le Monnier contre —, ibid.
' BoTER, éyèque de Mirepoix, précepteur du Dauphin. lÉpigramme sur — , I, 868.
S'oppose A l'élection de Piron à TAcad. française, II, 861.
BOTBR ae Dr. J.-B.-iNj. Sa mort, VIII, 59.
BOTBB, comp. Les Étrennes de l'Amour, paroles de Cailhaya d'Bstandoux, VIII,
*BoTBR DB pRiBAMDWK (P.). Les Abus de la saignée démontrée par des raisons prises dans la nature, IV, 119.
*BosB (Oros de). Reçoit A TAcad. française Paulmy d'Argenson et Gresset, I, 153,
'BtLADLKY. Le Calendrier des laboureurs et des fermiers» trad. par de Puisieux, II, 488. Nouvelles observations pratiques et phy* siques sur le jardinage, etc., III, 886. Brames (/e(),trag., par La Harpe, XIII, 485. BR4NCA8 (marquis de). ]Son mot sur Roméo et Juliette, X, 80.
'Brancas Villbnbutb (A.-P.). histoire ou police du royaume de Gala, traduite de l'italien en anglais et de l'anglais en français, II, 488.
*Brab8ac (René de BéARsr, marquis de), comp. Linus, op., paroles de Moncrif, I,
* Bréard (Etienne), ouTrier tisserand au Mans. Trad. en vers latins la Religion, de Louis Racine, 865.
Brbmbt (Nie-Guy), peintre. Les Ambassadeurs tartares venant demander du secours d saint Louis (S. de 1778), X, 358. Virginius (S. de 1788), XID, 878. Courtoisie ,de Boyard (même année). Tableaux divers au Salon de 1785, XIV, 840. Le fils de Scipion rendu d son pire (S. de 1787), XV, 149. Continence de Scipion (S. de 1789), 581.
BRâQoiONT (L.-O. OuDART Fbodrix de).
* Histoire des révolutions de Gênes Jusqu'en 1748, 1,376. Son élecUon A l'Acad. franc., X, 90.
*Br^uioiit d'Argentan (L.-D.). Vies de
Solon et de Publicola extraites de Plu-
torque, I, 888.
Brbt (A.). *Le Bidet, histoire bavarde, I,
La Double extravagance, com
* Mémoires svir la vie de Ninonde Lenclos, II, 39. Le Jaloux, com., UI, 30. * Le Faux généreux, 468. La Confiance trahie, com., V. 431. L'Épreuve indiscrète, 447. Essai de contes moraux et dramatiques, VI, 874. Œuvres de théâtre, 875. Le Mariage par dépit, 897. 'Les Deux sceurs. Vil, 493. * Essai d'une poétique d la mode, VIII, 489. Fables orientales, X, 41. Réflexions sur la littérature, 48. ' Œuvres de Molière, pub. par —, 867. L'Hôtellerie, com., XIV, 847.
*Brbtbuil (famille de). |Mot sur la —, XII,
Brbtbdil (L.-A. Lb Tonnblibr, baron do). Fondation du conservatoire de musique, XIII, 484.
^BRvrioMikRBs (de). Discours prononcé au Parlement en faveur des protestants, XII, Bréval (J.-B.) comp. /nés et Léonore, op.com., paroles de Gauthier, XV, 885.
*Bridan (Ch.-A.), sculpteur. Vauban (S. de 1785), XIII, 446 ; XIV, 896. Bayard (S. de 1787), XV, 188.
*Bridaro DR Laoardb (l'abbé Ph.). Lettres I de Thérèstr', VI, 488.
I * Brigandage {le) de la musique italienne, par ! Ange Ooudar, XII, 198.
BUON
* Brillant (>inr), actrice. DébuU de —, à U Coin.-Pr. I, 452.
Briêéis, trag., par Poinsinet de Sivry, IV, 'BaiseoM. Ornithologie, IV, 145, srJO.
Beusot 01 Wakvills (J.-P.). Un défenseur du peuple à l'empereur Joseph II, XTV, 138. De la France ei des États-Unis, arec ClaTière, XV, 86. lettre à l'empereur sur Vatroeiti des suppliées qu'il a suJltstitués à la peine de mort, 143.
Brizabd (l'abbé Q.). De l'amour de Henri IV pour les lettres, XIV, 146. Éloge historique de VaJbbé de Mably, XV, S21. Continae Ici Observations sur l'histoire de France, de cet autear, 359.
Brizard (J.-B Britard, dit), acteur. Bat emprisonné an Por-rÉvèque, Ion du scandale causé par Dubois à la Comédie- Française, VI, 860, 888. * Appréciation de ■on talent, *445 ; XIII, 860.
Brocqukvrllb (le P.), lazariste. Mandement portant condamnation d'un livre qui a .pour titre Bmile, etc., publié sous le nom de l'archevêque de Paris et rédigé par —,
V, 161, note.
'BaooLiB (Ch.-P., comte de). Procès contre
l'abbé Qeorgel, XII, 898.
Brookk (Henry). Gustave Wasa, trag., VI,
L'Homme sensible, attrib. à—, trad
par Saint-Ange, XI, 48.
'Brooki (Mrs. P.). Histoire de Julie Man-
deiille, trad. par Boachaud, VI, 56.
Brosbbs \}e Président Ch. de). * Histoire des
navigations aux terres australes, IV, 51.
'Du culte des dieux fétiches, 831. Traité
de la formation mécanique des langues,
Ihrouette du vinaigrier {la), drame, par
Mercier, *X1, 84; XIV, 61.
Brouilleries (les), op.-com., paroles de Lœil-
lard, mus. de Berton, XVI, 3.
'fiaowif (Dr. J.). Histoire de V origine et des
progris de la poésie dans différents genres,
trad. par Bidous, VU, 473.
BaucB (J.). Voyage aux sources du Nil,
trad. par Castéra, XVI, 38.
'Brubl DR Martiks KiRCHEXf (comto de).
Comparaison de Vin^pét de France avec
celui tTAnçleUrre, VI, 454.
'Brudc (le chevalier de). * Réflexions diverses,
IV, 7. Les Apris-soupers de la campagne,
V, 885, avec de Léris.
Brularo (Mm« de). Voy. Gbnus (M>n«
de).
Brun (l'abbé J.-A.). Le Triomphe du Nouveau Monde, XIV, 418.
'Brunet (P.-N.). Élinorque conquise, pofime, III, 351. Abt^gé chronologique des grands fiefs de la couronne de France, etc., IV, 150. Le Passe-temps, VIII, 348.
*Brunette anglaise {la), conte attrib. à Ca-
sotte et à J.-J. Vadé, VI, 186.
* Bru NRTTi, dessinateur. Appréciation des travaux de —, I, 368.
Brum (Ant.-Barth.), comp. Coradin, op.com., paroles de Tacusset, XIX, 389. Cèles-
tine, Taud., paioles de liagnhat. xv.
"Bedh T (de). Examen du misdatère de Jf. CA- *
bert, X, 585. i
"BRimswiCK (dac de), prince héréditaire. |
Son séjour à Paris, VU, 90. Visite à D:- |
derot, 895.
'Brumrl (P.). Promenade utile H récréa
tive de deux Parisiens, Vin. 88.
* Brute db Loirbllr. Les Ennemis réeomnJ*fA,
Brutus, trag., par Voltaire, V, S56; XVI.
* Brutus à Servilie, hétQlde, par Daruflé XI.
*Brutb (François). Mémoires hislorifueSy m-
tiques et littéraires, n, 67.
'Bruxbi DR la Martiniérr. L'Art de eim-
server la santé, d'après l'école de Salerae,
trad. par —, I, 372.
'Brtdotnr (P.). Voyage en Sieile H à Malu,
trad. par Demeunier, XI, 88.
'Buachr (Ph.), géographe. Sa mort, X. 177. *BuAr-NAMÇAY (L.-0., chevalier, pois coste
du). Les Origines ou F Ancien gomcerut'
ment de la France, de FAliemofno et de
ritalie, UI, 419.
BucHé DR Pavillon. Essai sur iea eB«vs
de la diversité des taux de timtérit de
Forgent chez les peuples^ III, 438.
BùiCheron {le), op.-com. de Ooichard, mus.
de PhiUdor, V, 278.
* Bûcherons (les), ballet de Dehesse, I, 444. BUCBBT. Les Finances considérées dont le
droit naturel et politique des hommes, etc., V, 131.
BurpoM (J.-G. Lbclbrc, comte de). 1). Sa réception â l'Acad. franc., D, 861, 873^ I 'Réponses aux discours d^ réception à I l'Acad. de Watelet, IV, 850; de Cbaa- I tellnz, XI, 70; de Duras, 86. Appréciatioc j de — par Grimm, IX, 85. Neutnlhé de
— dans les dissensions de l'Acad., 308. I Lettres an comte d'Angiviller, X, 312; ANecker, 313; A M«« de Genlis, XII.
387; à Catherine II, xni, 98, réponse de celle-ci, 100; au comte de Bairuel, 387. Sa statue par P^ou, XI, 4:28. *Vers i
— par de La Ferté, XIII, 96. ÎSor opinion sor Montesquieu, XV, 220. Sa muit, 849. 76pitaphe de —, 860. TSoo éloçe par Florian, 864 ; 1 par Vicq-d'Aâr, 882.
8). Histoire naturelle (av. Daubenton), *I,3S3. 386; U, 879, 885; m, 118, 801 ; IV, 131. 138,* 136; 'V, 55; VI, 32; *appréciatioa de cet ouvrage par Ch. Bonnet, rv, 169.
* Histoire naturelle des mmeravx» XI. 167.
* Annonce d'un volume d'oposculea de — (non publié), 540. Époques de ta naÈure, XII, 837.
*Bullbt (J.-B.). Recherches historique» sur let
cartes d jouer, III, 448.
Buluomob (chev. de). La Pélrissée, poterne,
V, 837. 'Sa mort, 368.
Buona flgliola {la), op.-com. de Ooldoni,
mus. de Picdni, parodié par Cailhava
d'BsUttdottx, mus. de Baccelli, IX, 844.
BYRO
CALA
BwrtcM dttprit (<e), cox»., par Rutlidge, XI,
BuKiomr (J. LivKSQUB de). * Histoire detré^ volution» de Consiantinople, I, 398. * Vie de Bossuet, IV, 466. Sa mort, XIV, 885.
* Bviuc (W.). Histoire des colonies europhmes
dans l'Anuriqw^Yn, 177.
BDKU(Bd.). *keeherehes philosophiques sur les idées que nous avons du beau et du tublime, etc., trad. par l'abbé Desfrançois, VI, 236. Réflexions sur la révolution de France, XVI, 125.
BoRLAMAQOi (J.-J.). * Prindpes du droit politique, n, 53. Principes du droit de la nature et des gens, continués par de Félice. VII, 146.
* BoRMBr (Ch.). Diderot loi fait cadeau de ses
mas. sur la mus., I, 313, note.
*Bus2«BY (miss. P.), plus tard marquise d'An- BUiY, fille du précédent. Évelina, rom.
trad. par Orifiet de Labaume, XII, 415.
BURY (}e comte de). Lettre A Voltaire au sujet de son Abrégé de Vhistoire uni'rerverselU, m, 80. * L'Inoculation de la pc tile vérole déférée à l'Église et aux magistrats, 816. 'Histoire de la vie de Jules César, IV, 68. Éloge de Sully, V, 391. Histoire de la vie de Henri IV, VI, 498; Vn. 38 ; Vin. 101. *Hùtoire de la vU de Louis XI II, VU, 475. HUtoire abrégée des philosophes et des femmes célèbres, X, 61. *Histoire de saint Louis, XI, 161.
BuKT (B. de), comp. * Tilon et P Aurore, op., paroles de Roy, II, 31. Palmire, ballet, paroles de Chamfort, VI, 397.
*BusBBCK, ambassadeur de Ferdinand I«r.
Lettres d Rodolphe II, traduites du latin, I, 190.
* BussT (de). Parallèle de la conduite du roi
avec celle du roi d'Angleten-e, IV, 33.
Bu88T(de). jVers sur W» Clairon, III, *Bu88T (le comte de). |Ven an marquis de ViUette, X, 383.
BussY (comtesse de) ^Vers à Marie-Antoinette, Xm, 884.
BUTKL-DuMORT (0.-M.). * Histoirc et corn' merce des colonies anglaises dans V Amérique septentrionale, II, 449, 466. B^ai sur l'état présent du commerce d'Angleterre, Sffl, 'Conduite des Français dans la Nouvelle-Écosse, trad. de Jefferys, m, 80. Histoire et commerce des Antilles anglaiaes, IV, 25. *Acte du Parlement d'Angleterre, connu sous le nom de l'acte de navigation passé en 1060, trad. par —, 808. Essai sur les causes principales qui ont contribué d détruire les deux premières races des rois de France, XI, 257. Recherches historiques et critiques sur i^administration des terres chez les Romains, XII, 251.
Bdtlsb (Sam.). Hudibras, po8me; tradnct.
du 1» chant par Pleury, m, 6. *Traduct. du po£me par l'abbé Needham, 442.
Btbon (Ko6l Gordon, lord). | Son mot sur Ghmm, XVI, 562.
* Cabale (la), com., par Saint-Foix, I, 864. Cabamu (P.^.-G.). 1 Vers à II»» BelTétius,
* Cabriolet {U), n, 3[&.
Cetbriolet volant {jle), com., par CailhaYa d'Bstandouz, VIU, 508.
* Cadichon, raud., par Pujoulz, XVI, 146. CaFP4RBLLi (Gaétan Majobano, dit), chanteur. Ses débuts à la chapelle des Tuileries, II, 874.
*CArpiBBi (J.-J.), sculpteur. Description d'une pendule ciselée par —, X, 318. Tombeau (S. de 1773), 879. Ck>meille (S. de 1719), XII, 309. Molière (S. de 1787), XIU, 446; XV, 188.
Caouostbo (J. Bauaiio, dit Alexandre, comte de). Son séjour à Paris, XII, 533. Mémoires authentiques pour servir d l'histoire de — , par le marquis de Luchet, XIV, 251, 319. 'Confession du comte de —, XV, 66.
Cahdbac (L. de), librettiste. Ballets : 'ZaU,
I, 148. Les Fites de l'Hymen et de l'Amour, *238; U, 306. 'Nais, 1, 89o. Opéras; Zoroastre, *385, *890, *394, *406; m, 887; vni, 450. * Pygmalion, n, 485. Anaeréon *ibid. *486; VIU, 119. Arveris, XI, 205. La Danse ancienne et moderne, U, 313.
•Sa mort, IV, 161.
Cailhava d'Bstamdoux (J.-P.). * Le Remède contre l'amour, V, 83. La Présomption à la mode, com., 848. Le Tuteur dupé,\l, 383; X, 222. 'Le Pucelage nageur, vn, 187.
LesÉtrennes de l'amour, vm, 824. Le Mariage interrompu, 328. Le Cabriolet volant, 508. Le Nouveau marié, IX, 129.
La Buona Figliola, op.-com., de Goldoni, mus. de Piccini, parodié par — , mus. de Baccelli, 344. De l'Art de la comédie, X,
II. L'Égoume, XI, 861, 475. Thédtre, XII. 538. Les Journalistes anglais, Xin. 188. y Le Retour de l'Opéra, 385. ] Dialogue entre le député du public et M^ Contât,
Caillbau (a. Ch.). ' Poissardiana, m, 170. 'Osaureus, com., IV, 427. Spectacle historique, VI, 99.
Caillot (Joseph), acteur. Sonjtu dans Ludle, VU, 245; dans le Déserteur, 818. Sa retraite, X, 190, 259. 'Ses succès à La Haye, X, 199.
Caillt (de). Don4lvor et Mencia, op. com., mus. de Saint-Amand, IX, 56. * ] Considérations politiques des notables de la Halle,
XV, 336.*! Couplet sur un mémoire adressé au roi, etc., 887.
Cattu Marcus Coriolan, tng., par Qudin de La Brenellerie, XI, 309.
Cajot (dom). Plagiats de M. Rousseau de Genève sur Véducation, VI, 438. *Éloge de l'dne, VIU, 843.
Calas (affaire de la famiUe). Histoire d'Elisabeth Canning et de Jean Calas, par Voltaire, V, 178. Mémoires publiés par 6lie de Beaumottt, Mariette et Loyteau de
CAPI
Hauléoa en Càyeur de la famille — , S06. BoYoi au Ck>n8eil d'État de la procédure da jugement, 257. Arrêt du Conseil d'État casuQt celui rendu par le tribunal de Toulouse, YI, 19. Arrêt de réhabilitation. 289. Brochures diverses, 881. Pensions et gratifications accordées par le roi A la famille —, 863. AnyVl de touteripUon pour une estampe tragique et morale, ibid. 844, *a78; * XVI, S60, '858. Polémique entre Voltaire et Préron, au sujet de l'innocence de Calait, 315. ] Lettre adressée à Nanette Calas par une religieuse, 418. Hitloire des maihews de la famille —, etc., par Thomas Simon, VU, 100. * Mariage d'Anne Calas avec Duvoisin, 844.
'Calomnies contre M»»" —, 300.
Calas sur l'iehafand, etc., VI. 861.
* Caldkson (don P.) dk la Bakca Hkcao r
RiAKO. l'Aleade de Zalamea, XII, 106.
* Caleçon (le) des coquettes du jour, V, 860.
* Calendrier des laboureurs et des fermiers
(le), trad. de l'anglais de Bradlej par de Puisieux, II, 488.
* Calendrier historique des théâtres, etc., par
l'abbé de La Porte, II, 18.
Caliste, trag., pnr Colardeau, rv, 818.
* Caliste, ou la Belle pénitente, trag. du mar-
quis de Mauprié, attrib. à Séran de la
Tour, I, 486. jÉpigrammes sur--, ibid.,
'Callit (A.-F.), peintre. Les Saturnales (S.
de 1788) Xm, 437. Achille traînant le
corps d'Ueetor (S. de 1785), XIV, 870.
L'automne (S. de 1787), XV, 161. L'Été
(S. de 1789), 584.
*CALLiftRBS (Fr. de). De la manière de négth-
eier avec les souverains, etc. I, 458.
'Callipédie, ou l'Art de faire de beaux
enfants, trad. par d'Bgly, I, 886.
' Callisthène, roman, VI, 378.
*Calonnb (Cl.'P.) Les SouhaUs d'une heureuse
année, etc., VI, 451.
CALoifHB (Ch.-Al. de). Anecdote sur — ,
XI Y, 589. ILogogriphe sur le nom de — .
XV. 58.*Mémoire justificatif, 188. *|Chanson sur —, 168. De VÈtat de la France,
Camaroo (M.-A. de Cupis, dite), danseuse.
Sa mort, IX, 18. Son origine, 800.
Cambiki (J.). Les Homans, ballet, paroles
de Bonneval, XI, 818.
*Cambiudob (R. Ow.). Mémoires du colonel Lawrence, etc., trad. par Bidons, VI. 438. Cambby (J.). TÉpitaphe d'an jeune homme, xm, 4Sti*J)e Lomdres et de set environs, ' Cambubat (de). Abrégé de la vie et du système de Gassendi, IX, «01.
' Camiàris, conte, par li"« MaiarelU, VI,
'Cambbata, gr. Portrait de femmes turques,
d'après Liotard, I, 479.
Camoocbb (U>«), actrice. Set débaU, IV.
Sa mort
Camv <Kn«). proc^ „^ i^ f icomte de ■MBbdlea, X, 80.
*Camp {le), com. imitée de Moéiler par
Moline, Xin, 34. 88.
Campagne (la), prologue par Chenier, H.
*Caw^l>agne (la), rom. trad. par de Poineox,
* Campagne de Louis, prince de Conâé, en
Flandre en 1674, par Carlet de La Bwnère, VI, 885.
* Campagne de M. le maréchal de Taliard en
Allemagne, V, «74.
* Campagne du marquis de Créquf en f 677,
par de Baye, IV, 417.
* Campagnes de M. de Luxembourg, III, 137. Campagnes de M, de Turenne, ni. 888.
Campagnes de M. le maréchal de Marsin en
Allemagne l'an 1704, V, 194.
* Campagnes de M, le maréchal de SoaiUes,
* Campagnes de M. le maréchal de Villmt
en Allemagne en l'an 1709, par Garlet de La Rosière. V, 89; VII. 888.
* Campagnes de M. le tnaréchal due de Cmgn$
en Allemagne, pendant In années 1743 et 1744, V. 46.
*Campbbll (O.). Dissertation sur les miracles, trad. par Bidous. Vil. 388.
Campionbullbb. Voy. Thorbl de — .
Campiom (Ch.*F.). I Lettre aur las sacoès de M"» Saint-Huberty à Marseille, XI V. 806. *Campistbon (Jean Galbert de). Noutralle édition de ses Œuvres, l, 449.
* Camus, fonde à Bruxelles avec Tabbé
Roubaud le Journal du cowimerct, IV, 'Canacée d Maearée,elt Hjfpet mettre à Lancée, héroldes, par L.-S. Mercier, Y, 174. 'Canatb (Etienne, abbé de). Diaertatiofi sula manière d'étudier l'anciefiiie philosophie, lue à l'Acad. des insc, II, 117.
CANDBiLL«(P.-J.),comp. *La Prooençale,op., XII, 173. PizoïTf, op., paroles de Dnpleesis, XIV, 148.
CAifDBiLLB(A.->I.), actrice. See débats, XIY,
Candide, roman par Voltaire, lY, 8S.
'lÉpigramme sur — attrib. à Frédéric II.
Candide marié, vaad., par Bairé et Badat, XY, 878.
Canente, op. de La Motte, mas. da Danvergne, lY, 885.
'Canevas de La Paris, ou Uémairet pour servir d l'histoire de rhôtel eu RouU, ouvrage attrib. à Rochon de Chabannes «A à Moufle d'AngerriUe, I, éOB. TÉpé gramme sur —, 476.
* Canonisation de saint Cueulln, par Yottairst
Vin, 856.
CaicTtLLON (de). Essai sur Im natmre du commerce en général, m, 48. Délaâb sur la Tie de —, 78.
Cahtwbl. 'Lettres adressées dun aïoœat an Parlement sur tinoeulaiion, m, 881. Tableau de la petite vérole, IV, 78.
Capitale des Gaules (te), par Foa8«nt de Mmibron, IV, 149.
CAST
* Caprice (/e), com., jMur Reooat.V, 117. Capriceê de Galaihie {les)^ ballet, par
MoTem. XI, 384, 410.
* Caprices du tort {h$), cm VHUtùire d'Emilie,
par Mil* de S^iint-Phalier, I, 891.
* Caputeinade {la), par Noagaret, YI, 185. Capodni, Querelles des — entre eux, VI,
las.
* CapvLcint tans barbe (/e<), conte, IV, 409. d^^ui'BonJbee, la poule d ma tante, poAme,
par de Janqaières, V, '809, 818.
Cakacciolx (Dominique, marquis de). jAneo dote sur —, V, 449. |*Répon8e à une Anglaise, XI, 144. |Mot sur M>M de Ifontesaon, XII, 888. *| Anecdote sur Qobi et la marquisd de Qorsegue, 417. | Mot sur ramoor, XIV, 337.
CasACCiou (L--A. de). * Dialogue entre le tiiele de Louis XIV ei le siècle de Louis XV, U, 55. 'Le VérttabU meniar, IV, 84. *De la gaieté, V, 88. * Le Langage de la raison, 807. * Vie du /?. P. de Condren, VI, 50. Éloge historique du pape Benoit XIV, 458. •Lettres réeriatives, VII, 401. La Pologne telle qu'elle a été, etc, XI, 79. *Vie du pape Clément XIV, 83. *LeUres intéressantes du pape Clément XIV, 104.
Anecdote sur —, V, 449.
* Caractères été Vamour (les), op. de Pellegrin, mus. de BUunont, I, 895.
'Carafola, jésuite. Recueil de poésies italiennes, I, 190.
Cabaman (V. M. de Biqubt, comte de). jATis à -, XV, 871.
Caravane du Caire (la), op., par Iforel, mus. de Grétry, XIII, 874, 479. Parodie de cette pièce, 480.
* Carbuexb dk CarrALONn (comte M.). Mo-
nument élevé d la gloire de Pierre le Grand, XII, 87.
CASDCNNa (D.-D.). Mélanges de littérature orientale, IX, 181.
' CABDoima, musicien. Ovide et Julie, ballet, paroles de Puxelier, X, 871.
* Caricatures : sur les critiques d'art, attrib. à
Watelet, ou à Porcien, I, 480. Sur le ▼ingtième des rerenus ecclésiastiques. II, S8. Avis au public, têtes à changer, XIII,
'Cablbt db La Roxiftas. Stratagèmes dont se sont servis les plus grands capitaines du monde, III, 857. Campagne de M. le maréchal de Villars en Allemagne en l'an nos, V, 89; VII, 888. Campagne de Louis, prince de Condé, en Flandre en 1674, VI, 885.
CaaLiif (C.-H. Bertimazzi, dit), acteur. Bruits de retraite de —, XI, 448. Sa mort, Xi:i.
*Caiu/>ix (Vincent). Mémoires du maréchal de Vieilleville, III, 488.
*Carmentière, ou les Engagements rompus
par l'amour, par Olronnet, II, 891.
Cakmontbllb (L. Cakboou de). Projets de Tétements à la grecque pour hommes et femmes dessinés par —, V, 888. Ses caricatores, ibid. Bstampe destinée par —,
et représentant la Dunille Calas, 908; Portraits de Rameau, dessiné de mémoire, *XVI, 800, 858; VI, 89; de Oarrick, eu tragique et en comique, 819; *de HP* Allard et de Dauberral.VII, 458. iV«wer6e< dramatiques, IX, 808; XII, 584. Thédtre du prince Clenerzow, etc., IX, 804. *Lc Triomphe de l'amour sur les mœurs de ce siècle, X, 840. Thédtre de campagne, XI, 40. Le Duc d'Amajf, 188. ]* Lettre surla Théorie des jardins, 878. L'Abbé de pldire, XII, 83i.*Le Coup de patte, broch. attrib. à —, 840. ' Le Triumvirat des arU, Xin,
* Camav€U du Parnasse (le), ballet de Pnze-
lier, mus. de MondouTille, I, 309.
'CAHifi (de). L'Univers perdu et reconquis
par l'amour, IV, 40.
Caroline, op.-com., par La Chabeaussière,
Caroline de Lichtfield, par W^ de Grouias,
Cabounb-Mathildb, reioe de Danemark.
Mémoires d'une reine infortunée, XI,
'Carrblbt (l'abbé L.). Œuvres spirituelles,
CARRiftBB-DoxaiN. ] L' Amante abandonnée,
*CaR8 (Laurent), grareur. Appréciation du
Ulent de —, 1, 808, 478.
'Cartaud db La Villatb. JSssai historique
et philosophique sur le goût, II, 99.
I Cartel sérieux, ou Lettre de M. T*** à un
de ses amis, XVI, 184.
* Carf Aon, poème erse, trad. par la duchesse
d'Aiguillon, V, 07.
Carton (M»»), actrice. Sa mort, IX, 19.
Carvalho (D.). Relation abrégée concernant la république établie par les jésuites de Portugal et d'Espagne dans les domaines d'outre-tner, trad. par Pioault, III, 489; 'Casanova (Ft.), p. LaBataille de Constantin (S. de 1774), X, 855. Paysage (S. de 1788), XIII, 884.
Casaux (marquis Ch. de). Questions à exam*" ner avant l'assemblée des états généraux, XV, 848.
* Cas de conscience sur la commission établie
pour réformer les corps réguliers, VII, Cassandre astrologue, yaud., par Barré et Plis XII, 450, 458.
* Cassandre aubergiste, par Poinsinet le jeuno ,
Cassandre mécanicien, vaud., par Ooulard,
Xni, 843.
Cassandre oculiste, com., par Piis et Barré,
Cabsuci (M"m de). Représentations chex— ,
X, 89. ] L'Annonce du printemps, XI,
*Ca88uci DB Tbubt ((7és.-Pr.). Relation» de
deux voyages faits en Allemagne, V, 888. Cabtaldi (Comelio) da Pklbba. Poetie vol-
gari e latine, III, 896.
CATH
Cabtrl (Le P.)i jésaite. L'Homme moral, opposé à Chomme phyitigue de M. Rouêseau, m, 189. Sa mort, 248.
CaStéra (J.-H.). Ode», XIV, 191. *ÉpUre à un grand miniêtref 499. Voyage auxsourcti du Nil, trad. de Biacc, XVI, 88.
Castilhon (J.-L.). 'Amtuements philosophiquee et littéraires de deux amis, II, 189. De la nature, par Robinet, attrib. par Orimm à—, IV, '490. Ahnanaeh philosophique, VII, 825. Recueil philosophique et littéraire (avec Robinet), VIII, 895. Collabore an Journal encyclopédique, 896. Le Diogène moderne, IX, 49. Considéra^ tions sur les causes physiques et morales du génie, des mecurs et du gouvernement des nations, 182. Bst accnsé de plagiat par l'abbé d'Bspiard, ibid. Le Spectateur français, 432.
Castor et Pollux, op. de Born^trd, mus. de Rameau. Reprises de — , II, 823; 'V, 452; IX. 16, 442; 'XI, 483.
* Catalogue de la bibliothèque de Burette, par
Gabriel Martin, I, 197.
'Catalogue de l'ceuvre de C,-X. Cochin, par
Jombert, IX, 203.
*Catalogue des livres de fm if™j la marquise
de Pompadour, VI, 238.
Catalogue du cabinet de M. le due de Choi-
seul, IX, 451.
* Catalogue historiqtie du cabinet de peinture
et de sculpture françaises de M. de La Lite, VI, 155.
* Catalogue raisonné de Vœuvre de RembrandU,
rédijfé par Gorsaint et publié par Hcllo et Glomy, II, 89.
* Catalogue raisonné des tableaux des diffé-
rentes écoles, etc., de M. de La Live, VIII, 464.
^Catalogue raisonné des tableaux, dessins, estampes, etc., composant le cabinet de feu M. de Julienne, VII, 238.
Catéchisme des Cacouacs, par l'abbé de Saint-Cyr, IV, 80.
Catéchisme du livre de l'Esprit, par l'abbé Gauchat, IV, 80.
Catéchumène fie), par Borde, Vni, 12.
Cathbriivk II, impératrice de Russie.
^Lettres à d'Alemberl sur son'Jrefus de se charger de l'éducation du czarowitz, V, 198; *à Voltaire, 418, réponse en' vers do celui-ci, ibid ; â Marmontel sur la traduction do Bélisaire en russe, VIU, 203; à Sumarnkoff, IX, 187; à Mom Denis, XII, 168; à Buffon, en réponse à une lettre de celui-ci, XIII, 98, 100. Achète la bibliothèque de Diderot, VI, 265; VII, 201; XVI, 445. SsUe d'audience exécutée par Vassé pour—, VI, 311. * Son panégyrique par Voltaire, 345. Cadeau de fourrures fait à Voltaire, VIII, 72, 309.
ILettro du prince de Ligne à Grimm, sur nn voyage de — en Crimée, XV, 105.
fContes : le Czarowitz Chlore, XVI, 10 ; le Czarowitz feveh, 83. * Fragments de lettres à Grimm, 211. Correspondance de —, et de Orimm publiée par M. J. Grot, 251 .
CAYL
Cafi/ina, trag., par CrébiUon. |ÉpigramiDes lar - *I, 215, 852, 258, 260, 288. l*Ven retranchés dans -^, 262. 'PôUcitatiou i l'aoteur par Maurice de Saxe, 264. 'Lettres de Frédéric II et de V(^taire nr— , 280. Parallèle du Tritnmnral, et de —, n, 159, 860. Reprise de —, m, 896.
'CcUilina ou Rome sauvée, tiag., par Voltaire, I, 851, II. 256.
Catihat db la PAUCoJcrBaiB (Nie. de). ] Anecdotes sur — , XI, 19.
'Caton à César, Annibal à Flaminius, héroldes, par La Harpe, IV, 248.
'Catbod et RouiLL^K (les P. P.) jésoilet. ffis-
toire romiane, I, 188.
Caubans (J.-L.-V. de Mauléoîi de). * Le Spectacle de Vhomme, n, 8, 83. Ses défis au sujet de sa démonstration de la qoa» drature do cercle, 194. Acceptés par P. Bstève, 197. Parodiés par les marionnettes du boulevard, 400. Brochure sur même sujet, XVI, 564.
* Causes amusantes et connues, vni, 348.
* Causes célèbres de PiUTal, contiDuées par
de La Ville, VII, 95.
Causes qui se sont opposées au progrès du commerce entre la France et l'Amérique, par Swan, XVI, 81.
Cadx db Cappbval ( N. ). Propose noe édition revue et corrigée de la Pneclle de Chapelain, et de la Henriaie, de Voltaire, III, 850. 'La Simiade, poème attrib. par Grimm k —, IV, 79. La Henriade mise en vers latins, X, 60.
Cavbirac (J. de Novi, abbé de). Apologie de Louis XIV et de son conseil sur ia révocation de l'édit de ^zntes, etc., IV, 40. Nouvel appel à la raison, V, 144. JVes doutes sur la mort des jésuites, attrib. à —, 159. // est temps de parler, broch. attribuée à —, et aussi à l'abbé Dazès, • Caverne (la), vand., par Dercy, mus. de
Lesueur, XVI, 195.
" Caybux, sculpteur sur bois. Appréciation du talent de —, I, 361.
Caylcs (A.-Cl-Ph. de THUBiftass db Gri> MOARD db Pbstbls DB LivT, comte de'«.
'Dissertation sur le théâtre de Corioa, lue A l'Acad. des inscriptions, II, 116. Fonde un prix d'expression à l'Académie de peinture, IV, 324. Sa mort, VI, 364. 1 Son épitaphe par Diderot, 866, note. 'La Chauve-softris de sentiment, com. attrib. à — , 1, 167. 'Les Confidences réciproqueu romxn attrib. à — , 182. 'Les Soirées du bois de Boulogne, nouv. édit., II, 39t. Mémoires sur les procédés de la peinture à In cire, 427, 478 ; 'sur la peinture à t'encaustique, ni, 94. 'Antiquités égyptienne», 180. Tableaux tirés de VIliade et de l'Énéide, 815. Description d'un tableau représentant le sacrifice d'Iphigénie, ntirihué à —, 428. * Histoire d'Hercule le Théhain^ IV, 26. Vie d'Edme Bouchardon, V. 839.
* Tout vient d point â qui sait attendre, conte, X', 89.
CERU
CHAH
CAZom (Jac.). OlUvier, poftme, V, 297.
'La Brunette anglaise, conte attrib. à —, VI, 186. 'La Nouvelie Raméide, vn, 1«3. *Le Lord impron^tu, ITO. Suite de$ Mille et une Nuits, publiée par —, XVI,
CécoM {^iJ^)y danseuse. Ses débats à 1*0pér», XI, 427.
Cécile, op.-eom. deUabile, mus. de Dczède,
XII, aro.
Cécile, op.-com., paroles de Descombles,
mus. de Desraux, XIV, 527.
'Cécile, fille d'Achmet IV, par La Vallée, XV, 188.
Cécilia, rom. trad. par Rien, Xin. 497. 'CÈDoma (de). Propose par souscription un nouTeaa Théâtre italien, IV, 8. Trad. la Secehia rapita de Tassoni, 58.
Célestine, vaud., par Magnitot, mus. de
Bruni, XV, 156.
Célianne, rom., par M«»« Benoist, VII, 85. Célibataire (le), com., par Dorât, X, 27i; 'XI, 168.
* Célime tm le Temple de l'indifférence détruit
par F<uHow, paroles de Chennevières, mas. du chevalier d'Herbain, III, 310.
Céline de Saint- Albe, com., par de Beaunoir, XIV, 475.
Cénîe, com., par M»»» de Graffigny, *!, 445. 'Mise en vers par Deslongeharops, II, 93. Reprise de — â la Comédio-Prançaise, ' Cen$eur impartial (le), par Dreux du Radier, IV, 46.
Censure de la Faculté de théologie de Paris, [contre r^m</r| rédigée par l'abbé Le Grand, V, 187.
* Censure de la Faculté de théologie de Paris
contre le livre qui a pour titre Bélisaire, VII, 501.
Centenaire de Molière (/e), com., par Artaud, X, 188 *184.
Céphale et Procris, op., par Marmontel, mus. de Orétry, X, 835 ; 'JCI, 76.
Céphalide, op.-com., mus. de Witzumb et Cifolelli, paroles du prince de Ligne, XI,4S4.
Céphise, com., par MarsoUier, Xni, 277.
'Ce'ramt^iws (les), par Oaltier de Saint-Sjrmpborien, IV, 804.
Céramis, trag., par Lemierre, XIV, 819.
Cercle (le), com., par Poinsinot, VI, 68, 89.
CERrvoL(de). 'La Gamologie, X, 25. Le Parloir de f abbaye de —, 41.
* Certitude des preuves du christianismCf par l'abbé Bergier, VII, 295.
Cbrdtti (J.-A.^.). * Discours sur Vorigineet les effets de ce désir si général et si ancien de transmettre son nom à la postérité, rv, 492. ' Apologie générale de l'institut et de la doctrine des jésuites, attribuée à —, V, 73, 915.* L'Intérêt d'un ouvrage, 369. Portrait de feu monseignew le Dauphin, attrib. aussi à St-Mégrin, VH, 3.
1 Chanson sur le printen^, XIU, 249.
L'Aigle H le Hibou, fable, 279. ] Vers à H"« de SiTry, 298 ; ] Réponse de celle-
ci, ibid. T Mot sur Necker, XIV, 139.
La Satire universelle, XV, 810. Mémoire pour le peuple français, 867. \ Lettre à Lauraguats, 396; | Réponse de celui-ci, ibid. Vues générales sur la eonstiltaion française, 500. Harangue de la nation d tous les citoyens, 530. ] Extrait d'une Lettre sur quelques passages des Confessions, 575. Lettre d MM, les rédacteurs du Moniteur, XVI, 55.
Cbrv«au (R.). Esprit de M. Nicolle^Va, 56. * César au Sénat romain avant de passer le Rubicon, bérolde, par lo marquis de Ximenès, IV, 150.
Césarine et Victor, com., par Desforges, XV, *Chabaiinbb (J. g. g. de). Lettre de M. l'évéque d'Agen à M. le contrôleur général contre la tolérance des huguenots dans le royaume, II, 59.
CftàBAMOif (M.-P.-G. de). Son élection à l'Acad. franc., xn, 86, 373.* î Vers à Voltaire, vn, 453. Époaine, trag., V. 193, reprise à TOpéra sous le titre de Sabinus, X, 894. * Alexis et Daphné, pastorale, * Philémon et Baueis, ballet, mus. de Gossec, XI, 127. Œuvres de théâtre, XV, 239. Le Faux noble, com., ibid., 850. Sur le sort de la poésie dans ce siècle philosophe, poème, VI, 73. Dissertation sur Homère, etc, 74. * Odes pythiques de Pindare, trad. par —, IX, 462. * Épitre sur la manie des jardins anglais, XI, 25.
Dialogue en vers sur le traitement que Ton doit aux gens vicieux, XII, 874. Delà musique, etc., XIV, 228. Mémoire sur quelques problèmes de musique ifAristote, 369. Éloge de Rameau, VI, 188. Fie du Dante, X, 347.
Chabanon db Mauorib, frère du précédent. * Odes d'Horace, irad. par — , X, 825. Idylles de Théocrite, trad. par—, XI, 450. *Chabaud, remporte le prix de prose à l'Académie française, I, 468.
CuABRiLLAMT (MoRBTON do) Quorello do — et de Pemot, Xin, 2S0; ] Ters sur cette aventure, ibid.
Chabrit(P.). Son suicide, XIV, 196.
Chacun a sa folie, cono., par de La Salle, XII, 493.
Chailloc. Des commissions extraordinaires
en matière criminelle, VII, 160.
*Chalbt (marquis du). Favoride, roman, I,
Challb (Simon), se. Chaire de Saint-Roch, rv, 52, * 328.
Challb (Ch. -Michel- Ange), frère du précédent, p. Dessin du mausolée de Louis XV dans l'abbaye de Saint-Denis, X, 479.
*Chambauu (MiNuan* de). Essai sur l'histoire médico-topographique de Paris, XIV, 856.
Chambou db Pontalirb (l'abbé). Variées d'un philosophe provincial, VU, 259.
Champort (S. R. N.) Sa réception à l'Acad. franc., xn, 585. ] Vers an roi de Danemark, VIII, 200 ; sur la mort de Thomas, attrib. à—, XIV, 228. 1 Boutt-rimés,
GHAN
SSS. 1 Mot sur La Harpe. XII, £48; sar les athées, XV, 859. ] Bpigrammes sur Leznierre et Tressao, XII, 454; sur Coridan, Xin, 496, réponse de La Harpe, ibid. La Jeune Indignne, com., V, 491. Palmiret ballet, mas. de Sury. VI, 3V7. Zémirt et AffMliiet op., mas. de La Borde, 899.
Le Marchand de Smyme, VIII, 448. Pension accordée par Lonis XVI A —, A l'occasion de cette pièce, XI, 800. Jfuttapha et Ziangir, trag., XI, 860 ; XH, 81. Épitre d'un pire dson fiU sur la naissance d^un petit-fils, VI, 78. L'Homme de lettres, VII. ISl. Éloges de Molière, vm, 449; de La Fontaine, X, 480; parallèle de cet Éloge et de celai de La Harpe, 518 ^Lettre de M. le comte de L*** sur la campagne du maréchal de Broglie en 1189, XV, 487.
I Vers de Ralhière A —, XH, 82.
Chamoussbt (C.-H. PiAKSON de). * Deux mémoires: Vun sur la conservation des enfants trouvés ; Vautre sur les biens de l'hâpital Saint-Jacques, 111,811 *Vtiei d'un citoyen, 411. * Observations sur la liberté du commerce des groins, IV, 119. Projet d'établissement d'une poste dans Paris, V, 297. Sa mort, X, 259. Sa bienfaisance, ibid.
Champcbiictz (Réoé-Perdinand QusifTiif db RiCHBBouKO, cbcTalier de). ] Couplet sur le prince d'Hénin, XII, 802 ]Les Jeunes gens du siècle, Taudeville, XUI, 800. ] Chanson A MB» de Saint- A.lban, XTV, 0. T Chanson, 00. 1 Lettre du marquis de LouTois A —, XV, 8; î réponse de—, 0.] Récit du portier de Beaumarchais, 78. ] Le Songe d'Athalie, vers contre M»* de Oenlis, |aT. Rirarol], 170. Suite de ce pamphlet, 195. Petit almanacli de nos grands hommes, 814. T âpigramme sur —, par Dufréne, 818. j Vers A —, par Rosséguier, 858. Petit traité de l'amour des femmes pour les sots, 808. ] Son portrait par Cerutti dans la Satire universelle, 811. Réponse aux Lettres sur le caractère et les ouvrages de J.-J. Rousseau, 490. Petit dictionnaire des grands hommes de la Révolution, XVI. 79.
Cbampcbrkts (marqnise de). ] Lettre A un député, XV, 581.
CHAkpanc (St.), compocit. Mina, op.-com., paroles de Gamier, XII, 871 . Le Mélomane, op.-com., 479. * Lèonore, op.-com., 588. *Le Baiser, op.-com., paroles de Plorian, XIII, 39. LePoite supposé, op..com ., paroles de Lat^on, mJêabelle et Femand, op.c, paroles de Paur, 840. Les Amours de ColomMne, av. le même, XIV, 181.* Les Faussesnouoelles,op,-com.,puoie% de Fallet, 455. Les Dettes, op.-com., paroles de Porgeot, 548. Le Portrait, op.<com.. paroles de Rochon de Chabannos, XVI, 110.
Champs {les), poème, par l'abbé Le Monnier. Annoncés, XIII, 191.
Chandelle d'Arras (la), poftme, par Du Laurens. VI, 890.
Chanson nouvelle à l'endroit d'ime femme
CHAR
dent la piiee est celle d'un abbé (A probes é*Annette H Luibin), attribuée A Marmontel, V, 08.
] Chansons anonymes : *siir Tair d*6pieare {Avouez, Iris, sans seni/mle),l, 876;* Avis au clergé, U, 11 ; ' en jargon et petits-mattres, 185; * Sor la coiHiaéCa de Minorque, m, 893; * autre sur le néoM sujet, ibid. Sur les nouTelles laotene* de Paris, Vin. 50 ; Sur la grippe et U réforme, XI, 180. La Rose, XIV. 424.
1 Portrait des maris, XV, 35. Le» deux Duval, 809.* Chansons choisies, par le marquis de Coolanges. II, * 183, 870.
"Cbanvalom (l'abbé). Manuel des dmmfs,\,
Chauvi LLB, acteur. Sa retraite, vm, 810.
* Chapblaiii (Jean). jAnecdotos sur —, I 832. Chafpb D'AuTBaocHs (l'abbé J.). FofOfr es.
Sibérie, Vn,' 487; VUI, 808.* Sa mort,
î Charade anonyme, XV, 486.
Charbonnier (le), com., par Quêtant, xn, 'CHABDnf(J-B Siméon), peintre. * Son talent, — I, 357, 404. Tableaux dÎTers ezp. en 1753 ; le Chimiste, H, 883.
Charlbs, duc des Deux-Ponts. ] Lettre an
chevalier de Kéralio, XIV, 185.
*CharlB8 (le P.). Oraison funèbre du comte
de Gisors, IV, 38.
'Charlbs II, roi d'Espagne. | Anecdotes
sur —, I, 804. t âpitaphe de —, 800.
'Chablsb n. roi d'Angleterre. AneodoU sur — I, 809.
Charles II, roi tt Angleterre, en eerteUu iieu, com., par Mercier, XV, 493.
Charles IX, trag.. parM.-J. Cbénier. XT.
Cbaklbb XIU. prince royal, pnis roi de Suède. Son séjour A Paris. IX, 188. Ses ]>0Ttnit8 par Roslin et par Hall, ibid.
Cbablbb-Êdouabd (L.-Ph.-C). Vers de Desforges et de la princesse de Conti ma son arrestation, I, 850, 857. Anecdote sur son séjour A Paris, XII, 343.
Charlbb (J.-Al.-C.) et Robbbt. Conttnction des premiers aérostats après les expériences des frères Montgolfier. Xm, 347. Proposition de l'érection d'un monanent commémoratif de la première aaceasioD de —, 484. Médaille en leur honneur, ibid.* Ascension A Saint-Cloud, XIV, if.
* Charles et Vilcowrt, idylle, par DroaagoUl,
'Charlbvok (le P.) jésuite. Histoire dm Japon, II, 805. Histoire du Paroguajf, m.
* Charmes de la retraite, par Clément, XII, 100. 'Cbabost (marquis de) .f Portrait satiriqae de
Voltaira attribué A —, I, 887.
Chabpbiitibr (L.) Lettres trouvées danê les papiers .d'un père de famine, V, 409.
' /Nouveaux contes mornur, VU, 311.* Vos loisirs, vm, 18.* La Décence en Hitt, ibid.
CHAU
CUEV
CHAKPKrriBu. La BastilU dévailét, XV, 405. Charphitibr (F.-Ph.)« graTeor. Onvnre en manière de UTis. YII, 95.
CHARRikRB (lilM de), née de Thiuil. Lettre» ieriU» de Lavsanne, XY, 106.
*CHAirrRBs (L.-Philippe I", dnc de), petitfils du régent. Coaplets tnr— , A propos de M"»* de L'Hôpital et de La Force. I.
Crartsics (L.-Pbilippe^7oseph. dac de), dit Égalité. Orations Dûtes à —, après le combat d'Ouessant. XH. 186 ; ] Impromptu de Molîne A cette occasion. ibid.;| vers adressés A —, parLarriTée, 197 ; ] Chanson satirique, ibid. j Mot de Scbomberg A — , 426. Tfansformation dn Jardin du Palais-Royal. Xin. * 18. 558; XIY. 78.
Chartrin. comp. Le Lord tuppasé, op.-com., paroles de Doismont. XI. Ml .
*Charubl D'AuTRAm (l'abbé). Rhétorique des êavanU, YII. 811.
Chasse (ta), op.-com.. par Desfontaines, mus. de Saint-Oeorgos. XII, 160.
*Cba8btron (do). Réflexions sur le oomiquie
Imrmojfantf I, 885.
* Chaste Suzanne {la), Taud. par Barré, Radet et Desfontaines. XYI, 188. *] Épigr. sur—. 184.
Cbastbllux (marquis P.-O. de). * Sa réception A l'Acad. franc.. XI. 66. Discours A rAcad. franc., ZW\ XIY, 181 ;-XT; 85.
* |Mot sur le Connétable de Bourbonr'^li M4. 1 Stances A M"" de Oenlis, XII, 10. I Les Trois grdees du nouoeau monde, conte, Xm, 848y* Nouceaux éelaireissements sur l'inoculation. Y, 481.* Essai sur /'union de la poésie et de la musique, YII, 38. Pièces jouées sur le théAtre de Magnanville, IX, 897. Roméo H Juliette, ibid., X, 80. Essai sur l'opéra, trad. d'Algarolti. 888. * L'Offleieux importun, XI, t*9. Voyage de Newport d Philadelphie, XIII, 41. Discours sur les avantages et , les désavantages qui résultent pour l'Europe de la découverte de P Amérique, XY, lOt.^l Anecdote sur —, 810. Son éloge, par Rulhière, 445.
CHATBAOBRim (J.-B. YiviBit do). SoR éleotion A l'Acad. franc., III, * 10, 86. Réponse au discours de Tabbé Arnaud, IX, 815.
Les Trogennes, trag., II, 880, 486. Philoctète, SM,'Astyanax,m, 156.* DéUils sur la Tie de —, XI, 71.
Chdteau drOtranU (le), par H. Walpok», YI, 450; YH, 838.
'Chatbauybron (de). École de l'adminittra^ f l'on maritime, YI, 888, 848.
Châteaux en Espagne (les), com., par Collin d'HarlerUle, XY, 441.
*Cbaudor (l'abbé L. Matiul-). Dictionnaire anit-phajsophique, YU, 506. Bibliothèque d^un homme de goût, IX, 518.
Cbaulnbs (U.-J.-L. d'ALUBT d'Aillt, dnc de), est l'amant de M"* Méoard, IX, 58 ; sa querelle avec Beaumarchais A ce si:get, X, * 186, 860, note.
Céaumbix (Abraham). Préiugés légUtmes
contre rBncyclopédie.IY, Sè.Mémoirepour Abraham Chaumeix contre les prétendus philosophes Diderot H dTAlembert, 106.
* L'Oracle des jutuveaux philotophes, 805. *PHite encyclopédie, 488.
* Chaumiire indienne (la), Taud., par Demous-
lier, mus. de Oaveauz, XYI, 168.
Chaumont (1I"m). L'Heureuse rencontre (avec MOM Roxet), IX, 871. L'Amour à Tempe, pastorale, X, 877.
'Chacmoiit (le chevalier de). Véritable construction d'un théâtre d'opéra à l'usage de la France, vn, 101.
*Cbauvbau. L'homme de cour, Yn, 848.
Chautbun (H.-Ph.,abbé de). * ] épigramme sur —, attribuée A R07, II, 06. | Yers de YolUire A —, lY, 155. Son rôle dans le projet d'expulsion des jésuites. Y, 144. Son profil, par Carmontelle, ibid.* Discours contre les jésuites, YII. 335.
Crauvbliic (Pr.-Cl «marquis de—, frère dn précédent). ] Couplets sur les sept péchés mortels adressés A sept jolies femmes, m, 518. T Réponse de YolUtre adressée A la marquise de — (Agnès-Thérèso Mazadb d'Arobyillb). ibid, note.
'Chauve-souris de sentiment (la), com. attrib. A Caylus et, par M. Paul Lacroix, A CrébiUon fils, I, 167.
'Chautbt. Le Sage, ode, YI, 318.
' Chef-itœuvre de l'amour (le), par un gardeiVançaise, n, 880.
* Chef-d'iBuore en politique (le), etc., lY. 434. Chefs-d^œuvre dramatiques, recueUUs pac
ICarroontel. X. 830.
* Ctieminée-poéle, par le marquis de Monta-
lembert, YII, 85.
Chêne patriotique (le), op.-com., paroles de MonTsl, mus. de Dalayrac, XYI, 68.
Crbribr (M.^.). Bdgar, <om., XIY, 875.
Azém^, trag., 485. Dialogue de l'auteur et de l'anongme, XY, 841. Charles IX, trag., 534. 'Le Triomphe de la République, op., mus. àp Oossec, XYI, 1*70.
CBR!fi«BViàKB8 (de). * DétoiU militaires, I, 484 ; n, 14. * Célime ou le Temple de Findifférence détruit par l'amour, ballet, paroles de —, mus. du clîeTalier d'Herbain, m, 810. Loisirs deM.deCT, YI, 00.
Chrnon CBAU (M"M de —, née Ticomtesse de Rochbchouart). I Repartie A !!■• Dnpin, sa belle-mère, Xm, 108.
Chercheuse d'esprit (la), ballet, par Qardel, xn, 86.
CaiRUBiNi (L.-C.-Z.-S.-M.). Démophon, op., par Marmontel, mus. de ^, XY, * 870, 871.
Chérusques (les), trag. imitée de Schlegel, par Beanrain, X, 67.
CHB8TBRrtBLD(Ph.DORM8R STAlCBOPB,COmte
de). * La Vérité révélée, m, 110. Le Monde, journal traduit par O.-J. Monod, 808.
'Élixir de la morale indienne, ourrage de Dodsley, attribué A —, lY, 304.] L'Art de la toilette, imité de —, XI, 805. ]Le Rat et la statue, trad. par Maty, 946.
* Crbvalibr, acteur de la Com.-Pr. Set débuts,
Yni,84.
CHOI
CINQ
'Cbbvambk (MU«), actrice do l'Opéra. Son
mariage, II, 74.
'Chbyaltbb db Londbau. Traité du maintien du corpt, IV, 816.
Oievalier français â Londra {ie)t com.. par Dorât, Xn, 179.
Chevalier français d Turin (/*), com., par Dorât, xn, 179.
Chbvbrt (F. de). Éloge de —, par Yallier, VIII. 386. y Son épiUphe, par La Tonraille, ibid ; * | autre par Ximenès, XV, 860.
Chbvribr (P. -a.) * Voyage de Rogliano, n, 41. La Can^gne, pTologvi% 410.* L'Épouse suivante, comédie, III, 136. * Histoire de la campagne du prince de Soubise, TV, 68. * Les Étrennes voluptueuses, V, 28. Le Colporteur, 131. * Testament politique du maréchal de Belle-Isle, 165.
* Almanach des gens d'esprit, 174. Vie du P. Norbert, etc., ibid.* Amusements des dames de fl***, 258.
'Cbxari (l'abbé P.). Adrienne, trad. par de
La Orange, VIII, 18.
Criavarblli, acteur. Sa retraite, vni, 838. Chicambau db NBuyiLLt ; voy. Nbuvillé.
Child (Joaias) et Culpbpbk. Traités sur le
commerce et sur l'usure, tr. par de Ooumaj
et Btttel-Dumont, II, * 179, 398, 506.
Chimène, op., paroles de OuiUard, mut. de
Sacchini, Xin, 403. 493.
* Criniac du La Bastidb (J. -B.). Le Miroir
fidiU, Yll, 102.
*Chin-Ki, par l'abbé Coyer. Vm, 158.
* Chirurgien de village (/e), par Simon, XIII, 6. Cbodbblos db Laclos (P.-A.-P.) Emestine,
op.-com., mus. de Saint-Oeorges, XI, 497. Les Liaisons dangereuses, XIII, 107. Lettre sur l'ÈIoge de Vauban, proposé pour sujet du prix d'éloquence. XIV, 809. f Impromptu, XII, 529. ] Épitaphe de Lemierre, XIV, 199. ] Vers dPun officier d^artillerie, XV, 87.
Choibbl (le P. Glande du). Nouvelle méthode pow les personnes attaquées de la rage, 111,271.
Choisbul (B.-F., duc de). Présent de 1,000 livres à La Harpe, VIII, 471 . Vente de ses tableaux, ix; 496. Mémoires, XY, 550.
T Quatrain anonyme sur — ,IX. 2^0. TBpigramme de M»", du Deflfani sur —, X, 453.1 Anecdote sur —, XIH, 20. * | Polémique entre La Harpe et de Vaines pour la défense de la mémoire de —, XVI, 148.
Choisbul (Louise-Honorine Crozat do Cha- TBL, duchesse de), femme du précédent.
Trait de bonté, Vil, 875.
'Choibbul, marin. Voyage d'Aldmédon, aXtribué par Orimm à —, IV, 232.
CHOWBUL-OourriBR (comte M.-<}.-A.-L. de).
* Voyage pittoresque de la Grèce, XU, 182. Contestations entre — et Anque- UWDuporron, XIII, 402. Réception de — à l'Acad. franc., 488. Présent fait à^'abbé Barthélémy par —, XVI, 180.
* Choxst (Pr. Timoléon. abbé de). ] Anec-
î^i«; «w— , extraites de sa Vie attribuée ■ 1 »bbé d'OliTet, I, 178, 179.
' Choix de différents marceawt de pœtie, traduits de l'anglais, par Trocheroau, I,
Choix de petites pièces du théâtre ançlùi*, traduites par Patn, m, 230.
Choix de poésies allemandes, par Hober, VU, 50.
'Choix des dieux {U), dÎTertissement, par
Poinsinet. VH, 188.
'Crompbé (P.) Traduit les comédies de Piaule et de Térence, H, S2. DictioiuMire abrège de la BibU, m, 79. Dieikmmidrt abrégé de la Fable, nouv. éd., IV, 817.
Choses utiles et agréables, par Voltaire, Vm. 492 ; • IX, 178.
Chou-King (le), dut. recueilli par Coofiacias, trad. par le P. Gaubil et publié par de Ouignes, IX, 192.
CHRihiBiv (J.) Obtient un prix de yertu i l'Acad. franc., XIV, 444.
* Chrisal, ou l'Histoire d'une guinée, YUl, 19. Christittde {la), poème, par La Baame-Dea-
dossat, II, 82Î.
Christun vn, roi de Danemark. Son séjour à Paris, VIII, 806. Sa soascriptiOD à la statue de Voltaire, IX. 165. * ] Vêts anonymes sur un accident arrivé à —,
Christianisme dévoilé {le), <mr. du baron d'Holbach attrib. à Boulanger, T. 367.
Christophe Colomb, poème, par Bourgeois, X, 275.
* Chronique des rois d'Angleterre écrite seUm
le style des anciens historiens juifs, traduite de l'anglais do Dodsley par Fougeret de Montbron, I, 421.
Chronique scandaleuse, par Imbert, Xm,
* CMronologie des rois du grand empire dm
Égyptiens, par le chevalier d'Origny, VI,
* Chronologie historique et militaire, etc., par
Pinard, IV, 108.
* Chronologiste manuel (<c), vn, 190.
CicéRON (M.-T.). De Oratore, trad. par
l'abbé Collin, II, 1.* Partitions oratoires, trad. par Charbuy, III, 816. Traité detamitié, trad. par Langlade, V, 495. ' Pensées, trad. par l'abbé d'Olivet, VI, 186. * Entretiens sur la nature des die%u[, trad. parle même, 419. *£ef Tuseulam^s, trad.
par le même, 476.
* Cid (le), trag. de Corneille. T Ven du — que
Louis XIII avait fait supprimer, m, 860.
* Ciel (le) réformé, ou Essai de traduction de
partie du livre italien : Spaeeio delta bestia trionfante, de Jordano Bruno, par l'abbé do Vougny, I, 480.
CiPOLBLLi (J.), composiL L'Indienne, op.com. de Pramory, IX, 173. Perrin et Lucette, op.-com. do Davesne,X, 450. Céphalide, {av.Witzumb],op.-com. du prince de Ligne, XI. 424.
Cinq âges d^ArUqiUn {les), par Ooldoni. IX,
* Cinq cents matinées et une demie (tes), par
Dttclos, m, 843, 443.
CLAV
Cinq ttmbrette» {les), corn., par Laiyon XI,
Ciruiuiime homélie, par Voltaire. VIII. 310.
• Citoyen désinUrtué {le), par DusMassoj.
vn,26l.
• Citoyen du monde {le), trad. de Goldsmith,
par P. PoÎTre. VI, 57.
• Citoyen français (/^, journ»!, V, 55.
• Citoyen philœophe {le), ou Examen eritiqw
de ta noblesie militaire, m, 285.
• Cit<tyen zélé {le), ou la PéMlutian d'un pro-
blème inléreuant iur la multiplieité de$ aeadémiei, par Boncerf. ni. 351.
• Civan, roi de Bvngo, par M"" Le Prince
de Bcanmont. V, 53.
• Clairac {De). Histoire de Perte depuis le
commencement de ce siècle, II, 10.
Claibaut (A».<;1. ). M Vers de M™ du Boccage sur —, IV, 126; VI, 112. Mort de -. 287.
Ci^AiaoN (Cl.-Jos. Lbob» db Là Tudk. dite H0«). Bst emprisoDoéo au For-Lévéque ponr avoir refusé de jouer avec Dubois, VI, 200; sa rentrée au théAtre. 2S2. Sa retraite dé6nitive. 856, 492; VII, 10. Son départ pour Varsovie, 232. * Ses représentations ches la duchesse de Villeroy, 91, VIII. 209; à Versailles A l'occasion du mariage du dauphin (Louis XVI), IX. 77. Protège les débuts de Larive. son élève. 286. Apothéose de Voltaire chez —, X, 72. Ses querelles avec Ximenès, 111, 80 ; ]ver8 de colut-ci d ce sujet, ibid. ; avec Fréron, VI, 206. 219, avec Saint-Poix, 807 ; I échange d'épigrammcs avec ce dernier. Sa liaison avec Marmontel, VIII.
432. Critique du talent de — . II, 265 ; III. 89; V, 894 ; IX. 187. Son portrait par Carie Van Loo est gravé par ordre du roi, VI. 51. 64. |Vers de fiussy à -. in,292; de Garrick, VI, 206; de Voltaire, 389; * anonymes, IX, 78, 79; de Ducis, XIII, 859; de M«»e Vestris, XIV, 437; impromptus, XV, 186; ] Lettres ; 'à la princesse de Robecq sur les Philosophes, IV, 307 ; à une de ses amies, X, 866. CoupleU à M>M Dronin, XV. 160. | Conseils d une jeune amie, 548.
Clairtai. fJ.-B. OotONARO. dit), acteur. Son succès dans le Déserteur, Vlll. 318.
'Ctaircat philosophe, par Du Rozoy. VI, 8T2.
CLAPAtttos (D.). Remarques sur la troisième des Lettres écrites de la montagne. ou Considérations sur les miracles, VI, 407. Confidence philosophique, IX, 341.
^Ciarisse, drame, par J.-A. Perreau, IX, 321. Clarisse Harlowe, par Richardson; voy. Lettres anglaises.
* Clary, par Baculard d'Arnaud, VII, 373. Claude et Claudine, vaudeville, par Men-
sion, XIV, 186.
Claubtbb (l'abbé). Son procès contre la famille de La Borde. VIII. 889. T Lettre de Voltaire A ce sujet, 890.
*Clavahbau db Rochbbbllb. Débuts A la Comédie-Française, II, 500.
* Clavicule du cheval, par Lafosse, XI,
Clbmbnt (J.-M.-B.). Observations critiques sur la nouvelle traduction en vers français des Géorgiques de Virgile et sur les poèmes des Saisons, de la Déclamation et de la Peinture, IX. 241; Saint-Lambert obtient pour cet ouvrage son incarcération au Por-Lévêque. 242. | épigramme anonyme à ce sujet, ibid. NouBelles observations critiques sur différent* sujets de littérature, 484. Boileau à M. de Voltaire, 485, *488. 'Première lettre d M. de Voltaire, X, 100. \euf lettres d M, de Voltaire, 443. * Satires, XI, 168. Rédige le Journal français [av. Palissot], 382. * Satire sur la fausse philosophie, XII, 105. 'Charmes de la retraite, 106. Médée, trag., 218.
CLiiiBirr (P.). *Le Marchand de Londres, tr.ig., I, 229. 'Mérope, trag., 282. Poésies posthumes, VII. 175. Anecdote sur — .
'CLéMBTT, chanoine. Ses Œuvres diverses,
CL^MB^rr XIV (J.-V.-A. Oamoanblli). Anecdotes snr — , X, 145.* Lettres intéressantes, publiées par Caraccioli, XI, 164.
Clémentine et Désarmes, drame, par Monvel, XII. 460.
* Cléon, rhéteur eyrénéen ou .Apologie d'une
partie de l'hixtoire naturelle, par Thorel de CampignouUcs, I
Cléopdtre, trag. de Marmontel, *I, 428. •yÉpigrammes sur —, 428, 434. 438. 450. Reprise de —, XIV. 72.
' Cléopâtre d'après Vhistoire, par Marmontel, I. 432.
Cléophilb (M'i^i danseuse. Ses relations avec La Harpe, XIII. 170; |Vers de celui-ci pour —, ibid.
Clkrc (Nic.-Oab.), ou Lbclbrc. Histoire naturelle de l'homme, etc., VII, "442; VIII, 340. Yu le Grand et Confucius, 340; IX, 19. * Plans et statuts des différents établissementh ordonnés par S. M. I. Catherine II, par Botzki. trad. par Clerc, XI, 98, 167.
Clbrk, général écossais. Anecdotes sur — . IX. 10.
C^BRissBAu (Ch.-L.), architecte. Anecdote sur — et Paul I", XIII, 150. * Tableaux au Salon de 1783. 436.
Clbrmont (Louis de BocRBon-Coiroi. comte de). Son élection A l'Acad. franc., II, 811;
VII. 218. Sa mort. IX, 342. Anecdotes sur
*CLBRMoi«T-Toif?«BRRB (Fr. de), évèque de
Noyon. Anecdotes sur — . 1, 73.
CLBRMO>rr-TuMNBRRB (Stau. de). Réflexions sur l'ouvrage intitulé Projet de contrerévolution, etc., XVI, 77. iVouv«//fs observations sur les comités des recherches, ihiA.
*CLiRo (de). Le Masque, roman, I, 879.
Clxcquot db Blbrvacub (Simon).* iLe Réformateur, attribué i —, III, 900. Considémlions sur le commerce, IV, 68. jlnicrip-
COLL
tion pour le monument de Roîms, V,
'Cloche (/a), poJSme, par Oressat, III. 202. Clochette (la), op.-com. d'Anseaumo, mus.
de Duni, Vil, 105; VIII, 72.
'Clodior (Cl.-Mlcbel. dit), sculpteur. Statues
diverses (S. de 1778), X, 882. Buste de
Montesquieu (S. de 1779 et de 1783), XII,
Clootz (J.-B.). Anaeharsis à Paris, XVI,
'CLOUDaT. Êmilief com., V, 294.
•Cloubt (l'abbé). Géographie moderne. Vil,
ClovU, pofime, par Lejeune, V, 3S4.
*Club de» Jockeys {le), XVI, 158.
* Clytenmeslre, trag., par Lauraguais, IV, 474. CoASLnf (M»« de). Mot sur la vertu, ZV,
*CoccH! (le Dr). Le Régime de Pylhagore, trad. par de Puisieuz, V, 147.
'Coche {le), trad. par Nie. Lagrange, VII,
CocHiN (Ch.-N.), graveur. 'Appréciation de son talent, I, 863. 'Estampes pour une traduction italienne de Lucrèce dessinées sur les sujets choisis par Margency, II, 474. 'Projette avec Le Bas de graver les marines de Vernet, V, 326, 828. 'Portrait de Hume dessiné par — , gravé par Miger, VI, 184. Dessin allégorique sur la mort du dauphin, VII, 203. Dessins des missionnaires de la Chine, gravés par —, X, 260. Catalogue de VcniiTc de —, par Jombert, IX, 203. |Mots sur Bouchardon, V, 826, 328. Observations sur les ruines d'Hereulanum, (av. BelUcard] II, *183, 404. hé flexions sur la critique des ouvrages exposés au Salon du Louvre, qui a paru tous le titre d'Extrait des Observations sur la physique et les arts, III, 420. Voyage d'Italie, IV, 15. * Doutes raisonnables d'un -marguillier de la paroisse de Saint-Étienne-du-Mant tur le problème proposé par M. Patte, IX, 31. Mémoire aux artistes, faussement attribué A Piron, X, 240; XVI, 568. * Pantomime dramatiq}ie, XU, 816.
*Ck)cuAU (Cl.-Philibert). Entretiens sur l'état actuel de l'Opéra de Paris, XII, 294; suite de cet ouvrage, 805. Réflexions sur la miuique théâtrale, 580. Mémoire sur la nécessité de transférer et de reconstruire VIlàtel-Dieu, XIV, 297.
* Code de l'amour, VI, 12.
Code de la nature ou le Véritable esprit de ses lois de tout temps négligé et méconnu, par Moielly, H, 219, 480. 'Attribué A Diderot dans le Supplément à la France littéraire, Ul, 244.
* Code de musique, par Rameau, m, 457; IV,
* Code des amants {le), poème, IX, 850. Code des lois des GenUmx, trad. par Halhed,
'Code évançélique, attribué par Orimm i Voltaire, VI, 478.
CoStlosqobt (MF J.-O. de), évéqne de Limoges. 'Son élection A l'Acad. fraaç., IV, 849, 378. Répond au discours de réception de Saint-Lambert, IX, fin.
CoBuiLHi. Les Ruines, poème. Vin, l'30.
«Coo< (l'abbé F.-M.). Examen du Bélisaira de M. Marmontel, VII, 294. ] Plaisanterie de la Gazette des Deux-Ponts sur nae phra«e latine de —, X, 146.
ToHiNDBT (MU«), cantatrice. Ses débats i l'Opéra, n, 435.
Coiffeur d'hommes et de femmes {le), par de La Oarde, IX, 80.
* CoiONBT (Borace), comp. PygmalioH, scène
lyrique, paroles de J.-J. Rousseau, XI. *CuiirraBAU. L'Amant salamandre, m, 334.
C0LAL.TO (A.). Les TVoù frères jumua»x ffènitiens, com., X, 334. Sa mort, Xn.
CoLARDBAU (Ch.-P.). Tragédicc : Astarhé, 111,480. 482; Caliste, IV, 818. * Armide à Renawi, hérolde, 79. *Le Patriotisme, poème, V, 38. Ode sur la poésie, IS6. Épitre d Minette, 181. ÉpUre d M. Duhamel, X, 489. *Les Hommes de Promuthée, XI, 96. 'IVors sur un portrait à l'ombie, IV, 273. ] Bpitaphe de VoieeiMMi. XI, 96. Le Ten^le de Gnide, mis en vers, X, *36, 176. Refait secrètement le rftlede Le Kain dans Venceslas, de Rotrou, 897. Lettre d'HéUnse d Abélard, trad. de Pope, m, 508. Réponse d'Abélard d Béiéise, ibid., 'V, 66. Première nuU dToimg, trad. en vers français, IX, 80. 'Ses Œuvres, Xn, 183.
'C0LA8SB (Pascal), comp. de Théiis et Pelée, op., paroles de Pontenell«f, n, 485. *Coliflchets (les), com., par Barret de Villancourt, n, 96.
Colimaçons du R. P. l'Esearbotier {les), parVolUtre, VIII, 103.
Colinette à la cour, op. de Lourdet de Santerre, mus. de Qrétry, Xni, 51.
CoLiMi, secrétaire de Voltaire. Quelques détails sur —, V, 280.
Colin-Maillard, pastorale, par VotseDoa.
Voy. Erixène.
Colisée (Construction et description do), IX,
Collé (Ch.). Comédies : DtipMÛ et Desrt*naU, y, 216, 287; la r<niiw, 447; IX.
284; * /a Comtesse, VI, 156; la Partie de diasse de Henri IV, 496, * Vn, 91. 'X. 50S ; la Vérité dans le vin, V, 218, VI, 498; *le Galant escroc, Vn, ar»; l'He sonnante, VIII, 24; le Bouquet de Thaiie, 26. jVers sur la prise de Minorqne, m, 800; A M»* de U MiUière,445; torravènementde Louis XVI, X, 440. jSar l'abbé Arnaud, aUrib. A ^, Xn, 405. TCoapleta. VIII, 26. Théâtre de société, ibid.
* Collection académique (la), par BoiTon, Daa*
benton, Savary, etc., m, 397.
* Collection de diférents morceaux sur fhis-
taire naturelle et civile des pmifs du Sord, etc., par de Kéralio, V, 219.
COME
• Coileetion des moralitteg aneietu, XIII, Coileetion kUtorique ou Mémoires pour servir à l'Msloire de la guerre terminée par ta paix d'Aix-la-Chapelle, en 4748, par le chevalier O'Ha&lon et Ifeusoier de Querlon, III, 456.
COL1.BT (l'abbé). Récit des principales eirconstances de ta maladie de M. le Dauphin, VU, 21.
COU.ST D« MnaniB (J.-B.). L'Ile déserte, IV, es. *ÉpUre d l'Hymen, VI, 887. * Sara, op.-com., mo». de Vachon, X, 844. Abdolanyme, partorale, XI, 214.
- COU.IIV DB V«RMO!rr (Hyac), p. Pyrrhus dérobé à la fureur des ennemis de son pire (pour le chAleau de Choisy), I, 93, 463. CoLUK d'Ha«lbvillb (J.-P.). L'Inconstant, XIV. 428. L'Optimiste, XV, 225. Les Châteaux en Espagne, 4A\.
Coixois (Antoine). Recherches philosophiques sur ta liberté de l'homme, traduites par do Bon», n, 480. Esprit du judaïsme, trad. par d*Holbach. VIII, 896.
• Colloque scientifique de maître Charles Tiripîed, etc„ VIII, 466.
CoLLOT (Marie-Victoire), sc.élèvedePalconet. Part avec lui pour Saint-Péter»bourg, VII, 107.
CoLLOT d'Hbrbois (J.-M.). * Lucie, corn.. X, 819. Le Paysan magistra*, drame. XV, 5TO.
Colomb dans les fers à Ferdinand et Isabelle, épltre, par le chevalier de Langeac, Xin,89.
COLOMBB (B.-0.); TOy. SAlNT»<k)LOMBB.
CoLOMBB (M»""), actrice. Set début». X, 85. *|Saccès d'un couplet chanté par — .
XIII, 861. MV«" d« Naigeon à—, XI, 858. *î Parodie de cette pièce, ibid.
Colombiade {la), poème, par M"» du Boc icage. m, 861;X, 277.
* Colonie {la), corn., par de Samt-Poii. IV,
* Colonie (la), op.-com.. parole» de Pramery,
mu», de Sacchini. XI, 120. 127, 189, 143. Colporteur {lé), par Chevrier, V. 131.
'CoUAzn (J.-B. de). Murale des princes, tr. par Dapuy-Demportes, II. 166.
CoMBALUSiBR (P. de Paulo). Mémoire de l'Université sur les moyens de pourvoir à irtnstruelion de la jeunesse et de la perfectionner,^. *78. 109. ^ _, , ^ ,.
• CoMBBS. Éloge de P. Terrail, dii le chevalier
Boyard, VIU, 466.
• Combien w empire se rend respectable par
l'adoption d'un art étranger, dwcour»
prononcé à Copenhague, par La Beaumeile, revendiqué par; Mébégan, 111,
CoMBLBB (de). Mystification imaginée par
Comédie d Vimpromiu {la), XII, 445.
Comédie-Françaiae. Gratification accordée p«r le roi pour la réparation de la »alle de U —, II, 256, note. OiropUment d'ou-
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verture rédigé par d'Alembert et prononcé par Le Kain, ibid. Ballet» et pantominet ezéefité» par des danaenr» italien» à la —, 262; procè» intenté A la — par l'Opéra à ce »ujet, 272. Lauragnai» achète le droit de «upprimer le» banquettes »ar la »cène de — . IV, (11. Scandale causé par Dubois, accusé d'escroquerie, à la —, 856; Brizard, Dauberval et Mlle Clairon emprisonnés à ce sujet, 260; ] compliment adressé par Bellecour au parterre, ibid. ; rentrée des acteurs incarcéré» au Por-Lévéque, 888. ]StatuU delà-, facétie. VU, 858. * Portrait» gravé» de pludeurs acteurs de la — . 895. Translation de la — à la salle des Tuileries. IX, 55. Règlement des pièces pour chaque jour de la semaine, 888. 'Querelle entre les auteurs dramatiques et la -, XI, 61. 'tPacétie sur les dissensions des acteurs de la — . XII, 384. ] Thalie aux cotnéiiens français au sujet de l'ouoerture de leur nouvelle salle (rodéon), XIII, 111; inauguration de cette salle, 112. Querelle entre la — et M"*" Duvivier sur le déplacement de la statue de Voltaire. 802, 315. Contestations de la — avec les petite théâtres du Paiais-Royal, Xrv, 192. Prend le nom de Théâtre de la Nation, XV, 578. La Harpe présente â l'Assemblée nationale une adresse en feveur de la —, XVI, lli. Comédie-Italienne. "DéboU â la — . VII, 826. Réformes â la -, VllI. 8S8; *XII. 889. Est transférée â la salle Favart, XIII, 803; MÊpigramme sur cette salle, ibid.
'Comédien {le), par Rémond de Sainte- Al-
bine, I, 111.
'Comédienne fille et femme de qualité {la),
roman attribué â Sainte-Croix, III, 110. ' Comédies de Plante et de Térence, trad. par Chompré. II, 82.
Comédies de Térence, trad. par l'ibbé Le
Monnier, 'VllI, 487 ; IX, 247.
Commencement de l'Iliade traduit envers et
non imiU, par Saint-Ange, XI, 816.
Commentaire des Mémoires de M. le comte de Saint-Germain, par le baron de Wimpffen, X1I,464.
Commentaire historique sur les Œuvres de l'auteur de U Henriade, par Voltaire, XI. 827. 328.
' Commentaire sur U Henriade, par La Beaumelle, annoté par Fréron, XI, 108, 129. Commentaire sur le liwre àM DéUto et des
Peines, par Voltaire. VU. 188. 164.
Commentaire sur Us mémoire ^ «"Jj*" cueulli, par Turpin de Cnssé. vm. 240.
Commentaires apoêtolique» et theologtque* ^ les saintes Prophéties de Vauteur saeré de Barbe-Bleue, par Frédéric II, Xll,
C^entaires de JuUs César. Observations sur un passage des — , XI, 189.
• Commentaires grecs sur la défense des plaees. d'.€néas le tacticien, etc., trad. par J.-J. de Beaujobre, III, 418.
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* Commentairea tur ta retraite des Dfx Mitte
de Xénophon, par Le Cointre, YII, 48.
'Commerce anobti (te), par Serai, UI, <2l. 'Commerce de la Hollande, par de Sérionne, VIII, 98.
Commerce et le Gouvernement (le), etc., par
Condillac, XI, 53.
Commerce remis à sa place (le), par J.-J.
Oariiier, m, 268.
Ck)mpagiiie des Indes. (Changement de la
direction de la), VIII, 347.
CoMPARf (M*), actrice de la Com.-Fr. Ses
débuts, XI, 420.
*CoMPAii (Ch.). La Victime mariée, XI, «5.
* Comparaison de l'impôt de France avec ce-
lui dTAngleterret par le comte do Bruhl.
Compère Mathieu (le), par Dulaarens, VI
Complaisant (le), com.. par Pont-de-Vesle,
attribuée à divers aateurs, II, 429. Re.
prise du —, XI, 441.
Compte rendu au roi, par Necker, XII, 482. Compte rendu des constitutions des jésuites,
par La Chalotais, V,' 87, 181; 144;
*par Monclar, 258.
Comte Albert (le), op.-com., par Sedaine,
mus. de Orétiy, XIV, 487 ; XV, 9.
Comte de Comminges (le), drame, par Bacu-
lard d'Arnaud, VI, 134 ; XVT, 86.
* Comte de Saint-Méran (le), par Uaimienz,
Comte de Valmont (le), rom., par l'abbé Gérard, X, 407.
Comte d'Olbourg (le), drame, XIII, 375.
Comte (le) et la comtesse du Nord, anecdote russe, par le chevalier Du Ck)ttdray. Xni, 189.
* Comtesse (la), parade, par Collé, VI. 156. Comtesse de Bar (la), trag., par M"" de
Uontesson. Xin, 306.
Comtesse de Chazelles (la), com., par W» de
Monlesson, XIV, 148.
Comtesse de Givry (la), par VolUire, • VU,
* Conciliateur (le), parTuigot et Loménie de
Brienne, II. S70.
*Concubitus sine Lucina, ou le Plaisir sans peine, ouvrage attribué A Richard Boô, et traduit par Heusnier de Querlon, 1, 488.
CoNDi (L.-J. de BooBBOw, prince de). • Ses fêtes à Chantilly, VII. 486. • Son duel avec le vicomte d'AgouU, xn, 851. * 1 Mots sur - , • 855, 86S.
CoRDiLLAC (l'abbé Et. BoNNOT de)' Traité des systèmes, I, 800. Traité des sensations, n, 204, 488: • Traité des animaux, m, 118. Art de penser, X, 388. Le commeree et le gouvernement considérés relativement l'un à l'autre, XI, 53 * Cours d'études, 109, in logique, TOI, 499. Sa mort. ibid.
CwDoicar (M.-J.-A.-N. Caritat, marquis de) Sa visite A Pemey. IX. 166. Sa réception A l'Acad. franc.. XHI. 88. Réponfc!„.''*/''^î"" **• réception A l'Acad.
ft»ns. de Choi«,m-aQuffier,489; A une
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plaisanterie de Lauragnats A VAjoà. dea sciences, 271. Éloges des atad€mieitms,X^ 197 ; de La Condamine, 428 ; T de rBoapital. XI, 512 ; de lianrepas, Xm, 12$ de Pontenello, par Dudoa, nvo par — S51; de d'Alembert, 378. Leiirt ^ui théologien à l'auteur du DictionBairc de« trois siècles, X. 478. La Tourasue n^ pied du trône, XH, 226. Ré/Uxioms d'uM citoyen sur un procès tris-camnu, XIV 417. Vie de M Turgoi, 432. ItUre d'un avocat d un de ses ccnfrèrts, XV, ao.
Lettres sur Punité de la iéçisiatùm^ f^ Lettres (ftm citoyen des États-Vsés à m Français, 822. StntimaU «Tw» républicain tur les assembUes prwimeiaies, ibid.
* Conduite des FrançaU justifUe (l«L mt de
La Grange, m, 281.
* Conduite des Français par n^»part à la
Nouvelk-Seosse, trad. de Jeffors, par Butel-Dumont, III, 89.
* Conduite (la) du eler-jé justi/Ut mt les
principes, etc.. II, 295.
"" Confession du comte de C^ iCafliortiol XV, 66. i^^aowoi.
Confessions de J.-J. Rousseau, xn, ii8;
Xin, 160. T Lettre anonyme sur les , XIV*
494. Deuxième partie des —, XV 5*!L Confessions de M^ de âÊainviile, par Gai-
tier de Saint-Symphorien, vni, 100.
Confiance dangereuse (la), com., par La
Chabeaussière, XIII, 531.
Confiance trahie (la), com., par Bret V
Confidence philosophique, par Verses et
Claparède, IX, 841.
• Confidences à une amie, lom. anoovme v
livre sacré recueilli par —, trad. par le p
Gaubil et publié par de Guignes, IX 192.
î Vers de Voltaire sur —, 198.
'Congressodi Citera (II), d'Algarolti. trad.
par Mn« Menon, rv. 18.
• Conjectures physico^mécaniques sur la pro-
pagation des secousses dans tes tremblements de terre, par DesmareU, Ul, l«9.
• Connaissance des temps pour tannée 1168
par de La Lande, Vli, 187. '
'Connaiueurs (les), broch. anon. tor le S>> Ion de 1779, XII. 847.
Connétable de ^mrbon (le), trag., par Gui-
r **• V' r\^ î • ^*' »"• là. m^
Lonquète de NapUs par Charles Vitl,
poème, par Gudin de U BreaeUcrie. VI
•Cowei/ de lanterna ou la Véritable vision
de Ch. Palissol, etc., IV, 269.
• ConseU de la raison en faveur de TinoeM-
iation, V, 368.
CONT
* Conseil d'un viril auteur à un jeune, par
SabatieT, IV, 48.
Conseil imprudent (le), com. imitée de Goldoni, par Paillardel. XV, 456.
■ Co¥iseila à une amie, par M™ de P'** (Pai-
sieax) I, S81.
■ Conseils à un jeune poète, par La Harpe,
* Conseils raisonnables à M. l'abbé Bergier,
par Voltaire, vni, 94.
* Coruervateur {le), ouTrage périodiqae, III,
S4ft.
Conserratoire de matiqae. Fondation du — ,
Xin, 4S4.
' Considérations politiques et historiques sur l'établissement de la religion prétendue réformée en Angleterre, par le marquis de Luchet, VI. 267.
* Considérations sur la cause physique des
tremblements de terre, trad. de Haies par Mazéas, n, 74.
* Considérations sur la constitution de la
marine militaire de France, par J.-B. Secondât de Montesquieu, III, 270, 841.
* Considérations sur la grandeur et la déca-
dence des Romains, par Montesqieu, I, Considérations sur la guerre actuelle des Turcs, par Volney. XV, 256.
* Considérations sur la guerre présente d^ Al-
lemagne, par I. Nauduit, IV, 433.
* Considérations sur la paix de 178S, attrib.
à Rajnal. XIII, 887.
Considérations sw le commerce, par Clicquot de Blervache, IV, 63.
* Considérations sur le commerce et la navi-
gation de la Grande-Bretagne, trad. de Josuah Gée. par de Secondât, I, 870.
* Considérations sur le génie et les mœurs du
siioie, par de Soubeiran, 1, 802.
Considération sur le gottvemement ancien
et présent de la France, par le marquis
d'Argenson, VI,2l1.
Considérations sur le gouvernement de la
Pologne, par J.-J. Rousseau, X, 127, 178. Considérations sur l'esprit et les mesurs, par
Sénac de Meilban. XV, 211.
Cmuidérations sur les causes physiques et
morales du génie, des mœurs et du gouvernement des nations, par Castilhon, IX,
'Considérations sur les compagnies, VII, 464. Considérations sur les corps organisés, etc..
par Ch. Bonnet. V. 414.
Considérations sur les mœurs de ce siècle,
par Duclos. VI, 325.
* Considérations sur les révolutions des arts,
par Méhégan. H. 217, 489.
Considérations sur les richesses et le luxe, par Sénac de Meilban, XV, 118.
* Considérations sur fêtât présent de la lit-,
térature en Europe, par Robinet. V. 91. 'Considérations swr l'histoire du théâtre, par VUlaret, IV. 88.
Considérations sur l'ordre de Cineinnatus, par Mirabeau. XIV. 144.
* Considérations sur l'origine et le progrès
des belles4etires chez les Romains, etc..
par l'abbé Le Moine d'OrgÏTal, I, 852.
ConsokUeur (le), pour servir de réponse a
la Théorie de l'impôt, etc., par le baron
de Saint-Suppliz. V. 838.
'] Consolation cTun jeune eeeUsiastique,
huitain anonyme, III, &42.
' Constance couronnée (la), rom.. V., 445. Constant (S.). Dernières pensées du roi de
Prusse, XIV, 542.
'Co.'vsTAimN (l'abbé). Mémoh-e concernant
l'utilité des états provinciaux, etc., I.
445 ; m, 100. La Voix du prêtre, 467. Le
Babillard, 469.
' Constantin, com.. par Du Buisson, XII, 441. 'Constitutions des jésuites en latin et en
français, IV. 505.
CoMTAxr B'OmviLLK(A.-0.) 'L'Enfant trouvé,
roman, V, 364. * Mémoires d'Azéma, 444.
L'Humanité, roman, VI, 814. * Pensées de
M. de Voltaire, 418. * VoUaire portatif,
VII, 149. * La Destinée, ibid. * Le Mariage
du siècle, ibid. ' Mélanges tirés d'une
grande bibliothèque [avec Paulmy), XII,
CONTAT (L.>P.), actrice. Ses débuts, XI,
Son talent, XUI, 222, 288. * T Aren
ture avec le comte de Laudron, XIV, 152.
I Lettre à M"» Vanhove, 264.
* Conte bavard, IV, 185.
Contemplation de la nature, par Ch. Bonnet, VI, 198.
' Contemporaines (les), par Rétif do La Bretonne, XU *. 892. 448, 496.
• Contes, par M™ de Villeneuve, VI. 422. Contes, par Saint-Lambert, VIH. 296.
Contes de Guillaume Vadé, par Voltaire, V.
Contes de La Fontaine. * Publication de l'édition dite des Fermiers généraux, V, 108 : * contre-façon de cette édition. VU, 490. Précieux manuscrit des —, trouvé dans la bibliothèque de Gaignat, vm,
• Contes des génies, par Ridley, trad. par Ro-
binet. VI, 455.
* Contes mis en vers par le petit cousin de
Rabelais, par d'Aquin de Chateau-Lyon, XI. 24.
Contes moraux, par Marmontel, * IV, 840; • nouT. édit. 489 ; VI, 142. 272; — * par liiie uncy, V, 298 ; par de Bastide. V, 293. VI, 142; par L. S. Mercier, VIII, 225.
* Contes orientaux, par M«« Moreau, XII,
Contes philosophiques et moraux, par La Diimerie, VI, 142.
• Conteur (le), ou les Deux postes, com., par
Picard, XVI, 190.
'CoNTi (Couise-Élisabeth de Bourbon, princesse de). T Son mot sur l'arrostoUon de Charles- Edouard. I, 257; ] paraphrase en TOCS de cette saillie, ibid.
*Contradictio9^s (le*), trad. par Rabellean.
' Contre-poison des feuilles [de Fréron], par le chevalier de La Morlière, H, 428.
CORR
*Conirw)ene tur la religion chrétienne, par
Le Grand, YU, 185.
' Conversation de M. l'intendant det menu»plaitirs du roi avec M. fabbé Grizel, par Voltaire, IV, 4S7.
Conver$ation du roi de Pruue dam une course faite en 1779, etc., par Claasius, Xni, 586.
Conpersations d'Emilie, par M"* d'âpinay,
X, 441 ; * XI, 16'7 ; ' XII, 502. Obtiennent le prix d'utilité A l'Acad. franc., XIII, «61.
Conversion de M. de Voltaire, songe, par le
comte d'Autrey, VIII, «48.
Convultionnairet. jLtttre de La Condamine sur les —, IV, 114. ] Conversation avec La Barre et journée du vendredi saint, 1100, par Du Doyer de Gastel, 906. ] Procès-verbal de la séance du 13 avril 1759, par La Condamine, 319. ] Miracles du jour de la Saint- Jean 1759, par Du Doyer de Qastel, 888. Anecdote sur Lepaige, convulsionnai re, 898. Mort do la soBor Françoise, convulsionnaire, 394.
CooK (J.), navigateur. Troisième voyage de—, trad. par Demeunier, XIII. 88.
I Anecdote empruntée à —, XVI, 84.
'Coopsa. Vie de Socraie, trad. par de Combes, II, 09.
'CoppiBK. Le Bal de l'Arche-Marion, com., 111, 455.
*CoQUaLRT DB Chaussbpwbks . Précis poulie sieur Boucher de Villers, etc., contre le sieur Costel, VU, 298. Le Houé vertueux, Vm, 456. ] Épigramme sur —, 457. * ] Facétie sur les accidents arrivés aax fêtes du mariage du Dauphin (Louis XVI), IX, 71. Monsieur Cassandre, attnb. à -, XI, 78.
Coquette corrigée (la), comédie par La Noue, Ut, 185, * 189 ; VUI, 54.
* Coquette du village (la), paroles d'Anseau-
me. mus. de Saint-Arnaud, IX, 871.
Cwfueltes rivales (les), com., par Lantier,
Coradin, op.-com., paroles de Tacnsset,
mus. de Bruni, XIV, 339. CoraU et Blanfordjjfiom., par le chevalier do
Langeac, XIII, 289.
*C0BALLi, acteur de la Com.-Ital. Ses débuts,
CoRAMCBz(0.'de).| Complainte suret la suppression du Journal de Paris, XIV, 162.
'CoRDiBR de SAiRT-FiKxiif (l'abbé Bd.). Zorvewia^ trag., V, 50.
Coriolan, trag., par La Harpe, XUI, 498. lÉpigrammes do Rulhière et de Chamfort sur —, ibid. | Réponse de La Harpe, ibid.
^Coriolan, tiag., par Manger, T, 183; U, 85.
* Coriséndre, op., paroles de Le Baillj et Li-
nières, mus. de Langlé, XVI, 161.
CoRNBiLLB (P.) Nieomide, m,8. Publication des œuvres de —, avec commentaire par Voltaire, V. 496. La Mort de Pompée, t»g., XII, 418. Centenaire de— , XIV, 85.
CoBUBiLLB (MU»), plu. Urd dame Dcpoitb.
Bst adoptée par Voltaire, IV, 826. Son mariage, V, 498.
Corneille aux champs Elysées, par Lauréat,
Cornélie, trag., par le président Hénaolt,
Vin, 125.
Corps d'extraits de romans de chevalerie,
par le comte de Tressan, XIII, 118.
* Corps d'observations de la Société d'ogri'
culture^ de commerce et des arts, écabbe par les états de Bretagne. IV, 868.
* Correspondance cftin jeune militaire, par
Bourgoing et Musset de Cognera, XII, 108. Correspondance familière et amieaie 4e Frédéric II avec de Suhm, XV, 51.
'COBRBSPONDAKCB UTT<BAiaB, PHILOSOPSI-
QOB BTCRiTiquB. Parties inédites signaléet A Gotha et à l'Arsenal, 1, m. Examen des diverses parties qui la composent, ibid. Commencée en 1758, II, 230.
Souverains à qui elle est adressée, 231. Collaborateurs de Grimm, ibid. Putslication de la —, sur un ms. trouvé, dit-oo. à Berlin et revu par trois éditenn différents à des dates diverses, 238. Supplément recueilli par Barbier, ibid. | Lettre de Meister A Suard, 234; | réponse de Suard, XVI, 216. Édition annotée par MM. Taschereau et Chaude, II, 297. Corresf^ntdance inédite publiée par Cbéroa et Thory, 288. Abrégé de U Corr. tttt. sons le titre de Gazette littéraire, ibià. Reprise de la— en mars 1778 par Meister, Ion du premier voyage de Grinim en Rnaaie, X, 208. Les Dernières années de la— XVI, 209. 1 Liste sommaire des partie* iaédites publiées ici pour la première fois (nm compris les additions et corrections de détail) : 1755, octobre ; 1757, décenbie ; 1758, juin, novembre ; 1750, avril, juin, décembre ; 1760, janvier, février, avril : 1761, janvier, fj^vrier, mars, premiers quinsaine d'avril, de mai indus A décembre indus ; 1762, de janvier indus A mai indus ; 1766, février, août ; 1767, de mars indus A décembre indus; 1771, septembre, octobre ; 1773, mars, mai ; 1774. octobre, novembre, décembre ; 1775, d'avril indus A décembre indus ; 1779.
juillet, octobre | 1781, septembre, octobre ; 1792, juin, juillet ; 1798, janvier, février, mars, mai; voy. ausai SaLOMs.
* Correspondance originale des émigrés, XVI,
Correspondance particulière du comte de Sainl^fcrmain avec M. Pdri9-Dwoemef^
Correspondance particulière et historique du maréchal de Richelieu avec M. Péris- Duvemey, pubUée par Grimoard, XV,
Correspondance secrète concernant la constitution de la Prusse, XV, 267.
Corre^tondemee secrète entre tflnon de Lentclos, le marguis de Viliarceaux H M^ de Maintenon, par le vicomte de Ségur, XV, 539.
COUR
Omairt {U), op.-coxiL. paroles de La Cha-
beaiunère, miu. de Dalayrac, XIII, 889.
*Cotiroè$, trag. par Le Fèvre, VU» 890, 488.
CossB, dac de BaïasAc (T. de). Anecdotes sar — , VI, 489. TLettre A M"« de Oison, au snjet de Dalau-Dallemans, curé de Sainl-Salpice, 431.
CosTARD (J.-P.). LeUre de Coin aprèt ton crime, etc.. VI, 138. Lettre du lord FWfard à mUord Dirton, son onele, 298.
CosTsa (J.-P.). ' Éloge de Charles III, duc de Lorraine, VU, 481. Éloge de Colbert, X, 896.
* Coutumes civils actuels de tous les peuples
connus» etc., par Grasset de Sainlr^a- Teur, Xm. 587.
* Costumes des anciens peuples, par Dandré-
Bardon, IX, 518.
* Coêtumcs et annales des grands théâtres de
Paru, par HiUiard d'Auberteuil, XIV,
*CoTOouif (chevalier de). Traduit en Tors
français Arislée, épisode des Géorgiques,
n, 18. Di^ifute des armes d'Achille, tirée
du Xllh livre des Métamorphoses d'Ovide,
CouAinBB-DBSLAMDss. Éloge de Sully, V, 391. " Éloge de René Descartes, VI, 888.
'CouDKBTTB (l'abbé Ch.). Mémoires pour servir d Vnistoire générale des Jésuites, IV, CouLANaas (Ph. Bmm. marquis de). Chansons choisies, II,' 183, 870.
*CouLON DB TuévBïfOT. Diseows lud PAead. des sciences sur un moyen mécanique de perfectionner l'art (décrire, VU, 488.
*Coup de patte (le), broch. sur le Salon de 1779, attrib. à Carmontelle, XII, 846.
* Coup d'œil anglais sur les cérémonies du
mariage, etc., par Hurtault, I, 408.
Coup d'œil philosophique sur le règne de saint Louis, par Manuel, XIV, 398.
Coup dPceil sur l'arrél du Parlement de Paris, etc., par les PP. Menoux et Oriffet, V, 144.
Coupe des foins {la), vaudeville, par Piis et Barré, XIII, 819.
CoaacHBTBT d'Bbnans (Luc). • Histoire des négociations et du traité de paix des Py~ rénées, II, 6. Histoire du traité de paix de Nimègue,* 143, 354. ' Histoire du cardinal de Granvelle, etc., IV, 417.
Couronnement de Tarare {le), par Beaumarchais, XVI, 74.
* Couronnement de Télémaque (le), trag. par
Sérigny, XI, 85.
Couronnement d'un roi, par Gohier, XI, 35. " Courrier de la mode (le), journal du goût,
Cours de belles-lettres, par l'abbé Batteux,
I, 187; 111,510; VI
Cours ftédueation, par M»« de Oenlis.
* Cours de mathématiques d l'usage des gar-
des du pavillon, etc., par Bexout, VI, 840.
* Cours d'études, par Condillac, XI, 109, 167. Cours iPhippiatHque, par Lafosso, IX, 490.
CRAV
Cours ^histoire sacrée et profane, par GuiUard de Beaurieu, V, * 383, 495.
•Court (Antoine). Lettre d'unpatHotesurla tolérance civile des protestants de France,
Court ob GiBiuii (A.), fils du précédent. • HUtoire des troubles des Cévennes, etc..
IV. 408. • Plan général et raisonné de divers oftjW», etc., X, 811. • Allégories orientales, iWd. Histoire naturelle de la parole, XI. 866. Éloge de —, par le
comte d'Albon, XIV. 838.
•CouaTBH (le cheyalier de). î Leçon donnée A un bavard, IX, 88.
Courtisanes {les), corn, par Palissot, XI, 63; Xlll, 186. » » »
' Cousin de Mahomet {le), rom. par Fromaget, I, 488.
•CousTBUBR. Lettres d'un Français d un AnglaU, UI. 149.
•CouBTou (Nie. et GuiL), se. Leur talent. I 860,471. ^ '
•CousTou (GuiUaume), fils de GuilUume se Son talent, 1, 360; X, 881. Autel de l'église Saint-Roch. IV, 888.
'CouUn. Essai pour parvenir d la connaissoTice de l'homme, U, 17.
•CoutBAU (Prosp<;r Coltblu, dit). IM ri de faire des garçons, I, 115.
Couvent {le), corn, par Laiton. XVI, 6. CovELLB (Robert), horloger de Genève. Son aventure avec Mlle Perbot, VI, 409 ; ses rapporte avec Voltaire, ibid, VIII, 201.
CoxB(W.). Lettres à M. Melmoth sur l'état politique de la Suisse, trad. par Ramond, XII, 468. Voyage en Pologne, etc., trad! par Mallet, XIV, 580.
COYHR (l'abbé J.-Fr.). Son séjour à Perney, XI, 445 ; mot de Voltaire à —, ibid Sa mort, XIU, 856; XVI, 470. L'Année merveilleuse, I, 161. * La Découverte de l'ile Frivole, 444.' Lettre à un grand, II, 45. * Dissertations pour être lues etc.. 804, 805, 445. Bagatelles morales', 359. La Noblesse commerçante, m, 170 870. * Lettre au />. Berthier sur le matérialisme, IV, II8. • Discours sur la satire contre les philosophes, etc., !W5 803. Histoire de Jean Sobieski, 369. ' Di^ cours prononcé dans l' Académie de Nancu V, 369. De la Prédication, VI, 503- Vu' 184. ' Lettre au docteur Maty stlr les géants patagons, VII, 884. * Chin-Ki VIII IM. • Voyages d'Italie et de Hollande, XI, 83. Issat sur la prédication, XII 497
CoYPBL (Charles-Antoine), peintre 'Son talent, I, 357, 468. M Épigramme sur son tableau de V Amour, 491. ' Sujeto tirés de Don Quichotte, de la Psyché de Molière et de la mythologie exécutés en tapisseries aux Gobelini, II, 85.
'Crambr (M««"). ] Vers au P. Adam, IX. 476 ÎVers de Voltaire et de Boufflers à — ' ibid. '
CRAVBif (milady), née Bbrkblby. Lettres d son fils, XV. 873. Voyage en Ctimée et u Constantinople, 469.
CROI
DALA
CRKBtLLON (Pr. JoLYOT de). CatUiiM, trag., *I, 815, 258.258, 860,808, 854, 880, 883; II,* 159, 863; III, 886.' Xexès, trag , I, 278.* OEutTe», II. 83. Le Triumvirat, trag., 150. 810,* 461; III, 3. Atrée ft ThyeKte, trag., XII, 383. Mort de —, V, 119. Son service funèbre aux frais des comédiens, 139 ; relation de cette cotéinonie dans le Mercure, par La Garde et Eloge de — par son fils, attrib. par Qrimm à La Garde, ibid., 145.
CRéBiLLON (Cl. Pr. JoLvoT de), fils du précédent. * Appréciation do son talent de romancier, I, 139. ' Épouse M^e stalford, 174.' Se retire à Sens avec sa femme, 157. Éloge de son père dan9 le Mercure, attrib. par Grinm à Li Girde, V, 139.
Rst interdit pour trois mois de ses fonoliunt de censeur, XI, 13. Sa mort, 479. Réflexions sur — , ibid. La Chauve- *ourt8 de ttenliment, com. attrib. à —, par M. P. Lacroix, I, \&1. Les Ileurenx orphelinn, rom. II, 149, * 167, * 371 ; "laissé inachevé par l'auteur, 451. *.'!/(/ f/uel conte! 201, 200, 450, 46 >, III. 11. La ^'u'I et le moment, 16. Le ffaiard du coin du /le»*, dialogue, V, 305. Leltrea à la ducheMe de"\ VIII, 200. Lettres athéniennes, IX, 323.
Crbich, musicien. Jeanne d'Are, op.-com.,
paroles de Desforges, XVI, 22 'Créole {la), com. par La Morliôro, II, 174,
CKâQuv (marquis Ch. M. de). Mémoires pour servir à la rie de M. de Catinat, XI, 18.
Ckéquy (AnneLRFàvRB d'Auxy, marquise de). I* Dialogue entre Mêlante et Lnciie, attrib. à —, par Rayunl, il, 63. ] Loltro à M»"» de Ni>ailles, XV, 286. | Mot sur l'amour de Dieu et du prochain, 259.
' CKâvUY-i^ANAPLB (Huguos, comto de). | Requête au curé d'Orville, V, 423.
*Crrssb:(t, ébéniste. Son talent, I, 361.
CRàvRC(BUR (M.-G.-J. de). Lettres d'un cultivateur américain, XIV, 88.
Ckkvirr (J.-B.-L.). * ititMoire de l'Université de Paris, IV, 418. De l'élucition publique, avec la collahorati<m de Diderot, V, 259. Difficultés proposées à M. de La Chalotais, etc., sur son Essai d'éducation nationale, 391 Ohser valions sur le livre sle /'Esprit dos lois 442. * lihétorique franfoiJf. VI, 420. Sa mort, 419.
* Cri de la justice, par Sabati.T de Castres,
Cri de la nature, par Armand, IX, 298.
Cri d un honnête homme qui «e croit fondé d répudier sa femme, par Philibert, VIII,
Crillon U'abbô A.-B. de). Mémoires philosophiques, XI, 494.
'Cris de la nature, etc., par Valli, VIII, 191.
* Critiffues de< peintures et sculptures de Mes-
sieurs de r Académie royale. Van 1765, VI,
* Choisi SR (A.). Hommage du coeur. Vil, 89. Croismakr (M.-A.-N., marquis de). Sujets
de pastels fournis à RaphaCl Meng«, III,
Sa mort, X
Cromot du Booeo (M"»). | Vers à M"» de
La Reynière. XIV, 814.
Cromwell, trag. par liaillet-Duclaitozi, YI,
Crouzas (MiBe PocuBR de). CaroHme ée
Lichtfield, XIV, «35.
Croy-Solrk (prince Bm. de). Mémoire sw
le passage du Sord, XIII, 8-19.
* Crozat (Pierre). Vente du cabinet de —,
Crudbli (Th.). Sonnet, VI, 46.
CuBiftNBs Paijcbzbaux (Mîchol de). Le Dramomane, XI, 361. * Le Dranuit»nye, Xlt, 100. * Éloge de CL /. Dorât, etc. xni, 34. Le Triomphe du génie, XIV. 86. Lr Génie vengé, ibid. T Epitapkt de Pilétre des Hoziers, 165. Théâtre moral , 459. La Jeune épouse, XV, 881 . L'Homme drftit imaginaire, com. 400. La Mori de Molière, com. 552.
CuiNBT d'Orbbii.. * L'Automate, on. -com.. mus. de Rigel, XIII, 16. T Le» Plus jolis mot* de la langue française ^ stance«. 556.
Cuisinière bowgeoise {la), nonrelle édit. augm., ^tc, par Menon, III,843;Xyi, 5->t.
* Curiosités historiques, IV, 18H.
Curbay (J.-M.-J. Thomassibu de). Les Deux
frères, IX, 93.
'CuRY (Bay de). Parodie en vers d'une sc^ne de Cinna, et disgr&ce de Marmontel a ce sujet, IV, 184.
CvpiàBB (dp), t Couplet* sur—, XIV, 174. 'Cyrus, trasr. par Turpin, X,8I8.
'Cythère astiégée, ballet, par Parart, mas. de Gluck, XI, 107.
D\ctBK (Anne LBràvRB, dame). * Anecdote» sur —, I, 183. Trad. de l'Iliade, VI, *Dacikr. Métnoires pour set-vir à l'hiâioire de l'infortunée Julie, VIII, 343.
Dacibk (B-J.). 'Histoires diverses ù'Élien, trad. par — , IX, 462. Llo/e de Paciaudi, XIV, 367; de l'abbé Arnaud, ibid.
Dagur-s dk ài.AiHroTtTAi:im{S.-Ch.-A.).'Eltige historique iSA. Duquesne, VII, 481. /premier cri d'un cœur français sur la mort de la reine, VIII, 18î.
'Daouesbisau (H.-P.). Discours, III. 828.
Daoukssbau (H.-C.-J.-B., comt«»), pctil-fiU du prerôJent. Sa réception à l'Acad. franc , XV, 217.
* Daira, par La Popelinière, IV, ^SSL
Dalainval ; voy. Allaitival (d').
Dalayr%c (N.), composit. Oporas-om. arec La ChabeauM.«iière : l'Éclipsé totale, XIII. 103; le Corsaire, 8S9 ; le Moweau /io~ binson, XIV, 488 ; avec Pallel : les Deux sou ers, XIII, 306, les Deux tuteurs, 531 ; avec D^sfontaines : l'Amant tiatue, XIV, 216; la Dot, 876; Fanehette, XV,
DANS
DAUP
1 888; Vert 'Vert, XVI, 100; arec Manollier : Mna, XIV. 4D1 ; les Deux petits Savogards, XV, 894 ; avec Barré et Radet : Renaud d^Asl, 118; avec Goulard : le.i Sérénade*^ 835; avec Monvel : SargIneSt 962iRaoui, 541; le Chêne patriotique, XVîi 6« ; Toul pour antour, 158; * AmbroiM, 180.
'Dalibaso (ih.-P.). Expérience* sur Vileetrieité railespar M Frank in, lU, 180.
Dame Jeanne, parodie de Jeanne de Naples,
xm, 8S0.
'Davikhs (Robert-Praogois). Poblication da pfiHrès de —, III, 390.
DAiiiBi«<* OB Go!tficouRT (A.-P.) DtMertation historique et critique pour servir à l'hiAtoire des premier» temps de la monar~ ehie française. II, 3S0. * Essai sur la pttèsie Iffri-comique, IX, ÎTiO.
Damila VILLE (Bi.-No41). Article sur ffeureusement, corn, par Rochon de Chabannes, V, 190. 1* Lettre à Didorot sur rutilité des moines, Vn, 65. Sa mort, VIII, Sid.
*Daiiour<< (L.), éditeur des Lettres de Ainon de Lenelos, I, 424.
Dampibrks DR L\ Sallr (dk).* Lettre d m. le chevalier Goudar, ÏV, 80. Le Bienfait rendu, com., V, 8T7, 303 ; ' XIII, 359.
Danaldes (les), op., paroles de Tschudi et de Le Bailly du Rollet, mus. de Gluck et Salieri, XIIT. 587. 'Dawchbt (\.) Sa mort, I, 14^. Publication de ses Œuvres, II, 104.
Da>> COURT (Plorent C^rtoi). Reprise des Troii* eou*ines et du M>ulin de Jovelte, II, 862. Les Fées. 318. Les Deux Amis, V, 14). La Peiicontre imprévue, VII, 182; XVI. 81. Ésope à Cyt/ière, 19S.
Daneourt, arlequin de lierlin, à M J.-J. Rouseau, citoyen de Génère, IV, 7.>.
*DA7(DRâ-BAKD0if (M.-P.). Traité de peinture, Vi, 484. Cos.umes des anciens peufdes, IX, 518.
Dantjer de* liaisons {le), par M°m do Saint- Aubin, V, 8i6.
* Danger des passions (/*•), par le marquis do
Tbibonvillû, III, 445.
Dangers de Vahsence [les), com. par Pu-
joulx, XV, 349.
'Dangers de l'amour (les), roni., V, 421. Dangers de l'amour {les), poôme, VII,
Dangers de l'opinion (/«), drame, par
Laya, XV, 5%5.
Da:^okul (K.-J. Plumart de). Remirques sur
les avantages et les désavantages de la
France et de la Grande Uretatjne, par
rapport au commrree, irad. de Nikols, II,
Da NOB viLLK (Marie- Anne Botot, dite Siii«).
actrice. Sa r traite. V, 2.».
• Da:«ikl (le l>.). Histoire de France, termi-
née par le P. GriOet, III, 25, 882.
Danse {la), par Dorât. Vif, 471.
Danse (la) amienne et moderne, par de
Cahosac, II, 313.
*Darsb db Villoison (J.-B.-O.). Notice snr
un manuscrit grec de l'impératrice Ba-
dozie. XI. 473.
Dantb AuoHiBRi. L'Enfer, poAme, trad.
par Rivarol. XIV. 903.
Dantu (ADt.-Mar.). Zélie ou.to Difficulté
d'être heureux, rom. altrib. A —, XI,
*Danzbl (P.-A.). peintre. Portrait de Vol-
taiie. VI, 455.
*Daphnis et le Premier navigateur, poèmes
de Oessner, trad. par Uuber, V, 454.
Daphnis et Àlelmudnre, pastorale, mut. de
Mondonville, II, 489; III, 3; VUl, 109,
* Daphnis et Chîoé, pastorale, par Laujon,
mus. de Boismortier, 1. 93.
Daran (J.), chirurgien. \ Plaisanteries sur les bougies de —, XII, 349.
* Darcbt (J ), chimiste. Dt^fend contre l'Ac.
des sciences sei ezpérieuces sur le diamant, X. 804.
Darcm (Pr.-Joseph). comp. Le liai masqué, op.-c, IX, 481. 488. La Fausse peur, op-c., paroles de MarsoUier, X, 457.
Dardanus, op. par GuiUard. mus. de Sac-
chini, XIV, 78.
*Dakiokamd. L'Ànli- financier, V. 480, 455. *Daru (Pierre, comte). | Fragment d'une lettre à A. Bitrbier sur la prétendue réponse de Grimm à Volnev, XVI. 865.
Daubbnton (L.-J.-M.). Cuilab. do Buffon pour V Histoire naturelle; voy. ce titre. * Liste de livres d'histoire naturelle, indiqués par — , IV, 171. 'PLnches dessinées pour l'Histoire naturelle, VI, 238.
*Daubbnton (Marg.), femme du précédent.
Xélie d'ins le désert, XIV, 528.
Daubbrval (Et.-D. BsRCHRK, dit), acteur.
Emprisonné au For-L<>vèqud pour la part prise au scandale causé par Dubois à la Comédie- Prançjtise, VI» 860, 888. Son rôle dans les Élrennes de l'amour, VIII. 1»5.
Daubbrval, danseur, fils du précédent. *Son portrait avec M"" Allard. destsiné par Carinontellu, VII, 438. Compose un ballet pour 6'(in(iomfr, VIII, 864. 'Fête champêtre, ballet [avec M»* Poslin). X, 580. .Son incarcération au Fur-Lé\êque. XII,
Daudb db Jobhan. * Lettre de M. Raphaël le jeune, etc., IX, snô.*L'Otnbre de Raphaël d son neveu, 376. Éloge des tableaux, X, 350. Lettre de M. le matquis de Caraceioli à M d'Alemhert, Xil, 498, *nole.
Daullb (Jean). Kr. * La iXatssance de Vénus, d'après Boucher, I, 474. Portrait de if"» Favurt, d'après C. Van Loo, II, 437; de Cau/pcouri, iraprè* Nonotte, 490.
Dauphin de France (Louis), père d^ Louis XVI. iLotire a M'«e de Chanribord, UI, 168. î Lettre à Dulau-D^Uemans, curé do Saii.tSulpice. VI. 431. Sa mort, 456. Oraisons funèbres de Mf-' de Briunne. le Père Fidèle, l'abbé d^' Bji jmont, Th nuM, Cham* pion do Cicé. évèque d'Auxerre, VII, 316,
DÉCE
DE L
50. Projets de monament funèbre en son honneur par Diderot, 21. * | Exhortation an duc de Berrj. attrib. au —, XVI, 430,
Dauptaxn, pseud. de l'abbé de La PoftTs; ▼07. ce 8om.
1>AUTCRONs(Ant.),comp. ^Énée et Lavinie, op. de PonteneUe, III, 500: vni, 210.
Canentt, op. de La Motte, lY, 825; 'Hercule mourant, op. de Marmontel, 868. Polyxène, op. de Joli veau. Y, 221. Le Triomphe de Flore, op. de Vallier, YI, 400. La Vénitienne, op. de La Motte, Ym, 83.
Davaux (J.-B.), comp. Théodore, op.-com., paroles de MarsoUier, XIV, 130. Cécile, op.-com., par Descombles, 527.
DAyA0X(MU«), chanteuse. Ses débuts, II,
ar70.
Dayeshb ; Toy. Aymci.
* David (J.-P.). Rechereheg tur la manière
d'agir de la taignée, Y, 76.
*David (J.-L.)> p. Bélitaire, port, du comte Potocki (S. de 1781). XIII, 27. Douleur d'Andromaque (S. de 1783), 444. Le Serment des Horaces, Bélisaire, portrait de if. PécouliS. de 1785). XIV, 288. Soerate au moment de prendre la ciguë (S. de 1787), XV, 165. Brutus, /es Amown de Paris et d'Hélène (S. de 1780), 535. Emblèmes et dessins pour la cérémonie funèbre de J.-Q. Simoneaa,XVI, 142. Ingratitude de — à l'égard de Sedaine , XVI, 243. Son repentir tardif, 245.
David, trag. par Lacoste, Y, 281.
David ou l'Histoire de l'homme selon le ccevr de Dieu, par le baron d'Holbach, YIIl, 240.
David db Bbaudeioub, capitoul de Toulouse. Son rôle dans l'affaire Calas, Y, 258. Enfermé comme fou, VI, 414.
* David et Bethsabée, trag. par l'abbé Petit,
^Davidson. De l'imposture sacerdotale, trad
par d'Holbach, VII, 508.
*Datila (B.-C.). Histoire des guerres civiles
de France, trad. par Mallet et Orosley,
Dazès (l'abbé). // est temps de parler, broch.
attr. aussi à l'abbé de Caveirac, Y,
* Débats du Parlement d'Angleterre au sujet
des affaires générales de l'Europe, etc.,
par Ange Ooudar, IV, 58.
'DsBUCOUBT (L.-Ph.), p. Vue de la halle, le
Charlatan, Deux petites fêtes, etc. (S.
de 1783), XIII, 444.
Dbburb (O.-P.). Supplément a la BibliO'
graphie instructive, vni, 304.
*Délnil poétique, par Gilbert, IX, 322.
'Décaméron {le), par Boccaco. Éditions française et italienne illustrées par Oravelot,
*Décaméron fiançais {le), par d'Usaieux,
* Décence en elle-même (la), par Charpentier,
Yin, 18.
Déchu firançaiâ (Us), par Da Roioj, TI»
Découverte australe {la), par Rétif de La
Bretonne, XII. 406.
•Découverte de l'ile Frivole {la), par l'abbé
Coyer, I, 444.
* Déeri (le), conte, par J.-N. Belin, T. 154. Défente de Louis XIV, par Yoltaira^ Ym,
* Défense démon oncle, par Yidtaiie, Yn,
* Défense des constitutions amérieainaf par
J. Adams, XYI, 140.
Défense du système de guerre w^odeme, psr de Onibert, XII, 248.
* Défense du véntable plan intituU Bicbesse de l'Eut, Y, 382.
DiroBiB (dom J.-P.). Réfutation d'un nouvel ouvrage de Rousseau, intitulé Éonk, etc., Y, 138. La Divinité de ta religim détienne vengée des sophisme* de J.-J.
Rousseau, 237 (av. André).
Déguisements amoureux {les), com. par Patrat, Xra, 406.
* Déguisement forcé (lé), com. anon, Xll, 412. Dbhatbs-Polbt (le P. Ponce). Mareettus,
trag., Vm, 325.
Dbhbbbb. *Les Bûcherons, ballet, I, 44t * S'enfuit avec M»" Petit, 467. Sa reCraite, Vm, 330.
Déisme réfuté par lui-même (ie), par Bergier, YI, 203.
Dbjaubb (J.-C. Bbdbno). Les Époux réunis, com., XV, 500. L'ttpoux généreux, com.
attrib. A —, 508. L'IncertUude matemeUe, com. XVI, 31. Louise et Volsan, com., 74. Le Nouveau d'Assas, op.-com., mus.
de Bertou, 102. *Le Déserteur, op.-com.. mus. de Kreutser, 103.
'Déjeuner interrompu (le), com. attxib. à
Mme d'Ormoy, XIII, 200.
*Dbjoux (a.),sc.5a<nl Sébastien (S. da 171^, XII, 330. Philcpœmen, (S. de 1785), XIV. 206. Cassandre enlevée par Ajax (S. de 1780), XV, 380.
De l'administration des diemin$, par Dupont de Nemours, VU, 462.
De l'administration des ftnanees de la France, par Necker, XI Y, 60. | Impromptu du président d'Alco et mot de Cérutti sur cet ouvrage, 127, 180.
De Vamour de Henri IV pour tes lettres, par l'abbé Brizard, XI Y, 146.
De l'art de la comédie, par Cailhava d'Ba-
tandoux, X, 11.
'De fart du théâtre en général, par Nougaret, YIII, 275.
De rautorité de iiontesquieu dan» la révolution présente, par OrouveUe, XY, 414.
De l'autorité du clergé, par Ricber, YH. 47.
De l'éducation civile, par l'abbé Oamier, VI, 200.
De fédueation publigue, par Cretier, nru par Diderot, Y, 250.
* De féloguenee du borreaUf par Oin, VU,
'De VEsprit, par de Y*", V, 00.
DELI
De rEtpHl, pu HelT^tias, IV, 99, 80.
I Chanson tar cet ouvrage, 80, * xyi,S19. "* De Vetprit du gouvenument économique,
par Boecnier de Lormet, XI, 49.
De tiua de la France, par de Galonné,
XVÎ, 105.
*De rétat de PÉçliie, etc., par Bemacle Lissoir, abrégé de J.-N. de Hontbeim, VII,
De fexportaiion H de l'in^itortaiion da
grains, par Dapont [de Nemours], VI, 81. De f homme, etc., par HeWétins, IX, 498 ;
*De Phomme et de la femme, etc., par de
Lignac, IX, 511.
*D« Phomme, et de la reproduction dee dif-
féreMtt individu», par Panckouke, IV,
'De limitation théâtrale, etc., par J.-J. Rousseau, V, 456.
De f importance des opinions religieuses, par
Necker, XV, 990. Lettre de Rivarol sur
cet ouvrage, 989. Bst couronné par l'Acad.
firanç., 809.
'De Pimposture sacerdotale, par Davidson,
tzad. par d'Ho'.bach, VII, 508.
De l'insurrection parisienne, par Dusaulz,
De Pinierprétation de la nature, par Diderot, U, 306, 851.
*/>« Porigine de la noblesse française, etc.,
par Aies de Corbet, VII, 191.
*De Porigine et des productions de l'imprimerie primitire en taille de Ms, par
Foumier, IV, 149.
De Puniversalité de la langue française, par
Bivarol, XIV, 88.
De Puiilité des voyages relativement aux
sciences et aux mœurs, par Gros de Ses-
plas, V, 888.
De la convocation et de la prochaine tenue
des états généraux, par Lacretelle^ XV,
De la décadence des lettres et des nuews,
par Rigoley de Juvigny, XV, 117; voy.
Bibliothèque française.
*De la désertion, par Saint-Lambert, VII,
De la France et des Étatê-Unis, par Cla-
vi&re et Brisaot de Warville, XV, 86.
*De la gaieté, par Carraccioli, V, 87.
De la législation, par l'abbé de Mably, XI,
De la liberté décrire et d'imprimer sur les
matures d'administration, par l'abbé Mo-
reUet, XI, 8.
De la manière dTéerire Phisioire, par l'abbé
de Mably, XIII, 995. J âpigramme de
Ximénès sur —, 984.
De la monarchie prussienne sous Frédéric If,
par Mirabeau, XV, * 181, 894.
De la morale naturelle, par Meister, XV,
911,1 Lettres de M. et M»» Necker sur
cet ouvrage, 919, 918.
De la musique, etc. par Chabanon, XTV,
De la nature, par Robinet, attrib. par
Orimm â Castilhon, IV,* 490; VI, 904;
De la nature, par l'abbé Poncelet, VU, 60. De la nature des «Ao«es. poème de Lucrèce,
trad. par Lagiange, VIII, 151.
De la passion du jeu, par Dussaulz, XH,
De la prédication, par l'abbé Coyer, VI,
De la saltation théâtrale, par De l'Aolnaye,
*De la santé, etc., par l'abbé Jacquin, V, 1*71. *De la sociabilité, par l'abbé Plaquet, VU,
Delacroix (J.-V.). Mémoires du duvaUer
de Gonthieu, VII, 84. *LeUres d'Assi à
Zurac, 177. * Mémoires d'un Américain,
IX, 978. Mémoire d consulter s%tr Pexiê-
tenee actuelle des six corps, XI, 998.
TVers 1 Grétry, XIV, 60.
*Dblai8trb, ingénieur. Inventeur d*nn jeu
de cartes géographiques, II, 84.
*Dblai8tbb (P.-N.), se. Vierge (S. de 1787),
Dblamdinb (M"«). I Vers sur le renouvelle*
ment de l'année, XIII, 458.
* Délassements chancres, par Marchand,
VII, 46L
* Délassements du cœur et de Pesprit, par le
comte de Sainte-Maure, IV, 67.
*Dblatoor (L.-P.). Les Petites noucelles parisiennes, I, 459.
Db l'Aulnatb (F.-H.-S.). De la saltation
théâtrale, XVI, 101.
'Dblactbl (G.). Le Départ interrompu, conu V, 848.
Dblbyrb (Alex.). Analyse de la philosophie de Bacon, UI, 115. Article Fanatisme dans VEncyclopédie,22St. Bévue des feuilles de M. Fréron, 987. * Prend la direction du Journal étranger, 310. * Génie de Montesquieu, IV, 96.
Délices du sentiment (les), par le chevalier de Mouhy, II, 808.
Dbullb (l'abbé J.). Son élection à l'Acad. franc. X, 90, 455. Réponses aux discours de réception à l'Acad. franc, de Lemierre, XI, 409 ; du comte de Treaian, 471. Querelle entre ~ et La Harpe, xm, 196. ÉpUres à M. Laurent d Poceasiondu bras artifleiel qu'il a inventé, IV, 898; 'sur l'utilité de laretraite pour les gens de lettres, 899 ; * sur la culture des lettres et des arts, 498; * sur les voyages, VI, 486 ; sur le luxe, lue à l'Acad. franc. X, 456; | sur le séjour de Christian VU à Paris,VIU, 948. Po6mes : Us Géorgiques, trad. de Virgile, 409, ' XI, 169 ; I * vers de Dorât sur cette tradncUon, VI, 111, 465; les Jardins, XI, 87, XII, 470, XUI, 87, 178 ; trad. de l'J^ néide, XI, 89 1 Paysages, XIU, 191; P Imagination, 498, XV, 866, 446, XVI, 78. 1 Lettres à M^t de Vaines, XIV, 106 ; an bailly de Freslon, 997. ] Vers à Tuigot, XI, 860. I Réponse an duc d'Orléans, XV, 198. 1 Portnit de —, par MON Du Moley, XIII, 197.
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I>BLiaLi (J.-N.), géographe. * Plan de la Tille de Pékio, publié dans la Dneription de la tille de Pékin, etc., par le P. Pingre, VI, 236. Sa mort, VIH, ISi.
Deumlb db Salbs (J.-B.-Cl. Isoabd, dit). La Bardinade, po«me, YI, 906. * Parailile entre Descnrtea et Newton, VII, 101. Eisai twr la morale de Vhomne, ou Philo$ophie de la natitre, VIII, 510, iX, 49. Trad. des Dôme CiMun de Sa^tono, IZ, tib.Eaai sur la tragédie, X, 115. ] Son procès au Chàtelet, XI, 488. ] Bpitre en ▼era an marqais de Villette, 4Sld. ' Ma République, XVI, 155.
DBLOst (M"*), dite marquise de Lnchet, OeseToise. ] * Ver* adressas à —, V, 253. | Anecdote scandalea^e sur — , IX, 802.
*De Londres et de ses environs, par Cambry,
^Delpfu'nie, roman anonyme, IV, 46.
*Dblsub (rabbé). Les plaisirs secrets d'Angélique, lï, 18.
' Db Macht (P.-A.), p. Vue jrrise du Pont- Neuf, Place des Virloires, Clair de lune (arec vue). (S. de 1783), XIII, 383. Vue du chdteaH de Versailles, Démolition de l'ancienne porte du palais (S. de 1785), XIV, 868.
Demandr imprévue (la), com. par liorcier, XII, 306.
'Dbmanbt. Histoire de P Afrique française, Vn, 152.
*I>BifAKifB (J.-L.), peintre. Son talent, XIH, 446. Tableaux au Salon de 1787, XV, 187. Le Bon ménage (S. de 1789), 569.
'Dbuautort (J.-B.j. Gilles dupé, parade,
Dbubunibr (J.-N.). Esprit des usages, etc., des différents peuples, XI, 8 ;6. Troiitième voyante rie Cook, Irad. par. —, XIII, 88.
' Demi-4tames, par de Saint-Marc, XII, 100. Ùémnphon, op. par Marmontel, mus. de Ghérubini, XV, * 370, 371 ; par Dériaux, mus. de Vogfl, 526.
DBMonsTiBR (Cti.-Al.). Aleeste à la campa^ gne, com. XVI, 124.* L'Amour filial, op.eom., mus. de Oaveaux, 145;* le Paria, vand. ay. le même, 163 ; * la Chaumière indienne, Taud. ar. le même, ibid.
Dbkbslb. 'Examen de matérialtnne, U, 368. Préjugés du publie sur Vhonneur, VI, 451.
*Dbnii«a (Ch.-J.-M.). Tableau des réroluUons de la littérature, etc., trad. par le P. Th. de Livoy, VU, 965.
'DB!fW (L.), gr. Guide de Paris, VII, 85. Analyse de la France, 85.
Dbmis ^Louise Mionot, dame-, puis Duvivibr). Son départ de Pernuy, Vlli, 50 ; ses prétentions sur la Coq»teUe corrigée de La Noue, 54. Son retour â Pemey, 365.
Donne A la Comédj«-Prinçaise la slatie de Voltaire, destinée A rA«ra1., xn. 804. I Lettre A la — sur le déplacement de ^te statue, 302 ; ordre <1u roi mettant 6n A cotte querelle, 315. lâpigramme sur MM Denu, Xin, 880.
Dinondaiion au pnbiie à fuMWJbm dir queques écrits anonyme», part*eutifreme%l d'une comédie ayant pour titre U Cov pl^'nière, XV, 358.
* Dénonciation aux hnmitee gens, par Pnlis-
sot. Vin, 367.
'Dénonciation de ta Bible d tru$ Ua «eimerainn de VEurope, ouTrage «anoocé «I non publié, attribué A Voltaire, VI, 374. Dénoneiati m de l'agiotoge au nH, par Mirabeau, XV, 89. ] Épigramme de ICiTaioI »ur la —, 35.
'Dénonciation des crimes et des attenlaU éet soi-disant jésuites dans tiute* le» parties du monde, V, 173.
* Dénoneiatinn faite d nosseigneurs du pw^
lement de Normandie, etc. , V, 5S.
'Denys le Tyran, UMg., par Marmontal, L 134, 947, 316.
* DBiiDATi i>R ToTAB». DissertatioH sur Ter-
cellcnee de la langue italienne, IV, 85S. 'De O'-ntore de Ciceroa. Réimpr. de La trad. de l'abbé Collin, U. 7.
Dbparcibux <Ant.). ' Additions à l'essai smles piobabililés de la durée de la tk humaine, IV, 875. ' Projet d'aoseoer l'eau de l'Yvette A Paris, vn, 396. Sa mort, Vm, 182.
Départ des matelots (lé), op. -com.. paroles de Rutlidgo, mus. de Rigcl, XII, 193. 'Départ interrompu {le), com. par Delaatel» V, 348.
Dépdt (le), com. par Voltaire, Vin, 388. *Dbrct. La Caverne, raudev. mus. de L»sueur, XVI, 195.
Dbriaux. La 'toison d'or, op., mus. d« Vogel, XIV, 419. Démophon, op. av. le même, XV, 596.
'Dernière aventure {la) d'un homme de quarante ans, par Rétif do La Bretonne, Xm, 310.
Dernières pensées du roi de Prusse, par
Samuel Constant, )UV, M8.
'Dernier tableau de Paris, par Peltier. XVI,
'Dbrtibcx (Mti«), danseuse, épitre de Dorat A —, IX, 189. Projet d'un souper présidé par M'itt —, Dathé et Ouimard. interdit A la requête de l'archevêque de Paris, XI, 919. Lettre de — au curé de Saint-Roch, ibid.
Désastre de Lisbonne {le), poème, par Voltaire, 111, 900, 944.
DéaAUOiBRS (M.-A.), comp. * Le Petit Œdipe, op. -com., XII, 969. Flortne, op.-oom , paroles d'Imbert, 411. Enssène, pastorale, paroles de Ouillard, 444.
Désaveu du sieur Grimod de La Brymiire, touchant la parodie d'Athalie, par Rivarol, XV, 195.
'DasBAiia (L.). Piintires naturels du drtU
H de la politique, VH, 87.
*De8 BiB8 (Louis), avoué A DOle. PoêêC' temps des mousquetaires (/')• attribué A —, II, 489. Avilie, n>man, m, 188.
DBtBOux.MiBRa (J.-A.-J.).* Épitrr à unjevne prince, IV, 400. * Uonni soit qui usai y
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pense, 449. Ui Sotréet du Palaii-Royat » V, S35. * Le Bnn ieignenr, op.-c un., m. ' Roee ou In EffeU de la haine, YI, 185. * De tout un ;«ett, 492 ; VID, 499. Mémoire» du wuirquU de Solange, YII, 8ft. ' Toinon et Toinette, 861, 886. * £.'£•• prtt et la ehoee, attrib. A ^, VIII, 19. *I>«8BR08ns (Robert), acteur et comp. Le Bon sei/jneiir, op.-c., paroles de Dot iioulmierM, V, 8T7. Les Deux eint»ine*, op.-c, paroles de La Ribardière, 319.
'DascAMPH (J.-B.). Diêeows xur l'util Hé det étfihliMementM det écoles gratuite* de dessin, Htc, VII, 896. Vofinge pittoresgtte de ia Flandre et du Bratùtnt, VlU, 464.
Dbscartrs (Reti^). Sun Éloge, par Thomas, coaronné par l'Acad. rranç.«ite, VI, 342, 85I« 3Ô9, 875; par OailLird, ibid ; par Fabre, le« abbés de Oourcj et Couanier- De«l..n4e0, M"* Mazarelli, 882. Examen de la méthode de Oetcartes, 875. "Des Causei du bonheur publie, par Gros de Busplai, Vm, 9 >.
Des Causes et des Remèdes de l'amour, X, 809.
Des ComtnissioM extraordinaires en matière
criminelle, par Chiillou, Vil, 160.
*Des Corpi poliiûfues et de leurs gonvet'nemeutd, par le préi<lent de Lavie, V, 458.
Des If élite et des Peines, par Beccaria, trad. par l'abbé Morellet, VI, 329, 422 ; trad. par Chailioa de Lisy, X, 205. ' Art. de Diderotsur— , VIII, 871.
Des Droits et des Devoirs du citoyen, par l'abbé de MNblj, XV, 413.
Des Inconvénients des droits féodaux, par Boncerf, XI, .34». | Lettre de Voltaire sur celte brocharo, ibi'!.
Des Lettres de cachet et des prisonn d'État, par Mirabeau, XIIl, 298.
De* Lois, par Platon, trad. par Grou, VI IT,
Des Lois pénales, par le marquis de Pastoret, XVI, 22.
Des Passions, par M"» Thiroux d'Arcon- ▼ilN, VI, 98.
Des Principes et des Causes de la révolution en France, par Sénac de Meilhan, XVI,
Des Talents dans leurs rapports avec la société, etc., par La Harpe, IX, 387.
Des Véritables intérêts de la patrie, par de
. Forges, V, 462.
Dkschamps, . acteur de la Comédie-Françaiso. Sa mort, II, 419.
I>BScoiiBLBs. Cécile, op.-com., mus. do
Divaui, XIV. 527.
'^Description de la Gujfane, V, 383.
• — de lu pyramide élevée à la gloire du roi dans tabbajfe des chanoines réguliers de Cysoing, II, 70.
•— de la vill^ de Pékin, par le P. Pingre, avec plin, par Delislo, VI, 286.
•^ des Alpes pemiines et rhétiennes, par Th. Bourrit, XIIl, 60.
— des expifrienfeu de la machine aérostatiffue de MM. Montgolfier, etc., par Faujat de Saint-Fond, XIlI, 408.
' Description des principales pierres gravées ducnbinel de S. A. S. monseigneur le duc d'Orléans, XII, 415.
— du mausolée é>igé,etc., pour les obsèques de Louis XV, etc , X, 479.
— d'un tableau représentant le sacri/ter d'Iphigéuie, attribuée Au comte de Cm^Ius, m, 428.
— du Parnasse français, par Titon du Tillet, IV, 235.
— générale de la Chine, par l'abbé Grosier, XIV, 425.
— historique de la tenue du conclave, par Alleti, ' IV, 27 î VIII, 326.
*— historique de l'ewpire russe, par le baron de Strahlemberg, trad. par Barbeau de La Bruyère, III, 419.
— histffrigue et ci ilVfue de l Ital-e, par l'abbé J Rirhard (attrib. par Orimm a Richard de Saint-Non), " VU, 24 ; VIII, 273.
• — physique, hisi**riqne, civile et politique de
rishnde, par Horrebciws, trad. par Rousselot de Surgy et Me<»Iin, V, 496.
— pittoresque et géographit/ue des plaines de Memphiset d'Iié.iopolis, par Fourmont, III, 9.
*Da8KiN8 (L.-P.) sculpteur. Bacchus (S. de
*Df!SRKRKH OK LA TouR. Traité du bonheur, VU, 821.
Déserteur {le), op.-com. de Sedainc, mus.
de Mnnsigny, VlU, 3(n, 314, 329.
Déserteur {le), drame, par Mercier, IX, 66;
XIlI, 159.
Déserteur {le), ballet, par Oardel, XV, 'Déserteur de la montagne de Ilam {le), op.cuni. par Dejaure, mus. de Kreutzer, XVI, 193.
DKSBS8AMT8 (D. Dbschanet, dit), acteur.
Ses débuts, X, 10 1.
DBsrAUCHKRBTs (J.-L. ^KOV^HK.)— L'AvoTe cru bienfaisant, coin. XIV, 80. Le Mariage secret, 849. Le Portrait, com., 890. La Doub.e clef, opérette, mus. de Lonet,
* Diï^roîiTAiriBs (l'abbé P.-F. Guyot). — Anec-
dotes sur - , I, 294. L'Esprit de —, par l'abbé de La Porte, lU, 383.
DFSrOTITAlNBfl obLa Vallkb (O.-F. Fouqubs- Dbshvybs, dit). Épitre à Quintus, VI, 90. Lettres de Sophie et du dtevalier de***, etc. 220. Ln Bergère des Alpes, 490»
L'Areug'e de Palmyre, op.-com., mus.
de Rodolphe, "VU, 281; XI, 397. Les Bains de Diane, poème, IX, 29. Le Billet de mariage, op.-com., mus. de La Borde, X, 92. * Isménor, mas. de Rodolphe, 824. La Fête du tillage, op.-i-om., mus. do Gos<<ec, XII, 97. La Chasse, op.-com..
mus. de Saint-George^, 169. 'Histoire universelle des théâtres fie toutes tes na-~ tions, 333. La Réduction de Paris, drame, 455, 457. L'Amant statue, op.com., 4«8; XIV, 216. Isafielle hussard, XIII. 6. L'Amour et la Folie, Taudeville, 101. le Révetl de Thalie, 309. Le Droit
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du tdgneur, op.-oom., mus. de Ifartini, 368, 455. Les Amowi de Chérubin, vaud., mus. de Piccini filt, XIY, 74. La Dot, op.-com., mas. de Dalaync, 276. L' Incendie du Havre, op.-com., 347. Le Priionnier anglaU, op.-coin., mut. de Grétry, XV, 192. Fanehette, op.-com., mus. de Dalayrac, 323. Le Deistin et les Parque», ▼auder., 468. Le District de village, XVI, 4. Vert-Vert, Taud., mut. de Dalayrac, 100. Le Tombeau de Désilles, 136. '^4/btrt, vaud., 171.
DEtroROBs, chanoine d'étampes. Avantages du mariage et combien il est nécessaire aux prêtres d*épouser uMt fille chrétienne, IV, 60, *V, 54. Ettai de navigation aérienne tentée par —, X, 60. *DiaroKOR8. Vers attribués à Voltaire et rettituét à —, I, 256.
DaspoROBB (P.-J.-B. Cboudard-). Tom Jones d Londres, com., XIII, 215. Les Mor rint, 842. Les Deux Portraits, 875. Théodore et Paulin, op. -com., mus. de Grétry, 507. Le Temple de Vhymen, com., 550. L'Épreuve villageoise, op.-com., ibid. La Femme jalouse, com., XIV, 219.
L'Amitié au village, 261. Fatdor et LU sinka, 471. Fellamar et Tom Jones, com.,
XV, 50. Les Promesses de mariage, com., 111. Césarine et Victor, com., 339. La Double Feinte, 407. Le Tuteur célibataire, com., 551. Jeanne d'Are, op.-com., mus.
de Croich, XVI, 22.
Dbsoarcins (Marie-Mad.), actrice. *Ses débuts, XV, 270. Son succès dans le Comte de Comminge, XVI, 28.
'DasoRouAia. Les G€tsconismes corrigés,
'DbshaIb-Gbndron (L.-Pl.). Lettres sur pliuieurs maladies des yeux causées par rusage du rouge et du blanc, IV, 198.
DB8HAUTB8RAYB8. Doutcs sur la disscrtation
de M. de Guignes, IV, 140.
Dbshaybb (R.-D.), comp Berthe et Pépin, vaud. paroles de Pleincbène, XV, 169. Adèle et Didier, op.'com., paroles de Bouthillier,
'Obshays (J.-B.), peintre. Sa mort, VI,
*DB8HouLiteBa (Ant. du Lioibr db La Oaror, dame). (Œuvres complètes, I, 90.
Anecdote sur —, ibid.
*Db8Jardinb (l'abbé). La Journée de Crevell, IV, 43. Le Patriotisme, po«me, 232. Ode sur la paix, V, 190.
Dbslandbb (A .-p. Bourbau-). * Essai sur la marine des anciens, I, 127; 'principaux ouvrages de cet auteur, 128. * Recueil de différents traités de physique et d'hietoire naturelle, 169. 425. * HUtoire de la princesse de Montferrat, roman, 175 *La Fortune, histoire critique. II, 48. Sa mort, m. 872.
DB8L0II (Ch.). Observations sur le magnétisme animal, XII. 4SI. Ses distensions avec Mesmer, XIII, 512. Mort de —, XIV, i 446. j
*DBSLoiioctfaicps. Miet en Tert Cimie^ tmm.
de M^ deOraffigny, II, 93.
DBeMAHiB (J.-Pr.-Bd. de CoRSBiiBunj-). 'Le Billet perdu, oom., I, 473. L'impertiskent, com.. II, *28, 271, 309. *TPra««tcatB d'nne Épitre à M<^ de MarvUU, I. 140.
'TÉpItre à M«* **% U, 47. 'TâpigiMnae 496. M Madrigaux, m, 128, 168. '] Vos sur ramonr, III, 97; pour M*« X, 2m; sur le ratafia de Neoilly, ibid. Articlet Femme et Fai dans YBncydapééi^, * «iS, V, 195. *Sa mort, IV, 356. 'Ses OEucrte, V, 195; XU, 73.
Dbsiiaillotb. La Fille garçon, op.-eiMB.. mus. de SaintrGeorges, XV, ISS.
'Dbsmaraib, dit Tabbé d'HairracoQVT (le R. P.). Amutement physique ntr le eystime newtonten, etc., IV, 231.
*Dbsiiarb8T (Nie). Conjecture* phffsieo méea niques sur la propagation de» Êeeauues dans les tremblements de terre, m, 168.
'DB8NOTBR8 (l'abbé B.-J.). Tableau de la
nature, IV, 233.
DésoKAOBB (MU«). T Billet d*un préâdeot de cour à —, XUI, 235.
Désordre régulier (le), par La Salle, XTV, 475.
* Désordres de Vamour {les), par de La Place,
Vin, 17,
DésoRMBAUx (Jos.-Louis RiPAULT-). Abrégé chronologique de l'histotre d'Espagne, IV, 85. 'Continue l'Histoire générale des conjurations, eoiMptrofions et révolulien» eélibres, de Duport-Dutertre, 384. " HuÊoire de la maison de Jhntmoreney, etc., V, 507. * Histoire de Louis de Bourbon, prince de Condé, etc., VU, 47, 265. HUtoire de la maiêon de Bourbon, xm, 44.
Drsormbry (Léop.-Bastien), comp. * La Fête du village, op.-com., paroles de MoUne, XI, 90. Euthyme et Lyris, ballet, paroles de Bouthillier, 353; Myrtil ei Lyeorls, avec le même, XU, 34.
*Db80rmbs, acteur du Théàtre-Prançais. Di^ buts de —, UI, 222.
Dbbotbux db Cormatin (P.-M.-F,). Voyages de M. le marquis de Chasiellux dans t Amérique septentrionale, XIV, S80.
DBSPéRlftRBS (MBa) ; TOy. COMPAIN.
'^DsaPOiiMiBRB. L'Art de s'enWeAir promptsment par Vagrieulture, etc., V, 90.
* Despotisme {le), épttre à Voltaire, IV, 468. Despotisme dévoilé {le), par Tbieiry, XVI, 53.
'DBBPRéAUX (J..B.). T Chanson, XV, 318.
DBBPRéa (J.-B.-D.). La Bonne femme, parodie dMleesto (av. Reynier, Barré et Piis), XI. 304. L'Auteur satirique, com., m, 887. Théodore, op.-com. (bt. Marsollier), XIV, 139.
Dbbpréb (J.-L.), arch. Projet éTun temple funéraire destiné d honorer les eenéres des rois et des grands hommes, IX, 98.
* DvBraBz db Boissy (Cb.). Lettres sur les
^teetades, IV, 104.
'DBSRiviftRBa (Perd.). Loisirs d'un soldai,
etc., vn, 397.
Dbsrubs, criminel. Sa Vie, par BaeaUrd d'Arnaud, XI. 465.
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* AnsifM et hanuiis pour iet btmrrelieri, par
Baudouin, IV, 442.
De*tm dt la France (le), par l'abbé Barthélémy, ouvrage attrib. aussi à Mably, XVI, «6.
'Detlinée (la), par Content d'OrviUe, VU,
Destin (/«) et lei Parques, vaud., par Desfonteioes, XV, 468.
DssToucHBS ; Toy. N^ricault-Dbstouchbs.
Dbstoucbbs (A.-C), comp. Les Éléments, ballet, U, 870.
DBSTODRNBLLn. |Épigramme contre Lourde! de San terre, XIII, 58.
DssTRéas (l'abbé). L'Europe vivante et mourante, IV, 157.
*Dbstb*ci!B8, serrurier. Grille en fer forgé pour une église portugaise, I, 454.
Destruction (la) de la Ligue, par Mercier, XllI, 140.
* Détail de* succès de l'établissement que la
ville de Paris a fait en faveur des personnes noyées, par Pia, X, 857.
* Détails militaires, par de Chouneviàres,
*De tout un peu, par Desboulmiers, VI,
482; Vni, 90.
*I>B Troy (J.-P.), p. Son talent, l, 857. Dettes {les), op.-com., par Porgeot, mus. de
Champein, XIV, 548.
Deucalion et Pyrrha, com., par de Saint- Poix. VI, 64.
* Deuil anglais (le), com., par Rochon de
Chabannee, m, 887.
Deux Amis (Us), com., par Dancourt, V, 140; — 'roman anonyme, VII, 310; — drame, par Beaumarchais, VIII, 441, IX, 185, 453 ; — conte, par Saint-Lambert, IX, 88 ; — roman, par Sellier de MorauTille, IX, 185; — op.-com., par du Rocoy et Oiuguené, xn, 835.
Deux Amis de BourbonM (les), conte, par Diderot, IX, 185.
Deux Avares [les), com., par Penuuillot de Palbaire, IX, 188. '| Couplets ajoutés en l'honneur de Louis XVI, 190.
Deux Aveugles de Bagdad (les), op.-c, par Marsollier, mus. de Meunier, xni,
Deux BilleU (les), com., par Plorian, XII, 880.
Deiuc Chasseurs (les) et la Laitière, op.-com.
d'Anseaume, mus. de Dnni, V, 840.
*Deux Cousines (les), op.-com., par La Ribardière, mus. de Desbrosses, V, 319.
Deux Figaro (les), par Richaud Martelly, XVI, 181.
Deux Fourbes (les), com,,^psx La Chabeaussière, XIII, 03.
Deux Frères (les), com., par Mouslier de Moissy, VIII, 135 ; — rom. par Tbomassieu de Cursay, IX, 98; — drame, par Plavel, XIV, 90 ; — com. par de Rochefort, 133.
*Deux Mémoires : l'un sur la conservation des enfants trouvés; Poutre sur les biens de l'hâpital Saint^Jacques, par Chamousset, III, 311.
Deux Mentors (les), par de La Place, XIV,
Deux Morts (les), com., par Patrat, XU,
Deux Nièces (les), com., par Monvel, XIV,
Deux Oncles (les), com., par Porgeot, xn,
Deux petits Savoyards (les), com., par Marsollier, XV, 394.
Deux Portraits (les), com., par Desforget,
Xra, 275.
Deux Reines (les), drame, par Dorât, VIU,
Deux Rubans (les), op.- com., par Parisean,
mas. de de Blois, XIV, 20.
*Deux Sesurs (les), com., par Bret, VII,
* Deux Sœurs (les), com., par Yon, ni, 38. Deux Soupers (les), op.-com., par Pallet,
mas. de Dalayrac, XIII, 867.
*Deux Talents (les), com., par de Bastide, V,
Deux Tuteurs (les), op.-com., par Fallet,
mus. de Dalayrac, XIII, 581.
Développement du plan intitulé Richesse
de l'état, par Roussel de La Tour, V,
Dévidoir du Palais-Royal (le), ^ 349.
'DaviLLBBS (Ch.). Journées physiques, IV,
Devin du village (le), op., par J.-J. Rousseau. Reprise du —, XII, 843.
* Dévirgineurs (les), conte, par Dorât, VI,
* Devoirs des princes réduits à un seul prinr-
cipe (les), par Moreau, XI, 188.
Dét^otion (la) réconciliée avec VesprU, par
J.-O. de Pompignan, II, 880.
Dbzallibr d'Arobmvillb ; Toy. ÀROsif-
VILLB (d').
DBzftDB (N.), compositeur. Opéras com. : avec Monvel : Julie, X, 70; l'Erreur d'un moment, 848; 'le Stratagème découverb^ 806 ; * /e< Trois Fermiers, XI, 480 ; te Porteur de chaises, XII, 198; Biaise et Babet, XIII, 838; Alexis et Justine, XIV, 90; — avec M«« de Bellecour ; Zulima, XII, 98; — avec Mabile : Cécile, 878; «- avec Sauvigny : A trompeur, trompeur et demi, 896; Péronne sauvée, Xm, 385; le Veritable Figaro, XTV, 74; — avec Rochon de Chabannes : Alcindor, XV, 59. Les Trois noces, op. -com., 591. Ferdinand, op.com., XVI, 49.
*DBZtoB (M"«), fille du précédent. Mus. de Lucette et Lucas, op.-com., de Porgeot, XIII, 88.
D'HftLB ; voy. HàLB.
Diable boiteux (le), com., par Pavart fils, XIII, 815.
* Diable comopolite (le), par le P. Joly, HT,
* Diabotanus ou l'Orviétan de Salins, poème
héroï-comique, par C.-M. Qiraud, I, 869. Dialogue de l'auteur et de l'anonyme, par M..J. Chénier, XV, 811.
D!CT
Dialogue d'un euré de campagne avec ton maryuillier, etc., par l'abbé Ocrardin, Vil,
* Dialogue entre le siècle de Loui* XIV et
le siècle de Louis XV, par Caraccioli, U, Dialogue entre l'homme d'affaire et le suisse de M, le contrôleur général, IV, 14*7.
* Dialogue sur les mcturs des Anglais, etc.
par l'abbé Le Blanc, VI, 485.
"Dialogues de Pégase et de Clément, par
Dorât XI, 169.
'Dialogues entre ffylas et PInlonoûs contre
les sctptiqueh et les alliées, trad. du doc-,
leur Berkley par 3aa de Matves, 1, 381.
* Dialogues entre un enfant de sept ans et
son mentor, VIII, 378, 374.
* Dialogues entre un évéque et un curé, par
l'abbé Ouidi. XI, 132.
Dialogues sur la peinture^ par Renoa, X, 350. *| Extraits des —, 351, 376.
* Dialogues «ur les arts, par P. Estèvo, HI,
Dialogues sur les blés, par l'abbé GaliaDi,
Diane et Endymion^ pantomime, VI, 399.
Diane et Bndymion, op., paroles de Lirou,
mas. de Piixiiii, XIV, 36.
'Diatrtheà l'auteur des Éphémérides de 1775,
par Voltaire, XI, li4.
Dictionnaire abrégé de la Bible, par Chom-
pré, III, 79; de la Fable, par le même,
— antiphilosophique, par Chaudon, VII, 506.
— d'anecdotes, par La Combo de Prézel vn, 30.
— de chiffres et de lettres ornées, par PougPl, VII, 812.
— de chimie, par Macqucr, VII, 60.
— de l'Académie. Nouv. éd. V, 19.
— d'éloeution française. Vin, «73.
— de musique, par J.-J. Rnussoau, VII, 478.
— de pensées ingéniemes, X, 371.
— de physique, fiar le P. Paulian, V, 50.
— des dictionnaires, IV, 89.
— des graveurs ancinis et modernes, par Basan, VU, 460.
— des portraits historiques, par Lacombc,
"inn, 40.
— des proverbes et des termes burlesques, I, 203.
— des synonymes français par le P.
Timothéc de t.ivnj», VII,' 347.
— des théâtres de Paris, etc., par Parfait et d'Afogu-^rbe, m, 853.
— domestique portatif, par Roux, Goulin, cl Lachesnayii des Bois, V, 51 ; VI, 57.
— du citoyen, IV, 402.
— du vieux langage français, par Fr. Licomb'î, vn, 348.
— généalogique, héraldique, etc., des premières maisons de France, etc., par la Chesnnye des Bois, III, 330.
— historique, par Moréri; nouvello édition proposée par Drouot, IV, 8.
— histariqtie de la médecine, par Éloi, m, 188.
DIDE
Dtetionnaire hisloriquê des euUn reUgifux, par l'abbé do I.a Porte, IX, 66.
— historique des sièges et des hoiailles mémorahles, c»c., p^r Lacroix, IX, 191.
— historique portatif des femmes eiUbre^ par I.a Croix de Compiègue, VIII, 289-
• — militaire portatif, par 1 a Cheanaye des
Boia, nouvelle édition. IV, 29.
• _ philosophique, par Chicaueau de Xeo-
▼illé, n, 80-, m, ItfO.
— philosipifique, par Voltaire, \^, 65» •186, 252; nouv éditiong, 410; * MI, .107-
• _ portatif de cuiMne, VII, .^7.
• _ portatif de peinture, par dom Pcmottj-,
— portatif des arU et métiers, par l'abbe Jiiuliert, VII, 60.
• — portatif des conciles, IV, 36.
• — portatif des eaux et furets, par Massé,
Vil, 48.
• — portatif des faits et dits mémorable» de
l'histoire, par Delacroix, VUI, 41.
— portatif du commerce, IX, 67.
•— portatif historique, géographique, théoU-
giqtte de la Bible, etc., par l'aobé Barrai.
Ul. 343.
*-^ portatif, au Pensées libres d'un jeune
militaire, lU, 322.
*.^ raisonne et universel des animaux, par
L:i Chesr.ayo des Boi?«, IV
• _ raisonné unit^sel d'histoire natureth,
par Valmont de Bomare, V, 457 DiDkR'iT (Denis). l.)'Son arrestation, I, 333. Achat de sa bibliothèque par Cathehm* II, VI, 863, VU; 201. Proûl de —, par Gr?uïe, 202. *Visite du prince de Brutisvirk, à -, 293. 'Don de 50,000 Uvre»
fait par Catherine U à — , 345. Vwitc dn pnnco haréditaire de RaïC-Gotha, à — , VUI, 221. *Btt accusé par Marin d*AVoir abusé de la confiance de Caylus ^o faisant publier le manuscrit des Souvenirs de sa mère, 383, note. Prrsécutions subies par — . pendant la publication de V Encyclopédie, IX, 203. * Découvertes scienufiques atlrib. à —, XI, 65. ' Anecdote lour-hante «or —,
XIII, 19. Mal;»dic de —, 364. *Sa mort,
XIV, 17. M /a mémoire de — par Meisier 400. *1 Ses grieîs contre Rousseau, XVI, «i9.
— 2.) t Artirlos» critiques fournis à la Correspondance littéraire : stir Vtpf'igénie en Tauride, par Gu^^mond de La Toucha, m, 894; sur le Voyage d'Italie, par Ct)cbin. IV, 15; sur {'Assemblée de Cythirt, par Algarotti, ibid.; sur l'Art de peindre, par Walclet. Itf9 ; 'sur Spartaeus, trag. par Saurin, 281 ; 'sur l'architecture, à p opos de la création de la place de Reims, 249 ; *8ur les embellissements de l'église Saint- Roch, 328; sur Sali, V, 178; sur le» Recherches sur la peinture, par Webb. 200; sur Bouchardon, à propos «le la Vie d<*cet artiste, par Caylus, 839, 247 ; sur 1 £saai sur la poésie rhytlimique par Bouchaod, 4i4 ; sur la Leltre de Barnerett é Truman, son ami, par Dcrat, 475 ; anr Im Représentations des cit'tyens de Genève,
DISC
ete., Vly 8 ; sur les Lettres éeritt* de la mmUwjne par Roassoau, 188 ; à un jeune poste qui se proposait de faire une tra^ gédio do Régulus, »1 ; sur le Sii\f« de CtUaU, par de Belloy, 941; sur A. C.
Clairaut, 987 ; mr Descartes, 354 ; sur le Phitttêophe tans te savoir, par Sedaine, 440; sur VÊlttge du Dauphin, pATTnomM, VU, 18; 'sur l'ifrdre etaentiet des soriétés, 445 ; *sur Tabbé Beauté .\ 473 ; fiur Bever' ley, trad. par 8aurin, YIII, 81; sur les ▼ers de Virale : Félix qui poluit rentm, etc., 158 ; sur les Saisons, par Saint-Lambert, «79, 290 ; * sur Palissot, 867 ; ' sur les éconiimistes, 889 ; "sur un Pmjet d'une pompe publUpie pour fournir l'eau de la Seine à la ville de Paris, par Berthier, 971 ; sur le Recueil philosophique et littéraire, 896 ; sur les Observations sur la religion, les lois, etc. des Turcs, trad. de Porter, par Bergier, 408 ; sur la Peinture, podmo, par Lemierrc, 473 ; sur l'Étage de la ville de 3/oukden, par Kien Long, IX, 8 ; sur la trad. des A'uits d'IToung, par Leiouropur, 47 ; sur l'Wnnme dangereux, par Palissot (lettre à Sartiue), 52; sur Garriek, par Siicotli, 134, 149 ; sur le dtscourH de réception à l'Acad. franc de l'abbé Arnaud, 8^ ; *sur quatre brochures sur te Salon de 1771, 875; sur VÈloje de Fénelon, par La Harpe (rép. à M»* d'àpinay), 383 ; sur la Vie du cardinal d'(/ssat,pht M«»s d'Arconville, 392 ; *sur Thérèse Danet, 897 ; *sur Sainval à Rose, ibid.; *sur les traductions d'Élien et de Pindare par Dacierot Chabanon, 462; sur X Histoire du royaume de Siam, par Turpin, X, 12.
- 8.) V^« Bijoux indiscrets, 1, 189. * Mémoires sur différents sujets de mat/iématiques, 202.
* Lettre sur les aveugles, 311, 475. * Uttre au P. Rer'iuer, H, 27. * Lettre sur les sourds et Us muets, 32. ' Utlre à W^*** (de La Chsux), 67. ] Inncriplion latine pour la toile de l'Opéra, 272. De l'/nterprétation de la nature, 90S, 851. | Sixain (Pour faire un vers mauvais oubO't), 880. I Projets de Upisserie, 487. L'Histoire et le secret de la peinture en cire, III, 15.
* Sujets de tabatière proposés à Durand, peintre sur émail, 95. Articles de — dans V Encyclopédie, meiitionn<^ par Orimm, 111, 222, 458. I Lettre à M. Laodois, 249. T Lettre à Pi^alle, 298. Le Fils not%trel, 854; IX, 878. * Chansnn dans le goût de la romance, ] mus. de Grimm, rv, li.' Le Père de famille, 47, 853, 358 ; accusation de ilagiat à propos de cet ouvra^jo, 52. J' Inscription pour le portrait de l'abbé Du Rssnel, 443 . ] *Pabic de Sadi m- se en vers par —, 489. f ' Chanson «Tse, tr. par —,495. Collaboration supposée de — à l'Éducation publique, pir CréTior, Y, 259. 1 Inscription pour le monument de Reims. 438. ]Le Péril du moment, VI, 68. ] BpiUphe de Ciylos, 866, note. jProjets d9 monument potir le Dauphin, fils
de Louis XV, Vn, 21. * Regrets sur m» vieille rofie de chambre, Vin, 276. l 'Trois fables, 370. ] Le Co'te Denis, impromptu, 442. I Le Chef-d'ceuvre des charades, IX, 13. Les Deux amis de liour bonne, 185.
T Lettre à Le Breton, 210. Hntretien d'un père avec ses enfants, 253. l'Inscription latine pour li statue de Pierre le, Orand, par Palconet, X, 107. ] ' Vers à Églé, XI, 405. ] Étrennes à sa vieille amie, ibid. 'Essai sur la vie de Séuèque, xn, 194 ; I extrait dt* sa réponse à quelques objections des journalistes sur cet ourraRO, 297^ I Impromptu {Arec ces six s(tus-4à produisant miiint ecu), 3i2. 'ILogo^riphe, 397. *f épigramme {i/une prétresse de Cypris), 486. lÉpitaphe de Tronchin, XIII, 48.
'] Cinquante bouts-rimés, ibid. Essai sur 1rs règnes de Clawle et de iXérnn, 103. • Tablettes de —, XVI, 218. * Essai sur la peinture, 2^8. *Ohuvres de — publiée» par Naigeon, 229. '^Lettre à Malesherbe» (ou à S:irtines) sur les drames de G^ldoni, 258. 'î Lettre à Suard, 260.
Didfut, op. de Marmonlel, mus. de Piccini,. XIII, 367, 410.
• Dieu, ode, par Peutry, VI, 487.
Dieu et les hommes, par VoU.iire, VIII,.
Dieu, réponse au Système de la nature, par
VolUire, IX, 117.
' Différence du patriotisme national chez les
Français et chez les Anglais, par Basse
de La Marelle, VI, 26.
Difficultés proposées à M de La Chalotais,
etc., mir son Bssai d'éducation nationale,
par Crévier, V, 391.
• DîOARD ns KsRGUBTTB (J.). Mémoires el aven-
tures d'un bourgeois qui s'est avancé dans le monde, I, 432. Coufercnce sur les mathématiques, U, 123.
Dinn- du comte de Boutaivilliers {le), par VolUire. Vni, 9.
Dw'»UABT (J.-A.-T., abbé). * Santoliana, VI, 77. L'Art de se taire, prinripalement en matière de religion, IX. 250 ; XVI., 568. 'DioDOKB DE SiciLB. Histoirc universelle,
trad. par l'abbé Terras^ton, IV, 19.
*Diogène conteur, VI, 210.
Diogène moderne {le), par Castilhon, IX,
Dion 18 (M»>«); voy. Saiw-Lkobr (Mn« de).
* Discoureur {le), rerue hebdomadaire, V,
* Discours adressé aux confédérés catholiques
de Kandniesk, par Voltaire, VllI, 154.
— à lire au conseil sur le projet d'accorder aux prolestants l'état civil en France, attrib. à Bunnaud, XV, 179.
— apologétique de la relijion entretienne par l'abbé Arnavon, X, 252.
*— aux grands de Pologne sur la nécessité de bannir les jésuites du royaume, etc., IV. 149.
— aux Welches, par Voltaire, V. 506.
'— de Gordon surSalluste, trad. par Daudé, IV, 247.
DISS
Diteourt de l'empereur Julien centre les chrétiens, tnd. par le marquia d'Argent et annoté par Voltaire, YIII, 328.
*— de maitre Belleguier, ancien avocat, etc.,
par Voltaire, X, 147.
*— de M. Servan, etc., dans la cause d'une femme protestante, VII, 814; dansunpro" eis sur une déclaration de grossesse, X,
— du comte de Lally-Tolendal au Parlement de Dijon, XIII, 868.
*— d'un ancien avocat général dans la cause du comte de *** et de la demoiselle ***, par Servan, x, 214.
— d^un de Messieurs des requêtes du Palais sur les jésuites, etc., V, 144.
* — en vers et autres poésies, par Baillet de SaintJulien, II, 76.
— en vers sur la force et la faiblesse de l'esprit humain, par Marmontel, V, 480.
— en vers sur la philosophie, par Fontaine* Malherbe, VII, 111.
— en vers sur les disputes, par Rulhière, VIII, 408.
— en vers sur l'histoire, par Marmontel, •XI, 473; Xll, 40, 44. 230.
— historiques, politiques^ etc., sw quelques gouvernements de l'Europe, par le comte d'Albon, XII, 255.
* — lus à l'Académie royale des sciences sur un moyen mécanique de perfectionner l'art d'écrire, par Ck>aIon. VII, 428.
•— oratoire contenant l'éloge de Gustave t!I, XII. 504.
•— philosophique et moral en vers, d fimita^ tion de Juvénal, par Rochon de Cha»
bannea, VI, 37.
— politiques, par David Hume, tr. par Mauvillon et l'abbé Le Blanc, U. * 178,
— pour et contre la réduction de l'intérêt de l'argent, trad. de Bamard et R. Walpole, par Ona de Malvea, III, 441.
*— prononcé dans l'académie de Nancy, par l'abbé Coyer, V, 869.
•— prononcé le 10 septembre /770, etc., pour la prise d'habit de Madame Louise-Marie de France, par Poncet de La Rivière, IX,
•— prononcé par M, le président de Montesquieu d la rentrée du Parlement de Bordeaux en 1725, X, 28.
*'" prononcés d la séance publique de l'Académie des sciences de Rouen, par Çochin, XXI, 205.
~ sur cette question : s'il est plus difficile de conduire les hommes\que de les éclairer, par l'abbé Mtllot, VI, 432.
*— sur la conduite du gouvernement de la Grande-Bretagne pendant la présente guerre, IV, 178.
*— sur l'administration de la Justice provinciale, par Servan. VII, 284.
— sur la philosophie de la nation, VII, 825. •—fur la poésie lyrique, etc., par l'abbé
Ooaaart, V» 22.
*^ sur la révolution opérée dans la mo-
narchie française par la pueelie dX^
léans, VII, 191.
Discours sur la satire, trad. de BomoUm,
par Girard, V, 834.
*— sur la satire contre les philosophes, €itc^
par l'abbé Coyer, IV, 875, 808.
*— sur le droit des gens, etc., par !«
Troène, V, 874.
— nir l'édiucation de M, le Dauphin, par Mme de Bnilart (Mme de Oenlia] . XVI, 59.
— sur l'éducation et sur l'art et Ma nécessité Rapprendre aisément la lançyst latine, par Vanièrê. V, 306.
— sur le progris des lettres en France, par Rjgoley de Juvigny, X. 166.
— sur les avantages des sdeneet et des arit, par Borde, II, 819.
— sur les avantages ou lesdésaoaMteifesqmi résultent pour l'Europe de la découverte de l'Amérique, par Chaatellaz, XV. 1<B.
*—sur les femmes, par WaUh, VU. 506.
*— «UT les moeurs, par Servan, X« aiS.
— sur les monuments publics de tous iet âges, etc., par Labexaac, XI, 897.
— sur les progris des connaissasues ilsmaines, par Servan, XII. 539.
— sur les vignes, par Herbert, III, 968. *— sur l'histoire ancienne, etc., par Tabbé
Pemin de Chavanettea, VII, 186.
*— sur r importance de l'étude de Var-
ehUeeture, par Patte, II, 869.
*— nw l'origine et les efets de ee éisir
si général et si ancien de tratumettre
son nom d la postérité, par Cemtti,
— sur l'origine et les fondements de timégalité parmi les hommes, par J.-J. Root- Beau, III, 52, 153.
*— sur l'utilité des établissements des écoles gratuites de dessin, etc., par Deacampi^ VII, 396.
•— fur une nouvelle manière d'enseigner et d'apprendre la géographie, etc., par Lnnean de Boi^jermain, IV, 135; nouv.
édit., VI, 837.
Discussion intéressante sur la prétention du clergé d'être le premier ordre d'un Étal, par le marquia de Puyaégor, Vlll, 14.
* Dispute des armes d^ Achille tirée au
treizième livre des Métamorphoses d'Ovide, trad. par le chevalier de Cotgoltn, H, Dissertation historique et critique pour ser» vir d l'histoire des premiers temps de te monarchie française, par Damiena da Gomicourt, II, 350.
— neutre sur ^inoculation, VI, 58.
*— fur l'excellence de la langue italietms,
par Deodati, IV, 352.
*— physico-médicale sur les truffes et sur les
champignons, par Pennier de Longchamp,
*— physique sur l'homme, par Laaaal da
Magny, Vil, 68.
* — fur la différence de la religion gretque
d'avec la romaine, par l'abbé Coyer, II, 906,445.
DORA
IHtstrtatUm tw la glaee, par de Mairmn, *I, 405; m, 888.
— 9ur Pemeienne inser^tion de la Maison earrét de Nhnes, par Séguier, IV, 149.
— mr ia question de savoir si les inseriptions doivent être rédigées en latin ou en français, par le prteident Roland, XIII, 490.
— «ir la régie du goût, par D. Home, IV. 265, 271.
* — sur la tolérance des protestants de
France, UI, 201.
* — sur ta traite et le commerce des nègres,
par l'abbé BeUon, Vf, 301.
* — sur le commerce, par le marquis de
BeUoni, III, 848.
— sur l^édueatian physique des enfants, par Balesserd, V, 190.
* — 9ur le rapport qu'il ?y a entre les phénomènes du tonnerre et ceux de félec' trieité, par Barberet, II, 82.
— «vr les assemblées nationales, par Lanragoais, XV, 839.
— sur Us aUributs de Vénus, par Tabbé de Lachaa, XI, 222.
* — sur les miracles, par Campbell, trad. par
Bidons, VIT, 888.
* — sur les principales tragédies anciennes
et modernes qui ont paru sur le sujet d'Electre et en particulier sur celle de Sophocle, par Dumolard, I, 428.
* — sur les tragédies espagnoles], trad. de D. A. de Monttano y Luyando, par d'Uermilly, II, 181.
— sur l'histoire de la pueelle d'Orléans, par OaiUard, XIV, 212.
— sur l'honoraire des messes, par Ouyard, lU, 412.
— sur l'immortalité de l'âme, par Astmc, m, 180.
•— chimiques de M, Pott, professeur à Berlin, trad. du latin et de l'allemand par ' M, de Machy, IV, 144.
•— pour être lues : la première sur le vieux mol de patrie f la seconde sur la nature du peuple, par l'abbé Coyer, II, 204, 205, 443.
Dissipateur (le), corn, par Nérinaalt-Destoacheb, II, 242.
ùittrict de village (le), vaad. par Desfontaines, XVI, 4.
Di una Riforma d'Italia, etc. VIU, 14.
* Divertissement à la mode, facétie attrib. à Suard, XIII, 118.
Divinité de la religion chrétienne (la) vengée des sophismes de /.-/. Rousseau^ par dom Déforis et André, V, 237.
'Dix-huitième siècle (le), par Gilbert, XI,
Docteur Pansophe ( le ), par Borde, attrib. à Voltairi), VU, 83, 162.
Docteurs modernes (les), parade par Barré, Radet et Rozière, XIV, 76.
*DoD8LSY (Rob.). Chronique des rois dP Angleterre, trad. par Pougeret de Montbron, 1, 421. Élixir de la morale indienne, IV,
Doioirr du Poivcbau,, Priam aux pieds ^Achille, XI, 810. ^loge du chancelier de L'Hospital, 512. Antigone, trag. XY,
I>oi8>io!«T. Le Lord supposé, op.-com., nrns. de Chartrin, XI, 201.
I>ox88nc (le P. L.). Sa mort, II, 806.
I>0LiONY (L.-Ad. Bkbthon db Mauonicbutb, dite MD«), actrice. Set débnU, V, 881.
Sentaient, 451 ; VI, 205; VIU, 80; X, 808. l'Vers de Dorat poor son portrait, Vn, 488. Son jeu dans Beverley, VIII, 81. Sa retraite, XIII, 418.
DoMAiROM {L.) Le Libertin devenu vertueux, XI, 451.
Domine salvum fae regem, par Peltier, XV,
Domino (le), comédie italienne, IX, 804.
Don Alvar et Meneia, op.-com., paroles de Cailly, mue. de Saint-Amand, IX, 50.
Dom Japhet d^ Arménie, corn, par Scarron, XI, 442.
DoNATi, naturaliste, apprécié par Cb. Bonnet, IV, 100.
*I>0MAT0 (N.). L'Homme d'État, trad. par Robinet, VII, 205.
*Dona Urraea, reine de Castille et de Léon, rom. anonyme, I, 479.
DomPèdre, trag. par Voltaire, 'V, 480; XI, 82.
DoppBT (Cl.). Mémoires de iN« de Warens, suivis de ceux de Cl. Anet [par son frère], XIV, 427.
DoiuT (Cl.^.). 1.) Querelle entre — et La Harpe, X, 89, XI, 408 ; jépigrammes à ce sujet, "VU. 471, 472, 499, VllI, 150.
Trait de délicatesse do La Harpe envers —, XII, 255. * Mort de —, XII, 400. ]Son épitaphe, 405. DéUiU sur sa vie, 421.
TBpitframmes sur —, X, 278, XV, 450.
2.) Romans. *Les Égarements de Julie, attrib. à —, in, 110. Poésies : Philomile à Progné, IV, 120, VI, 184. 'Julie, fille d'Auguste, à 0\ ide, IV, 148. La Vraie philosophie, 280. Le Pot pourri, VI, 10. Les Tourterelles de Zelmis, 448. Bagatelles anonymes, VII, 171, *429. La Danse, 471 . Les Baisers, IX, 28. L'Inoculation, 452. *Anaeréon citoyen, 524. * Dialogue de Pégase et de Clément, XI, 169. Épttres: *à un ami dans sa retraite, IV, 280; * à IfUe Clairon, V, 23 ; de Bamevelt dans sa prison, etc., V, 440, 475 ; à M»» Dubois, 447; de Zéila, jeune sauvnge, d Valcourt, officier français, 452 ; Réponse de Valcourt, VI, 468; A l'auteur des Grâces; (Saint-Poix), VI, 100; du comte de Comminge d sa mère, 184 ; à Catherine II, 811, de Valcourt d son père, VU, 824; au roi de Danemark, VUl, 212; *| à Delille, 463;*cfu curé de Saint- Jean-de-Latran d Vauteur de Mélanie) (attrib. nussi A Du Doyer de Oastel), 475; à MB* Dervieuz, IX, 129 ; ' d*une chanoinesse de Lisbonne d Melcour, officier français, 209; à l'ombre d'un ami, XII, 29. Tragédies :
•^Zuliea, IV, 180, reprise sont le titra de
DOUM
DROM
Pierre le Grand, Xn, 849 ; Théagène et CharicUe, V, «53; 'VU, 81; RéçHluâ, VI» 226. X, 271. Les Deux rHnei, VIII, 391. Adélaïde de Hongrie, J., 40S; Zoramis, XII, 381. CoiDédi*'8 : la Feinte par amour, X, 272; le Célibataire, ibid. 'XI, 168 ; le Malheweux ima.jinaire, XI, 161, 389 ; /r« Proneun, 431; le Otevalier français d Turin, XII, 179 ; /e Chevalier fronçai* à Londre*, ibid. * Ronéide, Z\9 \ Uerlin bel egprit , 416. * Le» Dèvirgineurn, conlo, VI, 240. E$»ai tur la déclamation tragique, *IV, 827. Vil, 169.
Avi.i aux sages du siècle, VII, 171. Ma Philosophie, IX, 300. âh* Récenes, 320.
'iVeM poar le poitrait de M"« Ooligny, VII, 438. Le Conxeil des Aigles, fable,
XI, 15. Publie une nouvelle édition de ses Héroldes, IV, 218. Èptlreu à diverses personnes, VU, 171. *Ode.i, XI, 169.
'DoRr«uiLL«(P.-P.). Ari>te, /«u les Dangers
de rédueation, XIII, 504.
*D0BioNY (Ant.-Cl.). Examen de l'inocula-
tion, V, 43j.
DoKtvAL, AClAur de la Comédic-Prançaite.
Ses dpbuls, XII, 223.
Dormeur éceillé (le), op.-com., paroles de
Marmontel, attrib. au chevalier de MéniU
gliise, mus. de La Borde, *VI, 125; XIV,
4; mus. de Piccini, XllI, 403, 417. TBpi-
grammes sur le — , 6.
DoKSEviLLB, acteur de la Comédie-Pranç.
Ses débuts, IX, 130.
•DoHvo (H.). Le Patriote du iO aoùt^ c:m.,
DoRviOMV (L.Fr. Archamdault, dit). *Roger
Bontemps et Javolte, op.-com. (av. Mo-
lin-), XI, 81. La Rage d*am*;ur, parod.,
XII, 87. Janot ou les Dallu* payent l'amende, proverbe, 253. Les Ètrenne% de l'amour, 8(30. Les Noces houzarde*, com., 368. Succès do plusieurs pièces de —, au théâtre do la Poire, 437.
Dot (ta), o p. <om., paroles do DesfoLtaines,
mus. de Da'ayrac, XIV, 276.
'Double beauté (la), par Dujardin et Sel-
liu», n, 381, 488.
Double clef (la) Ou Colombine commissaire,
vaud. par Dnsraucherels, mus. de Louct,
* Dou'de déguisement (le), op.-com., paroles de Hoiibron, mut. de Oossec, VII, 440.
* Double ectravagance (ta), com. de Bret, I,
Double feinte(la), com., par Desforgcs, XV,
* Double folie (la), par Magny, III, 261. Dou'de tromperie (la), com., par de La Salle,
Do BLBT (M.-A. LiasMORR, damo). Son
salon, IX, 317.
'DouciLAH (R.). Esmi sur la génération de la chaleur dnns les animaur, III, 15).
* IK)Ui.H (Piriu). La Himiade, attrib. par Bar-
bier et Querard à —, IV, 79.
*DouuRNii.. Mémoires et lettres pour servir à l'histoire de .W«o dt Lenclos, II, 39,
Doutes d'un prorineial d MM, les aiétf«rms chargés dr l'examen du magnétiame animal, par Serran, XIV. 82.
Doutes modestes sur la R.chesse de VÈiaU, par Monao, V, 332.
Doutes nouveaux sur le testament aUribwe au car final de Richelieu, par Voltaire, VI, 149.
Doutes proftosés d l'autettr de la Théorie oe l'impôt, par Pes^elier, IV, 40&,
Doutes proposés aux économistes, par l'abb* de Mably, VIII, 40.
* Doutes rai<onnable* d'un marguillier de la
paroisse de Saint-Étienn^du'MoHi, sur le
problème proposé par M. Paiie, par Co-
chin, IX, 31.
Di'Utes sur différentes opinions repses dans
la société, par Mi* de Sommety, XIII,
Doutes sur la dissertation de M. de Guignes,
par DeshautesrayeA, IV, 140.
* Doutes sur la religion, par Guéroalt d«
Pival, VII, 508.
Doutes sur l'inoculation, par Astrac. 111.
Douze Césars (les), trad. de Suétone par La Harpe. IX, 243 ; par H. O^hellot de la Pause (Delisle de Salc^), 245.
•DoYBH (O.-P). peintre. jMot à GusUve 111. IX, ;f79. La Communi-n de smint h*uis, (S. de 1778), 351. Ses Ubleauz au Salon de 1779, XII, 326. Priam red mattéant le corps d* Hector (S. de 17K7), XV. 148.
Dozozf (Anne Caiikroy, femme d'.^ag. Âth. Chrko.x connae au théâtre sous le nom de MU«t. Sf^s débuu à l'Opéra. XIV, 56.
* Dramaturge (le), com.. par de Cubièrp%
Xn, 100.
Dramomane {le), par Cubière«, XI, 361.
Drbux du Radier (J.-P.).* É lf.gr histarùnur du Pa* lement, trad. du P. de Ui Baiine, II, 291. ' £e Censeur impartial, IX, 46, 'Mémoires historiques, critiques et aneedoiques sur des reines et régentes de France, V, 420. * L'Europr illustre, VU, 152. 'Rérréalions historiques et critiques^ morales et d'éruHtion, sur l'histoire des fous en titre d'office, 245.
Droit du jSeigneur (le), com., par Voltaire; voy. l'Écueil du rage.
Droit du Seigneur (le», op.-com.. par DesfonUiinos, mus. de Martini, XIII. 868,
Dr- it public de l'Europe fondé sur leM traités, par Mably, UI, 381 ; VI, 4>. 186. *Dr..it public (le) sel.n saint Tht$mas, V.
Droits des fuimmes {les) et les u*urpali€HiS des out'cs, par Voltaire, Vin, 93.
* Droits des puissances alliées sur plw>ieun provinces de la Républitfue de Poingne, par Liodsoy, trad. pur Hérard d« Rayne-
vai, X, rm,
* Droits respectifs deVÈtat et de l'Lglite,o\c.,
'Dkomooi.d (Jean). Raynal attribue à —, l'Epitre à mon habit, de Sedaine, II, 26.
DUBO
DUCL
^ Portrait de —, par Grimm, X, 37.
Charles et Vitcourt, idylle, 38. La Gaieté, poème, ibid. Art* aux vivants au sujet de quelques morts, ibid.
Drouais fils (K. Hubert), p. Pnr'raits (S. de 1755), III, 94. P.»rtrait< do M«^ de Pom. padour et du fils de lord Ifolland, VI, ôO. rortrait do Marie- Antoinette, alors Dauphine (S. do n73>, X, 378.
'Dmoubt (Bi.-P.). Propose par «ouscriptioa uae nuuTelle édition du Dictionnaire historique de Moréri, IV, 8.
* Droz (P.-J.). Invente un procédé pour frapper les monnaies, XV, II.
Druides {les), trag., par Le Blanc de Ouillet, IX, '46*>, 479, 492. Ressemblance du sujet dos — avec les Loi< de Minos, 508.
*Dkumo:«d DR Mblfort. Traité sur la cavo'lerif, XI, »«.
Du Barky (Jeanne Bkcu, dite Gomard db Vaubbrmirk, comtesse). jVers à — . attribués à Lantier et à Boufflcrs, VIII, 005, T Couplets à — par un miniaturiste, X,
î Madrigal à —, par La Condamine
116. Y Dédicace à — des Idyl'es do Gessner, trad. par Meistcr, 243. Indiscrétion (le —, XIV, 352.
'Du Bahry (.omte Jean), bean-frére delà précédente. | Conversation avec de Vaines, Xi, 146.
Du Brllay (Gui liume et }AaTiin). Mémoires, publiés par l'abbé Lambsri, II, 326.
•Du BoocAOB (P -J. FujUBT). Mélanges de différentes pièces de vers et de prose traduites de l'anglais, II, 36.
Di: BoccAOB (A..-M. Lbpaob, dame), femme du précé'li nt. * Le Paradis terrestre, I, 126; l'épigrammo i^ur c<t ouvrage, 129.
* Le Temple de la Renommée, de Pope, trad en vor». 314. * Les Amazones, trag. 3S8. La Colombiade, poôoie, 111. 461.
'Vers sur le RiinaUgh, II. 23; |à Clairaut. IV, J26; VI, iU. OEuvves de—, 111. Son voyago à Pern>*y, 114 *| Vers de l'abbé de Beriiis à —, I, 128. 'f Lettre de do 11. de Ui repoix à M"" de Kieux sur le voyage à Londres de — , 440.
Dubois (L Blouin, dit), acteur. Est accusé d'escroquerie; scand.ilo à la Comédie- Pr^nçaise à ce sujet, VI, 257; est chassé de ce théAtro, zSi.
Dubois (M -M. Blouin, dite M""), actrice, fille du préco U'nt.| Lettre de Voltaire à — , V, 4^8. Épllro on vers de Dor it A — , ibid. Scandale causé à U Comédio-Prançai»o par son intervention on f iveur do son père, VI, 258, 28i. 'Sa maladie, VII,
Duboib (J -B.). Ariane abandonnée, mélodrame imité d«« Branda«, XII, 534.
Dl'b lis La Paysanne supposée, op.-com , mux. de Hlasiis, XV. 309.
Dubois-Fontankllb (J.-O ). Pierre le Grand, trag , VII, 167 * Aventures philosophiqw^s, 183. Tra ., dos Métamorphoses d'Ovide, 206. Éricie ou la Vestale, VIII, Ai, 471 ; XV, 508. Essai sur le feu sacré et sur le»
vestales, VUI, 43. Les EffeU des passions, ihi'i, Lorédan, trag., X, 412; *XI, M7. Rédige avec La Haye le Journal politique et de littérature, 306.
'Dubouro. Le Messte, po«me. XI, 484.
Dubrbuil (Al. du CoHoi). /phigénie en Tauride, op.-mat , de Piccini, XII, 472.
*Dubuat-Nança* (le comte L.-G.). les Origines, etc.. m, 419; XVI, 565. Histoire ancienne des peuples de l'Europe, X, 46. Du Bue (J.-B.). Anecdotes sur —, XIU, 5;
DuBuissoN (P.-U.). * Tableau de la volupté, IX, 349. Aadir, trag.. XII. 436, 440. Constantin, 441. Le Vieux garçon, com.,
XIII, 222. Albert et Emilie, trag., XTV, 141. Scanderberg, trag., 390
*DuBv (To iiBSHii-). Recueil général des pièces
obsidionales et de nécessité, etc., publié
par <rBonery, XIV, 493.
DccARNB DB Bf.A'fOY (J.-J.). Lettre à M. de
V'" sur /'Bva' gile du jour, IX, 432.
Duc d*Amay {le), par CarmonteUo, XI,
Duc de Dénévent (le), com., par Lieutaad,
Duc de Foix {le), trag., de Voltaire ; Toy.
Adélaïde Du GueAclin.
*Du Chatelbt {O.'S. Lb Tonniltrr db Brb- TBVii., marquise). *Sa mort. I, 363. 'Appréciation de son talent, ibid. 'jBpitaphes do —, 366. "TVers sur —, 368. t Complainte sur —, XII, 151. 'Principes mathématiques de la philosophie naturelle de , yew!on, IV, 143. | Son portrait, par M»» Du Deffand, XI, 436.
'DucHRSNB (A.-N.). Manuel de botanique,
Ducis (J.-F.). Son élection à l'Acid. franc., XII. 193, 258. Amélise, tr.g., Vin. 19. Roméo et Juliette, *X, 25; XI, 385. OEdipe chez Admète, XII, 184. Le Roi Lear, Xin, 2Ô8. Macbeth, 466; XVI, 48. ]( ouplets à M»« Clairon, XIII, 359. Épitre d l'amitié, XIV, 330.
Duclaiuon; voy. Mvim.rt-Duclairon.
DucLos ^Cli. PiMOT. sieur). 'Bst nommé secrétiiro perpétuel de l'Acad. franc., III, 137. Anecdote sur les d rniers moiDentB de -, XllI, 191. TMots à Bougainville, II, •160, S62; *sur un éléphant, IX, «27. *Discours sur It^s gous aimables, I, 468. Considérations sur les maturt de ce siècle, •II, 38, VI, 325; *tepigramme nur cH ouvrage, II, 1 19. Grammaire de Port-Royal, 325. * Réflexions sur la corvée des chemin.*, etc , V, 85. Histoire de l'Acad. fi anç., IX, 813. Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV, XVI, 130.
Pièces intéressantes et peu connues, tirées dos papiers de — , par La Place, XII, 475. Éloqe historique de Fontenelle (rem par Cuudorcet), XIII, 351.
'DucLoa (le chevalier). Ui<toire el aventures de milord Pet, conte allégorique, attribué à —, III, 129. Les Cinq cents matinées^et une demie, 343, 443.
DUGA
DUNC
Du contrat social, par J.-J. Rousseau, IV,
Du CouDRAT (A.-J.. cheralier). 'Le Roi et ton ministre, XI, S4. * Éloge historique de M. de Saint-Foix, 410. * Anecdotes intéressantes et historiques de ^illustre voyageur [Joseph II], 449. *|PIacet à la reine» 500. *J Quatrain à l'Acad. franc., ibid. lettre au public nur la mort de Crébillon, de Gresset et de MM, Parfait, 500. Le Comte et la comtesse du Nord, anecdote russe, xm, 189. Voyage du comte de Haga en France, XIV, 49.
DncRBST (marquis Ch.-L.). La Réduction de Paris par Henri IV, op., mas. de M^ reauz, XII, 508. iVers au médecin de M"» d'Andlau, XIV, 887. TVers à — à l'occasion de son Mémoire à Louis XVI, XV, 144.
*DuoRT. Amusements curieux et divertissants, etc., Vn, 64.
*Du culte des dieux fétiches, par le président
de Brosses, IV, 831.
Du DarrAND (llariedeViCHTDsCHAiiRoivD, marquise de La Lan ob). J Fragment d'une lettre de —, sur la banqueroute de Billard, VUI, 480. T Portrait de !!»• Du Chàtelet, XI, 436. j Scènes plaisantes avec le président Hénault, IX, 181 ; avec Pont de Vesle, xn, 451; |*anecdote sur la mort de ce dernier, X, 514. îépigramme sur le duc de Choiseul, X, 453, XII, 448 ; J chanson pour le même, XI, 183. JMots sur saint Denis, V, 505; sur le jubilé, XI, 845. 1 Anecdote sur Racine, 897. *] Chanson, 83. Sa mort, XII, 447. ] Épigramme de Rulhière sur —, XIV, 97.
Du Divorce, par Hennet, XV, 579.
DdDutbr db Oastbl (Gérard). | Conversation avec La Barre et Journée du yendredi saint, 1760, IV, 808. 'Héroide du disciple de Socrate aux Athéniens, 303. J Miracles du jour de la Saint-Jean, 1759, 398. Lanrette, corn., VIII, 187. *Épitre du curé de Saint-Jean-de-Latran d hauteur de Mélanie, attrib. aussi à Dorât, 475. Le Vindicatif, X, 451. Adélaïde, com., xn,
*DuDuiT DB MéziftRB«. Lcs Muscs françaises, etc., VI, 37. Portefeuille du chevalier D. D. M., IX, 869.
'Duel (le), com., par Rochon de Chabannes,
XIU, 49.
Duel (le), drame, par Lieutaud, XIV, 424.
*Duel cotnique (le), op.-bouffe, par Moline, mus. de Pafisiello, XI, 348.
•DurLOB (P.). Le Bain et une Fête italienne, gr. d'après Pater, I, 434.
•DurouR (P.), colporteur et libraire. La Mère marâtre ou l'injustice vengée par elle-même, II, 8.
DuFRftitB. fâpigramme contre CbampcencU,
XY
DoniiNOY (A.-G. BiLLBT, dame). L'Amour
exilé des deux, com., XV, 858.
DosASON (J.-H. OouROAUD, dît). Son succès dana les rOles burlesques, XI, 448, XII, 6.
Parodie de la présentation des antaon i la fin des pièces nouToUes, xm, MO.
DooASOM (L.-R. LBpftVRB, drame). 'Ses débuts, vn, 497. Son succès dans le Jmffement de Midas, XII, 119; dans Alexû et Justine, XIV, 91.
DuHAUBL DU MoNCBAU (H.-L.). EcoU d'agriculture, 104. 'Apprécié par Ch. Bonnet,
IV, 170. *Avis pour le transport par tner des arbres, II, 80. 'Physique des arbres, rv, 79. * Moyen de conserver la sanlé amx équipages des vaisseaux, 108. * Traité sur la nature et la culture de la vigne, IQS» 'Éléments d*agHculture,Y, 16ft. 'Mietoire d'un insecte qui dévore les grains de fAn-^ goumois, etc., ibid. Indélicatesse de —, IX, 880.
'DujARDis (Bénigne). Vie de Pierre Arétin, publ. sous le pseud. de Boispréanz, I, 388. La DoubU beauté, rom., n, 381, 488. Histoire des Prooineet-Vnies, 394.
*DuLARD (P.-A.). La Grandeur de Dieu danâ
les merveilles de la nature, I, S97.
DuLAURB (J.-A.). Pogonologie, XIV, 408.
Réclamation d'un citoyen eonire la nouvelle enceinte de Paris, XY, 45. 'LetOv sur le cirque qui se construit au milieu du Palais-Royal, 189.
DoLAURBKB (l'abbé H.-Jos.). 'Les Jésuitiques, IV, 471. 'Le Balai, poème, v, 91, 106. L'Arétin, 306. La Chandelle d'Arras, VI, 890. Le Compère Mathieu, 48«.
*Du luxe, etc., IX, 461.
DuMARBAis (C. Chbbnbau). Article Expérience, dans V Encyclopédie, m, 288. Mort de —, 957. Exposition de la doctrine de l'Église gallicane, 417. Les Tropes, wmw. édition, 448. Anecdotes sur —, VI, 98.
*I>UUA8 (Ph.), L'Économique de Xénophon,
Uad. par —, Vm, 15.
DuMBBNiL (M. -F. Marchand, dite M*^- ' Reçoit de l'ambassadrice de Hollande on habit de théAtre, I, 477. Absence de —, II, 865. Son jeu dans les Troyennes, 330. Rivalité avec W* Cbûron, IX, 77. Son talent, 137. Sa retraite, XI. 308.
'Domolard-Bbrt (Ch.). Dissertation sur les principales tragédies, sur les sujets d'Blectre et de Sophocle, I, 488.
Du MoLBY (Mne). | Portrait de l'abbé Demie, xm, 187.
*DcM0ivcH4UX (P.-J.). Anecdotes de médecine,
DuMoifT. Nouvelles intéressantes au sujet de
l'attentat commis le S septembre 1758 sur
la personne sacrée du roi de Portugal,
*DuMONT (Pr.), peintre. Ses débuts an Salon
de 1789, XV, 540. *DuiioifT LB Romain (J.), p. Mutins Sceevoia^
pour le château de Choisy, I, 98. Son
Ulent, —, 463.
'Dumoulin (Ch.). Ses Œuvres, X, 409.
DuMouRiBB (A.-P. Dupbrribr). Richardci^
poème, trad. de Fortiguerra, M, 49 ; VU.
Sa mort, vm
Duneiade (la), poème, par Palissot, ▼, 461.
DUPU
DUTE
Cbamt igoaté par NougaiM à —, VI, 9.
NonreUe édition de ^, IX, 55, 887. 'Brochure de Noogaret contre —, 489.
Dmi (B -R.), comp. Op.-com., avecPavart : *Le Proeit ou la Ptaideuse, V, 97; la Fie Urgile, VI, 401, 446; les Moissonrnewrt, Vin, 81; — avec Légier : *le Rendez-vou», V, 419, Vn. 458; — avec Sedaine : lee Sabots, vm, 195; Thémire, IX, 178. Voj. aassi Aivsbaumb.
•Duo ùUerrompu (U), par MoUne, Vn, 186.
I>upaTr (J.-B. Mbrcibb). Lettres sur Ntalie^ XV, 298.
Dupe de sot-même (la), com., par Ooldoni,
xrv. iffi.
DopiM (Cl.). Sa mort. Vin, 811. Réfutation
de l'Esprit des lois, ibid.
DuPLAOc. G%Umard ou l'Art de la dansepan-
tomime, poëme, xm, 863.
* Du plaisir, par l'abbé Hennebert, Y, 508. DuPLBssiv- (chevalier P.). Pizarre, op.,
mus. de CandeUloi XIV, 142.
* DDPLK8SI8 (J.-S.), p. Portraits an Salon de
1779, XU, 827; an Salon de 1783, Xm,888. Portrait de Vien (S. de 1785), XIV, 268.
Dupont de Nemours (P.-S.). De f exportation et de l'importation des grains, VI, 29. 'De l^administration des eliemins, VU, 402. Objections et réponses sur le commerce des ifrains, Vm, 254. Mémoires sur la vie et les ouvrages de M, Turgot, xm, 290.
" DupoRT-DoTKBTHB (P.-J.). Abrégé chronologique de l'histoire d'Angleterre, U, 63.
Histoire des conspircUions, conjurations et révolutions célèbres, 155. 358. Projet utile pour le progrés de la littérature, Ul, 220. Sa mort, IV, 150.
Ddpré (Attg.), gravear. Médaille en Thonneor de la liberté américaine, XIII, 293.
DcpKtf, joaillier. Découverte d'une sorte de fou grégeois, XI, 898.
DupSB DB Saint-Haur (N.-F.). Réponse au discours de réception à l'Acad. franc, de HC de Hontazet, lU, 360. Recherches sur la valeur des monnaies et sur le prix des grains avant et après le traité de Francfort, V, 155. •Sa mort, X, 518.
i>DPUlB (Mn»«) ; voy. CoRif BibLB (ML»»). *Dopui8 (Nic.-Gab.), gr. Trois estampes
(S. de 1751), U, 97.
*I>DPOi8 (dom. N.-\.). Pensées de M. l'abbé Prévost, etc.. VI, 987.
Dupuis et Desronats, com., par Collé, V, 216, 287.
•DUPDV (L.). Théâtre de Sophocle, V, 13. Fragment d'un ouvrage grec d'Anthémius sur des paradoxes de mécanique, XI,
Dopdt-Dbmportbs (J.-B.). *Le Souper poétique, I, 204. * Morale des princes, tr. de l'italien de J.-B. do Comazzi, II, 166. 'Le Gentilhomme cultivateia; trad. de Haies, rv, 479; V, 410. 'Histoire du ministère du chevalier Robert Walpole, etc., 490. Testament politique de Robert Wal-
* pôle, attrib. â —, VU, 282.
DUPUT OBS IsLBTS. |Dtnx épigrammet
'Daramean (Louis), p. Entelle et Dorés, Cléobù et Biton (S. de 1779), XII, 894. Dessins du catafalque de Marie-Thérèse à Notre-Dame, 524. Herminie sous les armes de Chrinde (S. de 1788). ni, 879. Séance des états généraux, esquisse; /.-C. gu/^ rissant le paralytique, J.-C. chassant les vendeurs du Temple (S. de 1789), XV,
Du&AMCT (M. c. PiBUSALLB, dite Mn«), actrice. *Se8 débnU, VU. 270. *Son retour à l'Opéra, 498. Son jeu dans Persée, Xn, 452. Sa mort, 495.
'Durand, peintre en émail. L'École des amours, si^ets proposés par Diderot à — pour une Ubatière, 111, 95.
DuRANBOT. Les Baladins, ou Melpoméne vengée, VI. 56. Rameau aux champs Étysées, 124.
Duras (B.-P. de Durport, duc de). * Son élection â l'Acad. franc. XI, 86. Réponse au discours de réception de Chabanon, XII, 874. T Lettre à Pieyre sur l'École des pères, XV. 210.
*Dd Rbsnbl (J.*P. du Bbllay. abbé). Réponse au discours de réception à l'Acad. franc, du maréchal de Belle-Isle. I, 324. Sa mort, IV. 860. Devise pour son portrait par Diderot, 448.
DuRBY DB MoRSAN (J.-M.). Tcstamcnt du cardinal Alberoni, publié par Maubert de Oouvest. Il, 249, (note).
*DuRBY DB Sauvoy (Joseph. marquis do Tbrrail). Lagus, roi d^Égypte, tragédie.
Il, 465. La Princesse de Gonzague, UI.
Durs Y d'Harnozccourt (P.). Mélanges de maximes, etc.. III, 50.
Du RoLLBT (M. H. L. Oamd Lbolahd).
Iphigénie, op., mus. de Qluck, X. 230.
416; XI, n. Lettre sur les drames-opéras, 172. Alceste, op.. mus. de Olnck. 234. 261. Renaud, op.. mus. de Sacchini. Xin. 285. Les Danàùies, op., mus. d^ Oluck. 527.
*Corisandre, op. [av. de linières], mus. de Langlé, XVI. 161.
*DuRou88BT. Jupiter et Danaé, VU, 102.
DUROSox ; voy. ROSOY (du).
'DuRUPLé. SenAlie d Brutus, hérolde, VU, 490. Brutus d ServilU, XI. 110.
DUBAULx (J.). 'Satires de Juvénal. traduites par — . VUI. 447. De la passion du jeu, xn, 803. Apologues et coiues orientaux, par l'abbé Blanchet, publiés par —, XIV, 822. De l'insurrection parisienne, XVI,
* DU88AUS80Y (Mau.lb). Lc Citoycn désinté-
ressé, vn, 261.
* DuTARTRB. ] Reparties de -, I. 255.
*DuTBiis (L.). Rechereltes sur l'origine des
découvertes attribuées aux modernes, etc. VU, 28. Éclaireissements sur le Masque de fer, XIV, 441. 'Histoire de ce gui fest passé pour l'établissement d'tme régence en Angleterre, XVI, 187.
ECOL
EIDO
DuTbrrail; ▼oy. Dobry dbPauvot.
Du Tftéâtret par Mercier, X, 468.
*Du Théâtre et de sa décwienee^ IX, 300. Du TiLLBT (Mathieu). Es^ai star la cause
ftti coiTompt et noU'cit les grains dans Us
épii, III, 8K.
DUTOT. Hé/lhxions politiques sur le commères et H fhia'ices, II, 448.
•DuvAURB U Amant précepteur ; roy. le Faux
Savant.
Duvbrdibr; voy. La Cboix du MAira.
DovBRNBT (l'abbé T.-J.). Réflexitms critiques
et philosophiques sur In trittjédie, X, 801.
"Uttres de M. de Vottiire à l'abbé Mous-
sinol, publiées par —, XII, 527. Vie de
M. de Voltaire, XIV, 481.
'DcvBRNRY (J. OuicHARD). OEuvrcs anoto-
miquen; IV, 4M.
DuvBYp.iRR. iHommige rendu au prince
Henri de Prusse, XV, 411.
'DuviviBR (Jean), grav. en médailles. Son
talent, T, 303.
'Baux de Passy (les), coq. attrib. à do Vert
et à Naquet, IV, 434.
Écarts de l'imagination {les), poGme, par
Lecterc de Montmercy, H, 801.
Éehû et Xarcîsse, opéra de- Tschudi, mus.
de Olack, XII. * 313, 428, * XIII, 16. 'BcKBBBRO (Ch.-O.). Précis histoHqxie de
féconnmie rurale des Chinois, X, 256.
Eclatreis-tei'ents historiques d l occasion
d*un libelle calomnieux sur /'Bssai sur les
mœurs, par Voltaire, V, 247.
Éclaircissements historiques sur les causes
de la révocation de t'édit de Nantes, etc.,
par Rulhière, XV, 198, 273.
' Éclaircissements swr le Masque de fer, par
Dutens, XIV. 441.
' Éclaircissements sw les Mœurs, par Tous-
•aint, V, 78.
Éclipse moderne (0, VJ, 145.
Éclipse totale {C), op -com., par La Cha- , beaussiôre, mus. de Lalayrac, XIII, 100. Ecole amoureuse {1% com., par de Saint- Poix, 1, 87.
— d'agriculture, par Duhamel du Monceau,
* — de la ehaxse aux chiens cvturant», etc.,
par Le Verrier de La Ck)nterio, V, 370.
— de V administration maritime, par de ChateauTfun, VI, 328, 318.
— de l'adolescence (/'), com., par d'Antilly, XV, 493.
— de la jeunesse (/*), com., par I.a Chaussée, I, 272. ] Rpigr. sur —, 276.
— de la jeunesse {l'), ou le Bamevdt français, op.-com. d'Anseaume, mus. de Duni, VI, 187. R prise, Xn, 331.
•— de ramitié (H. par Thibouville, DT, 417.
* — de littéi aiure (/'), par l'abbé do La Porte,
— des maris (/'), roman, XI, 107.
École des mesurs (/'), com., par FeaonlUait de Palbaire, XI, 254.
— des pères (O» par Bélif de La BntMme, XI. 275.
— des pires (/'), com. par Pieyre, XV, 81,
*— des pères et des mères, par l'^bé Sabatier de Castres, VU. 183.
— éb-amatique de l'homme, par de MoMsy,
*— du gentilhomme. H, 4-16.
— du monde, par Boisminnn, IX, 98.
— militaire, par Raynal, V, 73.
*] Écolier de**' (0, risivn, facétie attibeée
au baron de Raix, III, 420.
Économe politique (0> par Patgnet, Y, 297 ; * Vil, 97.
* Économique {l^e Xénophon, trad. par Domis,
.Vin, 15.
Économiques {les), pur Mirabeau, vm. 440.
Écossaise (/*), com., par Voltaire, IV, 245,
*2Ô0, 276 ; *mise en vers par N. Lagnage,
*Bcu {V) de six francs, roman, par Isam,xn,
'Écueil du sage (/*) ou le Droit du ttigncv, com., par Voltaire, V, 24, 39. Beprâe de r— , xn, 270.
*Écueilsdu sentiment {les), roman par Lee-
calopier de Nourar, III, 1('<9.
BoBLMArf (J -Préd.), comp. Le Feu, ballel tiré des Eléments de Roy. XIII, 199. Arimu dans l'ile de Kaxos, op., ibid.
Edgard, com. par M -J Ch<^iiier, XIV, 275. *Édit d'expulsion des jésuites de Portugai, . IV, 152.
* Éducation complète ou Abrégé de tkiuaire
universelle, etc., par M^^ Le Prince de .Beaumont, II, 446. Nouv. e«1.. V, 97.
* Éducation philosophique de la jeunene, par
l'abbé do La Motte, VH, 321.
Effets des passions {les), par Dubois-Poiita>
nelle, VIU, 43.
Effîfts d*un privilège erclusif en matière de
commerce sur les droits de la prapriéU,
etc., par Abeille, VI, 823.
* Égarements de Julie {les), roman mttrtb. i
Dorât et à Perri •, UI, 110 Égarements de famow {les), par Imberl, ,XI, 265 'Égarements réparés {les), trad. de FaUemand par M^^ Marné de MorTiUe, X, 297. *Égéric, rom. par de S-<int-Poix. 1, 87. Églé, com. par Va lier, VI, 400.
*BoLY(Ch.-Ph., marquis «le MoNrHKMAiTLTD'). La Callipédie, trad. do Cl. QuiUet, I, ,286.
Égoîstne {l'), par Cailfaava d'Bstandooz, XI,
ÉouiL'.Ks (le président d'). Mémoire présenté au roi en faveur des jésuites, V, 210. 'Egypte ancienne {!'). par d'Orijrny. V, 161. Égyptus, trag. par Marmonfel. U, 328.
BiDo- 8 (M.-A.). * Histoire naturelle et drile de la Californie, VII, 130. * A«cy Wcller, ibid. * IHsloii e du Kamtsehatka, etc., 30S Pour ses traductions, Toy. Uotcbeeoft,
EL
Adam Smitb, Hortimor. Swifl, d'Holbach»
Hill, etc.
ÊUetre, op., paroles de GuilUid, mus. de Le
Muine, XIU, 175.
Electre, trag. par de Rochefort, av. chœurs
I»ar Qo^sec, XII, 247.
I Élégie à Mj^ la marquise de Pezay, par
Le BruD, XII. 221.
Élégie sur la mort de Piron, par Imbert, X,
Éléments {lei\ ballet, paroles de Roy, mua.
de Destonchrs, II, 370. Le Feu, acte tiré
de ce ballet, XIII, 193.
* Éléments {les), poôme, Vin, 464.
* — d'agriculture, par Duhamel du Monceau,
• — (tagrieulture physique et chimique, par
Wa^enu-s Vil, 129.
'^d'architecture, P'tr Pansoron, IX, 512.
— de la morale universelle, par d'Hulbach, publié» par Naigeon, XVI, 115.
' — de la philosophie rurale, VII, 467.
— de l'art vétérinaire, par Bourgelat, IX,
— de l'histoire d: Angleterre, VIII, 240; 'de l'histoire de France, VII, 442; 'de l'histoire générale, X, 160, '261, par l'abbé Millot.
* — de r histoire romaine, par Mentelie, Vn,
— de littérature, par Marmoutol ; voy. Poetique française.
* — de musique suivant les principes de M. Rameau, par d'Alembert, V, 20.
*— de tact'que, par Le Bloud, IV, 35. *— d'hippiatrique, par BuurKolat, I, 438.
— du commerce, par de Purbunnais, II, ' 135, 338, 50J.
* — et progrès de Véducation^ par do Bonneval, U, 68.
*— primitif» des langueif, etc., par l'abbé Bergier, V, 455.
* Éléphant triomphal (/'), architecture sin-
gulière, par Ribart de Chamoust, III, 515. Élève de la nature {l'), par GuiUard de Beau- . rieu, V, 4lrt.
*Éléce de Jlinerve {l'), par de Junquières,
Blis db Bkaumotit (J.-B.-Jacques). Mémoire en faveur de la famille Calas, V, 20ù ; VI, 231. Mémoire sur le mariage des protêt lanls.Yl^ 18. * Mémoire pour la familio Sirven, VII, 287. Propose à l'Académie au prix pour le discours lo p.us propre A raffermir les mœurs, XI, 22.
Blib db Bbaumont (A.-L. Morin-Dumbsml, dame), femme du précédent. Lettres du marquis de lioselle, VI, 36, 220. La Vocation forcée, X, 28U. Anecdtttes de la cour et du règne d'Edouard lU (avec W^ de TeBCiD), XI, 227.
*Élie:« (Cl.). Histoires diverses, trad. par B.- J. Dacier, IX, 462.
Élisabet ,romaxi, par M'»» Bonoiit, VI, 482. ÉlisabeUi de France, trag par Lo Fôvre,
XUI, 299, ' 300.
Êlib^ji (J.-P. Copbl, en religion P.), carme.
Oraison funèbre de Stanislas Leezinski, . VII, 92.
* Élite des poésies fugitives (V), recueillie par
Blin de Sammore et Luneau de Boiser-
miiin, V, 491.
*Élixir de la morale indienne, par Rob.
Dodjdey, IV, 304.
*Ellis (J.). Histoire des coraux, par — ,
appréciée par Ch. Bonnet, IV, 1G9.
'Rlus (Henry). Voyage à la baie d'ffudson , en 1746 et et* 1147, 1, 814.
Éloge de M. le comte d'AaOBNsoif, par Le
BoMU. VI, 199.
— de Baylb, proposée par l'Acad. des jeux floraux et retiré ensuite. Motif de cette mesure, X. 7.
* — historique de G.-P. Bblon ob Foîitbway,
etc., par Gain de Montagnac, VIII, 477.
— historiqu' du pape Bbnoit XIV, par Carraccioli, VI, 452.
— de BoiLBAU, par d'Alembert, X, 480.
' — histnrique de M. T/uophile de Bokdbu, par
Rou&sel, XII, 160.
* — historique de B08suET,par Falber, X, 253. * — historique de M. le duc deBouHOOONR,par
Le Franc de Pompignan, IV, 478.
'— > histoi'ique de Callot, par le P. Husson,
'—de Catiwat, par La Harpe, XI, 109, 167;
par de Guiberl, 110, 167 ; par d'Bspa-
gnac, 110, 130 ; par l'abbé Rouzeau, 131. ' — historique de feu M. le comte de Caylus,
par Le Beau. VII, 2:)8.
•— de CHARLB8 m, duc de Lorraine ^ par
Coster, \1I. 481.
*— de Cmarlks V, roi de France, par La
Harpe, VII, 409 ; par le marquis de Vil-
lette, 504.
— historique de M. de Chbvbrt , par Vallier, VIU, 326.
— de CoLBBKT, par Necker, X, 281 ; par Coster, 297 ; P'«r Pechméjà, ibid.
— de Court dr GéeeuM, par là comte d'Aïbon, XIV, 232.
'—de M. de Crâoillon, par Voltaire, V, 145.
— du Dauphin , par Thomas, VII, 7, 16. * Brochure contre l — , 93.
*— du Dauphin, père de Louis XVI, par l'abbe Proyart, XII, 323.
— de DascARTBS, par Thomas, couronné par l'Acad. française, VI, 342, 351, 359, 375; par Gaillard, ibid. ; par Pabre, M>1« Maza-
relli, les ahbés «Je Gourcy et Couanier- Deslandes, 375.
* ^ de CL-J. DoKAT, etc., par do Cubières,
•— de Duooay-Trocin, p?r Thomas, IV, 505. *— historique du eéleOre Duqubsnb, par
Dagues de Claufontaiuo, Vli, 4SI.
— de FéNBLON, par La Harpe, IX, 383 ; par l'abbe Maury, IX, 388; par Masson de Poiay, ibid. ; par d'Alembert, X, 480.
— historiques de Fontenellf, par Duclos, retouché par Condorcet, XIII, 351 ; par Garât, XIV, 29.
— de PaéDéRis II, roi de PrwM, par Laureau, XV, 15 ; psr de Guibert, 88.
ELOG
ENCY
Éloge de M, le comte de Ouibbet, par If »• do Stafil. T Fragmente de 1' —, XVI, 66.
— du jeune prince Hbnri ds Pbumb, par Frédéric, Vni, 86.
— de La Ck>NOAMiN8, par Condorcet, X, 438. ^dehK PoNTAiNB. parChamfort, X, 480 ; par
La Harpe, 483 ; ' parallèle entre ces deux oayrages, 518.
*— de La Motts-Houdako, par d*Alembert,
— de Michel de L'HosprrAL, par de Guibert, XI, 504 ; par Tabbé Rémy. 511 ; par l'abbé Talbort, ibid ; par Doigny du Ponceau, 512; par Le Hoc, ibid.; par Condox^ cet, ibid.
— de Louis XII, par l'abbé Noél, XV, 800. ' hUtorique de Vahbé de Mablt, par l'abbé
Brizard, XV, 821; par Lévetqae, ibid.
— de l'empereur Mabc-Aueélb, par Thomas, IX, 128 ; • XI, 166.
— de Makivaux, par d'Aiembert, XIV, 218.
— de M, lé comte de Maurbpas, par Condorcet, Xin, 183.
' - de MoufcRB, par Chamfort, VIII, 449.
— hiitorique de Michel MoirrAioifB,pardom de Vienne, XI, 52.
*-~ du duc de Moittaubibr, par Garât, xm,
17; par Lacretelle, ibid.; par Le Roi,
ibid.
*— de MoRTBSQuiBU, par Maupertuia, 111,
«^ historique de M le marquât de Montmi-
RAIL, par Rousselot de Surgy, VU, 14.
*— historique du ccurdinal Passionbi, par
l'abbé Ooujet, V, 382.
•— funèbre de Pbtit, par Louis, chirurgien,
•—de PiRON, par Perret, VI, 42.
— de QuBSNAY, par le marquis de Mirabeau, V, 415 (note) ; XL 39.
— de Racinb, par La Harpe, X, 109.
— de Ramrau, par Chabanon, VI, 138; * par Muret, 486.
— de M. de Sact, par d'Aiembert, XI, 878. *— historique de M. de Saint-Poix, par Du
Coudray, XI, 410.
— de l'cMé de Saint-Pibrrb, par d'Aiembert, XI, 38.
— de l'tibbi Suobr, par Garât, XII, 286 ;* par le marquis de Mesmon, 815 ; ' par l'abbé de Langeac, 816.
— de SuLLT, par Thomas, V, 390 ; par M"* Maxarelli, 891, * 421 ; par de Bury, ibid.; par Couanier^Deslandes, ibid ; * par M»« de Saint-Vast, VH, 96.
*— de Pierre Tbrrail, par Combes, VIII,
^--du comte Charles-Victor de TmBWt etc., par
le comte de Hœpken, X, 373.
— de Vauban, par Gaillard, XV, 305 ; par l'abbé Noël, XVI, 71.
•— de l'dne, par dom Cajot, VIII, 348.
— de la ville de MouJaUn, etc., poème, par Kien-Long, trad. par le P. Amyot et publié par de Guignes, IX, 3.
— des acadétnieienSf etc., par Condorcet, X,
— des tableaux, par Daadé de Jnesan, X,
— historique de la raison, par Voltaire, XI,
— hitlùrique du Parlemeni, tr. du latin da P. La Baune, par Dreax da Radier» U,
— de plusieurs savants, par d'Aleabeit, xn,
'Éloges des aeadénUeiens de t Académie des seienees morts de 4741 à 4743, l^ 140.
* Éloquence (/*), poSme par l'abbé de La Serrer
XU, 810.
*éL0Y (N.-F.-J.). Dictionnaire hiêtarifwe de
la médecine, m, 188, Embarras des richesses {f), op.-^oooB., par Lourdet de Santerre, mus. de Gréôy, xm, 880.
Embarras du choix (l*), com., par La Chabeaussière, XV. 384.
* Embarras du jubilé (les), brochnre ano-
nyme, II, 60.
'éuBRic (Nicolas). Manuel des inquisiteurs,
trad. par l'abbé Morellet, V, SI.
*Émigrantes (lei), rom. anonyme, XVI, 158. Emile ou De l'éducation, par J.-J. Rousseau, IV, 874 ; ' V, 91, 99, 10», 181, 148.
* Emilie, corn., par Cloudet, V, 894.
* Empire de Russie (C). son origine H set
accroissements, par d'Anvitle, X, 109.
* Empire des passions (1'), ou Mémtoirts de
M. de Gersan, par Perrin, m, 188.
* Empire turc (f), considéré dans mm éta-
blissement, etc., par d'Anville, X, 108.
Encore des Savoyards, com.. par Pi^onlx, XV, 589.
* Encore un rêve, broch. sur le SaloD de
Encyclopédie ou Dictionnaire raimmné des sciences, des arts et des métiers. 1). 'Prospectus do r— , I, 486. *] épigrammea sur 1'—, n, 85, 86. *Son insuccès, 101. Rérocation du privilège de 1' —, IV, 96. Batprisonnement de Le Breton, împiimeur de r —, VII, 44. ' Per»écntions diferses contre les éditeurs de 1' —, IX, 805.
T Lettre de Diderot A Le Breton sar les mutilations de I' —, 810. NouTelle édition sous le titre d* Encyclopédie méthodique, publiée par Ponckouke, xm, 135.
8). Rxamen 'du tome l*'. H, 18; *da tome m. Il, 98 ; du tome IV, 407, 436, 438, 457; 'du tome V, UI, lU, 189; dn tome VU, 888, 457. * Étet des pUnchea vérifiées par les commissaires de l'Académie des sciences, IV, 885. 'Annonce de leur publication, 815, 498. 'Mise en vente du premier vol. de planches, V, 88 ; du second, 895 ; du quatrième, 476.
3). Polémique entre d'Aiembert et Rousseau au sujet de l'art. Genève dans 1' —, IV, 58. Lettres sur V —, par l'abbé Saaa, VI, 114. ArUcle Poime lyrique, par Grimm, VII, 44; | XVI. 3t»8.
Encyclopédie perruquière (O* pv Marchand, III. 858, ' 417.
EPIT
EnqfcIcpèdU pùrtaiive, attrib. i Fonnoy,
nr, 8.
* Encyclopédie portative, par Roux, VU, 84. *£ful]finJon, par dXssieax, IX, 32d.
£iMrâ Troie, op., par Algarotti, X, 960. Aller et Lavinie, opéra, paroles de Ponte-
nelle, musique de Dauvergne, * m, 500 ;
Vra, 810.
* Enfant trouvé {^, roman, par Contant d'Or-
▼ille. V, 354.
^Enfantement de Jupiter (r), roman, par
Hoeme de La Motbe, V, 355.
Enfer (f). poème du Dante, trad. par Rivaroi, XIV, 805.
*BifOBL (S.), bailli d'Échalleni. Quand et comment e Amérique a-t-^lle été peuplée drhommet et d'animaux, Vn, 258.
T ânigme anonyme, XIII, 118.
^Enlèvement (f), com., par M»* de Qléon,
^Enlèvement det Sahinet {V), vaudey. par Picard, XVI, 108.
'Ennemi réconcilié» (/es), par Brute de Loirelie, VII, 87.
BraBNàDA (Zenon Silva de Somodevilla, marquis de La), ministre de Portugal. Fait rendre un édit contre les moines, II, 418. Entendonpnous, ou le Radotage d*un vieux notaire atir la Richesse de l'éut, par Moreau, V, aw.
* Enihmutiasme françaii (/*), par Marchand, VI, 453.
* Entrée de Dmnouriez d Bruxelles, drame ^
par M»* de Oougcs, XVI, 185.
Entrelien d^un père avec $et enfanté, par Diderot, IX, 853.
* Entretien sur les romans, par l'abbé Jac-
quin, II, 446.
* Entretiens aux champs Êlysées entre Char-
les /«», roi d'Angleterre, et l'amiral Byng, IV, 68.
* Entretiens de Phocion sur le rapport de la
morale avec la politique, trad. de Nicoclès, par l'abbé de Mably, V, 883.
* Entretiens sur la nalure des dieux, trad. do
Cicéron, par l'abbé d'Olivet, VI, 410.
'Entretiens sur fétal actuel de l'Opéra de Paris, par Cocuau, 804, 305.
'Entretiens sur fêtât de la musique grecque vers le milieu du IV* siècle avant l'ire vulgaire, par Barthélémy, XII, 88.
Entrevue (0, com. par Vigée, XV, 367.
ÉoN (Ch.-GeneTiève-Louii-Augu8te-.\ndré- Timothée de Bbaumont, cbeyalier d').
* Mémoires pour servir d l'histoire générale des finances, IV, 67. * Les Loisirs du — , XI, 180. * Bruits de son mariage ayec Beaumarchais, 168. Sa défense prise par Linguet, 387. Son attitude à la cour,
XII, 6. 1 Fragment d'une lettre à Louis XV, ibid. I Lettres au comte de Maurepas, 813 ;] A plusieurs dames de la cour, 815.
ÉPÉB (Ch.-M. abbé de I'). Prospectus de ses
cours pour les sourds-muets, X, 805.
'Éphémérides du citoyen, VIII, 869.
T Épigrammes anonymes : sur le combat de BeUe-lsle, I, 75; * sur la signature de la
paix (1748), 187 ; sur le duc d'Ayen, 190; * sur la mort du maréchal de Noailles, 900 ; *sur le régiment des gardes françaiseï, 857; *sur un importun, II, 9; |* sur un refus do sacrement et sur un certificat de bonnes mœurs accordé à un âne, 88 ; *sur Portelance, 119; ' sur les Considérations sur les nueurs de ce siècle^ de Duclos, ibid.; ] ' sur la naissance d'une fille, 183 ; * sur les trois Rousseau, 135 ; | sur l'immortalité de l'Ame, III, 86 ; * sur le lit de justice, 801 ; * sur l'Académie, 803 ; sur les jésuites de Portugal, IV, 118; sur le Parlement, vm, 59; sur un bossu, xm, 69 ; sur trois statues décorant la façade du palais de justice, 488 ; sur Églé, XIV, 859; sur la nomination des juges do Sparte, XVI, 4.
épiifAY (L.-P. Tardiiu o'BsCLAVBLLU, marquise de LaLivb d'). I Articles sur les Deux miliciens, IX, 361, * 365; 'sur la Coquette de village, 371 ; sur les débuts de Ponteuil, 878 ; sur ceux de M^* Pitrot, 391 ; *sur ceux d'Héricourt, 396; sur le Fils naturel, 878; sur le Bourru bienfaisant, 389 ; sur l'An 2440, 895 ; * sur le Traité du mélodrame, 396. ] Lettres A Diderot sur l'Éloge de Fénelon, 888 ; | réponse de Diderot, 383 ; A Rigoley de Juvigoy sur son Discours sur le progris des lettres en France, attrib. A —, X, 167; A l'abbé Galiani, XU, 877; A d'Alcmbert, XUI, 863 ; ] réponse de celui-ci, 864 ; | Origine des Apozètnes, yen attrib. A —, IV, 817. y Dialogue d'après nature ou l'amitié de deux jolies femmes, IX, 35 1 , 358, 366.Î Béve (sur l'art théAtral), 401. Conversations d'Emilie, X, 441, * XI, 167; * XU. 508; XIU, 861, Mon de —, 304. 'jVers A —, m, 117, 118.
Epimat (P.-Cl.-H. PmsT, dite d'),dame Mol^. Contestation avec MU« Hus, VIII, 71. Son mariage arec Mole, 859. Sa retraite, , XIII, 419.
Épithalamepour monseigneur le Dauphin et Marie-Antoinette, etc, par Perrier, VIII, ] Bpitaphes anonymes et satiriques : * d'un auteur, I, 866; *d'un menteur, II, 380; o'un perroquet, XII, 606.
* Épithites françaises (les),rangées sous leurs
. substantifs par le R. P. Dairo, IV, 144. ÉpUre à M. l'abbé été Bbrmis, par Marmon* tel. m, 898.
— à Catbbrirs II, par Dorât, VI, 311.
' — de M, Dorai d M^ Clairow, etc^ V,
— à Damis sur les talents, par Mi»> Onibert, V, 307.
— d M. Duhambl db Dbhaikvillibrs, par Colardeau, X, 439.
— d iV. Orbssbt, par Sélis, V, 131.
— à M. Laurbht, à F occasion du bras orli- Hciel qu'il a inventé, par Delille, IV, 393.
* — d LouisB, par Marchand. I, 10t.
* — à lf>M de MARV1LI.B, par Desmahis, I,
ERRE
ÉpUre à M. (U Momrboard, par Gresset,
*— à M. Pbtit, par Leclerc de Montmcrcy,
Vin, 509.
— fi Q INTU8, par Dosfontainn, VI, 90.
— à M. J.'J. ROU88BAU, V, 417.
— à l'auieur de» Grâces (Sai2«t-Foix), par Dorai, VI, 100.
* — au Tassb, par La Harpe, XI, 1 10.
" — en vers à Voltaxrk, par Le Suiro, V,
* - à Vamilié, par Guymond de La Touche,
IV, 180; Vil, 149.
— à l'amitié^ par Djcis, XIV, 830.
'— à V Hymen, par Collet, VI, 827.
— à Vomhie d'un ami, par Dorât, XII, 29. " — à me.i livres, etc., par Marmontol, IV,
— à Minette, par C«lardeaa, V, 131 .
— d M, le duc de *•*, pcfime anonym»', V, 340.
* — à mon ami, par Masson de Pezav, VI,
*— àun ami dans sa retraite, par Dorât, IV,
— à un ami mr la recherche du bonheur, VII, 122.
— à un bel ejtprH de province xur leg avantages de Paiis, par Maton, V, 131.
— à une dame qui allaite son enfant, VII,
ni.
— à un grand ministre, par Castéra, XIV,
— d un jntne auteur sw Vabus du talent, par Pcsselier, I, 435.
— à un jeune prince, par Dosbonlaiiors, IV,
— au peuple, par Thomas, TV, 350.
— au roi sur t*incendie de l'Hôtel-Dieu, par Marmontel, X, 155.
— aux architectes qui sont de Paris et ailleurs, etc., V, 273.
— aux do-leurs de la maison et société de Sorbonne, V, 444.
— aux grands et aux riches, par Vallier,
— aux 7na//irurntx, par Gaillard, couronnée par l'Académie française, VII, 110, 121.
'— aux pauvres, par Fontaine, VIII, 170. •— aux Romains, par Voltaire, VIII, 97.
* — du curé de Saint-Jean-de-Latran à l'au-
teur de Mélanie, attrib. A Dorât et à Du Di)yer do Oa^tel, VIII, 475.
*— d*un fils à sa mire, par le cheTalier de Langeac, \TII, 170.
— éi-rite de la camnagne d il/De C/t***, par Piron, attrib. à Voltaire, IX, «18; XVI, 568.
* — sur la constnmption, par Saint-Péravy,
* — fur la manie des jardins anglais par
Chaltanon, XI, 25.
Épitre sur l'effet des passions, VI, 75.
— sur l'Eloquence, par Marmontel, *XI, 170,
•— s%tr les charmes de l'élude, opposée à
celle de Marmontel, IV, 427.
f — sur les voyages, par l'abbé Delille, VI,
'Épitre sur l'utilité de la retraite pattr les
gens de lettres, par Delille, IV. 400.
Épilres d'un po*te anonyme, adreMées à d'A-
LKMBBKT, DaROBT Ct THOMA», V, 484.
'Épilres sur divers sujeU, par BArlbe, V,
• Épttres «ir la vieillesse et «r laverie^, par
Saurto, IX. 464.
Éponine, trag. par de Chabanon, V, ISS.
Mise en opéra sous le titre de Saèinus,
Époqws (les) de la nature, par BoffoD, XII,
• Épouse {F) suivante, corn., par Chevrîcr,
É/toux généreux {l*), com. attriTi. i Bedcno Dojaure, XV, 593.
'Époux réuuis {les) ou le Missionnaire du temps, rom. I, 173.
* Époux ré^inis (/r*), com., par Bedeoo De-
j^ure, XV, 500.
'Eprémbsioi. (J. Duval d'). Sur le eommeree
du ^ord, V, 89.
BPRB>iia!fiL (J.-J. d*), fils du pr^édeat. Discourt p-ononcé i h première assemblée du Chàtelet, XI, 14. Qjerelle avec Lin guet, XII, 411. T Entrait de »a dénonciation faite par d'— au Parlement de la fouscriptinn proposée par Beaumarchais pour les OBw^es de Voltaire, 488. Pamphlet jeté dans le parterre de la Comédie- Italienne, XIV, 77. ] Lettre au marquis de Villette, 458; Tréponse de cclui-d, 45». J épigramme sur — XV, 349.
* Épreuve de la probité (/*), par de Baatide.
Épreuve délicate {l'), com., par OrouTelle.
Épreuve ijnprrtdente (/'), par Manger, IV,
Épreuve indiscrète (/*). com., par Bret, V,
Épreuve villageoise (f)» com., par Desforges.
Xm, .VjO.
Épreuves (M, com., par Forgcot, XIV. 113- Éricie, ou laVestale,iniT Dubois-Fontanelle,
VÎII, 42, 470; XV, 508.
Éfixine, pasiorale par OuiUard, mus. de Dé-
saus'icrs, XII, 414.
Brlach (baronne d'). ÎLettre à M"« de Ver-
menoux sur les troubles de Genève, XIll.
Ernelinde, op. de Philidor, paroles de Poin-
sinet. Reprise d' ~, sous le titre de San-
domir,\m, 262; XI, 493.
Emestine, op.-com., paroles de Choderlos
de La Clos, mus. de Saiot-Oeorgcs, XI,
Érosine, opéra de Moncrif, mus. de Berthon,
Erotika lUblion, par Mirab?att, XIII, 831. 'Erreur (/') confondue, par Tabbé de Bete,
'Erreur d'un m*mient {V), op.-com., per
Monvel, mus. de Dezède, X, 248. Erreur d'un montent (<*), rom. anonyoïe,
ESPR
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Srrem^ de l'amour propre (let) ou Mémoiret
de mitord />..., par de La Place. II *138,
847; *noiiT>lle èditioa sous le titre de
L^ia, X, 806.
Erreurs de VUtaire (le»), par Nonotte. V, 187
'Erreur» d'une jolie femme (Un), par M"»
Benoît, XII. 5i9.
' Erreur» instructive» (le»), par Jonralp VI,
Erreur» *w la mu»i<fue dan» F Encyclopédie,
par Rareean, III, 189.
' EsearpolrUe (l*), cooie. VI, «40.
BscHviB. TrayéUe», trad. par Lo Franc de
Pomplgnan, IX, 65. Oieste^ trad. par La
PorUt du Th 'il, ibid.
Saelavage de» nègres (/*), par M>b« de
Gouges. XV, 5«H5.
* Escrime pratique (/'), par Daniel O'Sullivan,
VI, AHl.
' Ésope à Cythè'-e, op -cona , paroles de Dancourt, mus. de Trial et Vachon, VU, 198. Esope à la cour, com. par Boaraau't, IM, 4.
BSPAOIAC (J.-B.-J. DaMAEZ'TDB Sahuouct,
baron d'). Supplétnenl aux Rêveries de Maurice, comte de Saxe, III, 447 Ni»loire de M'mrice de Saxe. X, 8J6.
* BsPAONAç (M.-R Sahuoukt d'), fils dn préré-
deot. t la je de Catituit, XI, 110, 130. Refifxiot»» »ur l'abbé Suger et »#ii »ièrle, 401 ; pol<*miquo entre — et l'abbé Royou, au sujet de cet ouvrage, ibid.
' Espagnr liltéra*re (/*), pir le comte do Moncade, attrib. aussi à La Dixmerio, X, BspiABO (l'abbé P.-J.). Accuse Castilhon de pU;;iat, IX, 188.
'BsPtMAsev (\|U« d'). Nouvrl abrégé de l'histoire de Franer, etc. VI, 479.
EspivH attglai» (V), par Pidansat de Mairotiert, XII, 438.
'Espim chinai» (F), par Ange Qoudar, VI, SIC.
— dévalisé (f), par Baudouin de Guemadeuc, XIII, 136.
Eqtrit de JU. le marquis de Carraccioli, V,
— , saillie» tt »ingularités du P. Castri., jéiaite, par l'abbé do La Porte, V, 258.
'—de l'aèbé Dr spo.ntainbs (L') par l'abbé de
La PortA ei Oiraud, III, S<'<d.
*— rfu chevalie'T Polard, (/'), attribué à
Frédéric II, IV, 346.
— ^Mkrri IV, par Prault. IX. 66.
* — de Jrsus-Ch ist »»tr la tolérance, etc.,
par de La Broue, IV, 883.
•— de JoLii (/•), par Pormey, V, 164.
' — de» poésies de La Mottb-Uouuard, vn,
. — tftf La IfOTTB ut Vaybb, par de Montb-
not, V, 310.
*— de LB.miiB par Byaery, X, 14.
— de Maritaux, par Lesbros, VIII, 854.
— de llo^tAio:fB, par Pettelier, II, 386. '- de M. NicoLK, par l'abbé Cerveau, VII,
— de JtfD* de ScuoiKT, par Delacroix, VII,
'Esprit d» M. de Voltaibb (r). P» ViUaret,
— «fc /a Fronde (/*), par de Mailly, X, 405.
— de la Ugue (C), par Anquetil, VU, 836; Vm.ftlS.
' — de Vart musical (f), par de Blainville,
II, 18K
^des langues, par de Montixon, IV, 435.
— des lois (/'). par Montesquieu, '1,831, 805, 811 ;II,855.'i Bpigramme par de Bonoeval, sur — , 1, 893. * Bxamen par la Surbonne de —, 415.
* — des lois (l*) guintessencié, par l'abbé de
Bounairo, II, 43, 104.
*— des lois romaines, trad. de Gravina, par Requier, VII, 185.
— des maximes poliliqws (0 pour snvlr de suite d l'Esprit des lois du président de Montesquieu, par Pecqiiet, III, 455.
* — des monarques fthilosûpttes, par l'abbé do
La Porte, V. 501.
* — des poètes et orateurs célèbres du règne
de Louis XIV, par M"* de Saint-Vaast, VU, 46(».
' — drs traijédies et tragi-comédies qui ont paru drpuis 1690 juitqu'en 1761, etc., par RoUnd, V, 88.
— des usagrs, etc., des différents peuples, par de MMunier, XI, 860.
•— du clergé (/*), trad. de Trenchird, et de Th. Gor>lon par d'Hulbach et Naigeon, VU, 3H7.
*— du jour (l'), com., par P. Rousseau, II, 185, 416.
— du jo'tr (i'), op. -com., de Hamy, mus. d'Alexandre, VII, 884.
— du jndottme, irad. do Collins par lo baron d'Holbach, VllI, 395.
'-^ et la efinse {1% par Marchand ou Desboultniers, VlU, 19.
* Essai analytique sur la richrsse, VU, 468.
— critiqtu sur Ntat présent de la republique drs lettres, atirib. a Q. Le Franc, évéque du Puy, V, 448.
— de contfs motatue et dramatiques, par Bret, VI, 874.
*'- de cosmologie, par Maupi^rlais, II, 103.
— d'éducation nationale, pur La Cbalotais,
V, SOM
*—de philosophie morale, par Maupertnis, I, '3«4
— de poésies diverses, par Vignier, V, 339.
* — de politique et de monale calculée, par
Hugues d'Hancarvill(>, IV, 178.
— de principes d'une morale militaire, par Zimmermann, VIll, 387.
— de traduction des batail'.es de César, VI,
*— d'une description générale des peuples policés et non policés, par Steobv, VUI, 848.
* — d'une introduction gefiérale à l'étude des
langues, par Barietti de Saint- Paul, m,
* — d'une poétique d la mode, par Bret, VUI,
— général de tactique, par de Guibert, X. 14. *55.
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* Suai historique et ehronotogiqtie mr let pHn^
cipaux évmemenlê gui ne »ont pastéê depuit le eommeneemml du monde jusqu'à nos jours, par l'abbé Berlié, VII, 63.
*' historique et critique sur les Atlantiques, par Baer, V, 172.
*— historique et philosophique sur le goût, par Cartaud de La Villate, U, 09.
* — historique et philosophique sur les prin-
eipaux ridicules des différentes nations, par Qazon-DourzigDé, VI, 450 *— historique et politique sur le gouvernement présent de la Hollande, par PaTîer, I, 142.
* — historique sur les lanternes, par Dreaz du
Radier, Le Camas, Jamet le jeune, Le BœufetCaylus, HT, 18.
* — politique sur la Pologne, V, 455.
' ^ politique sur les avantages que la France peut retirer de la conquête de Minorque, par Hugary de La Marche-Courmont, III,
•— pour parvenir à la connaissance de Vhomme, par Coutan, n, n.
— sur la cause qui corrompt et noircit les grains dans les épis, par Tillet.ni, 38.
'— sur la connaissance den théâtres français, par Maillet-Duclairon, II, 21.
— sur la déclamation tragique, par Dorât, rv, •327; VII, 189.
*—8ur l'administration des terres, attrib. i
Qaesaay, IV, 145.
'— sur l'admission des navires neutres dans
nos colonies, par Porbonnais, III, 270.
* — sur la génération de la chaleur, dans les
animaux, trad. de R. Duaglas, III, 155. * — sur la langue allemande, etc. tT^ar Jon-
ker, V, 454.
•— sur la lecture, par Bollioud-Mermet, VI,
* — sur la marine des ancimtypar Deslandes,
* — sur l'amélioration des terres, par Patullo,
— sur la m^trale de Vhomme, par Delisle de Sales ; Toy. Philosophie de la nature.
— sur la nature champêtre, par le comte de Ifamésia, XV, 115.
— sur la nature du commerce en général, par Canttllon, in. 43.
— sur la navigathtn lorraine, par de Bilistein, V, 490.
*^ sur la peinture, la sculpture et l'architecture, par Bachaumont, II, 93.
* — sur la perfection pour servir de s%Ute au
Système du vrai bonheur, par Pormey, n,
* — sur la poésie lyri-eomique, par Jérôme
Carré (Damions de Oomicoart), IX, 270.
* — sur la poésie lyrique, par La Harpe, X,
— sur la poésie rhythmique,pki Boncbaud,
— sur la police générale des grains, par Herbert, 8S9 ; HI, 268. Noot. édit. augm. d'un Essai sur les rix et sur Vagrieulture, 100. Supplément, 412 ; VI, 80.
Essai sur la prédication, par l'abbé Co jer, Xn,
— sur l'architecture, par le P. Langier, H, 804.
-> sur l'architecture thédtraie, par Patts, XIU, 217.
— sur la religion des aneiefui GreeSp par Leclerc de Sept-Chénes, XV, T7.
*— sur l'art de la guerre, par le comta de Turpio, II, 195, 444, 445.
— sur la secte des illuminés, par le marqua deLuchet, XV, 588.
*—fur la tactique de Vinfanterie, par Piclet,
* — sur la tragédie, par Delisle de Sjsles, X, 1 15.
— sur la vie de Sénéque le phUeuophe, par Diderot, XH, * 194. | Réponse à quelques objections des jounultstes sur ce ouvrage, 297.
*^ sur le blanchiment des toiles^ par Home,
— sur le commerce de Russie, par Maibaolt, XII, 76, •143.
* — sur le drame sérieux, par Beaumarchais,
•— ftur l'éducation militaire, etc., IV, 51.
— sur le feu sacré et sur les vrstaieSp par Dubois-PofiUnelle, Vm, 43.
* — sur le goût, trad. de Gérard par Bidous,
vra, 88.
— sur le jeu de dames d la polonaise, par Manoury, IX, 188
— sur le luxe, par Saint-Lambert. T, 463.
* — sur le mécanisme des payions en génètal,
par Lallemant, H, 72.
— sur les causes de la diversité des taux de l'intérêt de l'argent, etc.. par Bncbéds Parillon, m, 488.
—sur les causes principales qui ont contribué d détruire les deux premières rates de» rois de France, par Dnmont, XI, iSH.
*— sur les colonies françaises, par Saintard,
— sur les éloges historiques, par Husmas, IX, 129; X, 281.
— sur les femmes, par Thomas, VHI, 4SI, IX, 129 ; 816, 478 ; X, 3.
— sur les grands événements, par les petites causes, par Richer, IH, 481. ^^
~ sur les intérêts du commerce mearUime„
par d'Heguerty, n, 851, 506.
— sur les jardin*, par WaUlet, X, 5S1.
— sur les moeurs, par Voltaire ; yoy. Essai sur l'histoire générale, etc.
*— sur les mamrs, par Soret, III, 190. *— sur les passions et les caractères, psr
Montenaolt, attribué par Raynal i Votss-
non, ], 127.
— sur les probabilités en fait de justice, par Voltaire, X, 89.
— sur les régnes de Claude et de Néron, par Diderot. XIH, 109.
» stir les révolutions de la wnuiqm n France, par Marmontel,Xl, 402.
— sur l'état présent du commerce ^i«gleterre, par Dament, d'après JoliB CtfT* 11,507.
ESSA
* £ssai sur Fétude de beUei-Uitre», par l'abbé
Mallet. I, 113.
* — sur fhistoire d^ eœur humain, VII, 321.
— sur fhUMre générale et tur In mœurs, H Fetprit det naiiom, etc., par Voltaire, n. 885, 308, 394; IIl, 338, 848, 368, 878, ane ; bout, édition, V, 889.
* — sur l^hiêtoire médicO'topographiqne de Paris, par Menuret de Cbambaud, XIV,
— sur l'homme, par Pope. 'Lettres critiques sur r —, 1, 86. Trad. 'par l'abbé Millet. IV, 480; par Pontanes, XIII, 3d8.
• — sur l'horlogerie, etc., par F. Bertboud,
* — sur l'intérêt des nations en général et
9ur ^homme en particulier, par M. R. de
Montalembert, I. 384.
— sur t'opéra, par Algarotti, trad. par Chastenoz, X, 888.
* — s%tr l'union de la poésie et de la musiqtte,
par Chastellax, VIT, 38.
•— star Pindare, par Vaavilliers. IX, 462.
— sw quelques changements qu'on pourrait faire dès à présent dans les lois criminelles de France, par Xidly-Tollendal, XIV, 581.
* ~ tendant d améliorer ^éducation publique, Vîll, 466.
— théorique et pratique sur les maladies de nerfs, par Milhard, VII, 138.
Essais dans le goût de ceux de Montaigne, par le marquis d'Argenson, XTV, 156.
* — de jurisprudence sur toutes sortes de sujets, par Hueme de La Motho, m, 443.
— de morale, par Hume, IV, 70.
— de morale et de littérature, par l'abbé Trublet, '1.345; n, 831.
— de philosophie, par Hume, IV, '70.
— historiques et politiques sur les Anglo- Américains, par Hilliard d'Auberteuil, XIII, 155.
*— historiques sur les impôts, par Bouchaud, VII, 184.
— historiques sur les lois, par Bouchaud , VI, 488.
— historiques sur les principaux événements de l'Europe, par le marquis de Luchef, Vn, 80.
*— historiques sur les régiments d'infanterie, etc., par de Roussel, VII, 48.
— historiques sur l'Inde, par de La Flotte, IX, 64.
— historiques tur Paris, par. Saint-Poix, II, •841, 381, '489; 'HI, 811, 514; 'V. 819; VI, 508; XI. 847.
-> philosophiques sur les moeurs de divers animaux étrangers, etc., par Poucher d'Obsonville, XIII. 831.
*— politiques sur l'élat actuel de quelques puissances, psr Rutlidge, XII. 63.
'— sur divers sujets de littérature et de morale, par l'abbé Tmblet, IV, 179.
'— jur la peinture, par Diderot, XVI, 888.
— lur ia physiognomonie, par Lava ter, XIII, SOO.
— fitr [M femmes, par BousaneUe, VI, 894.
ETRE
* Essai sur l'espnt de la législation favorable
à l'agriculture, etc., VII, 158
BseuiLB (le comte d'). Traité politique et économique des communes, IX, 83.
BsTAmo (Ch.-H.. comte d'). *Le Plaisir, réTe, m, 148. 1 Vers i M. de Ouibert, XI, 195. Ovation laite à l'Opéra à —, XII, 868. Aperçu hasardé sur l'exportation dont les colonies, XVI, 118.
* Estelle^ roman, par Florian, XV, 196. BsTàvB (P.). *La Toilette du philosophe. H,
96. * Traité de la diction, 196, 448. •Accepte les défis du chevalier do Causans au sujet de sa démonstration do la quadrature du cercle, 197. Justification de la musique française, 813. 'Dialogues sur les arts, III, 110. 'La Bergère, pastorale (attrib. aussi à Le Camus), vm, 815.
* Établissement (O de l'ÈcoU royale mili-
taire, poème héroïque, par Marmontel, II,
•État abrégé des lois, revenus, usages et productions de la Grande-Bretagne, par Bonnel du Valguier et Maisonval, Ul, 456.
*État actuel de la musique de la chambre du roi, etc., par Vente. IV, 168, XVI, 566.
•État civil, politique et commerçant du Bengale, par BolU, trad. par Demeunier, XI, État de la Pologne, tiré d'un ouvrage de Pfeiffel avec une préface de Hérissant, IX, 195.
*État de l'inoculation de la petite véroU en
Ecosse, par Monrœ, VII, 46.
État de Paris, lU, 514.
État des arts en Angleterre {V), par Rouquet, m, 77.
*État militaire de la France pour l'année 4758, m, 462; pour l'année 1759, IV,
*État ou Tableau de la ville de Paris, etc., par de Jèie, avec préface par Pesselier,
État présent de la Pensylvanie, par l'abbé
de La Ville, UI. 316.
États généraux. 'Hpolo?»» »"' **•'"' ^^»
361. î Vœu d'un député aux —, 437. Ouverture des —, 450. T Plaisanterie sur les
députés aux —, 476.
États généraux convoqués par Louis XVl
{les), par Target, XV, 347.
•énaiiNK (J. d'). Mémoire sur la découverte
d'un ciment, etc., xni, 198.
•Étoile heureuse (V), histoire secrète, Hl,
Étourdie {f), hUtoire de miss Betty Tatless,
rom. anglais, trad. par Fleurtau, U, 875. Étourdis {les), com., par Andrieux, XV,
Étrennes {les), vaud., par Piis et Barré, XH,
"Élrennes aux dames, pubUées par Muslet,
EXTR
belle contre les danseuses de TOpén, at> tribué à Poinsinet le jeune et à Prei^ •ignyt V, «14 (note).
*Élrennêt d'aÇ'icuUure {les), V, «8.
Étrennei de Camour (les), corn., par Cailbava d'Bstandoaz, VIII, 324 ; com., {par Dorvigny, XII, 3(^0.
* Étrennei de la noblesse, par La Chesnaye
des Boift, IX, 251.
*Ètrennesde la Saint-Jean, n, 49.
Élrennes du Parnasse, par J.-B. Milliet,
•vm,446;ix, an.
Étrennes eneycloitédiqws, par Dauptan (l'abbé do La Porte), VI, 143.
^Étrennei maritimes, V, 18.
"Étrennes pour les enfants, d Vusage des grandes personnes qui voudront bien s^en amuxer, par Oaneau, III, 486 ; IV, 242.
* Étrennes voluptueuses, par Chevrier, V, 22. *ÉlrepetMint (0«par do B:istide, III, 111.
Études de lu nature, par Bernardin de
Saint-Pierre, XIV, 134; XV, 278.
Études relatives d Véloquenee, par Mar-
montel, XIV% 211.
Eudoxe, trag., par de La Sali?, VI. 483. Eugénie, drame, par Beaumarchais, VII,
BuLBR (L.). Son éloge par Condorcet, XIII
* Euminie et Gondamir, par Mailhol, VII,
Euphémie, par Baculard d'Arnaud, VIII,
Euphrosine^ op., paroles d'Hoffmann, mus.
'de Méhul, XVI, 98 BuRiPiDB. Trayédies, trad. par Prévost,
'Europe illustre (/'), par Dreux du Radier,
* Europe vivante et mourante (0, etc., par
l'abbé Destrées, IV, 157.
Euthyme et Lyris, ballît, paroles de Boutil-
lier, mu!>. de Drsormery, XI, 355.
'Évangile des jésuites, V, 92.
*Évelina, rom., trad. do miss P. Burnett, par ^ Orifiet de Labaume, XII, 415.
Événements imprévus (les), op.-con., paroles de d'Uèle, mus. de Grétry, XII,
* Emunen critique des ouvrages de liayle, par
le P. Lefèvra, jésuite, 1, 82.
*— de conscience pour un roi, par Pénolon, 1,91.
— de la lettre de J.-J. Rousseau sur la musique françiiisct par Bâton. II, SH.
*— de la nourelle histoire de Henri IV, de M. de Burj, par La Beaomelle, attrib.
aussi A VolUire, VIII, 101.
— de la religion, par La Serre, VI, 91. *— de l'inoculation, par Durigny, V, 4>5. *— de quelques objections faites d l'auteur
du Nouvel abrégé chronologique de l'histoire de France, etc., par l'abbé Boudot, VI, 76.
^ des avantages et des désavantages de la prohibition des toiles peintes, par de Forbonnaia, ni, 104.
'Examen des critiques de l'Esprit, par Ch.-G. Le Roy, IV, 222.
— des effets que doivent produire dan» le commerce de France l usage et la fabriemtion des toiles peintes, par J.-N. Mor«an, IV, 21.
*— des faits qui servent de fondement à la religion. chrétienne, par l'abbé François, VII, 259.
* — des prétendus inconvénients de la farulte de commercer en gros sans déroger à ia noblesse, par de Forbonnais, m. «62.
*— du Bélisaire de M. Jfannonlrl, par l'abbé Cogé, VII, 294.
— du Catéchisme de l'honnête homme, par l'abbé François, VI, 142.
* — du matéHalisme, par Denesle. Il, 368. *— du ministère de M. Colberl, par de Bruny, X, 52>.
— d'un livre intitulé Considérations sur la guerre des Turc^, par M. Volney, par Peysonnel, XV, 3)7.
*— du système de AVir/oi», attrib. à Qaérian, VII, 94.
— du testament politique d'Albéroni, par Voltaire, III, 366.
'— critique des apologistes de la rrligicn chrétienne, par Lévesque de RurijniT, attrib. aussi A Préret, VII 43; XVI, .
*— important de milord Dolinghroke, par Voltaire, VIU, 5c «.
*' philosophique de la règle de saint fîewnt. Vil, 506.
— politique et critique d'un ouvrage i#tl»tulé: Histoire secrète de la cour de Berlin, par le > aron de Trenck, XV, 514.
* Exercice de l'infan'erie française, ordonne par le roi, le 6 mai 1755, dessine d'après nature, etc., par Baudouin, lU, 487. Projet d'une nouvelle édition, par Pessard, IV, 127.
'Expériences et obserrations sur Véleetricite faites à Philadelphie, par M. Franklin, par Dalibard, 111, 189.
*ExpiLLY (l'abbé d'). Le Géojraphe manuel, m, 411. Topographie de l'unirers, 444; IV. «8.
Explication du système de l'harmonie, par le chevalier de Lirou, XTV, 175.
Exposé de la eonduHe de M. le due d'Orléans dans larivolution de France, XVI, 65.
Exposé succinet de la contestation qui s'ett élevée entre M. Hume et M Rousseau, eitc^ publié par Suard, vn, 141.
Exposition de la doctrine de l'Église gallicane, par rapport aux pr€ttntions de la cour de Rome, par Oum^r^ais, DI, 417.
'Exposition de la loi naturelle, par l'abbé Baudeau, VII, 450.
Exposition des propriétés du spnlme, V, 887.
Extrait de quelques pièces présentées à t Académie française, VU, 112.
Extrait des obserrations sur la phyêifue et
les arts, par Toussaint, III, 429.
'Extrait du cœur humain, VI, 875.
Extrait du droit publie de la France, par Lauraguai», IX, 845.
FÂBR
FAUC
Extrait du journal d'un ogieier de l'escadre de M. le comte n'Eitlaing, XUI, 141.
* Extrait* des oMertionâ dangereuses et pernicieuses en tous genres que les stti-dixant jésuites ont dans toui les temps et perse- 9éramment soutenues, etc.", V, 71.
*Btmkict (J.-a.). £*prit de Leibniz, X, 14.
' Fah/e des Abeilles {la), trad. de Mandeville
par J. Bertrand, I, 478.
]FabU orientale, XI, 218.
Fables, par labbé Aubert, III, 3.^0; * lY,
Fable», par Boisard, X, 226.
*Fa l 8 de Gajr, et Poêwe de Vérentail, trad.
par V «• de Kéralio, IV. 151.
'Fabien fie Ia Pootaina. Éditions illustrées,
pir Oairy, IV, 242; V, 106; par Lou-
thcrbourg, 454; par Fessard. VI, 240,
*Fab'e*, contes, etc., par l'abbé Le Monnier,
Fables de Lessing, trad. par Antelmi, VI,
'Fableê de Phèdre, trad. par Lallomand do
Uau..as. IV, 26.
*Fab'es éfjyntiennes (les) et greequett dévoilées
et réduite» au mémeprincipe, etc., par dom
Pemetiy, III, 615.
* Fable* et conte* en vers français (traduits do
l'alUmand et do l'anglais), par Boulanger de HiTcry, II, 446.
* Fables et rontrx moraux en vers, par Pon-
U:n-, VIII. 489.
'Fahlesm ralisées en quatrains, par de La
Cuur Damonville, III, 3.50.
'Fable* nouvelles, par Lichtwebr, trad. par
PfelM, V, 172.
* Fable* houvelles, pur Orozolier, IV. 270.
* Fable* nouvelle*, par Pessclî<T, I, 127. Fable* orientales, par Saint-Lambort. VIII,
Fables orientales, par Brot, X, 41.
'Fables pour les dames, par Ed. Moore, VI,
Fabliaux ou contes des XII* et XI II* siècles, publies par Lcgrand d'Aussy, XII, 381 ; Xin, 159.
Fabr-. (Jean). San procès et sa réhabilitation, 'VU, 4K7; VllI, 3,71.
'Pabrb db CiiAKRiN. l.loge de René Descartes, présenté à l'Acad. françaine, VI,
Fabrb d'Éolaxtibib (P.-P -N.). Les Gens de lettres , com . , XV , 13;. A ugusta , trag. 154. /.f Présowptuettx, com., 383; XVI.
Le PbiLnte de MoLère, com.. XV
Fabricant de Londres (>), drame, par Pe-
nouil.ot de F.ilbaire, IX. 2:^1, 260.
*Fabbicv (le P. Gib.). Recherches sur l'époque de Céfiuitation et de l'usage des char* équestre* chez les anciens, etc., YI, «87.
'Faoan (C1i.-B.). Nouvelles observation* au sujet des condamnation* proposer* contre le* comédien*, II, 92. Théâtre, IV, S23.
*PAOif4N (M"« M. -A.). Ktmor, conte traduit dn sauTage, 1, 879. Le Miroir tic* princesses orientales^ III, 11. Histoire et aventure de milord Pet, conte allégorique, attrilme â — . 129.
Faionkt ob Vii.lknbuvb (Joach.) L'hco" nome rolitique, V, 297 ; * Vil, 97. Mémoire sur h population^ VIU, 319.
* Paioubt, et Jaucouht. Article Etude, dans
Y Encyclopédie, 222.
* Palbuk, ch.inoiue. Éloge historique de Bos
suet, X, 2Ô3.
•Fai^oxkt (Camille), médecin. Sa mort, V, 46. Lègue ses notes A La Came de Sainie- Palaje, 49.
Falconkt (6t.-M.), se. * Son Ulent. I, 961, 471. * Article sur la sculpture dans V Encyclopédie, IV, 431. Le Christ au jardin des Olive* (pour i'o^liso &«inl-Roch). 328. L'AnnOfCiation, ibid. Calvaire, ibid. Son départ pour S lint-Petersbourg avec MU* CoUot, son él"ve, VII, 106. Observation* sur la statue de Marc-Aurèle, etc., IX.
Falconbt (A.), avoc.it. Preuve* démonstratires en fait de justice dans l'affaire des héritiers de la dame Véron contre le comte de M rangièt, «te. X, 1H8.
*Pallb. Ili'to'.re détaillée des iles de Jersey et de Guemesey, trad. par Le Rouge, III,
FAH.BT (Nie). Tibère et Sérénus, trag.. XIII, 195. Les Deux snupers, op.-com.. 869. Le* Deux tate'trs. 531. * Les Fausses nouvelles, op.-ciim., mus. de Champein. XIV, 455. Alphée et Zarine, trag., XV. 278.
* Famille vertueuse (la), par Rétif do La
Bretmne, VIII, 17.
Fanatisme des philosoj,hes (le), par Linguet, VI, 55.
Fanchette, op.-com., paroU*s do Desfontain3s, mus. de Dalayrac, XV, 328.
Fattfan et Colas, com.. par M<n« de Beaunoir, XfV. 45.
P\Ni-z (MU« A.-L.), actrice. Ses débuU, V, 451. Son snceèK dans la Feinte pair amour, X, 272 ; dans le Lot sujtpo é, 304.
* Fanny, ou la i\ outille Paméla, par Bacu-
Urd d'Arnaud, VII, 322.
* fanny ou l'Heureui repentir, VI, 185. *Fai«oi.lb (Mii<), actrice de la Comédie- Française. Débuts de —, II, 80.
Pak>iI4n db Rozot ;voy. Roznv (do).
* Fastes {les), poème, par Leinierra, XII, 965. 'Faste* de la nation françuite, par Oœi-
man, XII, 48.
* Faste* du S'ord moderne, par de Pezay, X,
' Fat (le), com., par Lattaignant de Blainville,
Faucbbt (l'abbé CL). Oraitan funèbre du
duc a*0» lèan*, XIV, 342.
Faucon {le), op.-com., par Sedaine, mus. da
lâonsignj, IX, 481.
FAVA
f£li
Favjab ds SàmT-PoifD (B.). Proposa nne •ouftcription pour Ut première expérience aérostatique des frères Montgolfier i Paris, xm, 847. Deteription de» expérieneeê de la machine aêroêtaiique de My. Montgolfier, etc., 408.
Faoqub (MUe). Le Triomphe de l'amitié, U, 44. Les Préjugée trop bravée et trop eiuitrf.% m, 48. * Lee Zélindiens, attrib. à —, V,90.
Paur. leabelle et Femand, op.-com., mas. de Champein, xm, 846. L'Amour d Vépreuve, com.. XIV, 80. Le» Amour» de Colombine, op.-com., 181. La Prnyenlion vaincue, 844. La Veuve anglaise, com.,
Fttua»e antipathie {la), com., par La Cbaoasée, II, 818.
Fautee apparence {la), com., par Imbert, XV,
Fauete coquette {la), com., par Vigée, XIV,
Fauate délicatesse {la), com., par Marsollier,
* Fau»»e finesse {la), com., par llagnanville, XI. 149.
Fausse inconstance {la), com., par M"» de Beauhamais, XIV, 541.
Fausse magie {ta), op.-com. de Marmontel, mas. de Orétry, XI, 86, 881.
Fausse peur {la), op.-com. de Marsollier,
mus. de Darcis, X, 457.
'Fausse précention {la), com., par Voisenoo, I, 893.
Fausse vertu {la), com., par M"» de Montesson, xn, 501.
* Fausses apparences {les), com., par Belle-
court, IV, 467.
Fausses apparences {les), op.-com., par
d'Hèle, mus. de Grétry, XII, 194, 198.
'Fausses inconstances {les), com., par de
Moissj, I, 484.
Fausses infidélités {les), par Barthe, vni,
* Fausses nouvelles {les), op.-com., paroles do
Fallet, mus. de Champein, XIV, 455.
Fausser présomptions (les), com. par Patrat,
FauvBAU. I épiUphe de l'abbé de Voisenon,
'Faux généreux {le), com., par Bret, m, 468.
AU'icdote sur —, 474. 'Faux insouciant {U), com., par Maison-
neuve, XVI, 159.
Faux lord {le), op.-com., paroles de Piccini,
mus. de son fils, xm, 481.
Faux noble (le), com., parCbabanon, XV, 889,850.
'Faux pas {le), ou Mémoires vrais ou vraisemblables de la baronne de ***, par Pierre Rouseeaa, III, 88.
*Faux savant {le), com., par Duraure, rep. depuis sous le titre de L'Amant précepteur, I, 850.
Pavait (Ch.-S.). Parodies : * la Petite Iphigénie, m., A\Q', la Noce interrompue, ^Tt^ Comédies: l'Anglais dBardeaux,y,%bA,
881. Op. com., paroles et mosiqne de —, ' le» Ammtr» éhampitre», U, 101 ; la Fék du château, vn, 187; Acajou, X, 278; te Soirée de» boulevard»; — mus. de Doni :
* le Procès ou la Plaideuse, V, 97: la Fçr Vrgèle, VI, 401, 446; les ËÊMSwem neurs, VIII, 81, 48; — maa. de Philidor : *les Fêles de la paix, \, 340; tAmani déguisé, VllI, S44; — mus. de Blaiae : Isabelie et Gertrude, Vl. 869; — mas. de Montigny : 'la belle Arsène, XI, 115; — mus. de Gilbert : * le» Trois suttamee, 418; mus. de Orétry: I^Awutié à Fépremoe, XVI, 484. la Rosière de Saiencg, mas. de Monsigny et Philidor, vni, 3S8. 406.
* Cgthère a»»iégée, ballet, mus. de GlOck. XI, 107. * Thédtre, IV, 878. Musique de
* Soliman teeond, op. com « parola« de Voisenon, rv, 868; des " T Ètrenn'» opUeo- Iffrigue» envoyées au comte d'A^en«on par MB* de Mauconsetl, VT, 157.
FâVABT (Mariée ustine-Benoite Duroncskat, dame), femme du précédent. * Son por« trait peint par C. Vanloo, grmTé par Daullé ; * I Vers de Voisenon au bis de cotte estampe, II, 437. * Annette et Lubin, V, 45. * Chanson nouvelle d Vettdrmt d'une femme dont la pièce est celle d'un abhé (i propos d* Annette et Lubtn), attribuée A Marmontel, 63. Sa mort, IX» 499. Anecdotes sur —, ibid.
Favabt (Ch.-Nic-Joseph-Justin), fils des précédents. Ses débuts à la Comédie-Italienne, xn, 384. Compliment de clôture â ce théâtre, ibid. Le Diable boiteux, com., XUI, 815. Les Trois folies, TaudeviUe,
XIV, 845. L'Heureux naufrage, 457.
Favier (Jean-Louis). * £tsat pvUiigme et
historique sur le gouvernemeni présent de la Hollande, I, 148. * ] épigramme sur Xerxès, trag. de Crébillon, 879. Tradait les Mémoires secrets de Bolingbroke, n, *Favi£bb8 (B.-G.-F. de). Jean H Geneviève,
op.-com., mus. de Solter, XVI, 169.
* Favoride, roman, par du ChAlet, I, 390.
Fayel, tiag., parBaculsrd d'Amand.vni, 489. *FBBROiiif8 (Justus), (pseud. de J.-N. de Hontbeim). Traité du gouvememenl de l'Église, etc., VU, 808, 887.
Fée UrgiU {la), féerie, paroles de Farait, mus. de Duni, VI, 401, 446.
Fées {les), com., par Danconrt, n, 318.
Feinte jardinière {la), op. -mus., d'Anfossi,
Feinte {la) par atnour, com., par Dorât, X,
Fbl (MU« Marie), cantatrice. * P4ssioa de Grimm pour elle, I, 6. Sod succès dans Daphni» et Alcimadm-e, U, 499. * j Quittance de gratification accordée à — , XVI, 508, note.
FiLiCB (J.-B. de). Principe» du droit d» la nature et de» gen» de Burlamaqai, oooti* nuée par —, VU, 146.
'Félieia ou Me» fredaine», roa., par Andréa de Nerciat, XU, 417.
FILS
'FKLnto (O.-L. du Tillct, marquif de). 1 Lattre au chevalier de Kéralio, IX, 400. Félix, op.-com., par Sedaine, mus. de Monngny, xn, 86.
* Péi.n (le F.) , augustio. t Lettre à Carie
Van Loo, m, 93.
Ptliamar et Tom Jtma, com., par Deaforges, XV, 50.
Femme {la) comme on n'en connaît point,
par de Sainte-Colombe, XIV, 489.
'Femme (la) dam le$ IroU étatt de fille, d'èptAue et de mère, par Rétif de La Bretonne» X, S07.
* Femme déêertew {la), com., par M>e Rau-
cocrt. xm, 39. Femme JnUmte {la), com., par Desforgei,
Femme jalouee (/a),rom., par le Yicomte de SéKur, XVI, 85.
'Femme (la) n'est pas inférieure à l'homme,
trad. de l'anglais par de Paitieax , n,
'Femme qui a raison {la), comédie, par Voltaire, IV, 1-73 ; VU, 454.
Femme sincère (la), com., par M^m de
Monteeson, XII, 90.
Femmes (les), ou Lettres du chevalier de K...
au marquis de ***, par le chevalier de
Méré, n, * 138, 854.
* Femmes de mérite {tes), par Ton, IV, 98. 'Femmes et le secret {les), op.-com., paroles
de Qaétant, mas. de Vachon, VII, 498.
* Femmes vengées {les), op.-com., de Se-
daine, mus. de Aiilidor, XI. 50, 168.
'PénsLON (Pr. de Salionac do Lamotrx).
Examen de conscience pour un roi, I, 91.
'PÉlfRLON, capitaine de cavalerie. Alexandre, irag., IV, 477.
PBNoutLix>T DB Palbairb (Ch.-O.). L'Honnitc criminel, " VU, 481 ; VOI, 8, 14 : XV, 581. I Vers au roi de Danemark, VII, 211. Avis aux gens de lettres, 412. Les Deux awires, IX, 188 ; | * Couplets i^outés à cette pière pour sa représentation à la cour, 190. Le Fabricant de Londres, 231, 260. Le Premier navigateur, op.-com., mas. de Philidor, 2.')3, 261. L'École des mœurs, XI, 254. Les Jammabos, trag., XII, 362, * 375.
Ferdinand, op.-com., par Dézède, XVI, 49.
'Pbbsbin (a.). Dissertation anatomiqae à 1'A.cadémte des sciences par —, I, 875. Sa mort, Vin, 314.
'Pbrrbrab (Juan). Histoire d*Espagne, trad.
par d'Hermilly, II, 69.
PBaBukRBs-SAUVBBCRUF (comto de). Mémoires historiques, politiques et géographiques des voyages de —, XVI, 31.
'FéBY, fils d'un bûcheron lorrain. Ses aptitudes mathémathiques, VII, 256.
'Fbssabd (Etienne), gr. Prospectas d'une édition des Fables de la Pontaine, VI, 480 ; X, 239.
'Fite champêtre, ballet, par Dauberval, et M«« Pe^Un, Xl 590.
*— d'amow {la), com. attribuée à Voiscnon ou à MO» Pavart, n, 465.
'FéU de Flore (la), pastorale, paroles de Saint-Marc, musiqae do Trial, IX, 846.
— de Mirza {la), baUet, par Oardel, xn,
— du ehdteau {la), op.-com., par Pavart, VU,
— du village (la), op.co-m., par Desfontaines, mus. de Oossec, xn, 97.
* — du village (la), op.-com., paroles de Moline, mus. de Desormery, XI, 90.
Fêtes de la paix {les^, scènes par Pavart, mus. de Philidor, V, 340.
— de thymen et de l'amour, ballet, paroles de Cahosac, musique de Hameau, I, * 238, * 398 ; n, 806.
'—des bonnes gens de Canon et de Sriquebee,
par l'abbé Le Mon nier, XI, 483.
*^de Thalies {les), ballet, paroles de Lafond, mus. de Mouret, II, 484.
— lyriqties (Us) VII, 119.
*— vénitiennes {les), ballet, paroles de Dtnchet, musique de Campra, I, 437.
Feu {le), ballet tiré des Éléments de R07,
mus. d'Bdelman, XIII, 193.
Feuille nécessaire {la), journal fondé par l'abbé de La Porte, IV, 83.
*Pbulib (L.-H.), acteur. Sa mort, X, 504. Feu M. le Dauphin à la nation, etc., par Piron, VII, 122.
*PBUQuiftRBs (marquis de). Phantatiologk, IV, 232.
Pbutry (A.-A.-J.)- Traduction des Mémoires de la cour d'Auguste, de Black well, n, ' 164, 892. * Hecueit de poésies fugitives,
IV, 367. Les Jeux d'enfants, poème, V, 481. ' Dieu, ode, VI, 487. * Les HuiAes, VII, 377. * OpHxeule» poétiques, IX, 391.
*PiART (l'abbé J.-B.). Lettres magiques, XI,
*PzoQurr (Etienne), gr. Commence une série
de portraits d'hommes célèbres, VI, 89. 'Fictions morales, par Mercier, XVI, 177. PiDfcLB (le p.), capucin. * Le Philosophe
dithyrambique, VI, 383. Oraison funèbre
du Dauphin, Vil, 4.
PiRLDiNo (H.) * Histoire de Tom Jones, trad.
par de La Place, I, 410. Amélie, II, 267 ;
V, 136. Histoire de Jonathan Wild el Grand, trad. par Picquet, 246.
*PiBLDiifO (Sarah), sœur du précédent. Le VéritaJble ami, ou la Vie de David Simple, 1, 298. L'Orpheline, II, 44. Amélie, rom., V, 99. Ophélie, rom., 272.
PiBv^B (J.). Les Rigueurs du cloître, op.com., mus. do Berton, XVI, 76.
'PiFACT OB LA NouB (J.). Réflexious philosophiques sur fimpàt, XI, 94.
Fille d^ Aristide {la), com., par MmedeOraf-
figny, ' m, 244, 501, IV, 107.
Fille garçon (/a), vaud., par Desmaillots, mus. de Saint-Georges, XV, 133.
'Filles de Minée {les), conte, par Voltaire,
'Filles femmes {les), et les femmes filles, par Simien, H, 21 ; XVI, 564.
Fils naturel {le), par Diderot, lU, 854 ; IX,
FLOR
FORB
FinaMett (te)» eonMérées danâ U droit noiurel 91 politique de» hommes, etc., par Bach«^t, V, 181.
* Financier (ie), com., par de Saint-Poix, IV,
* Financier citoyen (le), par Naveau, in,411. PiicouBBLi:! KT SCHBRBK, b.inquîen. Victi-
mes d'un vul audacieux, X V, 811. ] Deux lettres de* voleurs i —, 812, 314.
Finir Gemelle {le»), opéra, par Piccini, XII,
'PLàCHAr (J.-Cl.). Observations »w le commerce il le» arts d'une partie de l'Europe, etc., VII, 88.
Plavbl. Les Deux Frères, cotn., XIV, 90.
Plbi'Ramobb (Ribort da La Mark, saignpur de). Mcmuire», publu^s par l'abbé Lambert, n, 327.
Fleur d'épine, op.-com., do Voitenon, mus. de M>no Louis, XI, 324.
Plbury (Jacques). * Le» Folies ou Poésie» diverse», IV. 327.
Plbuky (A..-J. Lautb de), acteur; voy. Bimard-Plbuuy.
Plbuky (M"*), actrice. Ses débuU, VIU, 863.
Fleuve Scamandre (le), par Runout, mus. de Bertbelemon, VIU, 238.
Plins D1C8 Olivibrs (C.-M.-L.'B.'Carboi« de). ' Vers envoyée à l'Acad. franc, pour le concours do poésio, Xlll, 18. La Naissance du Dauphin, pofimo, 197. Le Révetl d'Èpiménide à Paris, XV, 577.
Plipart (J.'J.), gr. Le Paralytique, d'après Oreuze. VU, 212.
Ploqubt (Bt.-J.), comp. L'Union de l'amour et des art», paroles de Le Monnier, X, 294, 303 ; ' XI, 86. ' Azolan, op.-com. av. le même, 520. Hellé, opéra, XII, 207 . Le Seigneur bienfaisant, op., 463. La Nouvelle Umphale, op.-com., paroles do Beaunoir, XUl, 231.
Plorbncb (J.-P. LArsKRiÉRR, dit), acteur. Ses débuts , XU, 223. ] Mot touchant à Lanve, XV, 271.
Ploria."* (J.-P. Claris dt>). Sa réception à l'Acad. franc. XV, 264. Pables lues à l'Acad. 410. Le Roi et les Deux berger», fable, iOO. ] Éloge» de Buffon et do Gessner, 264 ; de Louis XII, XIV, 209. I Couplet ajouté à une chinson do Vol- Uire pour M"" Clair .n, VI, 340. ] Versa Michu et à M"» Trial, XUI, 212. Voltaire et le arfdu mont Jura, 196. Comédies : les Deux btllets, XII, 220. ArlefUin roi, dame et valet, 837. Jeanuot et Colin, 455. LesJumeaujp de lieryame, XUI, 189.
Le Don Mmoge, 271. Le lion Père, XV, 592. La Banne Mère, XVI, 4. Opéras-comiques : Blanche et Vermeille, mus. de Rigel, XII, 493. * Le Baiser, mus. de Champ«in, XUI, 89. Komans : Galatée, 409. Auma Pompilius, XIV. 345. Estelle, XV, 196. Ituth, oglogiie, XIV, 33. T Épi- . gramme sur —, XV, 239.
*Plorian (comio do), neveu par alliance do Voltaire. Soo m ihagc avec W^^ Rilliet de Saussure, IX, 507.
Florinde, trag.. par Le Pèvra, IX, 158. Florine, op.-com. dimbert, mus. de
giers, XU, 410.
Fitdar et Lisinka, drame, par Desfovgc^
XrV. 471.
'FasscH. Insiruction militaire du roi ée
Pru '»e pour »e» généraux et sa soidalSf
*Foka, conte ehinoi». par P. Barrett, XI, &40. 'POLAKD (le P.). Tibère, trag. du — , joaée
sous le nom du présidant Dupny, I, 949.
* Folie dr la prudence humaine, par M"* Be-
noit, IX, 274.
* Folies (lei), ou Poétie» diterte», par Pleaiy,
^Folies du temps {'es), IV, 442.
PoMCBMAONK (6t. Lauréal'lt de). Polécniqae avec Vo taire du sujet du TestamieHi pù^ litiqne de Rîche.ieu, VI, 148. Si osoil, XU,363.
Pontaimb-Malhrbrr (J). La Rapidité de la tne, VU, 111. Discours en vert sur la philosophie, ibid. * l pitre aux jwmirni, VUI, 170. ' Fables et ean'es moraux em vers, 489. Shakespeare, trad. par — , Ca» tuelan et Le Tournt*ur, XI, 214.
PoNTANA (l'aithé P.). Traité »ur le txnin de la vipère, XIV, 251.
Poktankllb; voy. Oudois-Pomtanbllb.
PoNTAi^BS (L. de). '] S-^ débuts poeii^aes. XU, 46. Annonce de la tSuture^ poème par —, XUI, 191. IIauù »ur l'homme, de Pope, trad. en vers français, 332. kemportd le prix de poésie à l'Acad. franc., XV, 513.
Fon'aïuje. ] Lettre d'une inconnue à Diderot et reproduction «ie l'article de Vtmeyeloptdie sur cet objet, UI, 2 a.
PON'BNBLLB (B. Ls Bovi^R de) * | Anecdotes sur—, II, 102; lU, 337, 844. * ) Boas mots de —, 2(10, 213; XV, 22a. ' ;Ve s â un jcund auteur, I, 179; à une jubé femme*, XI, 369. | * Rép<in^ i des vers de — sur 11 vieillosse, I, 209. * R-*flexi>ns sur la poésie, lues i l'Acad. fran(. 324.
* Réponstt au discourt de réception de l'évéque de Rennes, 307. ILf'ttre au mar< quis de La Pare, UI, 403. M irt de —, 333. Reprises de Thétis et Pelée, op., paroltis de —, U, 7, 435; VI, 393. £'n<r et Lavin'e, op., mus. de D&uv> rgne, 'ill, 500; VUI, 210. OEutre» dayrar*, * II, 37, IV, 6; ' ] épigramme sur co recueil, II, 53.
PoHuo?i!iAi8 (Fr. Vkro^ de). Élément* du commerce, U, ' 135, 338, 500. TraJjit le Nrgocian' anjlais, de Ch. Ktng, 2J6, 500. Queittion* sur le commerce d » Fronçai» au Lenmt, lU, 72. Eramtn dr»
avttntagetel des d-sai^ntaje» d^ la prohibition des tîntes peintes, 101.* Eram^ndes prétendu» inconréniettts de l ' faculté de commercer en gros sans tlrrogrr à la noblt»se, 262. Essai sur l'ad>Hi*si<m de» narircA nt-utres dans nox eolonzes, tlXi,
* Mémoires sur le privilège eic usif de la manufacture des glaces, 312. * Recher-
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ehes et considérations sur les finances de France depuis 1595 jusqu'en i7i1, IV, 11. Lettre d'un banquier d son carrespondant de pr.:t>inee, * 188, 147 ; VI, aoO. Principes et obsertfations économiques, VU, 884.
* Fmee (la) de Véiueaiion, rom., par l'abbé Aunillon, 1, 450.
— (/a) de i: exemple, roman, par Bibiena, I,
— {la) d'i naturel, corn., par NéricauU-Deatouches, I, 414, 438.
Forêt enchantée (to), féerie pantomime, par Senrandoni, ma«iqae de OemiDiani, n, PoROBOT (N.^.)- ^M Deux Oncles, com., Xn, 445. //Amour conjugal, com., 478.
• Lucelte et Lucas, oo.-cum., m an. de M"« Dezède, XIII, 39. Les Rimux amis, oom., 881. Les Épreuves, com., XIV, IIS. Les Dettes, op.-com., mus. de Champein, 548. La Ressemblance^ com., XV, 811. Le Rivai confident, op.<om., mu», de Grélry, 281. Les Pommiers et le m<m/in,op., mus. de Lemoine, 586.
POKOBs (Le comte de) * L'Ami de l'État, TV, 479. Des véritables intérêts de la patrie, V,46«.
'FoBMBY (J.-H.-S.). Publie un choix des mémoires de l'Académie de Bertin, I, 284. Système du vrai bonheur, 11, 110.
Essai sur la perfection, pour faire suite au Système du vrai bonheur, ibid. Eneyelopédie portative, attrbuée à —, IV, 8. L'Anti-Sans-iyouei, 488. L'Esprit de Julie, Y, 164. Introduction générale aux scienees, etc., VI, 866.
*PoRTiBR. Abrégé chronolov'que de l'histoire de France, etc., VDI, 46>.
* Fortificatton (la) perpendiculaire, etc., par lionUlembert, IV, 348.
PoRTiousBUA (Nie). Hickardet (Il Riecinrdelto), po6me, Irad. par Dumouriez, Yl, 48; Vn. 63.
* Fortune (la), histoire critique, par Deslandes. n, 48.
FoucHBR d'Obsonvillb. Essnts philosophiques sur les mœursde divers animaux, etc., Xin, 331.
•PoucHY (C.-J.-Paul Orandjban do). Blo;?e académique de La Peyronie, l, 109 ; d'Amelot, 375.
PouoBmrr DK Mo.vTBRON. *Triduit de Dodsley la Chnmitfue des r'As rf* Inylelern-e, I, 241. La Capitale des Gaules, IV, 149. La Nouvelle Babylone, 180.
PouLQriBR^MUea), dansoDSf*!!, %o\x% les noms de M"» Arlequin, Kiviëre et Bognoli. Leur retraite, VIII, 33U.
•pouR^l'abbé du). L'Ame ou le Système des ma érialisles soumis aux seules lumières de ta raison, IV, 178.
Fou raisonnable {le), com., par Patrat, XIII, 7.
•pouRCKOY (comte A.-F. de). Philosophie ehimitfue, XVI, 197.
'FouRUoirr. Description pittoresque et géo^
graphique des plaines d^HéUcpoUs et de Memphis, TU, 9.
'PoDKNBL (N.). L'Aveugle par crédulité, XIï, 61.
*FouKNiBR (P.-Sim.). De Vorigine et des prO' ductions de Cimprimerie primitim en taille de bois, IV, 149. Ohservations nr un ouvrage intttulé Vindiciœ typogra* phicœ, etc., 838. Traité historique et eri^ tique sur l'origine et les progrès des caractères de fonte pour PimptessUmde la musique, etc, VI, 419.
F manie (la), poème attrib. à Sénac de
Mcilhan, XI. 308.
'Fragments de lettres originales de lUfo» Charlotte-ÉHiabeth de Bavière, publiés par de Mai mieux, XV, 860.
'Fragments extraits des ceuvres du chancelier Bacon, par Mary du Moulin, VI, 450. Fragments sur l'Inde, etc., par Voltaire,
F&AOONARD (J.-H.), peintre. Sa querelle
arec M"* Ouimard, X, 810.
Pbaurry (Nic.-Ét ). Réponse de Valcowt à Zeifa, VI, 11. L'Indienne, mus. de Cifolelli, IX, 175. * La CoUmie, mus. de Sacchini, XI, 180, 187. 1^, 143, 168.
L'Olympiade, op.. XU, 85. ' La Sorcière par hasard, XUI, 860.
'France agricole et marchande (la), par Ooyon de Lit Plombanie, V, 170.
* France au Parlement (la), vers anonymes,
* France illustre (la), par Turpin. XI, 145.
* France littéraire de 17ô8. Suppléments à
la —, V, 39.
"France sauvée (la), poëme, par Baculard d'Arnaud. lU, 357.
Franciotie (la), poème. X, 875.
' Pkamcrbnbbro (S.-Pr.-L. baron de), ministre d'État du duc de Saxe-Qolha. iPouToir donné à Grimm pour i'éreciion d'un mausolée à la duchesse de Saxe-Ootba..
XVI, 450. T Pac-simle de la signature, ib. Fait demander à Grimm divers LîTres d'architecture, 541.
Frajiccbur (Pr.) Lindor et Ismène, op., VU, 1 19 ; Toy. Rbbrl et Pkancoiuk.
François (l'abbé L.). Examen du Gîtéchisme de rfaonnète h tmme, de Voltaire, VI, 148. * Examen des faits qui xerventde fondement à la religion chrétienne, va^
François (J.-Ch.), gr. Prospectus des portraits des philosophes mo ternes c gravée dans la manière du crayon », texte par Savérien, IV, 134. Sa mort, VIU, 385.
*Franço'S secon'l, trag. par le préaident Hénaull, I, 72 ; ni, 448.
Franklin (B.). ' La Science du bonhomme Richard, XU, 89. | Principes du système économique, tirés d'un mss. de —, 856.
I Lettre à M>»« Holvétius, 385. j Mots sur l'Amérique, 133; sur les aéros- Uts, Xlll, 349 ; sur la fortun«*, XIV. 139. j Vers pour le portrait de — , par Cochin et A. de Saint-Aubin, XU, 8. Médaille
FRÉR
GABR
(d*Ang 1>apré) f)rippé« en llioimear de — et de U liberté américaine, Xin, 898. 1 DiKoort de Mirabeau sur la mort de —, IVI, 80.
'Pka Paolo (Sabpi). Le Prince, tr. par l'abbé
de Many, n, 56. *FBAn (MU«), cantatrice. Set débuta, n, 91. *Fréiég<mde et Brunehaut, par Monvel, XI,
FaiDimic n, roi de Proue. Accorde une pension i d'Alembert, n, 810. Commande trois tableaux à Restent, Vaa Loo et Pierre, m, 181. Sa souscription pour la statue de Voltaire, IX, 185. | Mot sur Raynal, Xm, 19S. * Vers à Voltaire, I, 418. * ] âpigramme sur Candide, attrib. à --, IV, m. * Lettres à Crébillon et à Voltaire sur Catilina, I, fi80 ; * M Maurice de Saxe, IV, 78, XU, 24 ; | au marqnis d'Argens, 290; ' | au recteur du collège des jésuites de Breslau, IX, 394; ] à d'Alembert. 164, XI, 890 ; 1 à l'abbé Ck>lombini, X, 148 ; 1 au maréchal de Richelieu, XV, 409. i Réponse i la plainte des pasteurs de Neufchàtel sur Rousseau, VU, 12. 1 Maudemeat contre le marquis d'Argens, 18, IX, 495. Avant-propos de l'abrégé de l'Hittoire eeeUHattigue de Pleury (abbé de Prades), VU, 12. Mémoire» pour aervir d l'hiitoire du Brandebourg, * U, 14, m, 458 * OEuvret du philosophe de Sana^ouei, IV, 220. Panégyrique de Mathieu Reinhart, 244 * Esprit du chevalier Folard, attrib. à —, 866. Éloge du jeune prince Henri de Prusse, etc., VUI, 86. Recueil de lettres pour servir d Vhistoire de la guerre dernière, X, 116. ' Éloge de Voltaire, XII, 206. Lettres sur l'amour de la patrie, 861 . Commentaires apostoliques, etc., mr les saintes prophéties de l'auteur de Barbe'Bleue, ibid. Correspondance familière avec de Suhm, XV, 51. (ouvres posthumes, 407. Instructions sur les écoles publiques (en allemand), XVI, 538. | Lettres sur -<-, XII, 478. ] épitaphe de —, Xrv. 449. I LettrM adressées à ->, par Orimm, XVI, 462.
'Frire quêteur {le), histoire galante, m,
Frèrfs {les), rom.,parde Puisieux, vn, 34.
Frères généreux {les), com., par M^^ de Montesson, XII, 888.
Fnànmt (Nie). * éloges académiques de Burette et de Valois, I. 108. Lettre de Thratyhule d Leucippe, VII, 45. Exatnen eriliifue des apologistes de la religion chrétienne, par Léyesque de Burigny, atUib. aussi à —, 46; XVI. 567.
PateoR (Bl.-Cat.). 1). * Suspension de r Année littéraire, U, 220. Prend la direction du Jouma{ étranger, UI, 88; * est remercié par les associés au privilège de ce Journal, 810. Bst emprisonné au Forl'BvAque pour insultes A W^ Clairon, VI, 206, 219. Ses doutes sur l'innocence de Calas et sa polémique avec VolUire à ce
sujet, 880. Son voyage en Bretagn*, ibsd.
* Son retour à Parts, 447 ; | vers abobjmes A ce si^et, ibid. Sa sovscriptioapoar la statue de Voltaire est refnaée. IX, fli.
* Sa mort, XI, 204.
2). * Lettres tur quelques icriU dm tiwn^s, I, 815. * Lettres d'Ieaae à Mathieu, atlrib. à —, VI, 829. La Henriade, et laLo^êsée^ poèmes de Séb. Oamier, publiés par — , vm, 407. * Commeniavre sur la Henrimdr, par La Beaumelle, annoté par —, XI« 108, 129. * Épttre en vers et en proee sur les francs-rnsçons, I, 75. * T Bpigrammes attiib. à —, 374. * T Lettre A Malesherbes sur Grimm, XVI, 256. * T 6pigrammes anonymes sur —, I, 874. * Yen de Clément accouplant — et Jétu»Chrxit« 'Febvdibb (Michel). Plaidoyer contre Tmstraduction des cadenas ou mnlvrcs ée chasteté, l, 478.
Peidzeei (A.-M.-A. Faixam, dit). Les Deux Milicien», op.-com., paroles d'Axémar.IX, 864, * 865. Le» Souliers mordoré», op.com., paroles de Serrièro, XI, 181.
Faxionf. Nouneau thédtre allemand, xm,
FaiBSBif (Henri-Auguste, comte de). 'Protecteur de Orimm, I, 4. Dépositaire des Rêveries du maréchal de Saxe, son oncle, 11,245. I Plaisante repartie A Bacnlard d'Arnaud, 490 ; IX, 845 ; *X VI, 227 ; Tpaxaphrase en vers de cette saillie, 11, 490.
Frisi (le P. Paolo), bamabite, géomètre. Voyage en France, VII, 174. * Recommandé A Oarrick par Orimm, XVI, 460.
*FR0iiAOB0T (l'abbé). Annales du règne de
Marie-Thérèse, etc., XI, 98.
'FaoMAGiT (N.). Kara-Mustapha et Beuck Lavi, I, 388. Le Coutin de Maliomel, 438
FB0M8AC (L.-Ant.-Sophie Do Pluis de Rh CHxuxu, duc de). ] Conte en vers sur —, xm, 254.
FaouLLAV Dx Tx8S<, évéque du Mans. 7 Son épiUphe, vn, 232.
FuRCK ; voy. d'iLLxiie.
'FunoAULT (N.). iVouoeau recueil kistorique iPantiquités grecques H romaines, vm,
FuiBUSR (L.). Le Carnaval du Parnatse, mus. de Mondonville, I, 809. Ovide et Julie, ballet, mus. de Cairdonne, X, 271 . Apollon et Coronis, mus. de J.«B. et Joseph Rey, Xn, 527.
Oabrisl (J.-A.), arch. Salle de spectacle du
chAtoau de Versailles, IX, 75.
Gabrielle d'Estries, drame, par Saavigny,
*GobrielU d'Estrées d Henri IV, par Poîn-
sinet le jeune, VII, 809.
Gabrielle de Passy, parodie de Gobeieile de
Vergy, par d'Ussieux et Imbert, XI, 540.
GALI
Gabrielie deVergif,ttSig., par de BeUqy, VH. 5»; Vin, 480; XI, 490.
*0AC03t DB LouANCT. Lettres de deux curée de» Cévennes sur la validité du mariage de» protestants, XH, 1©8, 226. La Vérité rendue sensible à Louis XVI, XIII, 2«4.
Gageure de village {la), com., par b^iUaiu. in, 231.
— imprévue (la), par Sedaiae, Vni, 89, • 10r7, 131 ; XII, 426. "TÉpigranmiM sur — .
vm, irto.
' GaieU {la), poSme, par Dromgold, X, 38.
GAïa^aT ( J.-L.). Sa mort, Vin, 58. Précieux manuscrit des Contes de La Fontaine, trouvé dans tes papiers, 181. Sa bibliothèque, 304.
Gaillard (G.-H.). *Sa réception à l'Acad. franc., IX, 308, 318. Réponse au discours de réception du duc d'Harcourt à l'Acad. franc., XV, 410. 'Parallèle des quatre Blectre de Sopltocle, d'Euripide, de Crébillon et de Voltaire, I, 445. * Mélanges littéraires, m, 245. Histoire de Marie de Bourgogne, 372. Histoire de François /•%
VI, 4V«9; vm, 250. Histoire de la rivalité de la France et de l'Angleterre, 'ix, 388; xn, 86. La Servitude abolie dans le domaine du roi, 434. Histoire de Charlemagne, xm, n6. Dissertation sur /7mwtoire de la pu:: elle d'Orléans, XIV, 212. £loge de Descartes, VI, 342, 851, 839.
Eloje de Vauban,XV, 805. La Nécessité d'aimer, VI, 73. Epitre aux malheureux,
VII, 110, 181. 'Discours sur les malheurs de la guerre, couronnés par l'Acad. franc. 301. L'Art de plaire, 121.
'Gaiî» db MoîrrAONAc (L.-L.-J.). Loisirs et amusements de ma solitude, ou Amuseinents philosophiques, VI, 22. Éloge historique de J.-F. Delon de Fonlenay, VIU,
'Galant escroc (le), par Collé, vn, 372. Galalée, rom., par Plorian, XIH, 409.
• Galerie de portraits, Vm, 274.
Galerie des dames françaises, par le marquis de Luchet (ay. Sénac de MeilhanJ, XV,
Galerie des États Généraux, attrib. à Mirabeau, Rivarol,Champcenetz, Choderlos do La aos, Sénac de Meilhan, etc., XV, 519
Oalu.^i (abbé P.). Appréciation de —, VI, 116. Dialo:jues sur les blés, VIU, 422,' 439! T Parabole sur les législateurs, VI, 151. Son avis sur les modes, VIII, 339. YCr(>quh d'un dialogue sur les femmes, IX, 498. T Fragment d'une lettre sur les destinées d'une langue, X, 444. jMoU sur 1 Opéra, V,271; VI, 328; sur l'épitaphe d Algarotti, VI, 35; sur Dorât, 469 ; sur les raisonneurs, VIU, 184; sur Sophie Aroonld, IX, 19. r Sonnet italien en l'honneur da prince de Brunswick. VU. 239.
TSonnet attrib. à -, xi. 28. J Inscriptions : pour un tableau du marquis de Croismare, > ni. 151 ; pour la statue de Pierre le Si J. ^' P*^~°«t. X. 108. 1 Lettres à M-e dBpinay, IX. 222. * 251; XI. 863,
GARN
864. •Carte du royaume de Naplea exécutée sons la direction de —, IX, 231.
• Galimatiaspoétique, par Messageot, VUI, 467.
•Gautzin (Marie de ScHMBrrAU, princesse).
T Lettres de Grimm â —, XVI, 497, 501.
'Galland (Julien-Claude). Recueil des rites et Cérémonies du pèlerinage de la Mecque, U, 184, 415.
Gallit, chansonnier. ] Chanson sur le Vendredi-Saint, VI, 464. iCoupleU adressés à Collé, 465, note.
'Gallimard (P.^.). Architecture desjardiiu,
Oaltur db Saint-Sympborwiv. ^Les Céramiqttes, IV. 304. Confessions de M^ de Mainville, VIU, 160.
•Gamachb (de). Système du phHowplie chrétien, U, 80.
'Gamologie (/a),, par de Cerfvol, X, 25.
'Ganbau (P.). Ëtrennes pour Ifs enfants d l'usage des grandes personnes, etc., IJI,
"Ganifby. Métmires du chevalier d'Erbau,
lU, 31.
Garât (D.-J.). Éloges de Suger, XII, 286 ; •de Montausier, XUI, 17; de Fontenelle, XIV, 29. I Lettre au baron de Breteuii pour refuser une gratification de 300 livres sur le Mercure de France, 173. Précis historique de la vie de M. de Donnard, XIV, 217; I Lettre A Grouvelle à ce siyet, 219; 1 réponse de Grouvelle, 221. | Fragment d'une leçon sur les pyramides d'Egypte, 429. y Hommage rendu au prince Henri do Prusse, XV, 411. 'j Lettre sur la Fédération, XVI, 40, j Quatrain de Rivarol sur —, .\1V. 174.
Garât (J.-P.). Son talent de chanteur, XIII.
'Garcin (L.). Traité du mélodrame, IX, 398.
' Garde-cluMse (le) et le Dracannier, op. com., mus. de Schobert, VI, 447.
Gardbl (M.-J.-L.-F.), danseur. BalleU :
la Chercheuse d'esprit, XII, 86. * Ainelte à la cour, 173. Mirza et Lindor, 348. La Fête de Mirza, 485. Le Premier Navigateur, XIV, 206. Le Déserteur, XV, «6. Sa mort, ibid.
Gardbl (P.-G.), frère cadet du précédent, danseur. Ballets : Télémaque dans l'ile de Calypso, XV, 601. Psyché, XVI, ia5.
Gardbl (M"»). jLeltro au marquis d'Amezaga, XI, 323.
•Gardbur, se. Buste en carton de Marie- Antoinette, XII, 143. I Quatrain do filin de Sainmore sur ce buste, ibid.
Garnibr (l'abbé J.-J.). Le Commerce remis à sa place, lU, 268. L'Homme de lettres, V, 474. Traité de l'oriijine du gouvernement français, VI, 209. De l'Education civile, ibid. Bst chargé de continuer VHistoire de France de Velly et Villaret.
VII, 10, -285; XIU, 42.
Garwibr (Séb.). La Henriade et la Loyssée, poèmes, VIU, 407.
Garicibr. Mina, op.-com., mus. de Champoin, XIi. 371.
GENL
Oaerick (D.), acteur. lYert poar un portrait de ÎS}^ Clairon, VI, 208. Son talent, 818. *Le Mariage clandeitin, trad. par M"m Riocoboni, VIII, 183. t Réponse au général Clerk, IX, II. *Ses OEuvret, trad. par Mn«de Vafte, XV, 250. *T Lettres adressées par Grimm à —, XVI, 456. Son double portrait par CarinonteUe, VI, 820; XVI, 567.
Garrick^ ou la aeteun anglais, par Sticotti, IX, 134, 149.
'Oarbioubs db Prombnt (l'abbé), fntériti de Vimpèralrice-4'eine, de$ roi» de France et d'Espagne el de leurs principaux allies, I, 201 ; XVI , 533. Nouvel aJbrégé chronologique de l'histoire d^Àngleterre, tr. de Tli. Salmon, II, 46.
'Oabsault (Pr.-.^lex.). Traité des voitures, m, 816.
* Gtisconismes corrigés (les), par Desgrouais,
VII, 1T7 ; XVI
* Gascons {les) en Hollande, VII, 888.
Gaston et Bayard, trag. par de Belloy, VIII,
481; IX, 308, 334; 'Xn, 314. 'T Énigme tirée de —, 805.
Gâteau des rois {le), vaud., par Piis et Barré, XIII, 52.
'Gattbaux (Nie-Marie), gr. Médaille de d'Alembert, XVI, 481.
Gatti (Dr. Angelo). Ses succès comme inoculateur, V, 318. Insuccès de l'inoculation de MB» do Boufflers, VI, 373, * 393; * de M>1« de RonchcroUes, XVI, 531,* Lettre à M. Roux sur l'inoculation, etc., 869 ; XVI, 582. Réflexions sur les préjugés qui s'op^ posent au progrès et à la perfection de l inoculation, V, 41i.* Nouvelles réflexions sur la pratique de l'inoculation, VII, 319. *lMot sur les disputes, XII, 402.
Gauchat (l'abbé G.). Catéchisme de ^Esprit, IV, 80." Le Philosophe du Valais, X, 62.
'Gaudrillbt (J.-B.). Lettre d'un oncle d son neveu. H, 83.
'Gaufpbcourt (de). Son portrait dessiné par Nonnotte, gr. par Daullé, II, 490.
fvers de Margency pour ce portrait, ibid. Discussion métaphysique dans la diligence de Lyon, XVI, 539.
'OauFPiKR (L.), peintre. Ses débuts au Salon de 1789, XV, 570.
*Gaultibr (l'abbé). Les Lettres persanes convaincues d'impiété, II, 88.
Oaussin (Jeanne-Catherine QAUSSBai, dite). * Rentre à la Com.-Fr. après un congé de six mois, I, 286. *| Impromptu en vers de Palissot à —, II, 5. Députée près du roi pour obtenir le maintien des ballets i la Com.-Pr., 273, note. Sa retraite, V, 271. Sa mort, VII, 343. Son mot sur ses complaisances, 314; XII, 37. | Chanson de Voltaire pour —, m, 234.
G AUTHIBR (l'abbé), chapelain des Incurables. Confesse Voltiiro après avoir converti LatUignant, XII, 57; Tépigramme sur ce double succès, ibid., note.
'Gauthirr (Hug.). Introduction d la connaissance des plantes, etc., IV, 242.
Gautibr, /nés et Léonore, op.-com., mus. d» Bréyal, XV, 885.
'Gàutibr d'Aooty (J.), gr. 'Son Uleot* ast.
* Observations sur la physique, m, flSO. Galerie française, suite de portraits, X.
— db Momtdobob (A.). Lettres au ehevaiier de Luzeineour, par une jeune tout»
(M»»« Belvo), publiées par —, vm, «70.
Anecdotes sur — , 271.
*— DB Sibkrt. Variations de la monarckir française, VU, 27. Histoire des ordre»
rojfaux, hospitaliers, etc., X, 85.
'Gavbaux (P.), comp. Op.-c, paroles de D»mottstier: l'Amour filial, XVI, 145; *le Paria, 168 ; to Chaumière indienne, ibid.
*Gay (John). Fables et Poème de l'éventaO, trad. par M^m de Kéralio, IV, 151.
• Gazette d^Épidaure, revue fondée par Bar-
bou-Dubourg, IV, 400.
•— et Avant-coureur des sciences et des arts, sous la direction de Soard et La Harpe, X, 374.
— littéraire de l'Europe. Prospectus àb U —, par Suard et l'abbé Arnaud, V, 817.
* Obstacles qui arrêtent sa publication» 419. Accusations de l'archevêque de ftiria contre la —, \a, 293; Observations, par l'abbé Morellet à ce sujet, ibîd. BUe cease de paraître, VII, 120; Vin, 251.
Gazon-Dourxion6 (Sêb.-Marie-Math.). ' Atzate ou le Préjugé détruit, U. 449.
* Ariane à Thésée, héroido, V, 268. "Essai historique et philosophique sur les principaux ridicules des différentes nations, VI, 450. L'Ami de la vérité, Vn. 19S.
'Gkb (Josuah). Considérations sur le commerce et la navigation de la Grande-Bretagne, traduites par de Secondât, I, S70.
*Gbbr (Ch.), naturaliste suédois. Observations sur les insectes, par —, appréciées, par Ch. Bonnet, IV, 170.
OÏminiani (Pr.), comp. La Forêt enrkantée,
ballet, par Servandoni, II, 849.
Gbwbt (B.-J.). Le Peuple instruit, trad. par —, m, 807. *Prtil catéchisme politi^r des Anglais, 322. * Le Peuple juge, tSi.
* Lettre au comte de Bute à l'occasion de la retraite de M, Pitt, IV, 488; V, 77. "Mémoire sur l'administration desflnancrs,.
trad. de Grenville, VII, 475.
Génie {le), poème, par Mercier, VII, 18S.
— (/e), poème, par Saint- Lambert, IX, 88.
— {le) auxptHses avec la Fortune, par Gilbert, X, 79.
•— d'Alphonse V, roi d'Aragon, etc., par l'abbé Méry, VI, 486.
• — rftf /a littérature italienne, par Sansere-
rino et Graillard de Graviile, IV, 884.
• — de Montesquieu, par Deleyre, IV, 9ft. *—du Louvre axtx Champs-Elysées (te), par
de La Pont de Saint- Y»Me, m, 844.
—, le goût et r^spfit {le), poème, par dtt Rosoy, VII, 164.
— vengé {le), par de Cubières, XIV, 86. GB7<Lm (comte de). | Aventure du — avec
MU« Justine, XU, 477. T Couplet an aur-
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quia de Conflans, XIV, 350; Iréponie de celui-ci, ibid. j Mot à Cbastellux, XV, 210.
— {8.-P. DociMST DB Saiiit-Aubih, comtesse de), femme du précédent, depuis marquise de SAiirr-AuDiN, puis de SiL- LSKY. Pdte en l'honneur de —, Xn, 414, 498. Reconnaît pour ses filles deux orphelines élevées par elle, XIV, 143.
* Théâtre de toeiété, XII, 873 ; XIII, 97. Thédtrt d'édueatUm, XII, 867. Annales de la vertu, 453. Coun ^éducation, ibid.
sidèU et Théodore, XIII, 55, 909; Jportiait do M"» de La Reynière dans cet ouvrage, 59. Lez Veillées du château, 589. Théâtre à l'usage des jeunes personnes, XIV, 194. La Religion considérée comme l'unique base du bonheur, etc., XV, 45, 09, 69. Discours sur l'éducation de M. le Daupidn, XVI, 59. TDuo de Boonard pour—, XII, 414. \Le Songe d^AlhaUe, parudie contre —, par Champcenetz et Kivarol, XV, 170 ; suite de ce pamphlet, 195. ] Portrait anonyme de —, XIII, 04.
Gens de lettres {les), com., par Pabre d'églantine, XV, 139.
GBICTIL>BBR2fAMD; TOJ. BB&IfA&D (P.-J.).
* Gentilhomme cultivateur {le), trad. de Haies,
par Dupuy-Demportes, IV, 479; V, 410.
(iBorFKiN (M.-Th. RoDBT, dame). *Sa liaison avec Stanislas Ponialowski, VI, 110.
Son Toyage en Pologne, VII, 168. Ses réceptions, VIII, 438. Sa manière de s'habiller, XI, 910. Sa maladie, 864 ; sa convalescence, 407. Présents à Suard et à Thomas, ibid. ] Lettre à l'abbô de Breteuil, VII, 169. 1 M ou sur l'abbé Trublet, VUI, 496; au comte deCoigny, IX, 88; à Dortous de Hairan, 953 ; est instituée héritière de ce dernier, 255 ; usage fait par elle de ce legs, 307. Eloges de — par Thomas, d'Alembert et Morellet, XII, 8. Anecdotes sur — et son mari, 156. Vers et chanson de Piron à —, II, 464 ; IX, 993. ] * Lettre de Orinmi à —, XVI, 492.
' Gboffroy (Bt.-L.). Histoire abrégée des msectes, VI, 78.
* Géographe manuel {lé), par l'abbé d'Expilly,
Géographie ancienne abrégée, par d'Anvillc,
vm, 111, 849. ' — moderne, par l'abbé Clouet, VII. 398. ' — universelle, par Robert, VII, 265.
Géorgiques de Virgile {les), trad. par l'abbé
DeUUe, VIU, 10»; 'XI, 169.
'GiRABO (Al.). Essai sur le goût, trad. par Eidoos, VII, 88.
* — (du). Table alpluibétique et chronologique
des pièces représentées sur l'ancien Tltéàtre- Italien, 1. 380.
- (l'abbé L.-Ph.). Le Comte de Valmont ou les Égarements de la raison, X, 407.
GBBABOiif (l'abbé). Dialogue d'un curé de campagne avec son tnarguillier au sujet de l'exportation des grains, VII, 295.
Gbbbibb (J.-B.), avocat. TSa querelle avec Liaguet, X, 879; XI, 31; J couplet anonyme à ce sojet, ibid.
'Qbbdil (le P.). Réflexions sur la théorie st la pratique de l'éducation. Y, 456.
Gbrmain db Crai». Vers sur la statue éri§ée d Sa Majesté, V, 807.
Germanee, com., par Misse, XIV, 961.
'OBRUANàB (l'abbé de). Histoire des révolutions de Corse, IX, 999.
'Gbrsaiiit (B.-P.). Catalogue raiionmé de l'œuvre de Rembrandt, II, 89.
Gbrsin (N.). Rosine, op., mua. de Ooesec, XIV, 488.
Obssnbb (Salomon). * Idylles et poimes champêtres, trad. par M. Huber, V, 11. * Daphnis et le Premier navigateur, pofimes, trad. par Huber, 454. Nouvelles fd^flles, trad. par Meister, X, 105. Sa mort, XV, 948. Ynkle et Yariko, nouvelle, trad. par Meister, XVI, 84. ] Son éloge, par Plorian, XV, 965.
GiBBBT (JOS.-B.). Bst nommé secrétaiie de la pairie, VU, 10. Mémoire sur les rangs et les honneurs de la cour, IX, *908, 495. Sa mort, 495.
GiLBBBT (N.^J.-L.). 'Début poétifue, IX, 392. Le Génie aux prises avec la Fortune ou le Poile malheureux, X, 79. 'Le Dixhuitième siècle, XI, 115. 'Satires, 168. Ode sur le Jubilé, 852. 'Ode sur la guerre présente, XII, 174. Sa mort, 459. OÈucrts complètes, XV, 370.
'— , comp. Les Trois sultanes, op.-c., paroles de Pavart, XI, 413.
'Gilles dupé, parade, par Dema«toxt, XVI,
GlMAT OB BOKIVBVAL ; VOy. BOIfRBVAU
*Gii« (P.-L.<;.). De l'Éloquence du barreau, VU. 311.
GcvouBNi (P.-L.). Les Deux Amis,op.<om., (av. du Rosoy), XH, 236. iVen A Snaid, Xin, 481. ]6pigramme contre Marmontel, Belot et Cahusac, 482. 1 Réponse A cette épigramme, ibid.
'OiBABD (l'abbé Gabriel). Sa mort, I, 148.
* QiBADD (Claude-Marie). Diabotanus ou l'Orviétan de Salins, podme héroï-comique, I, 260. La Procopiade ou Vàpoiiiéose du docteur Procope, H, 193. Tewtple de mémoire, XI, 25.
GiBBAL (Roland). ] Lettre sur la réception faite par les Parisiens à Necker, XV, .503. GiROD (l'abbé C-J.}. TVers à M« de Valette, XV, 402. TBpigramme, 516. TVars à une dame, ibid.
*Gibon:«bt. Carmentière ou 1rs Engagements rompus par l'amour, II, 380.
' GiROUST (J.-A. Th.), p. Saint-François et Otrist (S. de 1787), XV, 188. Saints Thérèse (S. de 1780), 540.
'GiBOBB (L.-M. POUQUBT DB BBJ4- ISLB,
comte de). Tactique et manceuvrtê des Prussiens, attrib. à —, m, 418.
Olbichbn (Ch.-Henri, baron de). |3MMnot sur l'expulsion des jésuites, VU, 885. ]9iu le roi de Danemarck A une dama de la cour (M>M de Choiseul), vm, 167 ; XVI, 568. Présente A Christian VU !•• piiocipaux philosophes, vm, 914.
GOUR
GLéoif (marquise O. Savalbttb de). * L'Ef^lèvemfHt, coin., XI, 140. 'Henriette, ibid. Recueil de eomêdies, XY, 135.
*6lout (J.-B.), expert et encadreur. Sa qaereUe avec P. Remy, VII, 289.
' Glotsaire français, par La Carne de Sainte-
Palaye. III, 8S1.
Gluck (Chistophe), comp. RiYalilé de — et de Piccini, XI, 436. yiiot sur Ernelinde, 4m, Sa mon, XV, 180. Critique de — par La Harpe, XI, 538. Anecdote ftur — et Viguerard, XII, 241. ] Impromptu écrit au bas de son buste, 860. Souscription proposée par Piccini pour fonder un concert annuel en mémoire de — , XV, 180. Opéras : Orptiée, VI, 35 ; X, 472. Iphigénie en Aulide, paroles d'Algarotti, trad. par du RoUet, 830, 416; XI, 11. Aleeite, 834, 861. Annide, paroles de Quinault, 537. Écfu) et Narcisse, ' XU, 313, 428 ; * XIH, 16, les Danmdes, paroles de Tschudy, 487t La Rencontre m^révue, paroles de Dancourt, XVI, 21. 'Cythère assiégée, ballet, XI, 107.
Godard d'Aucour. La Pariséide, X, 117.
Mémoire* turcs, XI, 897.
*GoDBHEU. Réfutation des faits imputés au sieur — par le sieur Dupleix, VI, 833. GoDiN DBS 030NNAIS (L.), membre de l'Acad. des sciences. Sa mort, IV, 314.
' GoTHB (J.-W.). Werther, trad. par Schmet- Uu, Xn, 74.
GoBZMAKN (L.-V.). Son procès avec Beaumarchais, X, 388, 361, 397. Est coDYaincu de faux, 411. * fastes de la nation française, XII, 48.
•GoGUET (Ant-YTes). De l'origine des lois, des arts et des sciences, etc., m, 489. Mort de —, IV, 18.
GoHiBR (L.-Jér.). Le Couronnement d^un roi, XI, 'iô.
*Goi8 (B.-P.-.A.), se. Piédestal d*un monument à 11 gloire d'Henri IV, XHI, 447.
VaUtieu Mole (S. de 1785), XIV, 896.
GoLDONi (Ch.). 'La Suivante généreuse, com. imitée de —, IV, W^.' Œuvres de AT"', trad. par Sablier, 368. 'L'Amour paternel, V, 276. Le Valel à deux maîtres, com., 319. Les Amours d'Arlequin et de Camille, com., *399, 431. La Jalousie d'Arlequin et les Inquiétudes de Camille, com., suites de la précédente, ibid. Carmille aubergiste, VI, 6. La Dupe vengée, ibid. Le Portrait d'Arlequin, 65. *Les Rendez-vous nocturnes, 90. * L'Inimitié d'Arlequin et de Scapin, ibid. 'Arlequin et Camille esclaves en Barbarie, com., 185. 'Arlequin joueur, com., 809. La Buona figliola, IX, 344. Les Cinq âges d'Arlequin, 381. Le Bourru bienfaisant, 389. La Sposa Persiana, X, 70. L'Avare fastueux, XI, 801. La Dupe de soi-même, XIV, 167. Mémoires, XV, 185.
* GoLDsMiTH (Cl.). Le Citoyen du monde, trad. par Poivre, VI, 57. Le Vicaire de Wakefield, vn, 3.0. HUtoire de François Wills, attrib. à —, X, 846.
GouRz (M.-A. Poisaoïf, dame de). /Ksioôre iEuslache de SeUnt-Pierre, etc., VI, 247. Sa mort, IX, 249.
OoKFRBViLLB. Mémoire, etc., powr parvmir à connaître ce qui produit le bU noir,
OONZAOUB (princesse de). Lettres, XVI, 5.
Gordon (Th.); voy. TaRficiLuiD et OSoRoon.
GORJT. g.-Cl.)tLidorie, XVI, 73. Saint-Aime,
' GoRSAS (A..-!.). L'Ane promeneur, XIV» 538.
* GosBART (l'abbé J.-B.). Discours sur la poésie
lyrique, V, 82.
GosBRc (F,-J.), comp. Les Pécheurs, op.-<., paroles de La Salle, VII, 37. * Toinan et Toinelte, op.-c., paroles de Desboolmiers, 361, 386. * Le Double Déguisement, op.-c., paroles de Houbroo, 440. Hjflas et Sylvie, pastorale, paroles de Rochon de Chabannos, vm, 828. Sabinus, op., paroles de CSiabanon de Uaugris, X, 394. *.f lezts et Daphné [l** entrée d^» Fragments nonveaux); Philémon et Bauei* (2« entrée), paroles du même, XI, 127. La Fête de vitlage, op.-com. paroles de Desfontaincs,
XII, 97. Thésée, op.,, paroles de Horei,
XIII, 93. Chœurs d'Éleclre, trag. de Rochefort, 847. Rosine, op., paroles de Gersin, XIV, 438. 'AdapUtion de la Marseillaise au ballet de Mirza, de Gardol, X\l, 162. * Le Triomphe de la République, op. paroles de M.-J. Chénicr, 179.
Goudar (Ange, chevalier). "Pensées di.
verses, etc., I, 225. Les Intérêts de la France mal entendus, lU, 207, 288, 2M.
383. Relation historique du tremblement de terre survenu d Lionne, etc., 273. La Paix de l'Europe ne peut s'établir qu'à la suite d'une longue trêve, etc., 435. * Hùtoire des Grecs, ou de ceux qui corrigent la fortune au jeu, IV, 51. 'Débats dm parlement d'Angleterre, au sujet des affaires générales d'Europe, etc., 58. 'L'Espion elUnois, VI, 210. * Brigandage de la musique italienne, XII, 198.
• GouoBNOT (l'abbé L.). Sa mort, vn, 44i. GouoBS (O. de), dam-^ Albry. L'Esclavage
des noirs, drame, XV, 566. * Les Vioandiers, drame, XVI, 185.
*Gouon db CBSHiàRBS iy,-^.). Poésies phi la»
sophiques, iV, 52.
GoDiLLY (liU*). Gouvernante de Clairaat, VI, 288 ; * femme de Le Blanc de GniUet, IX,
*GouJBT (l'abbé CU-P.). Public une édition des Mémoires de Tabbé de Msrolles, H, 500.
Vie de Laurent de Médicis, trad. do Valori par —, IV, 441. Supplément aux Uémoiies de Sully, V, 140. Question politique où l'on examine si les religMux rentes sont utiles ou nuisibles d l'Etat,
V, 146. Éloge historique du cardinal Paosionei, 382. Sa mort, VU, ft45.
GooLABO (J.-F.-Th.). Cassandre mécanicien^ Taud., xm, 843. Les Sérénades, op. -com., mus. de Dalayrac, XV^ 235.
OocRCT (l'abbé de). Eloge de René Dt§-
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earles, présenté i l'AcadéiniG fnnç., VI, 382. Rousseau {J,'B.) vmgé, X, 64.
OouftDiN (dom P.-P.). Nos apris-dmers d la campagne, X, 44.
OouRNAY (J.-Cl.-M .-Vincent do), Trad. les Traités sw le commerce et sur l'usure, de Child et Culpepcr, U, 890, 506. *Sa mort, IV. 146.
Goût (le) de bien des gens, VII, 57.
* Goût {le) du siècle, par Rtccoboni, VI, 210.
* Gouœmerrtent admirable (le), ou la Repu-
blique des abeilles, par Simon, m, 487 ; VI, 291.
* Gouverneur (le), com. par La Morlière, H,
Épigrammes lur
OovoN DB LA Plombakik (H. de). Vîtes politiques sur le commerce, IV, 104. La France agricole et marchande, V, 170. L'Homme en société, 415.
Grâces {le*), com. par de Saint-Poix, VI, 64.
Grâces (/«), par d'Ussieuz, IX, 821.
* Gradations de l'amour (les), par de Bastide,
Graffiomy (Pr. d'IssBUBOURo d'HapponcouKT, dame de). 'Lettres d'une Péruvienne, I, 182. Cénie, com., '445; II, 876; 'Tépigr. de Roy sur cette pièce, 1,4.51. La Fille d'Aristide, com., 'III, 244, 501,
IV, 107, Sa mort, IV, 50.
Ohaillard dm Qkavillb (B.-C.) * L'Ami des filles, IV, 168. 'Génie de la littérature italienne (avec Sanseverino), 283.
* L'Homme vrai, 442. Lettre de M. Gobemouche à tous ceux qui savent entendre {avec Ouichard), VI, 814.
Grammaire de Port-Royal, publiée par Duclos, II, 823.
' Grammaire française raisonnée,p&T d'Açarq,
'—générale, par l'abbé Beauzée, 474.
OBAUuojrr (Béatrix de Choisbul-Stainvillb,
duchesse de). | If ots sur la maison de Ro-
ban, Xm, 251 ; sur M"»* do Qenlis, 268.
T Vers de La Harpe à — XI, 183.
ORAiiifo?rr db Rosblt (J.-B.O. Nourhy
de), acteur. Ses débuts, XII » 224.
'Grandeur de Dieu dans les meïveilles de la
nature, par Dulard, I, 297.
Orandjbah, hermaphrodite. Son mariage,
son procès et sa condamnation, VI, 183. Orandjba!! db Fodchy ( J.-P. ) ; voyez
POUCHY.
* Orandval (Nie. Racot de). Le Pot de
chambre cassé, com. I, 864. Agathe ou la Clutste princesse, trag. burlesque, 449.
QcA!«DVAL fils (P.^^Ch. Racot de). 'Sirop-aucul ou l'Heureuse délivrance, II, 127.
* Léandre-Sanette, parade, III, 188. 'Le Tempérament, parade, ibid. *Sa retraite du Théfttre-Prançais, 'V, 84 ; * sa rentrée, 457; sa retraite définitive, VIII, 71.
* Grand vocabulaire français, Vn, 819.
OBAHoi ( Pierre-Philibert ), acteur de la
Com .-Franc. Ses débuts, V, 451.
*0ra89BT db Saini^Sauvbur (J.). Costumes civils actuels de tous les peuples connus, etc.. XIII, 527.
'Qravb (chevalier de). Zoralde, tragédie
(imp. sous le titre de Varo/n), U, 123, Oravbb (marquis P.-M. de). ]La Folle de Saint-Joseph, XIV, 885.
*GKAVBt.0T (Hubert), dessinateur. Suite d'estampes pour la Nouvelle Héloise, IV, 411, Prospectus d*uno édition des Œuvres do Racine, illustrée par —, VI, 239.
* Graves observations faites par le frère Paul
sur les bonnes mœurs, par Oudio, XII,
'Gkavwa (J.-V.). Délia Ragione poetica,
txad. par Requier, III, 52. Esprit des
lois ronutines, trad, par le même, Vn,
'Qr^oory (J.). Legs d'un père à ses filles,
trad. par l'abbé Morellet, X, 510.
* Grelot {le, ou les) etc., etc., ouvrage dédié d
moi, par Barrett, II, 865.
* Grbnvillb (lord O.). Mémoire sur l'Admi-
nistration des finances, VU, 475.
Orbssbt ( J.-B.-L.). * Son élection à l'Acad. franc., I. 148, 153, 160. Réponse au discours de Botssy, II, '180, 415 ; * à celui de d'Alembert, 206; à celui de Suard, X, 471, *507. * Reprise du Méchant, I, 116. 'Analyse des principaux ouvrages de —, ibid. 'La Cloche, poème, III, 2U2. Lettres sur la comédie, IV, 123. Sidney, com., IX, 238. Vers sur l'attentat de Diimieas, IV, 391. 'Épîtrc en vers et en prose au duc de Choiseul, V, 38. Épitre à M. de iknregard, XI, 189. VVers à —, sur son mariage, II, 42.
Grktry (A.-B.-M.), comp. Opéra-com., paroles de Marmontel : le Huron, VIII, 163; Luc* le, 244 ; Silvain, 437, 487; l'Ami de la maison, IX, 293; Zémire et Azor, 433, 438; Céphale, X, 335 ; XI, 76; la Fausse Magie, XI, 26, 221 ; paroles d'Anseaume : le Tableau parlant, VIII, 347, 339; — paroles de Fenouillot de Palbaire : les Deux avares, IX, 18S, — paroles de Sedaine : le Magnifique, X, 308; Aucassin et Nicolelte, XJI, 361, 3G3 ; XIII, IM ; Richard Cœur de Lion, XIV, 60 ; |vers de Delacroix sur cet opéra, ibid.; l'Amitié à l'épreuve, XIV, 484 ; le comte Albert, 487, XV, 9; Amphitryon, 288; Raoul- Barbe-Bleue, 492; prologue pour l'ouverture de la salle Favart, XIII, 804 ; — paroles de Masson de Pezay: la Rosière de Salency, X, 400 ; — paroles de L:«i^on : Matroco, XII, 86 ; — paroles do d'IIèle : le Jugtment de Midas, 90, 1 18 ; les Fausses apparences, 194, 198 ; les Événements imprévus, 341 ; — paroles de de Visme de Saint-Alphonse : tes Trois âges de l'Opéra, 96; — paroles de Pitra : Audromaque,40i. '^26 ; — paroles de Lourdet do Santerre : CoUnette à la cour, XIU, 31 ; l'Embarras des richesses, 230; — paroles de Morcl : la Caravane du Caire, 874, 479. ; Panurge dans l'ile des lanternes, XIV, 93, 95, 96; Aspasie XV, 439; -> paroles de Desforges : Théodore et Pauline, XUI, 507 ; — paroles de Patrtft : les Méprises
RIM
par reuemblanee, XIV, 487, 527 ; — pa- Toln de DesfoDtaines : le Pritonnier anglaù, XV, 192; — paroles de Forgcot : le Rival confident, 281; -> paroles de Bouilly : Pierre le Grand, £85. 'Enthousiasme de Creati pour Orétry, IX, 441. Mémoires MIT la musique, XVI, 7.
*GR^TiiT (Lncile), fillo du précédent. Le Mariojfe d'Antonio, op.^om.f paroles de Beau- Boir, XIV, 439. ' Toinette et Louis, vaud., paroles de Patrat, XIV, 43.
QnusB (J.-B.), p. Ses débuts au Salon de ITSSfin, 93. Tableaux divers au Salon de 1157, 484. Profil de Diderot, VII, 201. Lf Paralytique, de —, gr. par Plipart, 212. 'Son Uleot, X, 355.
Orkw. Anatomie des plantes, de —, appréciée par Ch. Bonnet, IV, 164.
'QsiBBAUVAL (J.-B. Vaqubttb Prbchbncoubt de); TOjr. Tronson du Coudrat (Ch.).
GRiFrET(le P.-H.), jésuite. * Nouvelle édition de l'HisUtire de France, du P. Daniel, m, 25, 322. Coup d'œil sur l*arrit du Parlement de Paris, etc., avec le P. Menou, V, 144. * Lettre à M. D'*' sur le livre d'Emile, 196. 'Mémoires de Tanerède de Rohan, publiés par —, VII, 476. * Remarques sur la naissance de Henri II, primée de Condé, ibid. ' Histoire des négociatimu secrètes de la France avec la Hollande qui précédèrent le traité d'Uirecht,4n. * Observations sur les troubles de la régence pendant la minorité de Louis Xiy, ibid. ' Recherches sur les fitumces des Romains, ibid. * Guerres civiles romaines, ibid. 'Nouveaux éclaircissements 9ur l'histoire de Marie, reine d'Angleterre, 460. Traité sur différentes sortes de preuves qui servent à établir la vérité de l'histoire, IX, 217, '298. *Sa mort, 299. Mémoires pour servir à l'histoire de Louis, dauphin de France, mort à Fontainebleau le 90 décembre 1765, publiés par l'abbé de Qaerbeuf, XI, 498.
* QuuBRROHB.'i (L.-Joseph, comte d'ALBSRT, pnnce de). Recueil de différentes pièces de littérature, IV, 67.
Oaniu (Frédéric-Melchior, baron de), l).
•Ses portraits, 1, 8. "Acte de naissance, 8; XVI,568. 'DébuU littéraires en Allemagne, I, 4. 'Arrivée à Paris, ibid. Liaison avec BooMeau et les encyclopédistes, 5. * Perd m place de chargé d'afTaires de Francfort, ibid. *Ses amours, 6, passion pour IIP* Fel, ibid., note. *Son esprit et son caractère, 9. * Honneurs qui lui sont accordés par divers souverains, 10. 'Liai- •OB avec MB« d'Épinay et sa famille, 12. *8es rapports avec Catherine II, 17-63, pattim. 'Accompagne en Angleterre le priBce de Hesse-Darmstadt, X, 208. Voyages en Italie et en Rusiic, XI, 436 (note). ' Réponse de Meister aux attaques de Pa- Uesot contre Qrimm, 518, note. 'Pillage de sa maison et saisie de sa bibliothèque. I, 48; 'inventaire et pièces diverses relattwm i cette spoliation, XVI. 542. *T>9t-
nières années et mort de Grimm, I, 13; XVI, 558. ' Son tombeau. 558. * 7 Paesimile d'une lettre de Grimm, en regard de Tavertissement du tome I**; de sa signature, XVI, 455 ; de son cachet, 557. 2). Principaux articles delà Corre^ponkaïur littéraire : sur Y Histoire naturel le de BoffoD. Toy. ce titre. Sur Y Encyclopédie, ibid. Sor les théories de J.-J. Rousseau {Diseav* sur les arts et les sciences), II, 318. Sar le merveilleux au théâtre, 343. Sur la manière d'écrire l'histoire, 955. *Sar l'histoire de la Suisse, 381. Sur le Siètle de Louis XIV, 417. Sur les sensations, 438. Sur les diverses langues de rsuiope, 467. Sur la liberté et la nécessité, 480. Sur l'homme, 492. 'Essai d'un ealét^isme pour les enfants, 496. Sur le conimeroe, 506, m, 43. Sur la décoration théâtrale, m, 13. Sur l'histoire universelle (à propos do l'Essai sur les mœurs), 19. Sur l'influence des mœurs sur le théâtre, 32. Sur le Discours de Rousseau sur l'inégalité parmi les homMCt, 53, 149. Sur la politiqtt«s intérieure et suie commerce, 97, 104. Sur l'éducation des princes, 123, 130, 219, VU, 350. Sur U presse, *III, 162. Sur la noblesse commerçante, à propos de la brochure de l'abbé Coyer, 170. Sur les protestants, 190, 211. Sur la tolérance, 215. Sur les femmes, 238. Sur l'optimisme, 245. Lettre à Diderot, 255. Sur la loi naturelle, 256. Sur la fatalité, 274. Sur la diète de Suède, 283. Sur les intérêts de la France (i propos du livre de Goudar), 288, 294, 383. Sur le progrès des lumières et de la philosophie, '323. Sur la fabrication des toiles peintes, 335. 'Sur la population, 387. Sur les châtiments infamants, 398. Sur l'agriculture et sur les moines, 412. Sar la politique extérieure, 435. Sur le taux de l'argent, 438. Sur la religion et la morale sociale, 448. Sur l'orgueil humain, 506. Nouvelles réflexions sur la fabrication des toiles peintes, IV, 3, 20. Sor l'art. Genève de YEncyelopédie et sur la réponse de Rousseau, 5«, 75, 100. Sur David Hume et ses ouvrages, 60, 153, * 175, 265, 278. Sur Candide, 85. Lettre â H. le marquis de •*• (sur un poème d'opéra), 98. 'Allégorie de l'arbre de la religion et de celui de l'autorité, à propos de la Théorie de l'impôt, et de l'Ami des hommes, 3M.
'Sur la iXouvellc Héloise, 842. ' Tri» hum' blés remontrances au parterre de te Comédie^Française, 361. 'Sur la paix, 8SM. ' Sur les impôu, 404, 410. * Sur les beaozarts k propos d'un aiticle de Fakonet dans YEncyelopédie, 429. 'Sur la danse, 451,459. 'Sur les calculs de probabilité, 480. * Sur Christine de Suède, 496. Sur l'éducation, à propos du Mémoire de VCniversilé à ce s^jet et de YÉmile de Ro«aseau, V, '78, 90, 109. 121, '149. Conrersation avec un sage (Diderot), 135. * De l'influence du christianisme sur l'é'
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tioB, à propos da lÎTra de CroTier, S50. Sur divers projets utiles ac bien publie (Chmmousset. Psignet, Boossel de La Tour), 286, 880, 881. Inaugoration de la place Louis XV et de la statue équestre de Boucbardon, 886. Lettre d Sophie, (1I"« Volland) OH Beproehes adre$iét d une Jeune philoiophe, 801. Sur la poésie, à propos de la Poétique de Marmontel, 871. Dialogues entre un poète et no philo- «ophe sur les inscriptions proposées pour la place de Reims, 484, et sur la poésie <épiqae, 488. Sur le luxe, 465. Sur l'admi- Distration de la ju«tice, VI, 79. Bzamen de l'origine, du plan et de l'appropriation des temples antiques et chrétiens, 94, 101; «onversation aTec Qaliaui et Diderot à ce st^et, 115; sur le christianisme, son influence et sa décadence, 187. Réflexions mr la tragédie, 170. Sur la liberté et le deepotisme, 818. Sur la philosophie de rhistoire, 868, 876. Sur les déUU et les peines, à propos du tivre de Beccaria, 829, 4S8 ; discours aux philosophes, 386. Sur les Bjstèmesde Oescartes, 855, 830, 87ô. Sur la musique dramatique, VU, 89. Sur le Philotophe ignorant, de Voltaire, 49. Sur la Chine et les Chinois, 118. Sur le principe de la population et des subsistances, 180. Querelle de Hume et de Rousseau, 139. Sur les naissances tardives, 154. Sur le rôle des gens de lettres dans réut, 814. * Visite du prince de Bruns, wick A Diderot, 895. Sur la guerre et la paix, à propos du livre de Oaillard, *803, IX, 839. Sur Hérodote, *vn, 368. 'Montesquieu, l'abbé de Ouasco et M"M Geoffrin, 889. 'Sur le Drame sérieux, i propos A'Eugénie de Beaumarchais, 418. * Sur l'économie politique et les économietes, 489, 443, 468. Sur les mœurs des dilTéreats peuples et en particulier sur les Chinois, vm, 118. Sur les traductions, 149. Sur H>M de 11 aintenon, A propos des Sowoenirt de M"* de Caylus, 884. Sermon philosophique, prononcé le jour de Van mo dans la grande synagogue de la me Rogale, 414. Sur la tragédie moderne, à. propos de Mélanie de La Harpe, 461. Pètes du mariaga du Dauphin et de Marie-Antoinette et accidents qui en furent la suite, IX, 67. Sur les poursuites ordonnées par le Parlement contre divers livres impies, 'sur le réquisitoire de Séguier, et sur le Système de la nature, 111. Allégorie sur le discours prononcé par d'Alembert devant Oustave m, roi de Suède, 877. Sur les vauzhalls et sur l'inauguration du Colisée, 880. Rectifications à l'histoire de MiM d'Auban (V07. ce nom), 894. 'Sur Shakespeare et les imitations de Duds, X, 87. 'Sur la Saint-Barthélémy, A propos d'une ode de Voltaire et d'un drame de Mercier, 50. Sur le rôle de Voltaire dans les procès Camp et Morangiès, •0. Sur Racine à propos de son Éloge, par La Harpe, US. Sur la liberté politique
et l'esprit républicain, A propos des Considérations sur le gouvernement de Pologne par J.-J. Rousseau, VSn, 178. Sur l'incendie de l'HôtelrDieu, 154. Sur le parfilage, 158. 'Sur Molière et sur la célébration de son premier centenaire, 187.
Lettre sur les fêtes offertes par Catherine n an roi de Suède, XI, 515. * Comment Grimm entendait son rôle de correspondant littéraire, XVI, 488, 487, 488.
Ponr tous les articles biographiques on nécrologiques, voy. au nom du personnage; pour les articles non mentionnés ici, concernant un livre ou une pièce de théâtre, voy. le titre et le nom de l'auteur.
Pour les opuscules et les lettres de Grimm, voy. la table particulière du présent volume.
Gkuoakd (Ph.-H. général, comte de). CorreS" potence particulière du maréchal de Richelieu avec Pâris-Dunemey, XV, 588.
Grimod db La Rsymiérs, père, j Chanson adressée A — par l'abbé Arnaud, XI, 301 . I Anecdote sur ->, Xm, 870.
— (Suzanne-Prançoise de JARBim, dame), femme du précédent. T Son portrait par M"* de GenUs, XIII, 59. TVers de W^ Cromot du Bourg A — XIV, 814.
— (A.-B.) fils des précédents. Réflexions philostfpMqius sur k plaisir, XUI, 895.
I Récit d'un souper donné par — , ibid. Mémoire d consulter et consultation pour ihM.'B,'G. Duehosal contre Saint^Angc, Xrv, 854.
Gr»bl (l'abbé). Compromis dans la banqueroute de BilUid, caissier général de la poste, vm, 485.
' Gros db Bbbplab (l'abbé). Rituel des esprits forts, V, 18. De l'utilité des voyages relativement aux sciences et aux mœurs, 888. Des Causes du bonheur public, vm, 'Grobb (J.-H.). Voyage aux Indes orientales, trad. par Hemandez, UI, 514.
Grosibr (J.-B.-G.-A). Histoire générale de la Chine (avec Le Roux des Hauterayes), XI, 481 ; XIV, 485. Description générale de la Chine, 485.
Gboblbt {P.-^.). Mémoires de l'Académie des sciences, etc., nouvellement établie d Troyes en Champagne, m, 805. ' Histoire' des guerres civiles de France de Davila, trad. par —, m. 897. * Mémoires et observations sur l'Italie et les Italiens, VI, 867. Londres, vm, 501.
Gbotiub (Hugues). * Traité du pouvoir du magistrat politique sur les choses sacrées, n, 181. Sa mémoire prodigieuse, X, 1*70.
Gboubbrt db Groubbnthall. Irus, TV,
Gboovbllb (P.- A.). ^Stances d l'oreiller de Glycère, XI, 411. \ La Vieille de seize ans, XIU, 888. L'Épreuve délicate, com., XTV, 174. 1 Lettre de Garât A —, 819 ; Iréponse de *, 881. De l'autorité de Montesquieu dans la révolution présente, XV, 474.
Adresse des habitants du ci4evanî baU»
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lage <Ur* à M, de*", leur député, XVI. 25. 61.
* Grozblibr. Fables nouvelleg, lY, 770.
Grubt. Adieux d'Andrtmaque et d'Hector,
couronnés par l'Âcad. franc. XI, 815.
OuA DB Malvbs (l'abbé de). 'Lecture à TAcadémie des sciences de la préface d'une arithmétique en huit volumes, I, 8r75.
* Dialogues entre Hylas et Phihnoûs contre les sceptiques et les athées, trad. du docteur Berkloy, par —, 381. Discours pour et contre la réduction de lUntérit de l'ar^ cent, par le chevalier Bamard et R.
Walpole, trad;' par — , III, 441.
'GuARiNi (B.). // pastor fido, trad. nouT.. IV, 172.
* GuABCo (l'abbé Oct. de). Lettres familières
de M. le président de Montesquieu, vn, 889. Anecdotes sur — , 390.
'OuAT (Jacques), grav. sur pierres fines. Son talent, I, 863, 472.
OUDIN DB LA BSBNBLLBRIB (P.-P.). Con^-
quête de Naples par Charles Vlll, VI, 390. Calus Mareus Coriolan, trag., XI, 309. Aux Mânes de Louis XV, 387, 391.
* Graves observations stir les bonnes mœurs, XII, 263. Supplément à la manière d'écrire l'histoire, Xin, 415. y Apologue adressé à Beaumarchais, XV, 99. Obtient un prix à l'Acad. franc., .513.
GuéAMT (Victoirc-Mclone Okatant, dite), actrice de la Comédie -Franc. * Débuts de — , II, 80. Sa mort, IV, 40.
Guèbres (les\ trag. par Voltaire, vm, 387.
GuiMéifBB (Hercule, L.-M. de Rohan, prince de). Sa banqueroute, xni, 191 ; ] lettre da marquis de Villette à la comtesse de Coaslin sur cet événement, 218. Anecdote sur la famille —, 251.
GvKviu (l'abbé A.). * Lettre du rabbin Aaron Mathatàîà G.Vadé, VI, B29.Lettres de quelques juifs portugais et allanands à M. de Voltaire, VIII, 324 ; * IX, 120.
GuKR (J.-A.). • UiUoire critique de Vâme drsbites, 1,332. Pinolet ou l'Aveugle parvenu, II, 466.
• GuiRra(Pr.), p. L'Enfant qui ne sait pas sa
leçtin, (S. de 1783), XIII, 435.
GuiiRiN DB Prémicourt. Les Jumeaux, parodie de Castor et Pollux, II, 323.
Guerre de Genève (la), poème, par Voltaire, *VII, 818, 488; VIII, 51, 55.
• Guerres civiles romaines, par le P. On Set,
vn, 477.
* GuéRouLT DB PiVAL. Doutcs sur la religion,
* GuiARU (Adélaïde Ladillr, dame —, depuis
Mme Vikcbmt), p. Portraits de Pajou, de MiM Iloudon mère (S. de 1783), XIII, 442 ; de M«^ Elisabeth et de M^ Adélaïde (S. do 1787), XV. 164 ; de M«*^ Victoire et de la Duchesse de Parme (S. de 1789), 526. OuiARD ou OuYARD (Laurent), se. Son mot sur la statuaire franc, vm, 815. 'Renseignements biographiques sur — , XVI, 449.
1 Traité entre Grimm et — pour le mausolée do la duchesse de Saxe-Gotha,
450. *T Fac-stmile de sa signature, ^5. * Gdurt DB SBRvioNé. Lcs Sonnettct, am Mémoires du marquis D"*, 1, S31. Arrestation de — . 888.
GuiBBRT (comte J.-A.-H. de). Sa réceptxm à l'Académie franc., XTV, 823. £ssat général de tactique, X, 15, '55. Le Cannétable de Bourbon, trag., 170, 247 ; "TQ, 114, 149, 164. 'Réponse de l'aulenr de /'Essai général de tactique i une critique, etc., X, 410. 'éloges : *de CatînaU XI, 109, 167 ; — (f« Michel de L'Ho«pitat,U^ ; — du roi de Prusse, XV. 88. Défense du système de guerre moderne, XII, 248. La Mort des Gracques, 420. Lettre de tabbé Raynal à VAssentblée nationale, XV, 565. I Couplet sur —, XIV, 333. | Fragment de ri^/09f de— parMB* de Staél, X^1, 66.
GuiBBRT (M»). Épiire à Damis fur les talents, V,807. Poésies et Œuvres diverses, ATI,
GuiCRARD (J.-Fr.). Le Bùeheron, op.'Coin., V, 272. Lettre de M. Gobemouche, etc.
(avec G. de Gravillel, VI, 314. 'jConto en vers, VIII, 206. Memnon, op.-com., mas.
de Ragué, XIV, 26.
• GniCHARD {W^ éléonore). Mémoires de CéeiU
écrits par elle-même, II, 91.
• Gui de Chêne (le), op.-com., paroles de Jun-
quièrrs, mus. de Laruettc, V, 277.
• G^iide de Paris, par L. Denis, Vil, 23.
• Guide du voyageur, ou Dialogues en f^ran-
çais et en latin, IV, 27.
GuiDi (l'abbé). La Reiigitn d rassemAiée du clergé de France, V, 182. 'Lettre à M. D"*, docteur en Sorbonne, etc., VI. 237. Lettre à un ami sur un écrit intitule Sur la destruction des Jésuites en France, 387. * Dialogues entre un évéque et un curé, XI, 131. I Traduction d'un distique latin de l'abbé Boscowich, XIV, 53.
GuioifBS (de). Histoire générale des Huns, des Turcs, des Mogols, etc., n% 51. Lit à l'Acad. des inscrip. un mémoire snr l'origine des Chinois, 140. Éloge de la ville de Moukden, par Kicn-long, trad. par le P. Amyot, et publié par — . IX, 8. Le Chou-King, ouvrage de Confucius, trad.
par le P. Gaubil et publié par —, 192.
GuiLLARD (W.-P.). Iphigénie en Tauride, mus. de Gluck, XII, 249. Erixène, pastorale, mus. de Désangiers, 444. Avec Le Moine : Electre, xm, 175 ; t/mis IX en Egypte, XVI, 85. Avec Sacchini : Gfcwwr»*, XIII, 403, 498; Œdipe à Colone, IIV, 545. Arvire et Evelina, XV, 253. Les Horaces, mus. de Salieri, XIV, 487, 596. TVen adressés par M"" Aurore à M*!* Ranconrt et au marquis de Saint-Marc, attrib. i —, xm, 95.
GuiLLARD DB Brauswu. (Q.). * L'HeWTUX citoyen, IV, 136. Cours d^histoire saerée et profane, Y, '888, 495. L'EUce de la nature, A\Q. Abrégé de l'histoire des insectes, 495. *Le Portefeuille amusant, X,221. Guillaume Tell, trag. par Lemierre, vn, 198, • 241 ; XVI, 74.
GYNO
*Guii.LAUMOT (Ch.-A.), architecte. Dirige let traTaaz de conwlidation [des catacombee,
Guit.i.oTii« (J.-J.). Pétition det tix eorpt,
Gui>iAU> (Marie-Mad. Morbllb, dite), danseuse. Trait de bienfaisance do — , vm, 46. Sa qucroUo avec Pra-^oaard, X, 810. Son talent, XII, 86.
Guimard, tm l'Art de la danse pantomime, par Duplain, XUI, 853.
'GuiNKS (le comte de). Son procès, XI,
'Guirlande (la) ou lei Fleurs enchantées, opéra de Marmontel, musique de Rameau,
Guiistan, poCme, par Sadi, V, 179.
— , Gom. du duc de Nivernois, Toy. Arle-
^n HfiUa, XI, 396.
'OuMii.UA. (le P.). Histoire naturelle, civile et géographique de l'Orénoque, trad. par Bidoue, IV, 51.
GusTAVB m, roi de Suède. Ses séjours i Paria, IX, 8*5; XIII, 537. Souper chez M">e d'Aiguillon, IX, 879 ; Ivers anonymes adressés à —, au nom de Richelieu, i cette fête, 880. Visite de — i Pigalle, 885. Séance de l'Acad. franc, en l'honneur de — , 893. *y Discours prononcé par — à l'Acad. des sciences, X, 81. | Lettre de Grimm sur les fêtes offertes par Catherine II à—, XI, 515. ReprésonUtions théâtrales en l'honneur de —, XUI, 558. ] Lettres au prince de Nassau, xm, 830; à Rochon de Chabaunes, XIV, lai.'^Mot de Doyen à —, IX, 879. IVors de Vol- Uire à —, 885.
Gtuftave Wasa, trag., par Piron. Reprises, •1, 180; VI, 508; IVaao, trag., par La Harpe, VI, 500 ; Wasa, trag., par Henry, VI, 501.
Ot^TARD (dom). Dissertation sur l'fionoraire
des messes, III, 4U.
* GuYARD DE Bbrvillb. Histotrc de Bertrand
Du Gueselin, VII, 150.
GuTUO?(D DE La Touche (Cl.). Iphigénie en Tauride, trag., III, •874, 398, MSî. Épilre à l'amitié, IV, 180. Sa mort, 883. *Les Sottpirs du cloître, VII, 149.
'GuTON (l'abbé Cl.-M.). L'Oracle des nouveaux philosophes, IV, 135, 144, 870, *GuY0T (l'abbé G.-Q.). Réflexions s\ir les moyens qui conduisent aux grandes fortuneSflV, 93.
'Ouyot(B.-G.). Récréations physiques et ma-
thétnatiques, Vm, 444.
Gutot db Mbrvillb (Michel). Œuvres de
théâtre, VU, 14.
OuYB (P.-A.). Lettre d M. Bourlat de Mon-
tredon, vm, 61.
OurroN DB Morvbau (L.-B.). Le Rat iconoclaste ou le Jésuite croqué, poème, V, 818. * Mémoire sur l'éducation publique, VI, 866.
Gynoçraphes (les), par Rétifdo La Bretonne, XI,888.
HAYE
I/abilanl (0 de la Guadeloupe, drame, par Mercier, XIV, 378.
'Hacot (J.). Anecdotes galantes, IV, 848. 'Halbs (Bt.). Considérations sur la cause physique des tremblements de terre. II, 74. Le Gentilhomme cultivateur, trad. par Dupuy-Dcm portes, IV, 479.
Halifax (milord). Avis d'un pire à ta fille, traduit par M*»* Thiroux d'ArcouTille, III, 841.
Hall (P.-A.), peintre. Portrait en miniature du prince Charles de Suède, IX, 128. *Ses miniatures au S. de 1783. XIII, 448; de 1787, XV, 186; de 1789, 541.
Hall^ (Noél), p. Son talent, I, 463. La Nymphe lo changée en vache (S. de 1757), m, 433. * Saint Louis (S. de 1774), X, 'Hallbr (Albert de). Poésies traduites par Tscliamer, II, 186. Apprécié comme naturaliste par Ch. Bjnnet, IV, 170.
Hamilton (Antoine). Papiers d' — brûlés par ordre d'un confesseur, 11,451. Œuvres diverses, XI, 197.
Hancarvillb (H. d'). Monuments de la vie
privée des douze Césars, etc., XIII, 887. *HAPDtf (Aug.) et SiMo:* (Henri). Le Baron de Grimm, pièce répétée au Vaudeville, non représentée, ni imprimée, XVI, 561.
Harangue de la nation à tous les citoyens, par Cerutti, XV, 530.
— d'Isoerate dans une affaire à peu pris semblable à celle de M. le comte de Morangiis, etc., X, 190.
Harcourt (H. duc d'). Trait de probité de —, XII, 134.
Harcourt (F.-H., duc d'). Sa réception A l'Acad. franc., XV, 409.
*Hardion (Jacques). Nouvelle histoire poétique, II, 68. Sa mort, Vil, 149.
Harduin. ] Épigramme, XUI, 69.
Harbn (baron Omno Zwibr de). Recherches historiques sur l'état de la religion chrétienne au Japon, XII, 179.
Harmonie imitative de la langue française, par Piis, XIV, 316.
Harny de Qubbtillb. Les Nouveaux ealotins, com., IV, 899. Le Petit^maitre en province, VI, 388, 404. L'Esprit du jour, Vn, 888.
Hartault. Pacte du Destin, de l'Amour, de l'Hymen et de la félicité, IX, 44.
Hasard (le) du coin du feu, dialogue, par Crébillon fils, V, 305.
//au Kio Choan, roman chinois, trad. en anglais par le P. Percy, et en français par Bidous, VU, 116.
Haukbsvurth (John). Almoran et Hamet, rom. trad. par l'abbé Prévost, V. S48.
Voy<iges entrepris par ordre de S. M. Britannique dans les mers du Sud, X, 485.
Hayer »(le P.). La Religion vengée, ouvr. périodique, ayec Soret, III, 349. 'La 5p<ritualité et l'itnmortalité de l'âme, 887.
HEUR
'Hbcqubt, marchand d'ettampas. Méthode pour nettoyer les estampes, n, T7.
HiOUSRTT ; VOy. O'HtfaUKRTT.
HanfXL (IC^), danseuse. Ses débuts, Vni, 83. Ses succès, 264. Engagement de — à Londres, 444.
'Hbinsiub (N.). L'AveniuHer hoUandait,
Vin, 19.
HftLB (Th. d*).]Le Romande mon oneU,Xl, 484. Op.-com., mus. de Orétry : Le Jugement de Midas, XII, 90, 118 ; lei Fausses apparences, 194, 198 ; les Événements imprévus, 341. Sa mort, 496. Anecdotes sur —, XYI, 9. T Anecdote intéressante communiquée par —, Xn, 170.
Hellé, op., par Le Monnier, mus. de Floquet, XU, 807.
*Hbixb et Olout. Publication d'un Catalogue raisonné de l'eeuvre de Rembrandt, par Gersaint, n, 89.
* HsLLOT (J.). Sa mort, VII, 23.
^HBLvinus (J.-G-A.). Lettre de - d MM. les doyens de faculté de médecine, etc., an sujet des formules de médecine pour les h^itaux militaires, 1, 160.
UblvAtius (Cl.-Ad.), fils du précédent Son voyage en Allemagne, VI, 229 ; * XVI, 424, 429, 431. Sa mort, IX, 417. Fait une rente A Saurin, 428. De l'Esprit, IV, 29, 80. Le Bonheur, poème, n, 271 ; IX, 420 ; X, 102. De l'Homme, IX, 423; X, 103, 807, 822. T'Deux lettres à Voltaire, X, 108. T* Quatrain de Saint-Lambert sur —, 106. i*Son épitaphe, par Dorât, ibid.
HiNAULT (le président C.-J.-F.). Sa mort, IX, 179. Anecdotes sur —, m, 812 ; IX, 181. Son épiUphe, par La Place, 182.
* François second, trag., I, 72 ; m, 422. Abrégé dironologique de l'histoire de France, II, 247, 375; HI, 189; VIH, 86, 125. Pourquoi la langue française est plus chaste gue la langue latine, III, 372. Cortiélie, frag. VIII, 125. Théâtre, 458. iVers : à Marie Leciicska, m, 80; à M» de FonUine-Martel, 478.
Hniiic OB CuviLLBRB (baTOu Ét.-P. d'). Mémoire sur les Runes, xrv, 867.
'Hbmnbbbkt (l'abbé J.-B.-F.). Du Plaisir,
Hbumbt (choTalier A.-J.-U.). Du Divorce,
Hbnri (F.-L.), prince royal de Prusse. Sa pr^» sence à diverses séances del'Acad. franc., xrv, 80; XV, 398, 411. Fête ofi'erte à — par le duc de Nivernois, 390. I Scène agotttée par Boufflers au Bourgeois gentilhomme en l'honneur d'— , 401. Ovation faite à la Comédie-lUlienne à —, 484.
* Son buste, par Monnot, xm, 447 ; |Ters sur cette œuTre, 469. jVers envoyés à—: avec une miniature représentant Bagatelle, 69 ; par Andibert, sous le nom de MU« du Moley, 120; par Boufflers, XIV, 88; par le duc de NiTemois, 96; par Basset, XV, 596.
Henri iV, op.-com., paroles de du Rotoy. mus. de MarUni, *X, 508, 620; XI, 11.
Hbmri h'Albrbt, com., XHI, 218.
Henriade {la), poème, par VoHaire, tiad. «■ latin, par Caux de CappeTal, m, 350 ; X^OO.
— (ia) et la Lof/stie, poèmes, par Séb. Gar» nier, publiés par Fréron, vm, 407.
* Henriette, roman àp Charlotte Len&ox, tr%d.
par O.-J. Monod, IV, 268.
' —, com., par M"» de Gléon, XI, 149. —, drame, par M^* Saucourt, xm, 91.
*— de Mareonne, rom., par J.-A.-R. Perrin,
*— Windham,Ta, 126.
Heraclite, com., par Rauquil-Lieutaud, xm,
* Hbrbaih (le chevalier d'), comp. Cétime,
op., m, 310.
Hbrbbbt. Essai sur la police généraU des grains. H, 339 ; m, 100, 268, 4lt. Disconrs sur Us vignes, 268. Sa mort, 482.
Hercule, trag., par Renout, m, 858.
Hercule au mont OEta, trag., par Le Fèvre,
*— mourant, op., paroles de MarmonteU
mus. de Dauvergne, IV, 868.
'HéRicouRT (d.), acteur de la Com.-Pr. Ses débuts, IX, 396.
* HiRiBSAKT (L.-T.). Principes de siyle, XII,
* Héritier {V) de village, com., par M.igiiaii>
ville, XI, 149.
Hermaplirodite Grandjean {l'), hérolde, par Simon, de Troyes, VI, 291.
* Hbrm iLLT (d'). Traduit V Histoire d'Espagne,
de Juan Ferreras, n, 69 ; la Dissertation sur les tragédies espagnoles, de D. Moatiano y Luyando, 181.
Hérode et Miriamne, trag., par Toltairs. Reprises, II, 397; V, 383.
*Hirdide du disciple de SocraU amx Athéniens, par Du Doyer de Gastel, TV, 803.
* Hérmdes, par Blin de Sainmore, vn, 473. *— , par Dorât; nouvelle édition, IV, 24& *— d'Ovide, trad. attr. à Watelet, Y, 267. *Héràisme (0, par dom Labbé, VI, 450.
Héros français {les), drame, par dlJssienz, xn, 433.
HiROUVILLB DR CLATB (Aut RiCOOARr,
comte d'). Traité des légions d Pexemiple des anciens Romains, rédigé avec les conseils du maréchal de Saxe, n, 248.
Hkrtzbbro (B.-F.). Mémoire Msiorigue sur la dernière année de la vie de Frédéric II, XV, 74.
Hbbsbnbtbim (le comte de). ] Lettres i M"* Geoffrin, X, 75 ; — au roi de Suède, 76.
Heures de Cythère {les), attrib. A M>» de Turpin, Voisenon, Favart, etc., XI, 826.
'Heureuse erreur {P), com., parPatiat, XHI,
— inconséquence {l*), vaudev., par Pîis, mus. de Propiac, XV, 442.
* — famille (l'), par le marquis de Lesai^
Mamésia, Vil, 127.
Heureusement, com., par Rochon de Cha-
bannes, V, 190.
Heureuse pèche {1% com. pour omVr». IZ,
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Heureuêe réeoneitiation {l^, op.-com., paroles de Saint-Alphoose, mut. de Lachr nicht, XIV, 186.
•— rencontre W), par M««»^ Chaumont et Roxet, IX, «71.
• Heureux (/'), par Al. SaTérien, II. 387. *— citoyen {Vt, par GuiUard de Beaurieu,
— échange (F), drame, par W^ de Montesson, XI, 443.
• — événements (les) ou te» Généreux aventU'
riers, roman anonyme, II, 10.
"— jour l/*), par le marqais de Fexay, VII,
— vkaufrage (/' , com., par Favart fils, XIV,
— orphelins {les), par CrébiUon fils, U, * 140, •167, 871, -889, '451.
Hburtibr (J.-P.), arch. ] Inauguration de la
salle Parart construite par ^, XIII, 303.
*Hbtwood (miss). La Spectatrice, trad. par
Trochereau, II, 40.
'Hilaire, par un métaphysicien (^t^rodie do
BéliMaire), par Marchand, VII, 343.
•HiLi. (J.). Aventures de M. Lavil le, iXAd.
par Bidons, VI, 398.
HiLUAKD d'Aubbrtbuil. Essots Mstoriques
et politiques mr les .inglo-Amétieain*,
xm, 1^. 'Costumes et annales des grands
théâtres de Pans, XFV', 440.
'HiPPOLTTB (le frère), bénédictin. Découvre
un procédé d'inscrustation de l'or dans la
porcelaine, I, 831.
^Hirza ou les illinois, trag., par SaoTÎgny,
VII, 885, 349, 386; XII
*HiazBL (J.-G.). le Socrate rustique, V, 189. * Histoire abrégée de la découverte de la conquête des Indes, par d'Ussieux, IX, 300. ' -- abrégée des empereurs romains, etc., par
Beanvais, VU, 395.
•— abrégée des insectes, par Geoffroy, VI,
— abrégée des pftilosopttes et des femmes célèbres, par de Biiry, X, 61.
•— amoureuse de Pierre Lelong et de sa tris- •honorée dame lilanche Ùazu, etc., par Sauviffny, VI, 835.
'— ancienne des peuples d Europe, par de Buat, X, 45.
' — anglaise de milord Feld, etc., V, 445. ~ civile et culturelle du royaume de Siam, par Turpin, X, 18.
'— critique de l'âme des biles, par Guer, I,
*— cHtique de V éclectisme, par l'abbé Maie- Tille, vn, 30.
*— critique du gouvernement romain, etc., par l'abbé du Pignon, VII, 83.
*—d^ Allemagne, par le P. Barre, I, 185.
*- d'Amande, vm, 17.
— d* Angleterre depuis la descente de Jules César jusqu'au traité dTAix-la-Chapelle, m 1748, irad. de Smolett par Taige, • nr, 177, 848, ' V, 508.
^ df Angleterre, par D. Hume, trad. par rabbé Prévost et par M** Belot, * FV, «47 ; V, «45 ; VI, 858.
Histoire d? Angleterre depuis le traité d'.iia^ la-Chapellc, pour servir de continuation aux précédentes, par Targo, Ym, '— d'Aristomine , général des Messéuiens, avec quelques réflexions sur ta tragédie de ce nom, I, 807.
— d'Ayder-Ali-Khan, par Maistre de La Tour, Xin, 341.
*— d'Espagne, tr. de Juan Ferreras, par d'Hermilly, n, 69.
— d'Eustache de Saint-Pierre, par M«» Gomes, VI, 847.
* — d'Hercule le Thébain, par le comte de
Cayluf, IV, 86.
— d'Hérodote, trad. par Larcher, XIV, 478. *—d^l2erben, poêle arabe, par Mercier, vn,
* — de Bertrand du Guesdin, par Guyard de
Berville, VU, 150.
'—de Catilma, par l'abbé Séran de La Tour,
*—de ce qui ^est passé pour rétablissement
éTune régence en Angleterre, par Dutens,
—de Charlemagne, par Gaillard, xm, 176.
*—de Charles VII, attribuée à Mn« de Lus-
san, U, 151.
>- d^ Ecosse, par Robertson, tr. parBesset de
La Chapelle. V, 473.
— de France, par l'abbé Velly, continaée par Villaret, II, 476 ; * IV, 817; VI, 45,
* 475; par Tabbé Gamier, VU, 10.
* 885 ; xm, 48. * Atlas historique de la France, etc., pour l'intelligence de 1' —,
'—de France, par les PP. Daniel et Griffet, m, 85, 888.
— de France à l'usage des jeunes gens de qualité, par l'abbé Lionnois, VUI, 135.
— de Francis /«', par Gaillard, VI, 499 ; Vin, 850.
*—de François Wills, attribuée à Goldsmith, X, 848.
— ] de Geneviève, par M"»« de Revel.ID, 143. '— de Gustave-Adolphe, roi de Suide, etc.,
par MauviUon, VI, 111.
•—de Henri II, par l'abbé Lambert, H, 499.
— de Hesse, par MaUet, VII, 198.
* -de Jacques Féru, etc., par M"* de Bois-
mortier, VU, 189.
— de Jeanne M, reine de Naples, par l'abbé Migoot, V, 488.
— de Jean Sobieski, par l'abbé Ck>yer, IV,
'—de Jenni, par Voltaire, XI, 97.
— de Jonathan Wild le Grand, par Fielding, trad. par Ch. Picquet, V, 846.
'—de Julie Mandevilie, par Mis Brooke, tnd.
par Bouchaud, VI, 56.
'—de la campagne de M, le prince de Candi
en Flandre en 1674, par Beaurain, texte
par Chastellnx, X, 5S4.
*—de la comtesse de Montglas, roman ano«
nyme, UI, 110.
•—de la Confédération Helvétique, par de
Wattevilie,Il,886.
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Histoire de la con^fuéte de fa Chine par let Tar tares JUantchoux, par le P. de Maillac, tr. par le P. Jouve, n, 103.
*— de la dernière guerre entre les Russes et les Turrs, par de Kéralio, XI, 501.
— de la délivrance de la ville de Toulouse, VI, 890.
— de la dernière révolution de Suède, par Sheridan, tr. par Lescène-DesmaisoDs, XIII, 106. La même, trad. par Braytet, 505.
— de la dinposition et des formes que les chrétiens ont données d leurs temples, etc. par Le Roy, VI, 91.
*— de la félicité, par Voitenon, II, 15. •— de l'Afrique française, par l'abbé Demanet, VII, 152.
— de la guerre de 1741, par Voltaire, III,
*— rff Laïs, courtisane grecque, par Legoaz
de Oerland, m, 220.
*^de la Jamaïque, tr. de l'anglais par Rau-
lin, n, 55.
'— rfe l'Alcoran, par Turpin, XI, 51, *—de la Louisiane, par do Page du Pratz,
IV, 12, ^ de la mai.wn de Bourbon, par Déaor-
meaux, XIII, 44.
*— de la maison de Montmorency, etc., par
Déaormeauz, V, 507.
— de la maison de Stuart, par D. Hume, trad. par l'abbé Prévost,* IV, «47; V,
*—de la marquise de Terville, par W^ de Puisieuz, III, 169.
— de la monarchie prussienne sou* Frédéric le Grand, par Mirabeau, XV, ' 181.
*^de la Aourelle-York, etc., trad. de W. Smith, par Bidous, VII, 182.
~~ de la pairie de France et du parlement de Paris, par J. Le Laboureur, II, 294.
— de la petite vérole, par Panlet, VUI, 134. *—de la prédication, par J.'R. Joly, VU, 183. * — de la princesse de Mont ferrât, roman, par
Deslandes, I, 173.
•— dff la priticesse Jàiren, reine du Mexique,
par l'abbé Lambert, I, 437.
'— de la reine Christine, par J. Lacombe, IV,
• — de la liépubliqite de Venise, par l'abbé
Laugier, IV, 58, 367 ; VII, 265.
•— dff la réunion delà Bretagne à la France,
par l'abbé Irailh, V, 474.
— de la révolution du royaume de Naples, dans les années 1647 et 1648, attrib. â Mlle de Lussan et à Baudot de Juilly, III, 360.
— de la rivalité de la France et de l'Angle-
terre, par Gaillard, * IX, 338. Supplément, XII, 36.
* -de la santé et de Part de la conserver, Qic, par Mackensie, IV, 834.
'—de la société royale de médecine, année 1776, XII, 237.
'—de l'astronomie ancienne, par Bailly, XI, 153, 167.
*— <itf favinement de la maison de Bourbon au trône d'Espagne, par Targe, X, 14.
histoire de la vie de Henri IV, par de
Bury, VI, 498 ; VU, 32. *^de la vie de Jules César, par de Barj, TV,
*—de la vie de Louis Xltt, par de Boy»
Vil, 475.
— de la vie privée des Fronçais, par Le» grand d'Auasy, xm, 288.
* — de la ville de Cherbourg, etc., par
M»* keUu du Presne, IV, 124.
*—de la ville de Rouen, par Senrin, XI, ISC
— de l'empire de Russie sous Pierre le Grand, par Voltaire, IV, 806, 810 ; V,
— de l'empire ottoman, par l'abbé Ifignot, IX, 292.
— de fiwpératrice Irène, par l'abbé Mignot,
*—de P Irlande,^! Mac-Oeogbeqoan, IV, 7& '—d'Elisabeth Canning et de Jean Caims, par VolUire, V, 155.
— de l'ordre du Saint-Esprit, par de Saint- Poix, Vn, 846 ; • X, «05.
•— de l'origine et des progrès de la poésie, etc., par Brown, trad. par Bidous, \1I,
— de l'Orléanais, par le marquis de Luchet,
*—de Louis de Bourbon, prince de Condé, etc., par Desormeaux, VII, 47, «65.
*—de Louis XII, par de Mehêgan, n, 499.
*—de Louis XIV, depuis la mort du eardino/ Mazarin jusqu'à la paix de Kimùgue, par Peliisson, I, 276, 279.
*—de r Université, par Cjevier, IV, 418.
•— rff ilf« d'Emeville, par de Mauoomble,
vni, 17.
— de Marie de Bourgogne, par Oaillanl, ni,
— de Maurice de Saxe, par d*Bspagnac, X,
'—de Mehemel II, etc., par Belin de Mon-
teny, VI. «I.
'^de miss Honora, rom. attrib. i Le Pèrn»
de Beauvray, VI, 482.
'—de miss Indiana Dauby, trad. par de La
Grange, VII, 183.
— de miss Jenny, écrite par elle-même, par M"« Riccoboni, VI, 20.
•— df M. le marquis de Cressy, par M"» Ric^
coboni, m, 462.
*—de Mouley- Mahomet, (Us de Mhuley-
Ismail, roi de Maroc, par l'abbé Séran
de La Tour, I, 329.
*—de Nicolas h', roi du Paraguay, ni, 170. *—de Perse depuis le commencement de ce
siècle, par do Clairac, II, 10.
'—de Pierre Terrail, etc., par de Berrille,
'—de Pologne, par Solignac, 1, 418.
'—de Pyrrhus, roi d'Èpire, par Jourdan, I,
*—de Rasselas, prince tTAbyssinie, trad. de
Ji'hnson, par M»« Belot, IV, 281.
— de Russie, par I^vesque, XIII, '85, 70, '— de saint Louis, par do Buiy, XI, 161. *- de Simonide, par de Boiwy fils, m, &I.
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Histoire de Sophie de Franeourt, par le
marqai« de La Salle« Vin. 17.
— de Tacite, tiad. par lo P. DotteWlle, X,
* — de Tom Jonet, ou fEnfant U-oucé, par
Piolding, trad. par de La Place, I, 410. • — de Zéno^e, mpêrattiee-reine de Pal-
ntyre, par Joare de HaateTïUe, III, 478. *— de Ztt/tne, V, 445.
* — des amours de Choria» et de Callirhoé,
trad. par Larcher, V, 811.
* — des Arabet, par l'abbé de Marigny, I, 48S.
— des causée premières, par l'abbé Batteux,
Vin, «42.
* — des colonies européennes dans l^ Amérique,
par W. Burk, VU, ITÏ.
* — des conjurations, conspirations et rmolutions célèbres, etc.,parDapon-Datertr0, II, 135, 838 ; continuée par Desormeanx, IV, 834.
— lies croisades, par Voltaire, n, fi85. * — des dauphins de Viennois, (^Auvergne et de France, par Le Quien de La NeofviUe, IV, «42.
' — des Druses, peuple du Liban, etc., par
Poget de Saint-Pierre, V, 819.
* — des finances de tout le roffaume, par
Moreau de Boaumont, X, 506.
* — des fraucs-waçons contenant les oMigations et les statut* de l'Ordre, par le P*, de I4 Tierce, I, 75.
*- des GaUigènes, VI, 314.
'— des Grecs, ou de ceux qui corrigent la fortune au Jeu, par Ant^e Qoudar, IV, 51. * — de* guerres civiles de France, par Davila,
trad. par Oroslej et Mallet, III, 807.
•— de» guerres de Vlnde, etc., trad. par
Taige, VI, 281.
* — des imaginations et des extravagances de
M. Oufle, par l'abbé Bordelon, U, 180.
*' des Juifs de Josèphe, trad. par le P. Oil-
let, m, 822.
* — des maihe\trs de la famille Calas, par B. T. Simon, etc., VU, 100.
— des minéraux, par Bufibn, xm, 801,
*— des modes françaises, par Mole, X, 408. * " des navigations aux terres australes, par
le président de Brosses, IV, 51.
*— eks négociations et du traité de paix des
/^réneeiyparConrchetetd'Bsnans, U, 6.
*-~des négociations pour la paix conclue d Belgrade, le 18 septembre 1739, etc., par l'abbé Uugier, VIH, 87.
*— des négociations secrètes de la France avec la Hollande qui précédèrent le traité d^Utrecht, Vil. 477.
*" des ordres rojfaux, hospitaliers, militaires, etc., par Gautier de Sibert, X, 85. '"des passions ou Aventures du chevalier Shroop, tr. de l'anglais, par Toussaint, U, S8.
*— des philosophes modernes, ^t Savérien, W, 184,248;418, VI, 91.
— des princes de la maison de Tudor, par Hume, trad. par M"* Belot, V, 945.
Histoire des Provinees^Unies, par Di^ardin
et Sellius. Prospectus de 1'—, U, 894.
*— des rétnlutions de Cône, par Tabbé de
Oennanes, IX, 999.
'^ des révolutions de Florence, trad. de B.
Varchi, par Reqaier, VI, 239.
*' des révolutions de Gênes, jusqu'en 1748,
par de Bréqnigny, I, 876.
*— des révolutions de la Itaute Allemagne,
etc., par Philibert, VII, 96.
— des révolutions de l'empire de Constantin
nople, etc., par de Bongoy, I, 896.
*— des révolutions de l'empire de Russie, par
Lacombe, IV, 224.
*— des révolutions de l'empire des Arabes,
réd. par l'abbé Péreau, sur les notes de
Marigny, II, 8, 186.
*— des révolutions de l'empire romain, par Lingoet, Vn, 83.
— des rois catholiques, Ferdinand et Isabelle, par l'abbé Mignot, VI, 460.
' — des Sarrasins, trad. d'Ockley, par Jault, I, 159.
— des troubles des Cévennes, etc., par Court de Oébelin, rv, 402.
'— des troubles et des démMés littéraires, XII, 871.
— des voyages, par Tabbé Prévost, continuée par Mensnier de Querlon et Ronsselot de Surgy, 'VI, 455; vn, 15.
*— détaillée des îles de Jersey et de Guernesey, par Palle, trad. par Lo Rouge, III,
*— du A<M Empire, par Le Beau, IV, 26, 217.
* — du cardinal de Gronoe/Ze, etc.,par Courchetet d'Bsnans, IV, 417.
— du chevalier GrantÛsion, par Ricbardson, tiad. par l'abbé Prévost, m, 161; IV, 24; trad., par O.-J. Monod, ibid.
— du christianisme dans les Indes, par La Croze, IV, 99.
— du commerce et de la navigation chez les Égyptiens, par Ameilhon, VU, 79.
*— du commerce et de la navigation des peuples anciens et modernes, par le chevalier d'Arcq, UI, 516.
*— du Danemark, par Mallet, V, 457.
— du gouvernement des anciennes républiques, par P.-R. Turpin, VIU, 289.
•— du Japon, par le P. CharleToii, n, 865.
*— du Japon, par Kaempfer, IV, 86.
*— du Kamtschalka, etc., trad. par Bidons,
*— du ministère du chevalier Robert Wal-
pole, etc., par Dapny-Demportes, V, 490.
— du Nouveau Testament, par le P. Bermyer, U, 810. Censure de cet ouvrage, V,
*— du Paraguay, par le P. Charievoix, UI,
* — du Parlement d^ Angleterre, par Baynal,
— du Parlement de Besançon, IV, 800.
•— du peuple de Dieu, par le P. Bjrruyer;
défense de l'auteur contre une Instruction pastorale, m, 59.
•—du règne de la reine Anne t^ Angleterre,
HIST
HIST
etc., par J. Swift, tnd. par d*Holbach et Bidons, VI, 885.
Histoire du régne de l'empereur Charle»- QtUnt, etc., par Robertson, trad. par Bardet de U Chapelle, IX, 891,
— du régne de Louis Xi, par lin* de Luisan, 111,85.
*— du roi de Pologne, Jean Sobieski, par l'abbé Coyer, VI, 507.
— du siècle d'Alexandre, par Lingaet, V,
— du traité de paix de Nimègue, etc., II, * 148, 854.
— du tribunal de Rome, par l'abbé Sérao de La Tour, X, 460.
* — d'un gentilhomme écossais aux cours de Suéde et de Pologne, etc., I, 454.
*~ d'un insecte qui dévore les grains de l'Angoumois, etc., par Dohamel du Monceau et TiUet, V, 168.
*— d'une fUle sauvage,9tc.t par H"KHecquet, revue par La Condamine, II, 888, 4T7.
* — ecclésiastique, de Pleury et Pabre. Table générale des matières de 1'—, IV, 88.
' ^ et anecdotes de la vie etc., de Pierre Ul, par de La Marche, VII, 186.
*— et Aventures de milord Pe', conte allégorique, attribué i M>»« Pagoan et i Duclos, UI, 189.
'— et aventures de William Piekle, trad. de Smolett, par Targe, II, 8n.
— et commerce des AnlUles anglaises, par Btttel-Dumont, IV, 85.
*^ et commerce des colonies anglaises dans l'Amérique septentrionale, par Bntel-Dumont, II, 449, 466.
— (/O, et le secret de la peinture en cire, par Diderot, III, 15.
— générale, civile, naturelle, etc.. de tous les peuples du monde, par l'abbé Lambert, 1,488.
— générale de France, par P.-F. Velly, II, '808, 476; Mil, 878; IV, 7; 'continuée par Villaret, 817.
— générale de la Chine, par Orosier [av. Le Roux des Hanterayes], XI, 488.
~ générale des guerres, etc., par le chera- Uer d'Arcq, m, 843, '516.
* — générale des Huns, des Turcs, des Mo^
gols, etc., par de Guignes, IV, 51 .
~ impartiale des jésuites, par Linguet,
*~ intéressante, ou Relation des guerres du Nord et de Hongrie, UI, 886.
— littéraire des femmes françaises, par l'abbé de La Porte, Vm, 889.
'— littéraire des troubadours, rédigée par l'abbé MiUot, sur des matériaux fournis par La Cume de Sainte-Palaye, X, 488.
— littéraire de Voltaire, par de Luehet, XII, 491.
' — littéraire du règne de Louis XIV, par l'abbé Lambert, n, 98.
•_ militaire des régiments de France, projetée par Mn>« de Beaumer, V, 76.
•^ mUitaire des Suisses au servies de la France, par Zurlauben, II, 94.
Histoire militaire de toutes les nations et 4e
tous les siècles, par le chevalier d'Arcq ;
voy. Histoire générale des guerres.
"— miUtaire du règne de Louis XJI, par
Rey de Saînt-OeDiès, m, 79.
'—moderne des Chinois, des Japonais, dr*
Indiens, etc., par l'abbé de Marsy, H,
— naturelle, par Buffon et Djiabeotoa, * I, 888, 386. * Examen par la Sorbonoe d* 1'—, 475. Publication du tome IV, II, TS9» 885 ; du tome V, OI, 118 ; da tome VI, 801; des tomes VU, IV, 131, *ia6: de»
tomes vm et IX, V, 55 ; des tomes X et XI, VI, 84.
*— naturelle, evoUe et géographique de FOrénotfue, tnd. par Bidous, IV, 51.
— naturelle de tair et des météores, par l'abbé J. Richard, VUI, 358.
'— naturelle de l'âme, par La Metlrie, dénoaicée à la Sorbonne, 473.
— naturelle de la parole, par Court de Gébelin, XI, 866.
— naturelle de la rHigion, par Home, trad. par de Mérian. IV, 158.
<- naturelle de l'homme, par Gerc, ' VU, 442 ;
'—naturelle de l'Islande, du Qrœnlané et dm
détroit de Davis, par Andersen. U, 154. * - naturelle des minéraux, par Buffon, XI,
'— naturelle du Sénégal, par Adanaon, IV, 100. "—natwelle et civile de la Californie, trad.
par Bidons, VU, 150.
*— naturelle et civile de l'ite de JOiufrque^
par J. Armstrong, VUI, 843.
— naturelle, et politique de la Pensifhanie, par de Surgy, VIU, 109.
'—navale d'Angleterre, traduite de Lediard
par Puisieux, II, 106.
>- ou police du royaume de Gala, p^t de
Brancas-VilleneuTa, II, 489.
— particulière des jésuites en France, par l'abbé Minard, V, 138.
— philosophique et politique du commerce et des établiuemmts des Européens dans les deux Indes, par Raynal, IX, 4»7 ; nonv. édit., X, 453 ; trad. en arabe, XU, 863 ; autre édition augmentée et pnbUée aTOC le nom de l'auteur, 847, 448, 496. Arrêt du Parlement contre cet ouvrage, 518.
Passages rédigés par Diderot, 516, 590 (notes).
*--polilique du siècle, par Manbert de Gouvest, U, 188, 416; UI, 79.
'—romaine, des PP. Catrou et Rouillé, continuée par le P. Routh, l, 188.
— secrète de la cour de Berlin, attrib. à Uirabeau, XV, 374. T Lettre de Mirabeau désavouant cet ouvrage, 898.
'secrète de Mahomet traduite de Carabe, réimp. sous le titre d'Histoire secrète du prophète des Turcs, par Anselin, aelon Barbier et par Lancelin, selon Qnémrd.
HOMM
HOUB
Jfisioire wUvenelle, par Tarpin, IX, 68.
* — MniveneUêdeg théâtres de toutes les tMtiant, par Des Fontainet, Testa, Coapé et Le Fuel de Méricourt, XII, 838.
— véritable, etc., de la comtesse de Vergy et de Raoul de Couep, etc., VH, 59.
- — t^éritable du prétendant, III, 880.
' Histoires diverses d'Élien, trad. par Dacier, IX, 488.
'Hobpkb;! (le comte J.-A. de). Éloge du comte de Tessin, X, 378.
HorvMAitN (F.-J.). Poésies diverses, XIV, 191. Phèdre, op6ra, 485, 490; NephU, op., mus. de Lemoine, XV, 574. Euphro- *ine, op., mus. de Méhol, XVI, 98.
*Hom (J.-J.-L.). Mémoire sur la vitalité des enfants» VI, 458.
Holbach (P. Thiry, haroD d'). I), Achète à Oudry une C/iietine tUlaitaut ses petits, (S. de 1753), II, 883. Collabore à VEneyclopédie, 800. Portrait do d*— , XV, 415. * Sa bibliothèque et ses tableaux, 419 , note. Sa géoérosité, 480 et note. Liste do ses ouvrages, 482, note. Scène de ruptore entre d'— et J.-J. Rousseau, 575. 8). U Christianisme dévoilé, V, SiH. * Théologie portative (sous le pseud. de Bornier], VII, 485. * Lettres à Eugénie. 508. * Lettres philosophiques, ibid. David on Histoire de l*homme selon le cœur de Dieu, vm, 849. Système de la nature, IX, ' 115. 117, 187. Système social. X, 174. Le Bon sens, 175. Eléments de la morale universelle, XVI, 115. * La Contagion murée (av. Naigeon], VIH. 158. \ L'Abbé et le rtibin, VI, 80. | Essai sur l'art de ramper. XVI, 131. Traductions : les Plaisirs de l'imagination, par Akeoside,
IV, 93 ; * Œuvres physique» de Lehmann, l.)0 ; * Histoire du règne de la reine Anne d'Angleterre, par J. Swift [av. Bidons] VI, 885 ; l'Esprit du clergé, par Trenchard et Gardon, [av. Naigeon], VII, 387; * Or l'imposture sacerdtitale, par Davidson, .tOS; Esprit du judmstne, par CoUins, vm, 893.
HoLLAND. Réflexions philosophiques sur le
Système de la nature, X, 194.
HoLWBL (J.-Z.). Événements relatifs aux
provinces du Dengale, VIII, 41.
'HoMB. Essai sur le blanchiment des toiles,
' Homélies prononcées à Londres en 1765, etc.,
par Voltaire, VII, 344.
'Hommage du cœur, par Croisier, VII, 89. 'Homme aimable (/*), par Fr.-L.-C. Marin, II,
Homme (r) d sentiment, corn., par Plnteau,
*— civil (/') d Vhomme sauvage, par Marin,
•— (f) conduit par la raison, VIII, 4*4. '—content de lui-même, par Nougaret, IX,
'-{t) de cour, par Chauveau, VII, 348.
*~(r)de fortune, com., par La Chaussée, n.
Homme (f) de lettres, par Cbamfort, VU, 1%U
— (P) de lettres, par Gamier, V, 474.
•— (f) drÉtal, par N. Donato, 'ai, 985.
— (/O d^État imaginaire, par le chevalier de Cubières, XV, 490.
*—{t) du monde, trad. de Macktnsie, par
Saint-Ange, XI, 181.
'— (0 du monde éclairé par les arts, par
Blondel, X, 410.
*— (0 éclairé sur ses besoins, par J. Blan-
chet, VI, 77.
— {f) en société, par Ooyon de La Plombanie, V, 415.
— (l') impassible, com., par M>m de Montesson, XU, 501.
'—moral {l'), opposé à l'homme physique de- M. Rousseau, pir le P. Castel, III, 189.
•— (f), ou le Tableau de la vie, etc., par P. Barrett, VI, 38.
— personnel (/*). par Barthe, XI, 477 ; XU, 4, 80.
*— Muvope {/'), par Mercier, VII, 899.
'- sensible (f), trad. de Brook par de Saint- Ange et attrib. par Quérard A Mackensie»
— singulier (0, com., par Néricault-Oestouches, VI, 183.
*—Ul qu'il est, trad. de PfeU par M»* d»
Morville, IX, 388.
•— rroi (/*), par GrailUrd de Graville, VI,
^Hommes {les) comédie-ballet par Saint-Fois»
'—de Prométhée {les), poème, par Colardean,
*—{des) tels qu'ils sont et doivent être, par
J. Blondel, IV, 88.
—volants (les), rom., trad. par de Puisieuz,.
Honnête criminel {f), par Fenouillot de
Falbaire. * VII, 481 ; VUI, 3, 74 ; XV. 581.
* Honnêtetés littéraires, par Voltaire, Vn, 888. ' Honni soit qui mal y pense, ou Histoire des
filles cabres du XVilh siède, par Desboulmiers, IV, 418.
HONTasiM (J.-N.) ; voy. FsBROifios.
* Hôpital des fmis (/'), dialogue par G. Walsh,
trad. par de La Flotte, VI, 888.
HoRACB. ' Traduction des Œuvres par l'abbé Batteuz, IV, 888. * Odes trad. par Chabsr non de Maugris, X, 384. Poime séculaire [Carmen $œculare), mis en musique par Philidor, XII, 371.
"Horaces {les), ballet, par Noverre, XI, 411.
— {les), opéra, paroles de Gufllard, mus. de Salieri, XIV, 485, 588.
HoHRBBowe (Nie). Description physique, etc., de Vlàande, trad. par Rousselet de Surgy et Meslin, V, 4)8.
Hôtel-Dieu. Incendie de 1' —, X, 154. Projet de Petit pour la reconstruction de r—, 408. * Rapport des commissaires chargés de l'examen du projet d'un nout,el —, par Bailly, XIV, 530.
HâteUerie (f), com. par Bret, XIV, 847.
* HouBRON. Le Double déguisement, mus. d»
Gossec, .VII, 440.
IDÉE
HouoKTOT (Bl.*F. Sophie de la Livi db Bbllboaudb, comtesse d'). ] ' L'Origine dit Apozàna, vers attribués A —, IV, S17. 1 Impromptu à U duchesso de La Vallière, IX, S26. ] Mot sur M"»" Lmmette, XI, 448. * | Vers pour le portrait de Mme Herbert, XII, 446. * | Lettre de Orimm en prose et en vers A —, XVI, 483.
HoiiDON (J.-A.), se. 'Tombeau du prince Oalitzin (S. de 1713), X, a*}». ] Vers de Rulhière sur la Diane de —, XI, 529. Basrelief représentant une grive attachée par la patte, ibid. * Bustes de Molière et de Voltaire, XH, 103, acceptés par l'Acad.
franc., 182. Buste de Paul Jones, 394.
* Bustes au Salon de 1783, XIII, 447 ; *.de 1783, XIV, 497 ; do 1787, XV, 189 ;
* de 1789, 572.
HuBBR (J.), de Colognj, p. Découpures d'—, représentant: un auto-da-fé, V, 851; Voltaire conduit par Henri IV au temple do la Gloire, ibid.; Voltaire montrant c l'auguste spectacle de U nature » à des dames, VI, 51 ; Voltaire recevant les pré-nents de Catherine II, VIII, 810. Esquisses et peintures d'Huber, X 95. * Portrait de Voltaire, grandeur naturelle, 96. * Estampe représentant Voltaire sous trente aspects différents, XII, 105. T * Lettres A Voltaire, X, 97 ; A Houdon, XII. 330.
HuBBK (Michel). * Idylles et poimet ehampétrei de Qessner, trad. par —, V, 11.
* Daphnie et le Premier Navigateur, poèmes de Gessner, trad. par — , 454.
Choix de poésiei aUemandet, VII, 50.
* HUBKBR. Le Politique danois, III, 280. De la
saisie des bâtiments neaties, IV, 157.
Iludibras, poème de Butler. Traduction du premier chant en prose française par Floury, III, 6. ' Traduction de ce poëme par l'abbé Needham, 442.
*HuB (J.-F.), p. Soleil couchant. Environs de Montmorency, Forêt de Fontainebleau (S. de 1788), XIII, 382 ; Paysages divers (S. de 1785', XIV, 2î8; (S. de 1787), XV, 102 ; (6. de 1789 >, .'>24.
HuBRiiB BB La Mothb (Pr.-Ch.). Euais de jurisprudence sur toutes sortes de sujets, m, 448. * Libertés de la France cotUre le
ï pouvoir arbitraire de l'excommunication, etc., IV, 403 : V, 89. Les Promenades e* rendez-vous du pare de Versailles, rom., «35. * L'Enfantement de Jupiter, V, 355. UoBS (J.-B. d*), se. Mausolée de Moreaa de Manpertois A Saint-Roch, VII, 179.
*HuOABY DB Lamabchb-Couruomt (IgUBCe).
Lettres d'Aza ou d'un Péruvien, I, 251. Biêai politique sur les aventages que la France peut retirer de la conquête de Minorque, m, 881.
'HuoDBS (P.-P.), dit d'HAMCARViLLB. Essai de politique et de morale calculée, IV, 178. MonumenU de la vie privée des douze Césars, Xni, 287.
•Humanité {F), drame, par l'abbé Richard, IV, 898.
— (0« roman, par Contant d'Orville, M, 314.
HOMB (D.). S^our A Paris de —, TU, 40 Sa querelle avec J.-J. Boossaaa, VU, 141, 102, 204. Discours politiques, trad. par l'abbé Le Blanc ou par MaaviUoo, n, 178, 415. Eêsais phOosaphiquet, IV, 70, 174,265.271 ; *XVI, 410. Essais demanU, 70. Histoire naturelle de la rrligûm, trad. par de Mérian, 152. Histoire d'AngleUm, trad. par l'abbé Prévost et par M^ Belot, 247; V, 245; VI, 258. Portrait de — gr. par Miger d'après Cochin, 1S4.
HuRBT (MU«). Obtient un prix de vertu A l'Acad. franc., XIV, 444.
Huron {le), op.-com., paroles de Harmoalel, mus. de Orétry, VUI, 168.
*HuRTAULT (P.-T.-N.). !.« Voyage d'AsmOres^ attrib. A —, 1, 204; XVI, 5d2. Omp d'œd anglais sur les cérémonies du mariage, 406. L'Art de péter, II, 32.
HUB (A.-L.-P.), actrice. ' See débota A U Comédie -Française, II, 88. Ses succès, 265 ; V, 190. ContesUtion avec M*» d*Bpinay, VUI. 71.
* HUBSOR (le P.). Éloge historique de Callot,
*Hus80if (M>Be). Boca, ou la Vertu ivtom
pensée, lU, 851.
'Hdtchsboh. Hecherches sur l'origine des
idées que nous avons de la beauté et de
la vertu, tr. par Bidons, I, 282.
'Hyène eotnbattue il'), poème, VI, 973.
Hydroseope (^ e< <« Ventriloque, par Fabbé
Saury, X, 44.
Hylas et Sylvie, par Rochon de Chahaiwtes,
*Hywme,tnid. de Warclaw par Chalomean,
*— a« soleU, par l'abbé do Reyrac, XII, 46. Hypermnestre, trag. par Lemierre, IV, 32,
— à Lyneée, hérolde, par Lévèque, IV, 51. •— t»tt« et jugée par un Suisse, IV, 41.
* Hypothèse des petits tourbillons justifiée par
se* usages, etc., par de Keraoflech, Vl«
Idée de la poésie anglaise, par l'abbé Yait,
•1,347; II, 266; *m, 336.
'— de l'homme physique et moral, par La
Gaze, lU, 52.
*— d'une sotMcription patriotique en faveur
de l'agriculture, VU, 102.
* — du siècle litéraire présent réduit à six
vrais auteurs, par Jean Blanchet, U, 165. 'Idées d'un citoyen, par l'abbé Bandeau, sur
Padminiêtration des finances du roi, V,
882, 455; sur la puissance du roi et le
commerce de la nation dans l'0rieut,45ôi
sur les besoins, les droits et tes devoirs
des vrais pauvres, VI, 200.
'— d^un citoyen sur l'instruction de la jeu»
nesse, par Turben, V, 178.
*— patriotiques sur la nécessité de rendre la
liberté au commerce, V, 147.
INGE
INST
idées répubUMine», par Voltaire, VI, 474. • . sur l'Opéra, etc., VI, 874.
idoméue, tng., par Lemierra, V, 450, 458. 'idjfUe, par Bjrquia, XI, 9î.
idgUa de Thiocrite, trad. par Chahaaon, XI, 450.
•^ et poème* champitrea, par Oetsner, trad.
par Huber, V, 11. • — imitées de Gesener, par Beiqaio, X, 488.
— moraie», par Léonard, Vil, 181.
• — nowoeUee, par le P. Boraud-Belcastel, IV, // eit temps de parler, par l'abbé Dazès, broèh. aUrib. aussi A l'abbé de Caveirac, V, 464.
Ile de flobinson Crusoè (/*)» par Savin, sous le psead. de Mootreilie, VIII, 87.
Ile déserte (/'), com., par Ck>Uet, IV, 68.
— sauvage (r)»com., parSaint-Foix, VI,64.
— sonnante (/'), op.-c., paroles de Collé, mas. de Monsifoy, VIU, 84.
*— taeitume (f) et l'ile enjouée, par La Dizmerie, IV, 02.
Iliade, trad. par Bitaobé, VI, 144; par M«M Dacier, ibid., par de Rochefort, 145, VII, (», par Lebrun, XI, 887.
' lLX«NS (d') et FuNcK. Plans et journaux êtes sièges delà dernière guerre de Flandre,!, 48S.
iUinoi» (len); voy. Ilirza.
Imagination (/'), pofime, par Delille, XIU, 403; XV, 866, 446; XVI, 78.
luBBRT (B.). 'Poinsinet et Molière, VIU, 476. Le Jugement de Paris, X, 18. klégie sur la mort de Piron, 100. * Nouvelles fables. 86t. Monsieur Pétau, com., XI, 18. Les Égarements de l'amour, 865. Gabrielle de Passy, 540. Le Lord anglais et le chevalier fronçais, com., XII, 8ô8. Florine, op.-com., mus. de Désaugiers, 410. Le Jaloux sans amour, com., 465; XIV, 816. Inauguratton du Théâtre-Français, A propos, XIU, 118. * Les Rivaux, com., XV, 106. La Fausse apparence, com., 450. iforie de Ùrabanl, trag., 523. \ Impromptu à MoIé, XIU, 861.
IMBBRT (Û.). La Chronique scandaleuse, XIII,
* Impatient {f), com., par Poinsinet de Sivry,
^, com., par Lantier, XII, 168, *871.
Impertinent (f), com., par Ddsmahis, II, *831, 871, 360.
* Impostures innocentes {les), par Meusnier de
Querlon, IV, 487.
Impromptu du eesur {l'), op.-com., joué & Lyon en l'honneur du maréchal de Richelieu, m, 883.
Inauguration du Théâtre-Français, par Imbert, XUI, 118.
Ineas (les), par Marmontel, VIU, 887; IX, 189, *895;XI, 454.
*— (les), trag., par Sedaine, IX, 895.
Incendie du Havre {f), Taudevilie, par Desfontaines, XIV, 847.
Ineèrùtule maternée (f), com., par Bedeno Dejaure, XVI, 81.
iNCHorBR (Melchior). Monarchie des So-
Upses, tr. par Restaut, II, 894.
*!nronnue (/'), roman, VI, 800.
--persécutée (V), oam., par Moline, XI, 861. ' Inconséquent {l*), com., par Lantier, XV, 878. Inconstant (/*)> com., par Collin d'Harleville, XIV, 488.
* Incrédulité (/') eonvaineue par les prophéties,
par G. Lefranc de Pompignan, IV, 09.
* Indes dansantes {les), parodie des Indes ga-
lantes, II, 80.
*— galantes {les}, opéra, paroles de Fuzelier, mu«. de Rameau. Reprise, U, 78.
* Indication sommaire des règlements et lois
de S. A. R. l'archiduc Léopold, XII, 388. Indienne (/'), op.-com., paroles de Framery,
mus. de Cifolelli, IX, 175.
Indigent (l*), drame, par Mercier, XIU, 835. Indiscrète sans le savoir {l"), com., par
Uayan, XV, 160.
* Indiscrétions galantes, etc., recueil pério-
dique, VI, 878.
* Indulgence (/*) pour les défauts d'autrui,
par Soret, U, 05.
Inès et Léonore, op. com., par Gauthier,
mus. do Bréval, XV, 383.
'Infortuné Provençal {l'j, 11, 505.
* Infortunées amours de GabrieUe de Vergg et
de Raoul de Couey, romance, par le duc de U VaUière, ]I, 96; VU, 50, 68.
'Ingénu {l'h par Voltaire, VU, 400.
'Inimitié {l') d'Arlequin et de Scapin, par
Goldoni, VI, 00.
Inoculation. Mémoires de La Condamine en faveur de 1'—, II, M ..î. 354; lU, 805: 'IV, 78, 149. Le duc d'Orléans fait inoculer ses enfants, UI, 807, 810. Arrêt du Parlement interdiuint l'inoculation, V, 313. Tolérance accordée par la Faculté de médecine à 1'—, VI, 58; protestation contre cette mesure, 01. *Cinq lettres de La Condiimme au ly Maty en Csyeur de 1'', 155. Rapport de six des douze commissaires nommés par la Facullé de médecine, etc., 848. Insuccès do l'^ de Mme de BoufOers, 378; *de M^l* de Roncherolles, XVI, 588; du cheTalier de RoncheroUes, 538.
— (/*)» ode, par Dorât, X, 458.
'—de la petite vérole (l*) déférée à l'Église et aux magistrats, par le comte de Bury, m, 316.
~ (/') de la petite vérole renvoyée à Londres, par Le Hoc, VI, 53.
— {l'i du bon sens, par SéUs, IV, 434.
•— (/') nécessaire, IV, 834.
* — (/*) terrassée par le bon sens, V, 481. Inquiétudes de Camille {les), com., par Goldoni, V, 438.
'Institutions, abrégées de géographie, par Maclot, IV, 78.
— géographiques, par Robert de Vangondy, VU, 147.
*— Leibnilziennes, par l'abbé Sigorgne, VU,
'Instruction facile sur les conventions, par .
Jussieu de Montloel, VI, 458. .
ISAB
•Imtruetion mUitaire du roi de Pruitejxmr ies généraux el set troupei, trad. pv Pœsch.V, 68.
•— pastorale, par J.-O. Le Pimnc de Pomplgiian, éïéque du Puy, V, 400.
*^ poitorale adresUe aux nouveaux convertu du diocèse, par le môme. H, M.
— pastorale de Mv l'archevêque de Lyon sur les sources de l'inerédulUé, XI, 225.
•— pour le priuee rfe***, par Voltaire, VII,
•^potir prévenir les descentes ou hernies, etc., par Blakey, ffl, 510.
* Intérêt d^un ouvrage (l'), par Cerutti. V,
-> géiural de l'État, par Mercier de La Rivière, IX. 81.
•— puiaic, par de Puyséjur, VD, 258.
IntérêU de la France {les) mal entendus dans les branches de l'agriculture, etc., par Aoge Goudar, m, 207, «88, 294, 883.
• — de rimpératrice-reine, des rois de France
et d'Espagne et de leurs principaux aUiés, par Garrigue» de Proment, I, 201.
— «lex nations de l'Europe développés relativement au commerce, par ▲ccariat de Sérionne, VH, 258.
IWTiaRi (B.). Art de conserver les p-ains.
Intrigue (F), du cabinet sous HenH iV et Louis Xlll, par Anquetil. XU, 880.
* Intrigues historiques et galantes du séraU
sou» le règne de l'empereur Sélim, attrib.
àMalebranche,V,09.
'Introduction d la connaissance des plantes,
etc., par Gauthier, IV, 242.
'— d l'histoire de Danemark, par Mallet,
•— d l'histoire des anciens peuples, par Bar-
bea-Dttbonrg, m, 443.
'— générale aux sciences, par Formey, VI,
'• InutUilé (H des jésuites montrée aux evêques, V, 154.
* Invention d'une manufacture et fabrique de
vers au petit métier, etc., par Hligneret,
'Invocations à la paix, po«me anonyme, V,
Iphigénie en Autide, op., par Algarotti,
txad. par Du Rollet, mot. de Glnck, X,
280, 416; XI, 11,222, — en Tauride, trag., par Guymond de La
Touche, m, 874, 898, 452; *— trag., par
Vaubeitrand, lU, 442; — op., par GuiUard,
mua. de Gluck, Xn,249, '271;— op., par
Dubreuil, mm. de Piccini, XU, 472.
ijuiLH (l'abbé). Les Querelles littéraires,
IV, '492; VI, 148, note. ' Histoire de la
réunion de la Bretagne à la France, V,
Mne, trag., par Boitai de Wellei, V, 185, —, trag., par Voltaire, XI, 445; xn, 54,
Irus,pu Oroubert de Groutenthal, IV, 800. JsabelU et Fernand, op.- corn., par Faur,
mat. do Champetn, XÔI, 246.
JARD
Isabelle et Gertrude, op.-com., parokc d» Pavart, mut. de Blaiw, VI, 869.
— hussard, TaudOTille, par DeafoottaîDes, xm, 6.
'iBABic (J.). L'Écu de six francs, Xn. 48. ISLB (J.-B.-Nicolas, cheTalier de 1*). *lCoopleU à la ducheHO de Grammont (PmKr rendre aussi quelques hommages), X, 38.
*| Portrait de M^" de Lorraine {Les yeux louches et le caractère), 84. 'fCoaplaU à la lune, commencés par M"" d« Brioane et terminée par — (0 hmière enchanteresse), 85. I Les Rois, chanaon, 802. ]La VéHté, fable, 449. ] Chacun son mtetier, conte attrib. à — 452. '|Épitapho d*nM jeune Anglaise (Lady Oermont, o6/(l d'étemeUes douleurs), XI, 137. M Couplet* attrib. à — et à Boufflen (GoaunenI / (^/bOe proscrite), 401..
* Ismène, opéra, mus. de Rebel et Prancœor, paroles de Moocrif, I, 474; II, 81.
— et IsméniaSfOp., paroles de Laojon, mas. de La Borde, IX. 287.
'Isménor, op., paroles de Des Pontainea,
mus. de Rodolphe, X, 824.
Israélites (les) sur la montagne ^Ortb, onr
torio, paroles de Voiaenon, mus. de Ifon-
douTille, m, 406.
'Itinéraire de l'Arabie déserte, par Plaitlad
et ÊUot, IV, 83.
IvMRMOia (sir Pr. d'). Tableau historique et
politique des deux dernières révohuians de
Genève, XVI, 77.
* Jacqubb n, roi d'Angleteire. Anecdotes sor
• Jacquui (l'abbé A.). Entretien sur les ro*
mans, H. 446* De la santé, ▼, 171.
*Jaxixot (J.-B. Rbnou db ChstiohA, dit). Recherches critiques, etc., sur Paris, IX, *Jallibb db Satault. Mémoire eoneemant un projet pour la place Louis XVI à Brest, XIV, 428.
Jaloux {le), com., par Bret, m, 80.
Jalousie d^ Arlequin {la), com., par Ooldooi,
Jaloux {le), com.. par Rochon de Chabaa&es, xm, 515; XIV, 184.
Jaloux sans amour (le), com., par Imbeit, XII, 465; XIV, 216.
Jammabos {les), trag., par FenoaOlot de Palbaire, XII, 802, *875. |Anecdot0 tirée des -, 876.
*Jamimbt (P.). Ascension aérosUtique aTec l'abbé Miolan, XIV, 9; | chansons et épigrammes sur cet événement, 15, 16.
'Janot au Sahn [de I77PJ, par Lettbore, xn, 847.
Jamvibr d^ Plahivilui (J.-P.-A.). Minuire pour les curés du diocèse de Chartres, sâc^
*Jabobl (CL-Robert). TUttre à Nalgaoa aa
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miBt de la souscription pour la famille
Calas. XVI, 860.
Jardinier de Sidon {le), op., paroles de
Plemchesne. mas. de Philidor, vm, 145.
*— et ton seigneur {le), op.-com., paroles de
Sedaine, mus. de Philidor, lY, 457, 466. JanHns {les), podme, par Delille, XI, 87 ;
Xn, 410 ; XIU, 86, 178.
~~ {les), podme, par Roucher. Annonce des
— , XIII, 191. Autre po^me sur le même
sujet par le président de Rosset, ibid. Jioaon et Médée, ballet de Noverre, imité par
Vestris et remis en musique par La Borde,
JAUaaaT (l'abbé P.). Dicliontiaire raisonné
universel des art* et métien, etc., VII, 60; Jaucoubt (le chev. L. de). Ba collaboration
à VEncydopédie, U, 300, IX, 206; 'ses
articles Étude et Fard, III, 222; 'son désintéressement, VII, 45.
*Jaussi2«. Mémoire* historiques, etc., sur les
principaux événements arrivé* dans l'Ue
de Corse, depuis 1738 jusqu'en 1741, IV,
Jean Calas à sa femme et ses enfant*, hé-
rolde, par filin de Sainmore, VI, 261.
Veon et Geneviève, op.-com., paroles de Fa-
Tières, mas. de Bulier, XVI, J69.
Jean Hennuyer, drame, par Mercier, X, *5d,
Vcojine d'Angleterre, trag., par La Place, I,
— éPArc, op.-com., par Desforges, mus. de Creich, XVI, 22.
^deNaples, trag., par La Haipe, xm, '34, 48, «80; 821.
— Grey, trag., par Mn-deStaél, XVI, 99. Jbannrtb (MUc), actrice. Ses succès au
théâtre de La Poire, XII, 487.
immnot et Colin, com., par Ploriao, XII,
'JsAOaAT (Etienne). Diogéne brisant son éeuelle, tableau pour le château de Choisy, 1,98.
'JirF8BY8(Th.). Conrftti/e des Français dans la Nouvelle-Ecosse, trad. par Butel-Dumont, m, 89.
JiLVom. 'Son succès dans Daplmis et Akimadure, pastorale languedocienne, II, 429. Prend congé du théâtre de la cour, VI, 416.
*nn«»i, drame, par Mercier, VIII, 893; Xn, 479.
'Jésuite (le) mal défemlu, V. 52.
Jésuites. •] Vaud. chanté chez les —, II, 56. Sont sccusés d'avoir participé à l'assassinat du roi de Portugal, IV, 108 ; brochures direnes â ce sujet, ibid. Dissolution de ** Société des —, V, 143; jVers â ce «njet, ibid. Arrêt du Parlement leur interdisant de prêcher et de confesser, 169.
Mémoires en faveur des — présentés au roi pu le Parlement de Provence, 810.
Abandon du cœur de Henri IV trouvé dsns une église des —, X, 196.
Jts^iin (les) atteints et conoaincui de ladrerie, PW Aogier-Dufot, IV, 149.
* Jésuites (les) convaincus par leurs propres ou-
vrages d'être toujours les mêmes, IV, 504. •— (les) marchands, usuriers, usurpateurs, IV, U9.
* Jésuitiques (les), par l'abbé Dulaurens, IV.
I Jeu de Cressendo, X, 508.
Jeune épouse (la), par de Cubières, XV,
Jeune Grecque (la), com., par l'abbé do
Voisenon, UI, '244 ; V, 130.
Jeune homme (le), com., par de Bastide, VI,
* — homme instruit en amour (le), conte, VI,
*— homme mis à l'épreuve (le), com., par
Néricauit-Destouches, n, 20. , Jeune Indienne (la), com., par Cbamfort, V,
Jeux d'enfants (les), poème, par Peutry, V,
*JàzB (de). État ou Tableau de la viUe de
Paris, IV, 282.
Jézennemours, roman, par Mercier, XI, 275. J.-J. Rousseau, citoyen de Genève, à J.-P.
de JUotitmel, archevêque et seigneur
d'Aueh, par P. Lacroix, V, 482.
* J.-J. EoHSseau vengé par son amie, par iim»
de Latour de PranqueviUe, XII, 882.
JoAMNirr (l'abbé Cl.). Les Bêtes mieux connues, IX, 306.
JoBART, avocat. Mutilation de — par luimême, IX, 485. IQuatrain à ses confrères, ibid.
Jocasle, trag., par Lauraguais, XII, 506.
* JOHifBON (Abraham). Lucina sine coneubitu,
* — (Ch.) . Histoire'de Rasselas, prince d^Abys-
sinie, trad. par M««» Belot, IV, 231.
JouvBAU (Nic.-Rcné). Polyxène, opéra, mus. de Dauvergne, V, 221. La Tour enchantée, ballet composé par la duchesse de ViUeroy et réglé par —, IX, 79.
* JoLivBT (J.-L.). Secret du gouvernement je'
suitique, IV, 487.
*Jollain(N.-R), jt. Le Frappement du rocher
(S. do 1783), XIU, 436.
*JoLY (le P. Jos.-Rom.). Lettres historiques et critiques adressées à M»» Clairon, etc., IV, 427; V, 212. Le Diable cosmopolite, 492. Histoire de la prédication, VU, 185.
— (J.-P. de). Pensées de Mare-Aurèle, vm,
JOLY (M.-B.), actrice. Ses débats, xn, 566. Son jeu dans Athaiie, XVI, 108.
JoLY un Pleoby (Quill. F.-L.), procureur général du Parlement. * Lettres: Me repugnate vestro bono, attribuées à —, 1, 4SI. Réquisitoires contre l'Emile, V, 160, 815 ; contre l'inoculation, 813 ; * contre les jésuites, VU, 325.
Joly ob Flbcry (J.-F.). I Distique sur sa retraite de contrôleur général, xm, 801.
* Joly db Maizbboy (P. Qéd.) Traité des itra^
tagèmes permis à la guerre, \IL, 101. Tmrte des armes défensives, 189.
•JoMBBRT (Ch..A.). Architteturs moderne, V,
Catalogue de Vœuvre de C'N. Co
ehin, IX, 908.
Jojfis. Lettre de correction fraternelle à
M. AnquetU-Duperron, etc., IX, 414.
JoNM (J.-P.). Sympathique accueil fait à —
à Pari<, XII, 394. Son buste, par Houdoo,
ibid.
• JoifVAL (de). Les Erreurs inttrucHvei, VI,
*JOHB (P). Lei Aventures portugaises, UI,
* JoKOB JUAH [Sartacilia] et Ant, de Ulloa.
Voyage histori^[ue de l'Amérique méritUo^ nale, I, 196.
JosBPH U, empereur d'Autriche. * Son voyage en France tous le nom de comte de Falkenstein, XI, 468. * ] Conversations av. M»» Necker. 478 ; av. M""» Du Doffand, 474 ; av. d'Alembert, ibid . ' Représontotion de Castor et Pollux à Versailles en rhonneur de *— , 483. Son séjour à Lausanne, 596. 1 Principes éUblis par— pour servir de règles à ses tribunaux dans les matières ecclésiastiques, XIII, 53. *JossoN. Traité de la danse, etc., V, 443.
Joueur {le), drame de Moore, * trad. par rabbé de LoireUe, V. 175 ; remis à la scène par Saurin, VIII, 75.
— (le), com., par le P. Porôe. ] Prologne, XV, 483.
* Joueurs et M. Ihusaulx {les), XUI, 96. 'JouBDAN (J.-B.). Les Amours (tAbrocome
et dMnIfcia do Xénophon, trad. par— , 1, 150. Histoire de Pyrrhus, roi d'Epvre, 307. Histoire d'Arislomène, général des Messéniens, ibid.
* JouBONiAC DB Saint-MAabd. Mon agonie de
trente-huit heures, XVI, 166.
* Journal de lecture, par Leuchsenring, XI,
— de Paris. Suspension du —, XIV, 169. '— <fc ttome. Prospectus du —, VII, 95. *—des dames, par la baronne de Princen, X,
— des deuils, par Palissot et W^ Fauconnier, IX, 199.
•— d«« opérations de formée de Soubise penla campagne de 1758, IV, 103.
*^du camp de Compiègne de 1730, etc., par Le Rouge, IV, 367.
*^~du commerce, rédigé par Camus et l'abbé Roubaud, IV, 197.
*— (f«A voyage de Constantinople en Polo^ logne, etc., par le P. Boscowitch, X, 957.
*— du siège de Breslau, publié par le général Sprechor, IV, 51.
— du voyage de Montaigne en Italie, publié par Mousnier de Querlon, * IX, 507 ; X,
— eneyclopédUfue, VIII, 396.
* — en vers de ce qui s'est passé au camp de Richemoni, par Vallier, lU, 186.
•— étranger, fondé par Qrimm et successivement dirigé par Toussaint, l'abbé Prévost, Fréron, Deleyre, U, " 144, 859, * 487 ; m, 88, 189, 810. • ] Préface du - par Orimm, XVI, 836.
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Journal français, par Clément et Palinot. XI.
*—histotique, par le président de Lévj, TI,
*~~ historique de la campagne de Dantsiek
en 17S4, par Meusnior de Qaeilon. TV,
'-historique de Fexpédition de Mmorqme,
- historique des campagnes du eapitaime
Thurot, IV, 939.
— historique du voyage de M. de Leseep*, XV. 597.
'—hiMoriffue du voyaqe fait au cap de
nonne-Espérance, par l'abbé de La Caille,
V, 974- '—hislori4iue et politiqtie des principaux
événements des différentes cours éTBurope,
par Panckoucke, X. 100.
folitiqw et de littérature, réd. par La
Harpe et Fontanelle, XI, 306.
Journaliste des omln-es {le), ou Mamms emx
champs Élyséet, com., par A-ade, XVI, «9. Journalistes anglais {les), com., par CaUhava
d'Bstondoux, Xin, 183.
*Jotumie de Crevdt {la), poème, par Tabbé
De^ardins, IV, 43.
— des dupes {la), com. attrib. A Puységur et à Bergasse, XV, 867.
' Journées physiques, par Devillers, IY,4M. * Jours {les), pour servir de correctif et de
supplément aux Nuits d'Young, par R4my,
vm, 488.
*JouvB DB Haotbvillb. Histoire de 2^nobie,
impératrice-reine de Palmyre, UI, 478.
*Joyeua: moribond {le), par Billard, XU, 984. Judith, trag. par Lacoste, V, 981.
*Juge ((e), drame, par Mercier, X, 514. 'Jugement de Caprice {le), V, 93.
— de JUidoM {le), op. -com.. parolei de d'Hèle, mus. de Qrétry, xn, 90, IIS.
Jugement de Paris {le), par Imbert. X, 19- ' Jugement d'une demoiselle de quatorze ans
sur le Salon de 1777, par Le Soire, XU.
*Juge prévenu {le), par M»» de VilleiMuve,
* Julie, par Baculard d'Amand, VU, 8SS.
— op.-com., paroles de Monvel, mus. de Dezède, X, 69.
'—drame, par Pougens, XVI, 908.
'— fille d'Auguste à Ovide, par Dorât, IV,
'—ou le Triomphe de famitié, par Uarin, V,
•JouBîf (S.), peintre. Son Ulent. xni, 446.
L'étude répand des fteur$ 9ur le temps
(S. do 1787), XV, IfifT.
'J0Litw(P.), se. Ses débuts au Salon de IT».
xn, 380. La Fontaine {S. da 1788 et 1785),
XUI, 446 ; XIV, 996.
• JuLLiABD (J.-N.), p. Paysagei. (S. de 1785),
JuLLiBWHB (Jean de), amateur. Sa mort,
VII, 10. " Vente de son cabinet, 988.
Jumeaux {les), parodie de Coêtor et PoUux,
par Guérin de Frémicoort, II, 888.
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Jummnx de BergmM (/et), coic., par Ploiiaa, Xm, 188.
* JyammvUle, poème, par Thomas, IV, 107. JmncBR (J.-A.). * Eêtai nar la langue aile-
mande, ete., V, 454. Trad. le Meuie, poëm* de Klopstock (av. d'Anthelmy^, Vin, «38.
JuHQUxàsBs (J.-B. de). * VÉlève de Minerve, TV, 127. Caquet-Bonbee, la pouie d ma tanle, V, * 860 ; 818. * Le Gvi de chine, op.-coni., miK.de Laraette,V, 8T7.
'Jupiter H Danaé, par da Roasset, Vil, 102'
* JuKAiN (l'abbé H.). Logique, VI, 880. JussTBU (AnL de). Sa mort, UI, 518.
'JossiBu DB MoMTLUBL (de). InHvucUon
facile sur le» conventions, VI, 458.
Juste idée que l'on doit te former des»
jésuiie» et leur vrai caractère, IV, 504 Justifleation de J.-J. Bousteau, etc. VII,
Justifleation de la mnsiqtte française, par P.
Itetève, attrib. par Orimm au chevalier
de Mouhy, II, S13.
Justification de Vappel comme d'abus relevé
par les religieux bénédictins d* la cong ré-
gation de Sainl-Maur, etc., par dom
Emmanuel Limairac, VI, 488.
Justification de quelques articles de TEncy-
clopédie, par l'abbé Leclerc de Montliuot,
Jusnifs (MD«). T Lettre à M. Cazc, XII,
4T7. * Anecdote sur ~ et le comte de
Genlis, ibid.
JusTQS Pebromius ; Yoy. Fbbron ics.
'JuviNAL (D.-J.). Satires, trad. par Dosftaulx,
^in, 447.
*SaDiprKR (Bngelbert). Histoire du Japon,
rv, 36.
*Kanor, conte traduit du sauxage, par
li"M Fagnan , attrib. par Rayoal à Voise-
noD, I, 379.
* Kara^Mustapha et Hasch-Lavi, par Froma-
get, I, 888.
KsATB (George). Relation des iies helew,
etc., trad. revue par Mirabeau, XV, 331. Keith (George), connu sous le nom de
Milord Maréchal. * \ Réponse à XIom *^
(Geoffrin et non d'Épinay), IV,50 ; XVI, 566. Kbmpblsm et non Kbmpbll (W. baron de>.
Son joueur d'échecs automatique, IX,
KifiAUo (L.-F. GuiNBMBXT de). • Collection
de différents morceaux sur Chistoire natu-
relie et civile des pays du Nord, etc., V,
Voyage de M. Gmelin en Sibérie, etc
VII, 306. ' Histoire de la dernière guerre
entre les Russes et les Turcs, XI, 501.
] Lottre du duc des Deux-Ponts d — XIV,
KiRALio (M. Abbillb, dame de). * Fables de
Oay et Poème de l'éventail, trad. par — ,
IV, 151. Les Succès d^un fat, roman, V,
KéRauo (L.-P. GuimiiBicT de), plus tard dame Robbrt, fille des précédents. Trad. le Voyage dans les Deux-Sieiles, de Swinbumc, XIV, 867.
*KiiKAifPLBCR (C.-H.de). Hypothèse des petits
tourbillons justifiée par ses usages, etc.,
VI, 383. Observations sur le cartésianisme
moderne, X, 481.
Kermesse (la), op.-com., paroles de Patrat,
mus. de Vogler, XIII, 398.
KiBN-LoNO. Éloge de la ville de Moukden et de ses environs, trad. par le P. Amyot et publié par de Guignes, IX, 3.
Kmo (Ch.). Le Négociant anglais, trad. par Forbonnais, II, 866.
•KiHscHorr (M* A.-C. de). Le Philosophe soi-disant, VII, 186.
'Klaubbr (J.-S.), graveur. Portraits (S. de
KLAUsins. Conversation du roi de Prusse dans une course faite en 1779, Xin, 586.
*Klbin (J.-T.), naturaliste allemand, apprécié par Ch. Bonnet, IV, 169.
Klopstock (Pr.-Gott.). La Mort iPAdam, drame trad. par Tabbé Roman, V, 175.
Le Messie, poème trad. par Junker et d'Anthelmy, vm, 253. | Ode, trad. par de Bourgoing, XVI, 50.
*KLUPprBL (Bmm. -Christophe). Compagnon de jeunesse de Grimm et de Rousseau, II, 229; XVl, 506. ] Lettres de —, à Orimm, XVI, 534. Fondateur de VAlmanach de Gotha, avec M. de Rothberg, 536, 538,
KoHAUT (J.), comp. Le Serrurier, op.-com., paroles do La Ribardière, rovu par Quêtant, VI, 175. La Bergère des Alpes, paroles de Marmontel, 489. Le Mariage caché, paroles de M^m Riccoboni, VIII, 107.
KoHAUT (Ch.), frère atné du précédent. Son Ulent sur le luth, VI, 176.
' Kreutzer, comp. Le Déserteur de la mon tagne de Ham, op.-com., paroles de Dejaure, XVI, 193.
La Barrb (J.-Fr. LsrftvRB, chevalier de). Son procès et son supplice, VII, 74.
*Labat (M1i«), danseuse. jBpigramme sur—, L 395. Son talent, 467.
La Baumb-Dbsdossat (J.-F. de). La Christiade, poëme, n, 382.
La Baunb (le P.-J. de), jésuite. Éloge historique du Parlement, tr. du latin par Drcu du Radier, II, 294.
•Ladbb (dom P.-P.). L'Héroistne, VI, 450.
La Bbauubllb (L. Anolivibl de). Sa soutrription à la statue de Voltaire est refusée, IX, 62. Sa mort, X, 304. Récit de sa querelle avec Voltaire, 305. Ses ouvrages, 306. * Suite de la défense de /'Bsprit des lois. II, 68. Réponse au Stipplément du Siècle de Louis XIV, 157, 359, 364; publie une édition annotée de cet ouvrage à Pari< sous la rubrique de Francfort, 854. Lettres
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et Mémoires de if«» de JUainlenoH, m, 8«. •»«. -863. * Lettre du e%ar Pierre d M. de Voitaire, attrib. à —, IV, «57.
* Examen delà NouTelle histoire d'HcMiri IV , de M, de Bury, attrib. auui à Voltaire, Vin, 101. Lettre de M. de - d MM. Philibert et Chirol, etc., IX, 157. M. de Voltaire peint par lui-même, X, 198. * Commentaire iur la Henriade, annoté par Préron, XI, 108, 129.
*La Br.AlfCHBRn (M.-C.-C. PARIM^HAlIPLAllff
de). Nouvelles de la rép^Mique des lettres, publiées par — xn, 101.
La Blbttbeir (J.-Ph.-René, abbé do). * Vie de Jovien et trad. de quelques ouvrages de Pempereur Julien, I, 178. Mceurs des Germains, Vie éPAgrieola et Annales do Tacite, trad. par —, m, 7; VH, 154, 171. Jàpigramme de Voltaire sur —, 177. Sa mort, X, 9.
La Bordk (J.-B. de), comp. L'Anneau pfrdu et retrouvé, op.-com., paroles de Sedaine, VI, 71. *Le Dormeur éveillé, 1«5; *les Amours de Gonesse, op.-com., paroles de Ménilglaiso, 308. T/te is et Pelée, opéra, paroles de PoDteneUc, 393. Zénis et Almatie, opéra, paroles do Chamfort, 399.
* AmpMon, op., paroles de Thomas, vn, 457. La Meunière de Gentilly,pMo\ea de Le Monnicr, VIII, 800. hmme et tsmenias, parole!! de Laiijon,IX, 837./a«on et Mèdée, ballet do NoTerre, ibid. ; caricature de — et de ces deux dernières pièces, 888. Le liillet de mariage, op.'com., pajoles de Desfontainos, X, 98. Adèle de Pontkieu, op., paroles do Saint-Marc, XI, •168, 184. Recueil de pièces intéressantes pour servir d l'histoire des règnes de Lmtis Xt/I et de Louis XIV, Xin, 989. TÊpigrammo sur —, IX, 388.
'La Bourdonnais (B.-P. Mahé de). Mémoires contenant une ration exacte des Indes, n,7.
Laboureur devenu gentilhomme {le), par Boutillier, IX, 898.
•La Broob (P.-G. de). Esprit de Jésus-Christ
tur la tolérance, etc., IV, 988.
La Broussr (Suzanne). Ses prophéties, XV,
•La Bruy&rr (J. do). Maximes et Réflexions
morales, publiées par Suard, XIII, 85.
— (de). Voy. Barbrau db La Bruyèrb.
•— (L.). Les Ruses du braconnage, IX, 850.
•La Caillb (X.-L., abbé de). Sa mort, V, 64. Journal historique du voyage fait au cap de Donne- Espérance, 874.
•La Cazb (L. de). Idée de l'homme physique
et moral, III, 58.
LAcipfcDB (B.-G.-B. do La Villb, comte de).
Poétique de la musiqfie, XIV, 140.
La CHABKAUsaiftRB (A.-E.-X. Poisaolf do). *Les Mari* corrigés, com., XIH, 16. Les Deux Fourbes, com., 93. L'Édipse totale, op.-com., 100; le Oirsaire, op.-com., mus. do Dalayrac, 889. La Confiance dangereuse, com., 581. Le Xoftveau Robinton, op.-com., XIV, 483; XV, 60. L'Embarras
du choix, 384. Caroline, op.-con., 50^ La Chalotaib (L.-R. de Caraobix: deU Compte rendu des eonsiitutions des j^ suites, V, *87, 181, 144. Esmi tTédue^ tion nationale, 306, 391. Pnblicatioo dO' son réquisitoire pour l'enregistrement de l'édit concernant le libre commerce de* grains, VI, 183. * Accueil peu fUttear fait à Préron, 380. jVers écrite au bas de bob portrait, vn, 813.
LaCkambrb (l'abbé Pr. Ilbarat de). •Leffrcv sur l'écrit intitulé Pensées philoBopfaiqoes. et sur le livre des Mœurs, I, 854. ilfrftyr de la philosophie, II, 458.
La Chapbllb (abbé de). L'Art de eomm»niquer ses idées, V, 418. Inrente et soumet à f'Acad. Ao* sciences un corset natatoire,
VI, 358. Le Ventriloqtte, X, 11.
•La Chabbaonb (de). Mémoires du eomie de- Baneston écrits par le ehevaiier de For^ eeville, m, 31.
La Chasbaionr (M.-H. Broquain, dite), actrice de la Ck>m.-Pr. Ses débuts sous le nom de Sainval, VI, 499. Son insuccès,
VII, 36. Bat reçue à l'essai, 104.
La Chau (l'abbé GiEAUD de). DinertaUon sur les attributs de Vénus, XI, tt8.
7 Lettre de Voltaire sur cet ouTnce, tS3.
La CHAUssiB (P.-C. Nivbllb i»).*L'BcoU de la Jeunesse, com., I, 873, 876. T*6pîgrammes sur —, 885. * L'Homme de fàr»
tune, com., n, 89. La Fausse ani^>atkie, 318. 'Mort de —, 338. •NouTcUe édîtioft de ses OEuvre% V, 858.
•La CRB8NAYB-DBS-B0»(AUBRRTde). DictiOU'
naire généalogique, héraldique, etc., despremières maisons de France, etc., m, 330. Dictionnaire militaire portatif, IV, 89. Dictionnaire raisonné et unipergei des animaux, 69. Dictionnaire dotnetaqueportatif, avec Roui et Goulin, V, 51 ; VI. 57. Étrennes de la noblesse, IX, 951.
LACHTficHT (L.-Wenceslas), comp. L'Baureuse réconciliation, op.-com., paroles de Saint-Alphonsc, XIV, 186.
•Lacombb (Jacques). Spectacle des beaux»
arts, ou Considérations touchant leur nature, leur objet, etc., m, 490. Hitioire des révolutions de l'empire de Ruêiie, TV, 881. Histoire de la reine ChHsline, 497. Abrégé chronologique de l'histoire du Nord, V, 181.
— (Prançois). Traduit c!o l'anglais les leffyer du comte Orrery sur la vie et le* ouvrages de Swift, II, 866. * Lettres choisies de ChHstine, reine de Suède, IV, Itt.
* Lettres secrètes de Christine, 497. 'Dielionnaire du vieux langage, supplément, vn, 348.
— DB Ifnézm'..,' L'Amateur, \,T^. * Dirlionnaire d'anecdotes, etc., VII, 30. Pensées de Pope, ne. 'Dictionnaire des poHraiU historiques, MU, 40.
La Coicdamirb (Ch.-M. de). Discussions au sujet de l'expédition de — à Téquateur, 'I, 861; n, 354. •Son élection à l'Acad. franc., IV, 349; 'Tépigranifflo par
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lai-mAme «ar m réception, 850. Anec^ dotes sur —, VI, S51. 'Prend U défenBo des jésuitet, VU, 336. Ses diitractions,
IX, 118. Ses dornien moments et sa mort,
X, 867, 368. Son Éloge par Ck)ndorcet, 49». * Lettre critique sur l'éducation, n, 09. * Histoire d'une fUle sauvage, 283, 4T7. Mémoires en fsTeur de l'inoculation lus à l'Acad. des sciences, M45, S54; m, 906; *IV, 78, 140; 'cinq lettres au docteur Maty sur le même si^et, VI, 155.
1 Lettre à Qrinun sur les convuUionnaires et procès-Terbal de la séance du 18 avril 1159, IV, 114, 879. Lit à l'Acad. franc, nn fragment de sa traduction des Métamorphoêes, X, «1. *] Lettre à M**% et conte en vers, 245. T Vers sur la première nuit de ses noces, III, 831 ; snr sa paralysie, VU, 160; 'ai duc de Choiseul, S40; *à IKOM ]>a Barry, X, 116; sur un faiseur de tours, 860. *] Conte, XVI, 154. ]LesBar^ taveiies, conte, X, 18d. *f Réponse à des ▼ers de M"*«do La Malmaison sur sa femme,
IV, 160. ]Le Pain mollet, poème, VI, 949. 'IDeox chansons, vn, 854, 855.
Laoosra (J.-B.). Judith et David, tragédies,
* La GkMarrs (l'abbé de), lettre de M. D. à M* L., au sujet de la noblesse commerçante, m, 810. Lettres d'un baron saxon d un geniUhomme silésien, 391.
La Costb (de). Voyage philosophique d^An-
gieierre, XV, 16.
'La Cour Dumonvillb (de). Fables moralisées en quatrains, III, 850.
LACauTBLLB (P.-L.). * Élogc du due de Montausier, XIII, 17. Obtient un prix à l'Acad. franc. , XIV, 444. De la convocation et de la prochaine tenue des États Généraux, XV,
Lacroix (F. GauD^, sieur de), dit La Choix DU Mainb et DuvBRDiBR. Bibliothiques françaises, publiées par Rigoley do Jn- Yigny, X, 166.
~ (P.-P.). J.-J. Rousseau, citogen de Genève, à J.'F. de MontiUel, archevêque et seigneur d'Aueh, V, 488. * Traité de moraie, Vm, 88.
.> (J.-P. de), marquis de Castries. Eqirit de iP^de Seudéry, VII, 56. * Dictionnaire portatif des faits et dits mémorables de l'histoire ancienne et moderne, vm, 41.
* Abrégé chronologique de l'histoire ottomane, 88. * Anecdotes anglaises (attrib. par Grimm à l'abbé de La Porte), 874. Dictionnaire historique portatif des femmes célèbres, 880. Dictionnaire historique des sièges et bataUles mémorables, IX, 101.
Lacroix (J.-V. de); yoy. Oblacroix.
La Crozb (Math. VBTSsiàsBa de). Histoire du christianisme dans les Indes, IV, 00.
La CuRics DR Sairts-Palayr (J.-B.). 'Glossaire français, 111, 881. *Son élection à TAcad. franc., rv, 1. 88. Mémoires sur l'ancienne chevalerie, w. Légataire des notes du IK Palconet, V, 40. * Fournit à l'abbé MiUot les élémenU de VHistoire lUtéraire
des troubadours, X, 488. ] ^Anecdote snr — xm, 10.
'LADATTB(Fr.), se. Son talent, I. 471.
LaDixmbrib (N.Brimirb de). * L'Ile tacU' tume et l'Ue enjouée, Vf, 08. * Le Livre d'airain, 104. Contes philosophiques et moraux, VI, 148. * Tony et Clairette, X, 807. * L'Espagne littéraire, attrib. aussi à Moncade, 374. *La Sibylle gauloise, XI, 186. I Impromptu à Voltaire, xn, 85.
Ladvocat (J.-A.). * Lettre sur le rhinocéros, 1, 878. Lettre dans laquelle on examine si les textes originaux de VÉcriture sont corrompus, VII, 178. Sa mort, VI, 461.
La Farb (Ch.-A., marquis de). *]Vers à W^ Prévost, U, 401. Le Gouverneur, VIII, ' La Paroub (Et. de). Œuvres mêlées, VI, 840.
La Paybttb (Marib Piochb db Lavbroicr, comtesse de), 'f Anecdotes snr —, I, 187. Zayde, roman, III, 88.
— (M.-J.-P.-R.-Y-G. MOTIRR, marquis de).
Son retour en France, XII, 818. | Anecdote tirée de son journal de Toyage, ibid. T Mot de Louis XVI à -, XIV, 85, note.
La PéROHiÈRB (marquise de), fâpitaphe de d'Ormesson, XV, 511.
La Pkrté, avocat. 1 Vers à Buffon, Xm, 06.
La PBRTé-IiiBAULT (marquise de), fille de M*« GeoffriD. Fait fermer la porte de sa mère aux philosophes, XI, 365. Grands maltresse de l'ordre des Lanturelus, ibid., 891, jSon portrait par le président Ronjault, 804. ] Histoire de la science de —, 805. Blftme les dépenses de sa mère, 407. 1 Péte en l'honneur de la convaie*cence de —, XII, 858. fVers du comte d'Albaret à —, ibid., XIII, 488. ' T Chanson à —, par le même, XV, 68.
Laffon DR Ladbbat (A.-D.). Mémoire sur l'expédition du vaisseau particulier Sartine,, XUI, 48.
La Plottr (de). ' Soliman et Alména, trad. de langhome, \1, 835. 'L'Hôpital des /biM, dialogue trad. de G. Walsh, 886.
Lettre des Indes, VIII, 506. Essais histo» riques sur l'Inde, IX, 64.
La Fol b (de). Le Philosophe sans prétentions, XI, 813.
'La Font dr Saint- Ybmicr. Réflexions sur quelques causes de l'état présent de la peinture en France, I, 74. Critique du Méchant de Grestet, 186. LeUre sur /'Histoire du Parlement d'Angleterre, de Raynal, 181. L'Ondtre du grand Colbert, le Louore et la Ville de Paris, 880. Le Génie du Louvte aux champs Élysées, III, 844.
La F0MTAI9IB (J. de). 'Édition des Fables illustrée par Oudry, IV, »t8. 'édition des Contes dite des Fermiers généraux, Y ^ 108; VU, 400, 'Prospectus de l'édition des Fables illustré par Loutherbourg, 451 ; par Fessard, VI, 480. Précieux manuscrit des Contes trouvé dans la bibliothèque de Gaignat, VIII, 181.
'La PoMTAiNB (P.-J. de), p. Tableaux au Salon de 1780, XV, 570.
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Lafossb (Ph.-Ét.). Cours d'hippiatH^w, IX. 490. Qavicule du cheval, XI. 809.
* La F088B (Antoine do). OEwrea d* — aug-
mentit* de seg poésie», II, 79.
La Oardb (l'abbé Ph. Bridard de). Relation dans le Mercure du service fiinèbre do Crôbillon, V, 189,145. "Sa mort, Vn, 409. •— (N. de), comp. Agiaé, ballet, H, 81.
— Le Coiffeur d'hommes et de ftmmes, IX,
Laoranob (de). Trad. de Lucrèce, VUI, 15 . *Sa mort, XI, 144. *Trad. de Sénèque, XII. 99.
*— (Nie.) (selon Grtmm, pnend. de pAni.LON DB PoNTpBRTuis). * UÉcostaîM, de Voltaire, mise en rers par ~, IV, 805. Le Bon tuteur, VI, 90. J/isloire de miss Indiana Dauby, trad. par —, VII, 188. Le Coche, trad. par —, 848.
'Laoranob (d'OLOiBAND de). Théâtre de société, VU, 186.
'La Gramok-Cbanckl (P.-J. de). Sa mort, IV. 161.
* Laoranob db Chbcibcx. La Conduite des
Français justifiée, III. 861.
La Grb.'«éb(L.-J.-P. de), dit i*amé, p. Judith, (S. de 1757), JU, 484. 'Ses tableaux an Salon de 1779. XII, 888. 'Les Deux veuves d'un Indien (S. de 1788), XUI, 377, *Mort de la femme de Darius fS. de 1185), XIV, 839. * Ubalde, ibid . ' Tableaux an Salon de 1787, XV, 147. 'Alexandre consultant l'oracle d'Apollon (S. de 1789), 581.
— (J.-J. de), dit le jeune, frère du précédent Son talent, X, 855; XII, 884. Tableaux aux Salons de 1788, XIII, 379; de 1785, XIV, 841; de 1787, XV, 149; de 1789. 581.
La Gubrrb (Marie-Jos. Mbslay, dite), cantatrice. Son jeu dans Roland, XI. 85. Scandale causé par — dans le râle d'/phigénie, xn, 473. Sa mort, XIII, 877.
'La Gobrnbrib (M"* de). Mémoires de milady ir*", IV, 304.
'Lagtu,roi d'Egypte, trag., par Durey do
SauToy, marquis du Tcrrail, II, 465.
La Harpb (J.-F. de) 1). 'Reçoit le prix fondé par l'Acad. franc, pour le meilleur ouvrage sur les malheurs de la guerre, VU, 301. 'Son séjour à Perney, 807; VHI, 48. Dissensions : avec Linguet, IX, 197 jT cinq épigrammes de ce dernier sur —, 198; — avec Dorât, X, 39, XI, 406; — avccBlain de Sainmore, X, 370;— avec Delille, XIII, 198; ' — avec de Vaines, XVI, 147. Échec à l'Acad. franc., X, 480; son élection, XI, 867. 'Prend la direction de \si Gazette et Avant-courettr des lettres et des arts, X, 374. Rédige la partie littéraire du Journal politique et de littérature, 306. Critique de Gluck par —, 538. Son ingratitude envers Voltaire, XII. 188 ; échange de lettres publiées par le Mercure, entre — et le marquis de Villetto à ce sujet, 183. . Trait de délicatesse envers Dorât, 854.
'Voyage à Lyon, 880. Anecdote sur — et Paul I«% XIII, 148; épttre i ce souverain
lue à l'Acad. franc., 149. t Réponse aax objections faites contra le Lycée, XIV, 418. Présente à l'Assemblée natiofosle oae adresse pour la Ck)médie-Françaîse, pCVI, 111. jépigramme contre — . IX, 104. Estampe satirique contre —, XII, 171. TMoti de Chamfort sur —, 848; — de Sophie Amonld, XIV, 139. jVers de II*» de Si- ▼ry à— , xm, 885. * L'ÉUphani-roi, sslîic contre —, 471.
— 8). ' L'Alétophtie, m, 486. Meiançe» iUtéraires, VI, 174. Des talents dans lenrs rapports avec la société, etc., IX. 387. ' Essai sur la poésie lyrique, X, 08. Parallèle de Voltaire et de Rousseau, SS8.
* Conseils à un jeune poète, XI. 110, 11& éloges : 'de Charles V, vn, 409; ^ 4<ff Fénelon, Vm, 383; — de Racine, X. 109;
— de La Fontaine, 480, 488; 'panlléte de cet éloge et de celui de ChuDfort, 512;
— 'de Câlinât, XI, 109. ItH; — de Voltaire, XII, 374. 38& Traductions : des Douze Césars, de Suétone, IX, ^43; * épigramme de Piron sur cet ouvrafrc, 844 ;
— de la Pharsale de Lncain, *X, S55 ; XI, 873, '473. 'Préface des Lettres nmtveUet de MOM de Sévigné et de If ■• de Simiaoe, X, 881.
— 8). Tragédies : Warwiek, V. 40S, 416. rt»io/eon, VI, 49, 50, 187, 174. PkarQmond, 841, 956. Gustave Wam. 50O. Jfèlanie, Vni, 458, 470, 473; 'XVl, M6.
Les /iarmrcides, X, 411, XH; 18S, 106.
*Menzikoff, XI, 148, 168. Philoctète. XH. 480, 484, 480 ; XIH, 388. Jeanne de Saples, '84, 43, '80, 381. Les Brames, 485. Coriolan, 498; ] épigrammes de Ralhièrc et de Chamfort sur cette pièce et réponses de — . ibid. Virginie, XIV, 4»4. — Comédies : Les Muses rivales, XII. 815. Molière à la nouveUesaUe, Xin, 180. Théâtre,
XII, 846, 491. 'Caton à César et AnnAal d Ftaminius, héroilûes, IV, 848. Bpftres en vers : le Poète, vn, 110; ]le Grand roi de la Chine au 'grand Tien du Par^ nasse, IX, 176 ; Réponse d'Horace d M. de Voltaire, X, 98; *au Tasse, XI. 110; sor la poésie descriptive, XIU, 149; XV. 906; anx mAnes de Voltaire, XII, 887. Tangu et Félime, 890. Poème sur les Femmes^,
XIII, 545; XVI, 560. jVers : pour une représentation du Due de Foix à Fcmey.
vn, 417; *à Voltaire le jour de la Saiot- François, 458, 470; au duc et i ia duchesse de Choiseul, XI. 188, 188; i M»
de Grammont, ibid. ; i M"* Cléopbile, XIII, 170; sur Naigeon, 187. ' | épigramioe sur Dorât, VII, 471, 499.
'La Haubsb (do). La Noblesse telle qu'elle
doit être, H, 48.
'La Houxb. L'Amour voyageur, î, «04.
Laionblot (J.-F.). Agis, trag., Xin. 186. Lalandb (J.^. Lb FRANÇom de). 'Connai»sance des temps pour f année 1768,\n, 181. Voyage d'un Fmnçais en Italie, VUI, 878. Ré fierions sur les comètes qui peurent approcher de la terre, X, 880, 308.
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*La Lits db Jvllt (A.*L. de). Catalogue Aittorique «#«f eabinH de peinture et de tvnUp' iure françaiM$ de -, VI, 154. Vente de ce cabinet, vm, 464. *LALijncAKT. Bemi »ur le mécanisme des pas- Hons en général. II, 78.
LALLY-ToLBsfDAL (Th.-O., marqoit de). Dftcoure prononcé au Parlement de Dijon, en faveur de ion père, XIII, 968. Bnai $ur quelques changements qu*on pourrait faire dan* les lois criminelles, XIV, 581. Observations sur la lettre écrite par M. de Mirt^eau au comité des Recherches contre M. de Satnt-Priest, XV. 584.
Ia LouPTifau (J.-Ch. de Rblonoub de). *Conttnne le Journal des dames, commencé par Thorel do Campigneulles, IV, 400. Poésies et Ot'uvres diverses, Vm. *La LvnnMfv (ICr C.-O. de). Oraison funèbre de Charles-Emmanuel III, X, 246.
*La Marchb (de). Histoire et anecdotes sur
la rie, etc., de Pierre III, VII, 186. La Mamck (m"* de Noaillbs, depuis comteiae de). BiiTOie au roi de Saède uno sUtnette de l'Amitié, de Paloonet, IX, 994; et le PHit Carême de Massillon, 205; V^CTS de Loyftcau de Manléon accompagnant CCS deux envoiR, ibid.
La Marrb (l'abhé de). V Portrait satiriquo de Voltaire attribué à — . I, 866. * Tilon et l'Aurore, op., mas. de Mondonvillp, n. 365. Ses Œuvres diverses, V, 888.
Lambert (l'abbé Cl.-P.). * Observations curieuses st^r les m<rurs, gouvernement, etc., de différents pays de l'Asie, de PAfriqtie et de l'Amérique, I, 881. * Histoire générale de tous les peuples du monde, I, 438. * Histoire de la princesse Jaïren, reine du Mexique, rom. trad. de l'espagnol 457.
'Histoire littéraire du règne de Louis XIV, II, 08. Publie les Mémoires de Ouillaume et Martin Du Bellay et de Pleuranges, 886. 'Histoire de Henri II, AW. 'Anecdotes jésttiliques, V, 88. * Œuvres morales de Piutarque, trad. par —, 419.
*Laiibbrt (J.-P.). Avilissement de la milice
française, X, 14.
'Lambert (Anne-Th. doMAROCBNAT db Cour- CBLLBB, marquise de). Appréciation générale de ses œuvres, I, 140.
Lamentations de Jérémie {les), par Baculard
d*Anrand, m, 808.
'— des jésuites sur leur chute, V, 869. Lamentine, tragi-comédie, XII, 890.
* Lmibry. Le Vingt et un, com., VIII, 445. ' La Mbttrib (Julien Om\y Ce). Histoire naturelle de l'âme, dénoncée à la Sorbonee, I, 475.
La MicBAVDifaiB (de). Becherches sur la population des généralités d'Auvergne, de Lyon, de Rouen, etc., publiées par l'abbé Audra, sous la direction de —, VU, 180. *Ia Momtao?<r. Voyagea Cylhère, I, 487.
La Mortaomb (baron P. de). La Physicienne,
com., XIV, 878.
La HoRAifDifcRB (Tprimau ob). Principes |
politiques sur le rapp^ des protestante en France, V, "456, 468, Police sur les Wfli. diants, etc., ibid.
La MoRLiteB (Ch.-J.-L.-A. Bochbttb, cheyalier de). Angola, roman, II, '85, 846.
* Le Gouverneur, com., 181; |épigfamme sur l'auteur, 188. *La CrMe, com., 174, 400; *Tépigrammes sur l'auteur, 175. 'Le Contre-poison des feuilles, 488.
La Mottb (Marie-Hélène Dbs MoiTBa, dite de), actrice de la Comédie-Française.
BruiU de retraite de —, IV, 118. Son origine, IX, 800.
*La IfoTTB (l'abbé Jos. de). ÉdueationphiItH sophique de la jeunesse, VU, 881.
*Laiiottb (J. de Lux de SAiïrr-RBMT de Vau>u, comteue de). Mémoires justifka^ tifs, XV, 485.
La Mottb-Houdard (Ant. de.) ] épigramme sur —, I, 886. Publication de ses œuTres complètes, U, *161, 3A0. Caneute, op., mus. de DauTcrgne, IV, 885. La Vénitienne, vm, 88.
•Lakdoh (J.). Réflexions de i/n« M***, comédienne française, 1, 475. Lettres siamoises, U, 67 ; IV, 800.
* Langage de la raison {le), par Caiaccioli, V. «87,
Lamobac (le choTalier de L'Bspiicassb de).
* Lettre d'un fUs parvenu à son père laboureur, VIU, 167. * h'pitre d'un fils d sa mère, 170. * Ode sur la colère, ibid. * Suger, moine de Saint-DenU, XU, 816. 'Vers pour le concours de poésie lus à l'Acad. f^anç., Xin, 18. Colomb dans les fers d Ferdinand et Isabelle, 99, Corali et Blandfort, com., 880. *] Impromptu à M"« Carline, 848. 1 Épigramme sur le Mariage de Figaro, 588.
'LANOHORnB (le D» D.). Soliman et Almena, trad. par de La Fotte, VI, 835.
Lanolb (J.-Ch. Plburiau, connu sous le
nom de marquis de). Voyage de Figaro en
Espaç/ne, XIV, 850.
*Lamol^ (H.-F.-M), comp. Cor(«andrf, op.,
paroles de Le Bailly et Linièrcs, XVI, 161.
Lamoubt db la Villbmbuvb db Gbroy (J.- Jos.), archevêque de Sens, membre de l'Académie française. Sa mort, 860. ] Épigramme sur le vers do Racine cité par lui en mourant, ibid. Bst remplacé par Buffon, 861.
Lanlaire, parodie attrib. à Lans de Boissy, XV, 110.
La Noub (J. Sauv* de). Appréciation de son talent d'acteur, U, 843. La Coquette corrigée, UI, 185, MSO; VIU, 54. Œuvres de théâtre de —, VI, 176:
LA1C8BI. OB Maobt. Disscrtalion physique sur l'homme, VII, 63.
LAîfTARA (S.-M.), p. TVers pour son portrait, XIV, 164.
Labtibk (B..P. de). TVers à M"« Du Bany, attrib. à —, vm, 505. Com : l'/mpatient, XII, 168; le Flatteur, XUI, "8; Lucette, XIV, 106; les Coquettes rivales, 883; l'Inconséquent, XV, 878.
BAULT
lanvai et Viviane, corn., par André de Mur- Tille, XV, 380.
*LAifT (Sin«), daoseusc. lépigramine sar — , I 805
*La 'pkTVB. Le$ Mœurs de Parié, I, 108.
*La Pejfronnie aux enfert (parodie de la satire de Piron : Dancket aux enfers), l, MO.
La Placb (P.-A. do). * Obtient le prîTilége du Mercure, IV. 184 ; VU, 470. tépiUphes du président Hénanlt et de Moncrif, IX, 182. TVers à Ximénès, XV, 478. * Jeanne d'Angleterre, trag., I, 179. Adèle de Ponthieu, m, 374, *455. Venise sauvée, trag.. 874, xm, 890. Les Deux Mentors, XIV, 147 ; ' Histoire de Tom Jones, trad. de Pielding, I, 410. Les Erreurs de l'amourpropre, n, •183, 847; 'X, «06. *Oronoko, ni, 180. *Les Désordres de l'anumr, VllI. 17. Pièces intéressantes et peu connues, tirées, en partie, des papiers de Daclos, XII, 475; XIII, 495. Recueil d'épitaphes, xm, 109.
La PoPBUNiftRi (Al.-J.-Jos. Lb Bichb de). 'Mésaventures conjugales de —, I, 247.
Dalra, IV, 888. *T Conte en vers (Absents ont tort), V, 87. Sa mort, «37.
La Portb (l'abbé Jos. de). Ponde : U'O&servateur littéraire, rv, 43 ; la Feuille nécessaire, 83. Sa mort, xn, 368. 'Voyage dans le séjour des ombres, I, «09. * Observations sur TBsprit des lois, 488. ' Calendrier historique des théâtres, n, 18. ^EspHt de Vabbé Desfontaines, III, 888.
'Tableau de l'empire ottoman, 419. 'École de littérature, V, 446. 'Esprit des monarques philosophes, 507. Étrennes encyclopédiques (sous le psead. do Danptain), VI, 143. * Portefeuille d'un homme de yoùt, 155. 'Le Voyageur français, VII, 46.
"Anecdotes anglaises (attrib. par Quérard à J.-P. de La Croix), VIII, «74. Histoire littéraire des femmes françaises, 88!l.
Dictionnaire historique des cuites religieux IX, 66. Préface dos Pensées de J.-J.- Rousseau, eU\, V, 888. *Épitre de l'abbé de Uttaîgnant à —, I, 474.
La Portb (P. de), valet de chambre de Louis XIV. Mémoires, m, «88.
La Poujadb (chevalier de). TÉpigramme, XV, 890.
*Labchb (MUe de), actrico de la Com.-Fr. Appréciation du talent de —, I, 486.
Labchbr (P.-H.). ' Histoire des amours de Choréas et de Cailirhoé, trad. du grec, V, «11. 'Supplément à la philosophie de l'hUtoire, VII, «95, 866. Histoire d'Hérodote, trad., XIV, 47«.
Là RBTifiB (l'abbé de). \Èpitaphe de mon voisin, XV, 40.
La Bryihérb; voy. Grimod ob La Rbv-
IClkRB.
La RioARDikRB (de). 'Les Deux cousines, op.-com., V, 819. ije Serrurier, op.-com., revu par Quêtant, VI, 175.
Larxtb (J. Mauouit, dit d«).
débnto, IX, «85; *XI, 78. *Sesi 180, 141. Compliment de clOCiir* à la Com.-Fr., «88. Son jea dans GabrieUe de Vergy, 499; dans Pierrt le Cruel, XH.
414. Pyrame et Tkisbé, xm, 387. GsRve maladie de -, 4SI. Sa retraite. XV. S71. Sa rentrée an théâtre. XVI. «6.
La RnrifcRB (Lbmbrcibb de) ; voy. Lan»- CIBR (P.-N.-J.-H.).
*La RiviÈRB (marquis H.-Pr. de). Avis ^mn oncle d son neveu, 1. «08.
*La RivifcRB (Alex. de). Le Pariimm des femmes, IV, 36.
' Larmes de Saint-lgnaet (les), Y. 5«.
La Rochb(M.-S. de GuTTBBBAAJin, dame de). Mémoire de M^ de Stemheim, X, 410.
*La Rocrb (J.-B.-L. de). Mélange» de b»'-
mes, etc., VII, 897.
La Bochb, médecin. | Anecdote sur —, xm.
Labocbbtoucauld (Pk-ançois VI. dac de\ prince de Marbiluic. Édition < de —, par Suard, Xn, 164.
La Rocbb-Guilbbm (M»* de . Alm
rom. attrib. à —, VU, 35.
Larriv^b (Henri), chantcor. ] Chamoa aor — . XI, «58. Son soccès dans Roland, XU. 60. jVera adressés an duc de Chartrea aprèa le combat d'Onetsant, 137.
*ljkRUBrrB (J.-L.). acteur et comp. Le Gui de chêne, paroles de Junquières, V, tT7. Larubttb (Villette, dameV Sas progrèa, VI. 309. Sa retraite, XI, 443. [Mot de M">* d'Houdetot sur —, ibid.
La Sallb D'Orrteoirr (le marquis de). Eudoxe, trag., VI, 483. Luey WelUrt, VU.
84. Les Pécheurs, op.-c.,57. 'Histoire de Sopitie de Franeourt, VIU, 17. t'Ogldeux, corn, attrib. à —, xn. 434, 446. Chacun a sa folie, com., 493. 5o^t> de Franeour, com., XUI, 977. L'Oneie H les Deux Tantes, XIV, 984. La DouhU Tromperie, com., XV, «37. ^âpigramme sur Beaumarchais, 8«.
— (Aiit.). Le Désordre régulier, XIV, €1S,
* La Sallb db l'Btamo (Sim. Ph. de). Jb»
nuel d'agriculture, V, 508.
*La SAUasATB (de). AMdonis, com., X« 911. La Sbbbs (de). Examen de la religion, VI.
91. Son snpplice, ibid, note. 'La Sbrbb (l'abbé J.-A. de). L'Éloquemee,
poème, XU, «10.
La Sollb (H.-F. de). *MéHÊoires de Versorand, rom., I, 469. Mémoires de deux amis, U, «88. «Son soicide, IV, 411.
Lassât (A.>L. de Maoaillab db LBBrsnRs.
marquis de). Recueil de diférentes dbosrt. m, 883. IQaatnin, IV, 88.
*La Sur (Henriette de Couoin-, comtwse de). Anecdotes sur —, I, 185.
• Latapib (P. de P.). Art de former les /ar-
dins modernes, tiad. de Watalj par ~, IX, 848.
-La TiBRCB ne F'**). Hisioifs des firasses* maçons contenant les obNgaiiem et les statuts de l'ordre, I, 75.
LAVA
I.A. TBomiLLilhiB (Anne-Maurice Lsnoib de), acteur de la Com.-Fr. Sa mort, lY, 156.
Ljt ToUK (l'abbé S^ram de); voy. Séran.
— <li.-Q> de), p. 'Passe ponr l'inspirateur des critiqaet de l'abbé Le Blanc, I, 93. *ConTersation de — et du Dauphin, n, S14. *Son tolent, 838, 466. 'Quatre portraiU (S. de 1731), 97. Diz-huit portraits (S. de 1758), 983. U^ de Pompadour (S. do 1735), m, 91. TroncMn, Afu* Fel (S. de 1737), 434.
Latodx db Peahqubvillb (M">* de). Préei» peur JU. Rousseau, VU, 805. */.-/. Aousseau vengé par son amie, XII, 883.
La Touraillb (J.'Chrysostome Larchkr, comte de). Lettre d M. de Voltaire sur les opéras phitosophico-eomiques, VIH, 303.
] Épttaphe de M. de ChoYert, 886. | énigme, XI, 507. ]Les Qtifitre Saisons de l'année sous le climat de Paris, XHI, 878. 1 Quatrain sur le mur d'enceinte de Paris, XIV,
* La Tour ou Pnc db La Charcb O'ebbé J.-P.- R.). TÊptgramme sur —, I, 431.
La Tbrmolatb (chevalier de). T Prière monosyllabique, XII, 496. Sur quelques coïttries de l'Europe, XV, 449.
*La TRéiiociLi.B (H.-Ch, de), prince de Tarente. Ses Mémoires, VU, 476.
Lattaiomant (l'abbé Oab.-Ch. de). ] Sévère répartie de Piron à —, I, 193. Pièces dérobées à un ami, publiées par Meusnier de Querlon, 448. Bpttre A l'abbé de La Porte, 474. Parodie du menuet d'Bzaudet, Y, 86. Réflexions nocturnes d la louange de Dieu, VIU, 444.
*— DB Blainyillb. Le Fat, ccm., H, 89. Lattjdb (H. Masbrs de). Ses Mémoires,
pnbUés par Thierry, XVI, 53.
Lauoibr (l'abbé Marc-Antoine). Lettre à M. le marquis de F**% ou Jugement d'un amateur sur l'exposition de$ tableaux, II, 804. Essai sur l'architecture, ibid., * VI, 849. Apologie de la musique française contre M. Rousseau, II, 318. * Histoire de la République de Venise, IV, 58, 367; VU, 865. * Histoire des négociations pour la paix conclue à Belgrade, le 18 septembre 1739, etc.. Vin, 87. Sa mort, 334.
* Lauoibr db Orandchaiip (Oaudin, dame). jVers sur la mort du comte de Belsunce,
Lacjon (P.). * Paroles de Daphnis et Chloé, pastoiale, I, 95; * Aglaé, ballet, n, 31. JMot sur sa candidature à l'Acad. franc., 868, note. Silvie, op., mus. de Trial et Berton, VI, 897; VU, 800. Isméne et hmènias, op., mus. de La Bordt*, IX, 887. L*Amoureux de quinze ans, op.-com., mus. de Martini, 301. *Les Méfiances, X, 148. Les Cinq soubrettes, XI, * 148, 539. Matroco, opérette, mus. de Grétry, XU, 86. Le Poète supposé, op.-com., mus. de CStampein, XIU, 130. Le Couvent, corn., XVI, 6.
Lauraouais (L.-L.-P., duc de Brancas, comte de). Achète le droit de supprimer
les banquettes sur la scène de la Comédie* Française, IV, 111. Prétend avoir déoou- TOKt un nouveau moyen pour fabriquer la porcelaine, VI, 53, *vn, 86. Plaisanteries contre le comte d'Hénin, X, 871 ; à l'Acad. des sciences, XIII, 871. *Sa passion pour MBe Beaupré, 30. |Mot sur M"» d'Aligre, XV, 437. — *C/yle}iK nestre, trag., IV, 474. Jocaste, trag., XU, 506. Mémoire sur l'inoculation, V, 849.
Observations critiques sur une lettre du D' Gatti, VI, 53, 'VU, 87. Extrait du droit publie en France, IX, 346. Mémoire pour moi, etc., X, 999. * Mémoire inutile sur un sujet inqtortant, XU, 106. Mé' moires sur la vie du sieur Caron de Beaumarchais, ^prospectus, XIU, 816. Dissertailion sur les assemblées nationales, XV, 339. Lettre sur la convocation des trois États, ibid. ] Lettres au comte de Saint- Florentin, V, 348, 855; an comte de Bissy^ 844; au comte de NoaiUes, 845; à Suard, XIU, 868. TLetiro de Cerutti à — et réponse de —, XV, 896.
Laurb (M"*), danseuse. * Ses débuts, XIV»
Ses succès à la cour
•Laurbau. Éloge de Frédéric il, roi de Prusse, XV, 15.
Laurbnt. Corneille aux champs Élysées,.
'Laurbnt (André), gr. Son talent, I, 863.
LAURto (Ant., chovj.lier de). *Ode sur l'amour des Français pofir leurs rois, couronnée par l'Acad. franc., I, 338, 354» 468. T * âpitaphe du maréchal de Saxe, II, 10. 'La Navigation, ode, V, 65. 'Tad. la Pharsale de Lucain, X, 955. Sa mort, XU»
Laurette, com., par Du Doyer de QasteU VUI, 187.
— , op.-com., mus. do Méreaux, XI, 497.
— , com., par d'Oisemont, XII, 998.
Laus db Boisby (L. de). Le Secrétaire du Parnasse, IX, 918. T Lettre de Voltaire à —, 819. 'Mes délassements, attrib. à — » X, 67. Lanbiire,0sxoà\^ de Tarare attrib. à —, XV, 119.
LAUXiftRBfl DB TH<iii?iBfl (Al.-Am.), évéquo de Blois. Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, XII, 594.
*La VALLéB (J. DB Bois-RooBRT, marquls de). Les Bas-Reliefs du XViil* siècle, XIV, 883. Cécile, fUle d'Arhmet IV, XV, 188. *La Valléb Poussm (Et.), p. Adoration des bergers (S. de 1789), XV, 571.
La Valuékb (L.-C. de la Baumb Lbolamc, duc de). Les Infortunées Amours de (robrielle de Vergy e' de Raoul de Coucy, romance, *1I. 98; VU, 59, 68. *| Romance attribuée au — ou à Voisenon, II, 456.
— (Anne^ulic-Prancofti de Crussol, duchesse de), femme du précédent. ÏVers adressés à — : * par la duchesse de Luxembourg, II, 07; par Bonfaers, IX»
895; par M"» d'Houdetot, 896.
Lavatrk (J.-0.). Essais sur la ph^iognù' monie, XUI, 900.
LEBL
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' La YAUttUToïc (A.-P.-J. de Qucuif , doc de). tSon billet d'enterrement, IX, 45*7.
La VAUPALikHB (H"M de), âtrennet à son mari, XI, 410.
Lavsaux (J.-Ch. ThiAbault de). Vie de Frédéric If, roi de Prune, XV. 984.
L'AvBRDT, contrôlear ^néral. Voy. Avkedt (de r).
Lav» (J.-Ch., président de). *Deê Corpt politiques et de leftrs gouvernements, V, 458. Abrégé des hommes iltustres de Piutarque, 496.
*La Yillb (J.-Cl. de). Continue les Causes célèbres de Pitavai, VII, 05.
— (l'Abbé de). Mémoire contenant le précis des faits pour servir de réponse aux observations envoyées par les ministres d'Angleterre dans les cours d'Europe, oavrage de Moreau, attribué à —, III, 287. État présent de la Pentn^vahie, 816. 'La Virottb(J.-A. de), médecin. Sa mort,
Lavoisibr (A.-L.). Mémoires lus à l'Acad. des sciences sur la nature de l'eau, IX, 976; *sur la découverte de l'air fixe, X, 849; 'sur les altérations de l'air, XI, •La VoLikRB (de). Progné et Philomèle, poème, IV, 408.
Latoy (A.-P. Dumont de), actrice de la Comédie-Française. Est députée auprès du roi pour obtenir l'autorisation de continuer i représenter des ballets à la Comédie-Française, n, 278, note. Bruits de retraite de—, IV, 112.
• Lavotb (Mn«), actrice de la Com.-Fr. Ses
débuU, XI, 74.
Laya (J.-L.). Les Dangers de l'opinion, XV,
585. * L'Ami des lois, com., XVI. 178. Lèandre-CandidetYand. par Radet, XIV. 19.
* Léandre-Nanette, parade, par Grandyal,
"LbBabbibr (J.-J.-F.), peintre. Tableaux et dessins (S. de 1783), XIU, 444 ; (S. de 1785), Xrv, 292. Courage des femmes de Sparte (S. de 1787), XV, 167. Tableaux et dessins (6. de 1789), 538.
*Lb Bas (J.-Ph.), gr. Son talent, I, 472; X, 883. Projette avec Cochin la gravure des marines de Vernet, IV, 28.
LbBbau (Ch.). * Histoire du Bas-Empire, IV, 26. 217. Éloge de M. le comte d'Argenson, VI, 218. " Éloge historique de feu M. le comte de Caylus, Vil, 288. "Mémoire sur la discipline du soldat légionnaire, XI. Lb Beau ob Scrosnb (l'abbé Aug.-Th.-Vinc). * Mëézinde, com., IV, 144. * Lettre à M. de Crébillon sur les spectacles, 450. L'Assemblée, com, X, 188, * 184.
*Lb Bbl (Ant.), p. Son talent, I, 464.
'Lb Bruf (Jean. abbé). DisserUtlon sur la reine Podauque lue à l'Acad. des inscr.. n. 116. Sa mort. IV. M2.
Lb Blanc (l'abbé J.-B.). 't Anecdotes et épigrammes sur —, I, 94, «54. •Soa portrait satirique dans le Bidet de Bret, 806.
*Sa candidature à l'Acad. franc.. 8S0; *] épigrammes «ur cette tentative, ibid., 854, IV, 83ft. * Observations sur le* aria, broch. attrib. à'—, 1. 1.\8. * Lettres dr%m, français sur les Anglais, noav. édit . H, 19. *Le Patriote anglais, tnd. de TeL Truth, III, 285. 'Dialogue sur les wuwt des Anglais, VI, 485. Discours polUiqueg de />. Hume, U, * 178. 898.
Lbblamc db Ouillbt (Ant Blamc. dit).
Maneocapac, trag., V,310; xni, 65. TVen
au roi à l'occasion de cette trag., S21.
* Ode sur le rétablissement de la bièHe-
tkèque de Saint-Victor, Vl, 318. Les
Druides, trag., IX. '465. 479, 492, 508.
Albert /«-. com., X, 89, 118; XI, 18, *41.
* Lb Blond (G.). Eléments de tactique, IV, 3Sw
'— (a],bé G. MiCHBL, dit). Observaiions sur
quelques médailles du cabinet de M. Pelle-
Hn, IX. 518.
*Lb BouRsna oc Coudbat (M**). Abrégé de
Part des accouchements, IV, 90.
*Ln Bbbt (A1.-J.), censeur royal. IVouvelle école du monde, etc., V, 506. Les Quatre saisons, poème, VI, 37.
Lb Brbto?i, musicien; voy. Bbkto!*.
— (A.-F.). imprimeur. Bnvoyé à la Bastille pour avoir distribué des exemplaires de l'Encyclopédie, 'VII, 44; mutilations qu'il Csit subir i cette publication. IX, 207 ; I Lettre de Diderot à — à ce sqjet, 910.
Lb Bbioamt (J.). Observations fondamentales sur les langues anciennes et modemett^ XV, 61.
Lb Bbdn (L.-B. Vio6b. dame), p. 'Junon venant emprunter la ceinture deVénu-t^ la Paix ramenant l'Abondance, Vents liant les ailes de l'Amour, portraits de U d»h chesse de Guiche, de l'artiste, de la rein* (S. de 1783), XIII, 440; portraita de M-^ de Ségur, de Crussol, de Tonnerre, de Gramont-Caderouisse, de Chatenay, de M. de Colonne, une Bacchante (S. de ITSSs, XIV, 974 ; p rtraits de Vartiale et de sa flUe, de Si^ Haymond, de Caillot en chasseur, de la reine et de set enfanU (S. de 1787). XV, 163; portraits de la dwchesse d'Orléans, du prince Lubomirsky, d'Hubert Robert, de Jf"» P. Rousseau (femme de l'architecte) et de sa fille, de deux Ambassadeurs indiens (S. de 1789), 525. I Couplet à M"» Lebrun, XIV, 445.
Lu Brun (Ponce-Denis Bscouchabd, dit).
Ode et lettres d M. de Voltaire en favur de la famille du grand Corneille, IV, 326. T Vers sur la mort de Voltaire, xn, 130. I Élégie d Ht»» la marquise de Pexay, 983. Annonce de la Sature, podme, par —, XIII, 191. T Impromptu, XV, 175.
*LbBRUII DB GbaNVILLB (J.-B. BaCOUCRARD,
dit), frère du précédent. La Watprie, IV, 442. L'Ane littéraire, ibid. Fonde la fienommée littéraire, ouvr. périodique, V, 218. 'LBBRtm (C.'V.). Lettre d'un Angtais^TV, (U. Lb Camub db NAvillb, directeur de la librairie. Nouveaux règlements sur les privilèges accordés aux libraires, XII, 407.
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Lm Cat (Cl.-N.)t méd. Ses controvenat, II,
S96. * TruUé des gentatkfHS, etc., VU, 448.
Sa mort, VDI, 18».
* JLscH. itémoirt» du chevalier de Berville, Y,
Lacuaft (J.-M.), violoniste. Sa mort, YI,
Lb Clkrc (Nic.-O. Clbrc, dit); roy, Clbrc. *Ljt Clbhc (Séb.), p. Mciie muvé dei eaux, tableau pour le diàteaa do Choisy, I, 98. Lb Clbbc» avocat au bailliage de Caeii. Lettre de M. L. d M. D., euré du dioeè§e de Vannes, VI, 410.
LBCLaac (H»^ et M»» Manon, sa fille, dan- •eose de l'Opéra. ] Lettres (sappoeées) à Orimm, XVI, 507, 506.
Lbclcbc (L.-0.). ToMe, poflme, X, 280.
* Ljklbkc ob Montumot (rabbé Ch.-A.'J.) ;
TOy. MOMTLIICOT.
Lb Clbbc db Mohtmbbot (C1.-G.)< T*6pttre au P. de La Tour, I, 373, ] * Vers sur la mort du maréchal de Saxe, II, 10. Les Écarté de l'imaçination, po6me, 801. Voltaire, poème, V, 480. Épitre à M. Petit, VIII, 509.
Ijbclbrc db SBPT-CHftNB8. Eimi sur la re'tgion des anciens Grecs, XV, 77.
*LBcoiNTk (J.-L.). Commentaires sur la retraite des Dix MUle, de Xénophon, VII,
'Lbcomtb (P.), sculpteur. Torchère (S. de 1778), X, 8S«.il^i/tn(S.de]187), XV, 180.
* Lb Comtb. Science des postes militaires, IV,
in.
* Leçons de phjfsique expérimentale, par Si-
gaud de La Food, VU, 153.
' ~ de TluUie {les), par P.-A. Âllets. U, 99.
* — sur féeonomie animale, par Sigaud de
Lafood, VII, 510.
' Lb Coq db Villbbay (P.-P.). Traité historique et politique du droit publie de l'empire d'Allemagne, I, 197.
* Lbcoubt db ViLLifcRB (Isaac-Samuel), secré-
taire ou intendant de Qrimm. Note de Barbier sur —, XVI, 559. Aurait possédé des papiers provenant de Grimm, entre autres les fragments publiés par Barbier, et les Mémoires de H» d'épinay, ibid.
Reçus divers signés par lui, ibid.
La Cbbn (l'abbé). Panégifrique de saint Louis, VU, 164.
* Lectures amusantes, X, 06.
*Lbdiard (Th.). Histoire navale d'Angleterre,
trad. par Puisieuz, II, 106.
•Lb Dbo (A.-Ph.). Happort des docteurs ré-
genis de la Faculté de médecine sur les
avantages de Vélectrieité dans les mata^
dies nerveuses, XIII, 3Sr7.
Lbb (miss S.). Le Souterrain, XIV, 515. •Lbtbbohb (L.-J.-H.). Janot au Salon (de
1779). Xn, 847.
*Lb PkvBB (le P.), bénédictin. ] LeUre en
vers et en prose d M. Martin, curé de
Deuil, etc., IV, 479.
•LBFévRB (le P.-J.), jésuite.t^camffn eriUque
des ouvrages de Bayle, I, 89.
LBTÉvaB (P.-P.-A.). Tragédies : * Cosroès,
Vn, 899, 4S8. Florinde, IX, 158. Zuma* XI, 874, 861, 899. Elisabeth de France, Xin, 999. Hercule au mont OEta, XV, 78. 'LeFèvre (Mlle), danseuss. Leurs débuts, vn, 441.
Lb FàvBB (Th.), comp. L'Embarras du choix, op. com., paroles de la Chabeaussière, XV, 8»l.
LBrftvKB DB Bbauvbat (P.). Le Monde pacifié, poème, V, 840. 'Histoire de miss Honora, rom. attrib. à .-, VI, 489
Lb 7BA!fc DB Poupioban (J.-F.). ^Lettre an chancelier, lU, 991. Son élection à l'Acad. franc., IV, 189, 935; 'Mémoire présenté au roi, 288. 'Prière universelle, de Pope, trad. par — , ibid ; nouvelle édition avec notes par l'abbé Morellet, 268. *Éloge historique de M, le due de Bourgogne, 4*78. Poésies sacrées, etc.,V, 857. Tracées d'Eschyle, trad. par —, IX, 65. Lettre è M. Racine sur le théâtre en général, etc., X, 861. Racine à M*^ Lecouvteur, ibid.
Lb Pbamc db Pompionan (J.-G.), évéque du Puy. * Principes de religion, II, 54. * Instruction pastorale adressée aux nouveaux ennvertis du diocèse, 93.* Questions diverses sur l'incrédulité, 111. La Dévotion réconciliée avec l'esprit , 881. * L'Incrédulité convaincue par les prophéties, IV, 99.
*Lettre au roi en faveur des jésuites, brftlée par la main du bourreau, V, 120. Instruction pastorale, 400. Essai critique sur l'état présent de la république des lettres, attrib. à —, 448. Oraison funèbre de Maiie Lecksinska, VUI, 184.
Lb Publ db MéBioouBT. 'Lettre de M**» Le Hoc d M. Le Hic, XI, 109. Le Nouveau spectateur, 226. 'Histoire universelle de* théâtres de toutes les nations (av. Desrontaines, Testu et Coupé), XII, 383.
Lboob (l'abbé de). Pièces relatives à l'exa; men de Bélisaire, VIII, 28.
* LéoiBR. Le Rendez-voxis, op.-com., mus. de
Dani, V, 419 ; VII, 458.
*LioiLi.oiv. (J.-F.), p. Grange ruinée (S. de 1789), XV, 540.
* Législatrices {les), op.-com. de Moline,VI,302.
* Légitime {la), conte anonyme, VI, 12. «Lboouvé (J.-B.). AUilie, trag., U, 8.
* Lbooub db Gbrland (Bén.). Histoire de
Laîs, courtisane grecque, III, 220.
Lborand. La Rupture, com. XI, 378. Le
Bon Ami, XII, 452.
*Lborand (Bt.-A-M. ). Controverse sur la religion chrétienne, vn, 185.
* Lboraud (M.-A.). Les Poupées, com., XI, 482. Lboramd u'AuBSir (P.-J.-B.). Fabliaux et
contes du xii« et ziii« siècle, XII, 381 ; XIII, 150. Histoire de la vie privû des Fran çais, 238.
Lb Gkob (l'abbé J.-M.). Analyse des ouvrages de J.-J. Rousseau et de Court de Gébelin, XIV, 886.
Lb Gros, coiffeur. Livres d'estampeu de l'art de la coiffure des dames françaises, etc., VI, 471; IX, 21 ; ^XVI, 442. Sa mort, IX,
LEMl
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* Legs d'un pire d te$ fLlln, par Qrégory, tr.
par rabbé Morellet, X, 510.
* LiHMAMic (J.-G.). OBwtes phyiSque$ et mi-
néralogiquee t trad. par d'Holbach, IV, ISO.
Lb Hoc (L.-P.). 'Aviê sur i'inoeulatian, etc., pnblié foua le pseod. de Candide, V, 410. ' L'Inoculation de la petite vérole renvoyée à Londre$t VI, 58, ( Eloge du chancelier de L'itoepital XI, 512. 'lettre d'un Anglais, attrib. à —, XV, 61.
Lb Jauin. C/ovi<, po6me, V, 854.
Lb Jbumb, acteur, de la Coin. -Franc. Set débuts dans les rôles trae. et corn, n, 208.
iM Kaxh (H.-L. Cain, dit), acteur. * Ses débuts, ], 476. Compliment au public, par d'Alembert, lu par —, U, 256. Député par ses camarades auprès du roi pour obtenir le maintien des ballets à la Com.-Franç., 218, note. Son emprisonnement au For-Levèque pour refus de jouer aYCC Dubois, accusé d'escroquerie, VI, 260, 282. * Ses succès, 826, IX, 289 ; X, 806. Congés de santé et rentrée au théâtre de —, VIU, 71 ; IX, 55. 287, 289. Son talent, II, 396; XU, 49. 'TMot sur les comédiens, VII, 215. Publie Adêlatde Du Guetclin, trag. par Voltaire, VI, 418. Sa mort, xn, 49.
Lb Laboukbok (Jean). Histoire de la pairie de France et du parlement de Paris, U,
Lblakob db Lionac; voy. Lionac.
'LbLabob de Saibt-Parobau (J.-A.). Jfé-
moire sur l'agriculture, V, 69.
*Lb Mairb et l'abbé AoBi.iT. Traits de l'histoire universelle sacrée et profane, IV, LBMBRcna (Nép.-L.). MéUagre, trag., XV,
LByBRClBR DB LA RiVikKB ( P.-P.-J.-H.).
L'Ordre naturel et es»eutiel des sociétés politiques, *VII, 443 ; VIU, 40. Son Toyage en Russie, 421. Intérêt général de l'État, Lbmibkrb (A.-M.). Son orgueil, IX, 101.
Son élection à l'Acad. franc. XII, 87,453, 460. Réponse au discours de réception de Sedaioe, XIV, 375. Tragédies : liyperm' nettre, IV, 32, 87, ' 107 ; Térée, '412, XV, 22; Idoménée, V. 450, 458; Bamevelt, VI, 499; XI, 851; XIV, 184; XVI, 51; Artaxerce, VII, 108; VIU, 162; Guillaume Tell, Vn, 193, '241 ; XVI, 74 ; la Veuve du Malabar, IX, 100 ; XU, 894, 897 ; Ceramii, XIV, 819. Poésies : la Tendresse de Louiê XI V pour ses enfants, II, 275 : Voyage en Suisse, XIV, 444 ; la Peinture VIU, 478; *les Fastes firançais, IX, 169; xn, 268; Poésies fugitives, XUI, 159. \ Vers à M"» de Loutherbonrg, VII, 105; i Ifn* Séguier, XI, 288; à M»* Dionis, XU, 120; à la comtesse de Maupeou, XIII, 261 ; pour le marché des Innocente, XV, 59 ; 'T Distique, 860. ÎÉpi- Sramme sur les poèmes champêtres, XIU, 191. tâpigrammes sur —, IX. 104; XV,
22. Son épitapho par La Cloa, XIV, IW- Lbmibb (N.), graveur. Proapactna des JfêtetamorphosieSfà'O'ùà^, trad. par l'abbé Ba- Bier, VU, 206. *U Gâteau des rois, allégorie aor le partage de la Potogne, X,
Lb If oinb (J.-B. Motmb, dit), comp. Blerire, op., paroles de Guillart, XUI, 175. Phèdre, op., parolea d'Hoffmann, XIV, 485, 490; Séphtè, op., paroles du mémo, XV, 574. Le* Prétendus, op., paroles de Bocboo de Chabannes, 481. Les Pommiers et le JMnH lin, op., paroles deForgeot,586. l,ams IX en Éggpte, op., paroles de OniUaitl et d'Aadrieux, XVI, 85.
* Ln Monta d*Oroival (l*abbé). Qmsiéérutsams sur l'origine et les progrès desbeiies4eUres chez les Romains, I, 352.
Lb Mobnibb (P.-a.). *£« Matrone ckistùise, com., VI, 184. 'Le Mariage elamde^kSL, com., XI, 108. Op.-oom : Renaud ^Ast, mus. de Vacbon et Trial, VI, 891 ; ia Meunière de Gentillg, mus. de La Borde, VUI, 200;— avec Floquet: l'Union, de !*«mour et des arU, ballet, X, 894, 308; \izotan, 520 ; Melié, XU, 207.
Lb Momnibr (l'abbé O.-A.). Myatifieatioii de l'acteur Legros, par—, IX, 248. TVeis sur un soulier trop étroit, VI, 75. ^L'EnfatU incorrigible, fable con*ra Bonvard, VIU, 404. '^Distique pour un profil de I>iderot, IX, 819. 'Fablet^, X, 265. Les Champs, poème annoncé, XUI, 191. Antoine ÊÊasttm, op.-com., mus. do Philidor, X, 150, 198. * Fêtes des bonnes gens de Otnon et de BHguebec, XI, 488. Comédies, de Téreace, trad. par —, 'VIU, 487, IX, 247.
Lb MonmaR (A.-Oh.t p. La Peste de Mdam (S. de 1785). X, 295. L'Amour eoniugalyS. de 1787), XV, 187. Tableaux au S. de 1789. Lb Moynb(J.-B.), se Son talent, 360, 470; X, 881. *]Regrets de -^ sur le buste de M^ la Dauphine (Marie- Antoinette), ren anonymes, IX, 374. Sa mort, XU, 183. et note.
* Lbholst du FHBaNOT (l'abbé Nie). Traite sur les apparitions, U, 50. Sa mort, SS4. *Lbnnob (Charlotte). Henriette, ma,, timd.
par 0. Monod, IV, 268.
' Lbmoir (8.-B.), p. Portzaite (8. de 1783),
XUI, 448.
LÉNONOOURT (M">* de). I Boata-riméa, XIU,
Léonard (Nic.-O.). fdgUes morales, VU, 181. Le Temple de Gnide, mis en vers par ^, X, 36. '177. La NowueUe Clémentine, 407.
* Lettres de deux amants de Lyon, zm,
' LéoniUe, roman, par M"* de LubeH, U, 505. ' Léonore, op.-com., mus. do Champein, XU,
LÉopoLD (archiduc), grand-duc de Toacaae.
* Indications sommaire des réglememis H lois de ~, XU, 828. tLattra drculair* sur le luxe, XUI, 8.
Lb PaïQB (Lonia-Adrien), avocat et coiitii1<«
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■innimiT» aceuté, selon Orimin, d'avoir tué «a fomme à coaps de bftche, IV, 303. ''Le PelUtUrde Saini-Fargeau, «((ait hiitorique >, par d'AntilIy, mas. de Blasitts, XVI» IM.
Ijtrtciû (B.), p. et gr. *Son talent, I, 472. Sa
mort, n, 418.
" — (N-^B.), peintre, fils du précédent. Tableaux divers au B. de 1773, X, 856; de 1TJ9, Xn, 828; do 1785, XIV, 240.
Le Zèle de Mathatioi (S. de 1783), XUI,
Lb Pxcq, dansenr. Son succès, XI, 385.
'Lm Prévost (l'abbé P.-R.}. Recueil de»
ChxUêOHt fwùàreê de —, VII, 129.
* Lb PRàvosT d'Bxmis (Pr.) Réflexions sur lei gysièmeÊ des nouveaux philosophes, IV,
Lx Pbibub. Épitre é tau commerçant, conronnée par l'Acad. franc. VI, 73. * Néees- 9iU d'être ulile,ym, 168, 170.
Lm PaisDft o'AftOBB. TDévoaement damonacbisme à la patrie, XVI, 70.
I.bPbikcb(J.-B.), p. ' Sa réception i l'Acad. de peinture, VI« 212. Invente on procédé de gravure, VIII, 886. * Planches pour le René vertueux, 457. Son talent, X, 355; *Xn, 829.
X,* PsncB DE Bbaoiiont (Marie). * Triomphe delà vérité, I, 201. * Lettres diverses et critiques, n, 4. * Éducation complète ou Abrégé de Vhisloire universelle, etc., 446, V, 87. ' Lettres de M»^ du Monlier à la mea-quise de ***, m flUe, UI, 831 ; VII, 248. Magasin des adolescents, IV, 289.
* Civan, roi de Bungo, hitloire japonaise, V, 55. * La NouveUe Clarisse, vn, 461.
* iM QuiBN DU laNbufvillb tCh.-J.). Histoire
des dauphins de Viennois, d'Auvergne et
de France, IV, 242.
Liais (Ant. de). Les Apris-Soupers de la
eampoffne, rom. (av. de Braix), V, 285. Lb Roi. Eloge du due de Mantausier, Xm, 17. *Lb Bouob (O.-L.). Histoire détaillée des
l/es de Jersey et de Guernesey, trad. de
Falle, m, 352. /ou>*na/ du camp de
Ompiigne en 1739, IV, 867.
* Lb Roux. Système fumveau par lequel on
peut devenir savant sans maître, sans étude et sans peine, IV, 143.
*LiBOT(Alph.). Recherches sur les habillements des femmes et des enfants, IX, 511.
* Ls Roy, ex-jésuite. La Scamnomanie,
poème, V, 269.
^ ( J.-D.) 'Ruines des plus beaux mont^ments de la Grèce, IV. 27. Histoire de la disposition et des formes que les chrétiens ont données d leurs temples, VI, 94. Observation» sur les édifices des anciens peuples, vm, 182. * Précis dTun ouvrage sur les hôpitaux, XI, 472. Discours sur la marine des anciens, XIV, 869.
» (Ch.-G.). 'Examen des critiques de fBsprit, IV, 232. Lettres sur les animaux, vm, 252.
*^ de Paris. Requête au roi pour la dame vrave Calot, V, 369.
* Ls BàOB (A.-R.). Sun talent do romancier,
Lbsbbos db la Vbrsanb (L.). Esprit de Ma- Hvaux, vm, 254.
* Lkscalopisr. TConplets sur ->, m, 221.
* — DB Noubas. Les Ecueiis du sentiment,
m, 169. Traduit du latin la République de Jean Bodin, 281.
Lbbcènb-Dbsmaibons (J.). Histoire de la
dernière rév Uulion de Suède, XIII, 106. *Lb8PU«assb (L.-N., chevalier de), peintre, l^ues de Paris (S. de 1787), XV, 184. La Halle aux blés (S. de 1789), 589.
— (Julie-Jeanne-Éléonore de). Son salon, vm, 488. Sa mort, XI, 262.
Lbssbps (J.-B.-Barth. de). Journal historique de son voyage au Kamtschatka,XY ,
Lbssino (Q.-B.). Fables, trad. par Antolmy,
VI, 140. Miss Sara Sampson, trag. 141.
*Lb Subub (Nie.), gr. sur bois. Son talent, I,
*~ (J*-F.), comp. La Cavei'ne, vaud., paroles
de Dercy, XVI, IPô.
Lb Suibb (R.-lil.). 'Les Sauvages de l'Europe, IV, 281. ' Épitre à M. de Voltaire, V, 51. * La Vestale Gaudia à Titus, hérolde, VII, 510. Les Soces patriarcales, XI, 452. 'Jugement d'une demoiselle de quatorze ans sur le Salon, Xn, 22.
*Lb8ur (Ch.-L.). L'ApoUiéosedeBeaunpaire,
drame, XVI, 175.
Lb TsssiiK, receveur général des fermes de Lyon. Son talent de lecteur, X, 404.
'Lsn (Orégorio). Vie du pape Sixte-Qitint, IV, 36.
'LbTrosmk (Q.'Pt.). Discours sur le droit des ^efUyOtc, V, 274.
' Lettre adressée au docteur Maty, etc., sur les géants patagons, par l'abbé Coyer,
* — à J.-J. Rousseau, au sujet de sa lettre
à M. d'Alembert, par de Bastide, IV, 78. *— à laquelle on a joint un bilan, etc., VIII,
* — à /'auteur de la dissertation sur la to-
lérance des protestants, III, 201. ' — à l'auteur des Mémoires sur la nécessité de fonder une école pour former les maîtres, par l'abbé Peliicier, V, 267.
* ^ à hauteur du Cas de conscience, par
Farchevèque de Toulouse, VU, 506.
— d Védileur des Lettres de Clément XIV, etc., par le chevalier de Béthune, XI, 288.
— à l'empereur sur l'atrocité des supplices qu'il a substitués à la peine de mort, par Brissot de WarwiUe. XV, 143.
* _ (I jfDM de*** tur les affaires du jour, ou
Réflexions politiques sur l'usage que l'on peut faire de la conquête de Minorque, par Pidansat de Mairobcrt, III, 271.
'— d in>«'** (de La Chaux), par Diderot, U,
— à MM. de l'Acad, franc, sur l'âloge de Vanban, proposé pour sujet du prix éPéloquenee, par Choderlos de La Clos, XIV,
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* Lettre d Mjr l'areheoéqtte de Ljfon, dans
laquelle on traite du prêt d intérêt, etc., * par Voltaire. Vni, 478.
*— à MoMlgnor Viaconti, archevêque d'É' phése, etc.. parl'abljé Micheiessi, X, SOI.
— d M"*, relative d J.'J. Rousteau, par du Peyrou. VI, 406.
* — d ir*% 9ur le cirque qui se construit au
milieu du Palais-Royal, par Dulaurc, XV,
* — à if'*" sur les peintnrei, sculptures et
gravures exposéa dans le Salon du Louvre en 1765, par Mathoa de La Cour, VI,
* -^ à AT** sur les tlualres des boulevards,
par Thomas Rousseau, XII, 589.
* ->- d M... sur un ouvrage intitulé Basai sur
les femmes, X, 24.
^ d M. Bourlat de Montredon, par Guys,
vm, 61.
"t^d M. Clément, dans laquelle on exeanine
son épttre de Boilcau à M. de Voltaire,
par Moutonnet do ClairfoDS, IX, 486.
*—dM, (eAlembert (sur La Fontaine), XI,
*— d M, Damllaville sur les Calas H les
Sirven, par Voltaire, VI, 281.
'^ dM. D"' sur le livre d'Emile, V, 196. *— d M. de'**, docteur en Sorbonne, etc.,
par l'abbé Ouidi, VI, 287.
' — d M. de CrébiUon, sur les spectacles de
Paris, etc. par Le Beau de Schosne, IV,
* — d M. de La Grange- Chancel sur la nou-
velle pièce dlphigénie en Tauridc, m,
'— d M. de Laveaux sur son discours contre
la latinité des modernes, m, 272.
^ dM.de V"% sur ^Évangile du jour, par
Ducarne de Blangy, IX, 432.
^ d M. de Voltaire $ur les opéras philoso-
phico-comiques, etc., par de La Touraille,
attrib. aussi à Linguet, vni, 808.
*^ d M, F., ou Exatnen des prétendus incon^
vénienls de la faculté de commercer en
gros sans déroger d la noblesse, III, 262. •--d M, Ilirzel, etc., sur le blé et le pain,
par le docteur Tissot, XII, 844.
* — d M. J-J. Rousseau, citoyen de Genève,
attrib. à Mérauz et à Marcel, V, 444.
*— d JU. l'abbé Velly, au sujet des troisième et quatrième volumes de soti Histoire de France, par Roland d'Brceyille, 111, 821. *— dM. le chevalier Goudar, par Oamplerre, IV, 79.
—' d M. le comte de Vergennes, par Linguet, XI, 414.
*^ d M. le doyen de la faculté de tnédecine, sur quelques faits relatifs d la pratique de l'inoculiition, par le docteur Petit, VII, ■-^d M.le marquis de Lire, par Treyssae de Vergy, V, 244.
— dM. le marquis de V***, par le P. Laugier, II, 801.
•^ d M. le prétident"* sur le gtobe aérostatique, etc. par Riyarol, xm, 869.
•Lettre d M. Panebmeke, par Midy. VII« 4S». ^dM. Poinsinet rar la comédie du Cetcfe,
par Noagaret, ^1, 90.
— d M. Racine sur le théâtre em gâsérml, élc, par Le Franc de Pompignan, X, 961.
* — d M. Rousseau, citoyen de Gemèvt, par M. IT**, in, 188.
— dM. Rousseau sur son dernier amoraçe, m, 170.
' — d M. Roux sur l'inoculation, etc., par Gatti, V, 860; XVI, 582.
' — d M. S. sur un plan de réfortne éasu le* finances. Y, 882.
' — a» comte de Bute à l'oeeation de la retraite de M. Pitt, par Oenel, IV, 488.
— dun ami sur un écrit intitulé Sur U destruction des jésuites en Fraaœ, par l'abbé Ouidi, VI, 887.
* — d une jeune dame sur l'inoeulatiost delà petite vérole, par Soret, III, 224.
*— d tiH grand, par l'abbé Coyer, H, 4S.
*— au P. Berthier sur le matérialisme, par l'abbé Coyer, IV, 118.
— au public sur la mort de MM. de Crrbillon, Gressel et Parfaiet, par le cheTalier Du Coudray, XI, 500.
^ au R. P. de Seuville, jésuite et préditaleur célèbre, sur la réformatmn des mceurs, IV, 147.
^ au sujet de l'homme au masque de fer, par de Saint-Foix, VIU, 128.
— civile et honnête, etc., par Voltaire, IV,
*— critique adressée d M. de Fontendle dans les champs Élysées, VU, 101.
* — critique sur l'éducation, par La Coudamine, II, 69.
*_ critique suV /'Histoire du Parlenent d'Angleterre (de Raynal) par La Font de Saint- Yenne, I, 181.
•— curieuse de M. Covelle, par Voltaire, VD,
— d'Alcibiade d Glycère, par Peaay, VI. 47.
— dans laquelle on examine si les textes originaux de PÉ^rritnre sont corrompus, par lAdYocat, vn, 178.
— de Bamevelt dans sa prison d Tnsman, son ami, par Dorât, V, 440, 475.
— de Bibiis d Caunus, hérolde, par BUa de Sain more, VI, 312 ; VII, 62.
— de Cuîn après son crime, etc., hérolda —, par Costerd, VI, 188.
— de Calon d'Utique d César, par Par-
mentier, VI, 448.
*— df Ch. Gov^ju d ses frères, par Voltaire,
—de correction fraternelle d M. AnquetU-
Duperron, etc., par Jones, IX, 412. *— de Dulis à son ami, par Mercier, VII, 809. —de GabrieUe d^Bstrées mourante à Uenri / V, hérolde, par Blin de Sainmore, VU, 62.
— de Gabrielle de Vergy d la eomleue de Raoul, etc. VU, 62.
—de Julie d^Étanges à son atnant, hérolde,
par de Vauvert, IX, 484.
*— de H.-G.-G. sur le voyage du jeune pré* tendant en AUemaçns, 111, 221.
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TLAttra de Jeao-OotUieb Sjmfmath, mOif de Scbaffhouse.etc., VI, 808. ] Réponse de J.- N. Lieberkuhn, son oncle, 815.
* de J.-J. Howteau d Chrittophe de Beaumont, V, 270, 288, 891.
— de Jean-Louù Housseau, par Vincent, VI,
-^de l'aàbé de Baneé à un ami en IkUie, par
Barthe, VI, 888.
-^ de fabbé Haynal à PAtsemblée nathnaie,
par de Gaibert, XV, 565.
—de la dueheMse de La VaUiére à Lows XI V,
par Blin de Sainmore^ X, 194.
— de l'archevêque de Cantorbéry à l'arche^ véque de Paris, par VolUire, VIII. 47.
*— de M^ Le Hoc à M. le Hic, par Le Pael de Mérïcourt. XI, 109.
— de if **• à if", ou mjet de l'Édit pour le rétabiisgemen' de» auembléea provindales, attrib. à Pcchméjà, XIII, 10.
'—de M***, conseiller au parlement de***, par d'Alembert, Vil, 386.
-de M. CeruUi à MM. les rédaeleurs du Moniteor uniTertel, XVI, 54,
— de M. Cerutti à M»» de... au sujet de deux billets ridicules, elc. XV, 897.
— ] de M. d*Alembert d M. le marquis de Condorcet, sur M«» Geoffrin, XII. 8.
'— de M. D. d M.L. au sujet de la noblesse
eonanerçante, par l'abbé de La Coste, III,
'—de M.de B. à M^*** au sujet du discours
de J,-J. Rousseau, attribuée i Béthisy,
— de M. de B'** à M. de Voltaire, an sujet de son .ibrégé d'Histoire universelle, m.
*— de M. de La Bastide [sur le jugement
d'OUvidès], Xn, 836.
—de M. de La Beaumelle à MM. Plùlibert et
Chirol, etc., IX, 157.
-de M. de Voltaire à M. Hume, VH, 805. *-de M. Helvétius d MM. les doyens de
facultés de médecine, I, 160.
— de M. Gobemouche à tous ceux qui savent entendre, par Graville et Ouichard, VI,
^de M. L... d M. D..., curé du diocèse de Vannes, par Le Clerc, VI, 410.
-^ M. Vabbé Pinzo au surnommé Clément XIV, attrib. à Voltaire, X, 59.
— de M. le marquis d'Argenee, brigadier des armées du roi (an sujet Je Préron et do l'affiiire Calas), VI, 880.
— de M. le président de*" dM. le comte àe**^, sur les globes aérostatiques, par RiTsrol, Xin, 178.
'— de M. Lépreux, docl. régent de la Faculté de médecine en l'Université de Paris, à M. Bouvart, etc., par S. Bigex, Vm, 487.
— rfe M. févéque d'Agen |J.-G.-0. de Cha- ^MAnet] à M. le contrôleur général [J.-B. Machault) contre la toléranee des hugue^ nots dans le royaume, n, 59.
•'de M. Marin, censeur royal, etc., d Jfow la />"• fif "• g^f. yn projet inlfressant pour l'humanité, V, 897.
* Lettre de M. Raphaël le jeune, par Dandéd» Jossan, IX, 875.
— de Narval d Williams, etc., VII, 68.
— de Pékin sur le génie de la langue chinoise, etc., par le P. Cibot, X, 278.
— de Pétrarque d Laure, par Roxnet, VI, 898. —de Thrasybule d Leucippe, attrib. i Pré-
rct, vn, 45. •—de VaJieowri d son père, par Dorât, VII,
—deZéilàd Valcourt, par Dorât, V, 558.
—des Indes, par de La Plotte. vni, 506.
— d^Héhlse d Abélard, trad. de Pope par Colardeau, m, 506.
*—d^Ovide d JuUe, par Masson de Pezay, vn, 806.
— du chevalier de Séricour d son père, hérolde, par de Vauvert, IX, 484.
— du chevalier M'** d milord K. |sar MU" Clairon], VI, 881.
—du comte de Comminge d sa mire, hérolde, par Dorât, VI, 184.
— du comte de Mirabeau d ***, swr M. de Cagliostro, XIV, 895.
*—du czar Pierre d M. de Voltaire, attrib. à La Beaumelle, IV, 857.
— du lord Velfort d milord Dirton, son onde, par Costard, VI, 298.
— du marquis de Caraccioli d M. d'Alembert, par Daudé de Jossan, XII, 49i$, note.
— d'un ancien lieutenant-colonel sur l'École militaire, par Paris de Meyzieu, III, 4.
*— d'un ancien officier de la reine d tous les Français, sur les ^ectaeles, par Trébuchet, IV, 844.
*— d'un Anglais d Paris, attrib. i C.-P. Lebrun et à Le Hoc, XV, 63.
— <^un anonyme d M. J.-J. Rousseau, par Lnsac, VI, 388.
— dPun avocat d un de ses confrères, par Condorcet, XV, 80.
— d'un banquier à son correspondant de province, par Porboanais, IV, ' 188, 147.
'—d'un chtvalier de Malte, par le P. Patouillct, VI, 154.
*—d'un citoyen sur la permission de commercer dans les colonies annoncée par les puissances neutres, par Saiotard, m,
— d'un croupier pour servir de répotue d la Lettre d'un banquier, IV, 147.
•—d'un ecclésiastique de Paris sur le dernier tremblement de terre, lU, 880.
"— d'un (Us parvenu d son père laboureur, par l'abbé de Langeac, VIII, 167.
— d'un graveur en architecture d son confrère Patte, IX, 99.
— d'un Hollandais d un membre du parlement d'Angleterre sur le nouveau ministre des finances de France, IV, 148.
'—d^un jeune métaphysicien d une jeune
dame, etc., VIII, 46d.
*—d'un mendiant au public, VI, 101.
*—d'un négociant d un milord, etc., par Ma-
séas, m, 884.
•^é^un oncle d son neveu, par l'abbé Gau-
drillet, II, 81.
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Letirt d'un partieulitr d un seigneur de la e(mr,\U, 101.
— (Ttifi patriote tur la toUranee eivUe /«s protestants de France, par Court, m,
~ d'un père d son fils faisant l'auteur et le bel esprit d Paris, attrib. à Voltaùw, X, S28.
— d'un philosophe, moitié gai, moitié eha- ^», Vm.472.
*~ d^un subdéltgué d un intendant de province, attribuée à Perrin, lY, 151.
— d^un théologien d l'auteur du Diction • naire des trois siècles, par Condorcet, X,478.
— cCtintf comédienne d une danseuse de /*0péra, IV, 147.
* — d'une dame du faubourg Saint-Germain d MM. /»*•* de M*", etc., attrib. par Orimm à Cochin, X, 64.
— ] d'une femme à son mari, soldat dans le régitnent de Lochmann-Suisse, VI, 810.
'— du parlement de Provence au roi, II, 995. *— du prince de Prusse mourant, au roi, son
frère, IV. 68.
* — du rcMfin Aaron Matitatal d Cf. Vadé,
par l'abbé Ouénée, VI, 389.
— du R. P. Radical \%Mi l'église Sainte-QeneTièTe], IX, 99.
— écrite à M'^ la comtesse Talion, etc., par le marquis de Bièvre, VIII, 503.
— en faveur de Rousseau et contre Voltaire, publiée à Genève, V, 188.
*— I (en vers et en prose) d M Martin,.curé de Deuil, par le P. Le Fèvre, bénédictin, IV, 478.
'—pastorale de l'évéque d'Ehxu contre les
jésuites du Paraguay, IV, 49.
—remise à Frédérie-Guillau/ne II, le jour de son avènement, par Mirabeau, XV, 104. — sur la musique française, ^ut J.-J. Rousseau, n, 907.
'—sur la paix, par Moreau, V, 196.
^sur la police des grains, par l'abbé Morellet, VI, 31.
— sur la prétendue comète, par Voltaire, X, 886.
*—sur la sainte Ampoule, pRT Plucho, XI, 88. '—sur la tragédie de Zulimet sur l'Écueil du sage, V, 47.
— sur l'effet moral des thédtres, par le marquis de Ximénès, IV, 75.
' — sur le mécanisme de l'opéra italien, par de Villeneuve, III, 881.
* ^ tur le rhinocéros, par Ladvocat, I, S78. *-^ tur le septième volume ii« /'Bncydopédio,
* -~ twr les aveugles, par Diderot, 1, 811, 475.
— fur les drames-opéras, par Le Bailly du RoUet XI, 178. *î Chanson anonyme sur cet ouvrage, 179.
*— fur les peintures d'Hereulanum, aujourd'hui Portiei, n, 51.
* — tur les sourds et les muets, par Diderot,
n, 88. Lettre d M^ *** (de La Chaux) pour servir d'éclaircissement à la précédente, «7.
'Lettre tur IHistoire du parlementd'AnilelBm (de Raynal), par La Font de Sainfc-Teus,
' — tur VimpossibilUé ph^ftique d'un treat-
blement de terre d Paris, lU, 188.
*— tur plutieurt meUadiet des yeux etiuw»
par l'usage du rouge et du blanc, par
Deshals-Oendron. IV, 196.
^Lettres adressées d un avocat a» Parlemeat,
par Cantwell, m. 881.
— adressées au prince roffoi de Suède, psr le comte de Tessin, m, 187.
* - à Eugénie, par d'Holbach et Xaigeoa.
Vni, 158.
"dM. Bailly, sur r histoire primitive ëe U Grèce, par Rabaut de Saint-étienne, XIY.
— d M. Nedter, sur l'importance des epinions religieuses et tur la moraie^ par Sivarol, XV. 883.
* — d M. Rousteau, pour servir de répanse à
ta lettre contre le maneUment de M. Farchevéï/ue de Paris, par l'abbé Tvon, T.
*^ anglaises ou Histoire de Miss Clarisse Harlowe, tr. de Richardson, par Fabbé Prévost, n. 84.
' — d Rodolphe II, par Bttsbesk. tiad. do latin. 1,190.
*— d S. A. monseigneur d* '^, tur Rabelais, etc., par Voltaire, VII. 489.
* — atfiéniennes, par Crébillon, IX, 888.
— au chevalier de Luzaineour, pablléet pnr Gauthier de Montdorge. VIII. 870.
* — à un Américain tur l'BitUnn natoreUer
de M. de Buffàn, par Le Large de Lignse.
II, 73; m, 891.
*— àun magistrat tur les vingtièmes, vm, 15. •— au R. P. Parrenin, contenant diterwi
questions sur la Chine, par de Mains.
— chérakésiennes, par Maubert de Goavsit. VIII, 885.
— chinoises, indiennes et tariares, etc., psr VolUire, XI. 888.
* — choisies de Christine, reine de Suède, par
P. Lacombe, IV, 168.
* — choisies de M. de La Rivière, pnbl. psr
Michault, II, 118.
'— critiques aux Arcades de Rome, trad. ds Bettinelli, par LangUrd, IV. 151.
— d' Adélaïde de Dammartin, par M^ Riewboni. VII. 165.
*— d'Aspasie, par Méhégan. m. 384.
'—d^Assi d Zurac, par J.-V. do U Cnii*
*— d'Aza ou dun Péruvien, psr Hngsiy à»
Lamarche-Conrmont, I. 851.
-- dÉlisabeth-Sophie de Vallière, psr
M"*Riccoboni,IX.451.
*— d'Henriette d Emilie, roman trad. pV
M"M de Saint-Germain. V, 855.
* — disaac d Matthieu, attribuées à Préreo.
— d'Osman, par le chevalier d'Arcq,!!, 843.
* — de Rende d Monretet, V, 155.
* - de CéciU d Julie, par du Roxoy, V, 4«l.
LETT
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*Lêttr€i éedeu» oinajUi, kabiUukUdê Lyon, par Léonard, XHI, 810.
* — de deux euréa des Cévennet sur la vali-
dité des wktriages des protestants, par Gacon de Looancy, XII» 198, 296.
— delà comtesse de *^ au ehevaUer de ***, par de Vainet, XV, 479.
•—delà GrmouilUre, par Vadé, I, 960.
* '—de la nuarquise de'^au chevalier de***,
par le cheralier de Méré, II, 151, 888.
— de l'anonyme de Vaugirard^ attrib. à Suard, XI, 469.
* — de UmU X/V, auaprineeêde l'Europe, etc., xecueilliei par Row, avec des remarques de MoraUj, U. 499.
— deM^^deSéniçTié, publiées par le cheTalierPerrio, n, * 147, 860; *d Jf. de Pomponne au fig>f de la disffrâee de M. Foufuel, UI, SS4.
•— de M^du MoHtier d la marquisede ***, sa fSlle, par M»« Le Prince de Beawnont, III, 851 ; Vn, 948.
— deM"' la comtesse de L*** à M, le comte de ir**, par MU* de Sommery, XIV, 834.
*—de Jli^ la comtesse de Mal*** d M«^ la marquise ^A *•*, par M>»* de Saint - Cbamond, XII, 980
— deM^ la marquise de Villars, IV, 156.
— de M^» la princesse de Gomafpu, XVI, 5. *^ de M^ dTAîssé d M^ Calandrin, publiées par M"« Rieu, XV, 189.
• de Jfô» de Jussy, V, 177.
— Ile jrne de Tourville d Mme de Lénoncourt, par W^ de Soinmer7,XV, 995.
* — de Mentor d un jeune seigneur, trad. par l'abbé Prévost, VII, 95.
— de milady Craven d son fils, trad. par Durand, XV, 973.
~ de mUndyJulieiU Catesby, par M»* Riccoboni, IV, 06.
— de milady Worthtey Montaçue, trad. par Tavel, Fagel et liaciaine, V, 401 ; trad. parle P. Brnoet, VIII, 60.
- de milord Hivers d sir Ch, Cardigan, par M>M Riccobini, XI, 861.
* — de mUord Rodex, VUI, 17.
— demistress Fanny Butler à milord Charles Alfred, comte de CaitomMge, par Ad. de Varançajr (M» Riccoboni), III, 865; VI. 90.
-^deMv Vévéque d^A *** (d'Annecy) à M. de Y *** (Voltaire), avec les réponses, vm,
*— de M. ***, par le marquis de Béthisy, VF,
" de M. Ch. Gotllleb de Vindiseh sur le joueur d'échecs de M, de Kempelen, XIU,
*- de' M. de Longueville, XU, 905.
' — deM.de Voltaire d l'abhé Moussinot, publiées par l'abbé Ouvemet, XII, 597.
— de M. de Voltaire d ses amSs du Parnasse, publiées par Robinet, VI, 470.
— de M. le chevalier de Boufflers d sa mire, sur son voyage en Suisse, IX, 473; XI, 948.
•"deM.U maréOMl de Belle-Zste d M. le martchat de Contades, IV, 994.
*I<llref de M. RousseaU'SurditikmUMi^et^ de latérature, pubUée»parI..R«tee..I» 895; 11,8.
^de M. WiUiam Cm» d M. Mehaotk mw Ntat politique d» la Smlssêi, tndi. par Ramond. XII, 468.
— de quelques juifs portugais et allemands à M. de Voltaire, par l'abbé Otténéa^VIII, 394 ; * IX, 190.
— de Sophie et du cksoaiter dé ***, etD;,.par Desfontaines, VI, 990.
* — de Stéphanie, par Um de BaanlaniBis,
* — (le Thérèse ***, rom. pazrl!abbé Biidanl. de
Lagarde, VI, 489.
*— divertet et critiquesi par M«* LaKlace
de Beanmont, II, 4.
*— ducAeoa/ierde Saint^-Omo el do M»» de
Melcour, par Ifn* de Sainb-Léser, attnb.
à MB* Dionis, XII, 580.
*— du colonel Talbert,psx 10wB«ott, vn,
— du marquis de Ràselte, par M«* Ella de Beaumont, VI, 86, 990.
— d'un atnateur (Baudeanl d Mi VcdMG *** (Oaliani], sur ses IHaio^ueSf H,, 81*.
*— d^un baron saxon d ut^çentUhtmmorsUé' sien, par Tabbé de La Coate, m, 88iL
— d'un citoyen da Genève,'^, 400«
— d'un citoyen des Ètaf4Jnis du» Bramçais, par Condoxeat, XV, 899.
— d'un cultivateur américain, pu de.Gukrtcœur, XIV, 88.
*— d^un docteur en théologie dun jeune «agistrat duparlemeiU de Provenoof n, 995.
* — d'un Français à un At^glaés^ par Goua»
teUer, III, 149.
* — d'un Français sur leoAngiaiSf par l^bé Le BUnc, II, 19.
— d^un officier irlandais d un officier ftan' çais, III, 980.
* — d^un père à son fils sur l'inoriduHlé, par
rabbé Yves Valois» III, 981.
*— d^une chanoinesse deLiskonnoàMtttÊMr,
officier, etc., par Dorât, IX, 909L *— d'une dame angkUse et' do son osais, à
Paris, etc., IX, 909.
* — d^ne fille à «on pérr, parRétif de LftBfa-
tonne, X, 67.
* ~ d^une Pérwienno, par M^* deOrafllgny,
1, 189 ; trad. en italien parL.Deodati| IV> 99. *— d'un religieux à son supérieur général. Vil, 506.
— écrites [de la campagne, pair J.«B; Ttamchin, V, 419;VI, 5, 178.
— écrites de la montagne^ par Jl-Jl Boas» seau, VI, * 196, 189, I7B, 98ft; ''XVIv 490, 484,589.540.
— écHtes de la plaine a» réponse à celles écrites de la montagne, par l!abbé:Si9orgne, VI, 381.
— écHtes de la Trappe, par SéUs^ XVT» 83.
— écrites de Laucannot. par M^ db Charrieras, XV, 195.
— et mémoires da HP** lÊÊiaÊÊaam, p»* bliés par La. Bosmauiks^, m, 88; * 909, •968.
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* Lcttrei et regrets de touteription d'une jeune
provinciale à une de $e$ amie$ à Parit, sur les Récréations physiques et mathématiqoes du sieur Guffot, VIII, 444.
* — familiires, par le baron de Bielfeld, Y,
'— familières de M. le président de MnUês- ^eu, publiées par l'abbé de Ooasco, VII, 889,
— galantes et historiques d'un ehevalier de Malte, VII, 85.
*— historiques et critiques sur les spectacles, adressées à M^ Clairon, etc., par le P. Joly, capucin, IV, 487; V, 212.
— historiques et philosophiques du comte Orrerysurla vie et les ouvrages de Swift, trad. par François Lacombe, II, 206.
— historiques, pour servir de suite à FMsloire des résolutions de la Grande-Bretagne, TV, 177.
* — historiques sur l'état actuel de la Pologne,
par l'abbé Bandeau, IX, 460.
*— infernales, I, 118; XVI, 568.
'—intéressantes, IV, 149.
*— intéressantes du pape Clément XiV* publiées par CaraccioU, XI, 164.
* ~ intéressantes pour les médecins de pro-
fession, par le P. Rome d'Ardène, IV, 143.
* — magiques, par l'abbé Piart, XI, 158.
•_ morales et critiques s%ir diverses occupations des hommes, par le marquis d'Argens, I, 74.
*— : Ne repugnate veslro bono, attribuées à Q.-P.-L. Joly de Pleury, et rédigées par D.Bargelon, I, 481.
* — nouioelles de M»* de Sévigoé, avecpréCsce
de La Harpe, X, 831 .
» originales de M«>» la comteste Du Barry, publiées par Pidansat de Mairobert, XII,
* — persanes (les) convaincue* d^impiété, par
l'abbé Gaultier, II, 88.
*— piitoresquei à l'occasion des tableaux exposés au Louvre en 4777, XII, 22.
— populairei, par Tronchin, VI, 284.
* — pow ou contre les spectacles, par Oes-
près, IV, 104.
— pour servir de réponse à l'écrit de M. Petit, par Bouvart, VIII, 404.
* — pour servir de suite à /'Ami des hommes,
par Bournelat et Perrin, IV, 234.
* — récréatives, etc. ^ par Caraccioli, vn,461. '— secrètes de Christine de Suide, par F. Lacombe. IV, 497.
— secrètes de M. de Voltaire, publiées par Robinet. VI 181, 189.
'— semi-philoiTphiqueSj par Pascal, m, 884. ' — siamoises, par Landon, II, 67; IV, 899. *— sur divers endroits de l'Europe, par Bisani. XVI, 160.
- sur la constitution actuelle de la Pologne, ' par le chetaMer de Varille, IX, 195. *-^ sur la danse et sur les ballets, par No-
▼erre, IV, 4^1.
*^ sur la goutte, par Lonbet, IV, 2e.
— sur l'amour de la patrie, par Frédéric II, XU, 361.
* Lettres sur la Nouvelle Hélolte, par le
marquis de Ximenès, IV, 847.
— fiir la nouvelle traduction de Tacite par M. Cabbé de La BUtterie, par Lin^oet,
vm, 181.
* — sur l'art dTéerire, par Vallain, IV, Sie.
— sur la théorie des lois eiriles, par Liaguet, IX, 196.
— sur fAtlaniide de Platon, par Baîilj, Xn, 175.
*— sur le christianisme de /.-J. Amissm»,
par Vemes, V, 882.
*—sur le tkmemark, par Roger, III, 487;
nouT. éd. terminée par ReTerdil, VI, 285. *^ sur l'écrit intitulé Pensées philosophi-
qnes et sur le livre des Mœars, par l'abbé
de La Chambre, I, 254.
*— sur l'éducation, par Pesselier, V, 196.
* -^ sur l'éducation des princes, dédiées à
M. le Dauphin, par le comte de Vareilies, ni, 499.
— fur téducation par rapport aux langues, par l'abbé Simon, IV, 144.
* — fur VÉgypte, par Savary, XIV. 549.
— tur rsncyclopédie, par l'abbé Saas. VI,
*— sur l'esprit de patriotisme, sur l'idée d^un roi patriote, etc., trad. de Bolingbroke, par de Bissy, I, 409.
— sur l'Italie, par Dupaty, XV, 996.
— sur l'origine de* sciences et sur celle des peuples de l'Asie, adressées à M. de S'oitaire, par Bailly, XI, 488, 508.
— sur l'unité de la législation, par Condoi^ cet. XV, 251.
— sur les anciens parlements dé France, que l'on nomme états généraux, par BoolainTilliers, n, 294.
— sur les animaux, par Georges Le Roy, VIU, 251.
— sur /es ouvro^ et le caractère deJ.-J.Bmi»^ seau, par M»* deStafil, XV. 873.
'— sur les panégyriques, etc., par Voltaire, VU, 845.
* — sur les peinture, sculpture et architecture,
[Salon de 1748], 1,217.
* — sur Jf. de Fontenelle, par d'Aqmn de
ChAteau-Lyon, II, 102.
*— sur quelques éeriU du temps, par Fréron. I. 815.
* — sur une matièrt intéresHinie pour Iraf
citoyen, par Moncrif, II, 94.
*— traduites de l'anglais, par OaignanHiX>rbessan. II, 118.
— trouvées dans les papiers d'un pire de famille, par Charpentier, V. 409.
' — lur^ues, par Saint-Fois, I, 424.
— variées)ie M»» de SaitU-FilU d M^ de Rochel, IX, 94.
'LBUcwiniftiMO (F.-L.-C.-L.). /oumol de lecture, XI, 128.
*Lbuwk«bobck, anatoffliste, apprécié par
Ch. Bonnet. IV, 164.
LiVAiLUkifT {Pr.). Voyage dans tiniérieur de
l'Afrique, XV, 562; XVI. 85.
Lb VA88BUB<Rosalie),caaUtric«. Son succès dans Roland, XU, 60.' MaUdia de —,191.
LOI
iM Yatir ds ICarcillt (J.-F.). Sa mort, VI, 85.
*Lm YsBun Ds LA CoifTRiB. ÉtoU de la cAojK aux chiens eouranti, Y, 870.
IjrmQUB (P.-Ch.). Hypermnestre d Ljfneée, imiUtion d'Oride, IV, ^.*Rêveid^ArUtobule, philOÊophe crée, etc.. Y, 488. /fistoire de Ihusk, * xni. 851 10. Éloge historique de l'abbé de Mably, XV, 881.
Ukmmqvu ob Buriout (P.). ^histoire des révohUions de Fempire de Constantinople, I, 888. * Vie de Bossnei, IV, 486. * Examen critique des apologistes de la religion ehr^enne (attribué à —, et à Fréret), VII, 46. Sa mort. XIV, 885.
Lb Yirlotb (Ch.-Pr.-RoU]id). * Plan^, éUvotions, coupes H profils du théâtre de Metz, IV, 83.
*LiTT (le président). /ourna/ Mdorique, VI,
LBZAT-MABMiziA (le marquis Cl.-P.-A.d. de). •L'Heureuse famille, VU, 187. Essai sur to nature champêtre, XV, 115.
L.-H. Daneowrt, arlequin de Berlin, àJ,-J. Rousseau, citoyen de Genève. IV, 168.
* L'Hôpital (cheralier de). TÉpigrammessar
la Cléopdtre de Ifarmontel, 1, 488.
Liaisons dangereuses {les), par Choderlos de La Clos, XIII, 107.
' Liberté» de la France contre le pouvoir arbitraire de l'excommunication, etc., par Hneme de La Motbe, IV, 408; V. 89.
Libertin devenu vertueia (le), par Domai-
Ton, XI, 451.
*LiCHTWBR (Magn.-Oottf.). Fables nouvelles, Ixad. par Pfeffel, V, 178.
lidorie, par Goijj, XVI, 75.
•LwoTAUD (J.-B.) Précis d» la matière médieaU, VI, 458.
* LiOMAc (de). De l'homme et de la femme, etc.
LiONAC (l'abbé Lb Largs de). * Lettre d un Afnéricain sur i'Histoire naturelle de M. de Buffon, n, 78; III, 381. Présencf corporelle de l'homme en plusieurs lieux, prouvée possible, etc., V, 448.
LiONB (Ch.-J. prince de)| Lettre à J.-J. Rousseau pour lui offrir l'hospitalité, IX, 08. Céphalide, op.-com., mus. de Cifolelli et Witzumb, XI, 484. \ Réponse en vers à une lettre de Voltaire. 485. } Impromptu an duc de Brunswick, XIV, 118. J Lettre A Qrimm et relation d'un Toyage de Catherine II en Crimée, XV, 105.
'LioniviLLB (comte abbé de). T Lettre à Naigeon au sujet de la souscription pour la famille Calas, XVI, 861.
*LiLU> (George). Le Marcharul de Londres, drame, trad. par P. Clément, I, 889, LuiAiRAc'(de).^e Royalisme ou mémoires de Du Barry de Saint- Annez,Ym,505t.
'LiMAiRAC (dom Bm.-M.). Justiflcalion de l'appel comme d^abus relevé par les religieux bénédietiM de la congrégation de Saint'Maur, etc., VI. 488.
LmuOBs (éréque de); Toy. Cobtlosqubt.
*DicAirr (BCichel). Vanda, reine de Pologne, trag., I, 488.
* Lind4fr, X, 67.
Lindor et Ismène, op., paroles de Sonnerai, musique de Prancœur. vn. 110.
*LiiiDSBT (Th.). Droits des trois puissances alliées sur plusieurs provinces de la république de Pologne, trad. par Gérard de Rayneval, X, 606.
Lmourr (S.-N.>H.). Querelle arec Gerbier, X, 378 ; XI, 81 ; t couplet à ce su^et, ibid.' Prend la défense du chevalier d'Bon, 887. Bst emprisonné A la Bastille, Xn, 441.
Projet de télégraphe, par —, XIII, 140. Histoire du siècle d'AUxandre, V, 181.
Le Fanatisme des philosophes, VI, 55.
Nécessité d'une réforme dans l'administration de la justice, etc., 79. * Socrate, trag., 185. ' Histoire des révolutions de Vempire romain, VII, 83. *£a Caeomonade, 189. * Théone des lois civiles, 509. Histoire impartiale des jésuites, TOI, 84.
Lettres sur la nouvelle traduction de Tacite par M. Pabbéde La Bletterie,eXc., 180. La Pierre philosophale, 181. * Mémoires pour Luneau de Boisjermain, 411. 'Théâtre espagnol, 489. Lettres sur la théorie des Uns civiUs, IX, 196. * ThéorU du libelle, XI, 48. Lettre à M. le comte de Vergennes, 414. Annales civiles, 453. ] Cinq épigrammes sur La Harpe, IX, 196.
*LzNNi (Ch.), apprécié par Ch. Bonnet, IV,
^Linus, opéra, mas. de Brassac, paroles de Moncrif, 1, 474.
*LiOTARD (J.-Étienne), p. Son talent, I, 358. Portraits de M*>» Anne-Henriette de France et du duc de Chartres, gr. A la manière noire par Vispré, 448. Portraits de femmes turques, gr. par Camerata, 479.
Drou (le cheT. J.-P. Bspic de). Diane et Endymion, op., mus. de Piccini.XIV, 36.
Explication du système de l'harmonie, 175.
*L]0LB DE MoncBL (De). Méthodes et projets pour parvenir à la destruction des loups dans le royaume, VIH, 89.
• LiRTKR. Traité des araignées, par —, ap-
précié par Ch. Bonnet, IV, 165.
' LivoT (le P.-Th. de). Dictionnaire de synonymes, vn, 347.
* Livre d'airain {le), par La Dixmerie, IV, 104. Livre d'atampes de l'art de la coiffure des
dames françaises, etc., par Le Gros, VI, 471 ; IX, 81 ; XVI, 448.
Livre échappé au déluge, par Sylvain Maréchal, XIV
•LoBUOs. Mancewcres dePotsdam, XHI, 888.
Lœillard D'AvRiaiiT (C.-J.-L.). Les Brouilleries, op.-com., mus. de Berton, XVI, 3.
Logique, par Condillac, XH, 489.
• — par l'abbé Jurain, VI, 886.
*— d l'usage des dames, par l'abbé Sanry, X,
*—'de l'esprit et du cœur, par Blancbet, IV,
léOi naturelle {la), poOme, par Voltaire, III,
tfi76
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Mt ée Minn (fot), tng. par Voltaire, IX,
Loitirt de M. de C ***, par ChenevièreB. VI. 99 .
•-^.deit^de âÊaintetum {In), m, 417.
•—du ehnalierd'Éon, XI, 189.
*— dfun jt»/ila/„par F. DosriTièrea, vn, 897.
^^ttiOummmmlê de ma ioUtude, par Gain dfiiiontaffiiac, VI, Sd.
' — phihtophiqwi de M. de B., par Blondel, Jn,âa4.
*Ld-Loox (te chev. Rob. de). Beeherehet sur l'art militaire, VII, 101. Les Mililairet au ideUdu Gange, IX. S51.
«LoiOAED (le P.). Réflexions sur Cimpiété .prise du eàlé littéraire, l, 822.
XoifiMiB DB 3UBinfB (Bt-Ch. de), arche- 'TéquedeToaloofe. * le Conciliateur, avec Turgot, II, ano. OraisoD funèbre du Dauphin, VII, 4. 'Lettre à l'auteur du Cas de «ooBcieace, SOS. Sa réception à l'Acad.
'iranç., XI, 122. * Ordonnance eoneemant les sépultures, 70. ] Bpigrammes sur —, ^V,«»,tOO.
TLoMOirr (chendier de). J Charade, XV, 176.
JétmAnss, par Oroalej, vni, 501.
XoNOCBAM P8 (l'abbé P. de). * Malagrida, trag. V, 9S1. Mémoires dPune religieuse, Vn,34. *Tabieau historique des gens de lettres, 265.
XONOCTCL. -L'Orphelin anglais, corn., VIII, S56,^44X
^LoivauciriLLB. Lettres à M***, Xn, 195.
/Aordionflais {le) et le chevalier français, com., par Imbert, XII, 858. * ] Fragments dn-.,8S0.
*Lord impromptu {le), par Cazotte, VII, 176. Lord supposé {le), op.-com. de Ooinnont,
:mns. de Cfasrtrin, XI, 201.
'Lorédan, txag.par Fontanelle, X, 412; * XI,
LoBBirzx (le chevalier de). | Anecdotes rar—, vn, 135, 222, * 447 ; VIU, 68, 85; X, 848. * LosRff (A.^.). Mémoire sur une découverte dans l'art de bâtir, X, 874.
LoBBAiNB (maison de). Prétentions de la —, IX, 88. Affaire du menuet dansé an mariage du dauphin (Louis XVI), ibid.; T Mémoire présenté au roi à ce si^et, 84; T Parodie en vers de ce mémoire, 38; t^pOBsede Louis XV, 89.
*LoT7BBT (J.-A.). Lettres sur la goutte, IV, 22.
LoDBT (Alex.), comp. La Double clef, op.eom., paroles de Desfancherets, XIV, 427.
Xoins (Ant.). * Éloge ftmèbre de Petit, 1, 474. * Mémoire contre la légitimité des naismness prétendues tardives, VI, 78. Polémique entre Bouvart, Petit et —, an sujet de cas naisiances, VII, 156.
LoniB (L.- Nie, dit Victor), arch. Salle des Variétés au Palais-Rojal [Comédie-Française], XVI, 121, note.
Lomé (M.-B. Bàtom, dame), femme du précédant, comp. Fleur d'épine, op.<com., pa> rôles de Voisenon, XI, .124.
Louis iXwn Egypte, op., paroles de Quillard et Andrieux,mns.de Le Moyne.XVI, 85.
Louis Xil, trag., par Rondin, XV, 589.
Louis XV. ' Commande onze tableaux pour
le châtean de Choisy, I, 92. Apalaa \m différend de rOpéra et de la (Comédie FnLOçaise an sqjet des ballets, n, 27S. Se pnK pose d'accorder une pension ans ameara dramatiques, m, 474. Sa ment, X, 40.
y Mot de —, sur Maurice de Saxe et réponse du maréchal de Noaillea, XI, 410.
ï Anecdote sur — et Montmaitel, XTV, 885. * ] épigramme anonyme sur — , I, 258.* Choix du carrefour de Bacj pour l'érection d'une statue à —, 3S2. * Pyramide et Ters en l'honneur de —, dans l'abbaye de Cysoing, II, 70.
Louis XVI. Accidenta causés par lesfMca de son mariage, IX, 63, 67. Don ans panvres à l'occasion de la mort de Lonia XV, X, 424. Anecdotes sur son yoyage en Nor»
mandie, Xrv, 418. ] Mots sur on sermoa de l'abbé Maury,Xn,496 ; à de La Roclie, Xm, 191 ; à La Fayette, XIV, 25, note. * GraTure allégorique sur la situation politique sous son règne, XII, 105.
Louise et Volsan, com. par Bedeno-Dejanze,
*Louisiade {la), poème, par Molîne, V. MO.
LouRDBT OB SAirrBBKB (J.-B.). Le Savetier et le fbumcier, op.-com., mns. de Rigel, XII, 172. Colinelte à la cour, op., mna. de Orétry, xni, 51. ] épigramme de Destoumelles sur —, 52. * L'Embarras des richesses, op.<om., mus. de Orétiy, 290; I épigramme sur cette pièce, 281.
* LouTHBRBouao (PhiL-J.), p. et gr. Prospec-
tus d'une édition dos Fables de La Fontaine illustrée par —, V, 454. Son talent, X,856.
*LouTBL et Lb Suieb. Les Sauvages de rSt§~
rope, IV, 281.
LouvBT DB CouTBAT (J.-B.). Vnc omnéc de la vie du chevalier de Faublas, XV, 86; suite de cet ouvrage, 286.
Louvo» (marquis de). ] Lettre à Champcenetz, XV, 8.
'LoraBAUDB MAULiion (Alex.-Oér.). Mémoires pour MU« AlUot contre La Ralde, IV, 442; pour la famille Calas, V, 206 ; pour M. de Valdahon, mousquetaire, accusé de aédoction, VI, 231 ; ' vn, 297; VlII. 358; pour trois soldats aux gardes, VU. 15. Plaidoyers et mémoires, VlII, 341. *] Vefs an roi de Suède, accompagnant une statae de l'Amitié et un exemplairs du Petit Carême, de Massiflon, offerts par M^ de LaMarck, IX, 295, 295. Sa mort, 424.
LuBBBSAC (abbé de). Discours sur les awiii»ments publics de tous les âges, XI, 897.
'LuBBBT (Mn« de). Léonilte, II, 505.
LucAiN (M.). La Pharsale, trad. parMaMon, VI, 347 ; VII, 28 ; par Marmontel, VII, 28; par La Harpe, *X, 255; XI, 273; * par de Laurès, X, 256.
* Lueette, roman par Nougaret, VI, 800. Lucette, op.-com. par Ptccini père et fils,
Lucette, com. par Lantier, XIV, 106.
* Lueette et Lucas, op.-com., paroles de Fat"
gtot, mua. de Mn«Dezide, Xni, 88.
LUXE
MABL
LvcBvr (J.<-P.-L. de La Rochb da liAnnc, iiiar> qaift de). |Son portrait dans le Petit AlmO' naeh de nos grandi hommes, XV, 914.
Analyse raisoniie de la sagesse, de Charxon, y, 341. ' Considérations politiques et historiques sur rétablissement de la reli' g ion prétendue réformée en Angleterre,\l, 9in. Histoire de rOrléanais, BOl \ VII, 80. La Reine de Benni, 85. Essais hislcriqu^ sur les principaux événements de P Europe 80. Histoire littéraire de M. de Voltaire, xn, 491. Paru en miniature, XIII, 484.
* Le Vicomte deBarjae, ^li5. Mémoires sur Cagliostro,7ilY,i&l, S19. Mémoire pour la dame Kommann, XV, 190. * Essai sur la secte des illuminés, 588. Galerie des dames françaises, 587.
LucHBT (M«« de); yoj. DsLOit (M»*).
'Lucie, com. par Oollot d'Herboit, X,819.
* Lucie et Mêlante, par Baculard d'Arnaud,
Vn, 8T8.
Lmeile, op.-€om. par Marmontel, mat. de
C3hr4trj, Vm, 844.
*lrtirjfia sine concubitu: Lucine afranehie des lois du concours, lettres trad. d'Abraham Johnson, I, 454.
• Lucorra (J.-R.). Vignole moderne, Œ, 518. LucwkCB (T.-Lttcretios-Carus). * Délia no-
tura délie cose, trad. par Marchetti, II, 448.. * I Sujets proposés par ICargency à Cochin pour les estampes de cette édition, 474. * Traduction libre de Lucrèce, par Panckouke, VIII, 16. De la nature des choses, trad. par de Lagrange, !51.
Lucrèce, trag., VI, 484.
' Lucrèce, trag. par Amault, XVI, 197.
Lucy Welkrs, rom., trad. parle marquis de La Salle, VU, 84 ; * pat Bidout, 150.
Ldlu 'J.'B.), comp. 'Anecdotes sur ~, I, 106. Atys, op., II, 807. Thésée, op., 485; m, 8. Alceste, op., II, 485; m, 463.
'Lumbau db BoujBSMAiif (P.-J.-F.). Discours sur une nouvelle manière d'enseigner et Rapprendre la géographie, IV, ljB5; VI, «87. Achève la publication de VÉlite des poésies fugitives, recueillie par Blin de Sainmore,V,491. Ofiuvret de Racine, arec estampes par Oravelot, et commentaires, VI, 889; vn, 510. Procès de — et des Ubraires de V Encyclopédie, vm, 411.
LuBSAit (M»« Marguerite de). * Reçoit une pension de la cour, II, 16. * Sa mort, IV, 1 1 . * Anecdotes sur la cour de François /•', I, 188. * Annales galantes de la cour de François II, 879. * Mai-ie d'Angleterre, reine duchesse, 801. Anecdotes sur la cour de Charles VI, H, 817. Histoire de LouUXI,nj, 25. •Histoire de Charles VII, attiib. à -,II, 151. Histoire de la révolur tion du royaume de Naples, etc., attrib. à —, m, 860.
Luxe {le), considéré relativement à la population et à l'économie, par Auffray, V,
LUXBMBOURO (M.-A. deNBUFVILLB-ViLLBROT,
duchesse de Boupplbrs, puis de). ] Plaisanta exclamation à propos d'il mataxonte.
tragédie deXiménès, II, 486. T Couplets A M>M Du DefTand, XU, 84.
LuxBiiBODSO ^éation du musée du), 1,485.
LuxBMORT.I Réponses A des vers de La Condamine sur la première nuit de ses noces, 111,888.
'LuTNBs (P.-A. cardinal de). Répond au discours de réception de l'abbé de Radon- ▼ilUers. V, «75.
LuBAC (Élie). * Le Bonheur ou Nouveau système de jurisprudence ncUurelle, II, 868. Lettre d'un anonyme d M. Rousseau, VI,
• Luzah (Ignacio de) et non Lusow. La Poe-
tica 6 reglas de la poesia, etc., 1, 189.
LuzT (Dorothée), actrice de la Com.-Pranç. Ses débuts, V, 831 . Est blessée par la chute d'une poutre, VI. 100. Son succès dans un rôle tragique, IX. 889. Bst incar^ cérée au Por-rÉvéque pour des couplets chantés contre Louis XV, XI, 13. Sa retraite, XII, 496.
^yci^f. ] Chanson anonyme sur le —, X1V,381. Ouverture du —, 863. T Réponse de La Harpe aux objections faites contre le —,
• lydia; Toy. Erreurs {les) de F amour-propre.
• Ltoniiai8(M'»^, danseuse. TÉpigramme ano-
nyme sur —, I, 885.
• Lyownbt (Pierre), naturaliste, apprécié par
Ch. Bonnet, IV, 168.
LTowifois (l'abbé J.-J. Bouvibr, connu sous le nom de). * Tableau historique général H chronologique de tous les pays, etc., VII, 151. Hislotre de France, vm, 185.
Mabillb. Cécile, op.-com., mus. de Dezède,
XU, 878.
' Mabillon (le P.), bénédictin. Sa Diplomatique, continuée par les religieux de son ordre, I, 189.
Mablt (Gabriel Bommot, abbé de), frère de CoMDiLLAc. Son style. X, 838. Bst chargé par Franklin et Adams de rédiger un proj et de co nstitulion pour les Ôtats-Unis, xm, 864. Son Éloge par l'abbé Brizard et par LéTesque,XV, 221. Anecdote sur —, 870.
* Observations sur les Grecs, I, 380; vn, 191.* Parallèle des Romains et des Fra»içais par rapport au gouvernement, II, 35. Droit public de l'Europe fondé sur »« traités, III, 381 ; VI, 45, 186. * Entreliens de Phocion vur le rapport de la morale avec la politique, trad. de Nicoclès, V, 298. Observations sur l'histoire de France, VI, 268, 506. Doutes proposés aux économistes, VIII, 40. Manifeste de la république confédérée de Pologne, IX, 147. De la législation, XI, 804. De la manière d'écrire l'histoire, XIH, 225; Tépigramme de Ximénès sur cet ouvrage, 284. Principes de morale, 486. Observations sur le gouver*
MAIL
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nement et les hit des Eiaf-VnU, XIV, 50. Dts droite et den devoin du titâyen, XV, 418. Le Destin de la France, attrib. fao»sement à—, XYI, 26. Œuvres pasthumei,
Macbeth, tng. par Dacit, XIII, 466; XVI, 48.
Mac-Donald (le cheyalier J.). Sa mort, VIT,
*Mac-Gboorbquaii. Histoire de V Irlande
ancienne et moderne, IV, 78.
' Macriatblli (N.). Réflexions tur la première décade de Tite-Live, trad. par de Mène, Xm, 243.
'*MACKRf8iB ( Jacqaes). Histoire de la santé et de l'art de la conserver, IV, 884.
MACKB!f siB (H.). L'Homme sensible, XI, 48. L'Homme du monde, XI, 161.
*Maclot (J.-€h.). Itutitutions abrégées de fféographie, IV, 78. Précis sur le globe terrestre, VI, 811.
Ma conversion, attrib. à Mirabeau, XIV, 49.
Maoqubr (P."J.). Dictionnaire de chimie, *VI, 449; VII, 60. Mémoire fur le Qiat glaaa, lu à l'Acad. des sciences, IX, 876.
Macqubb (Ph.), frère du précédent. * Abrégé de l'histoire romaine, III, 155. Dictionnaire portatif des arts et métiers, reru par Jaubert, VII, 60.
i^ Collet-Monté, par SauTigny, XIII, 48. *M^ Javotte, roman, par Barrett, III, 486.
* Madrigaux de La Sablière. NouTélle édition,
par l'abbé Sépher, IV, 78.
Magasin des adolescents, par W^ Le Prince
de Beaumont, IV, 889.
'Magasin énigmatique, VII, 860.
* Magasin historique pour VespHt et pour le
evBur, V, 455.
Maonanvillb (de). Représentations données
sur son théâtre de« société à la Chevrette,
IX, *884, 897 : * XI, 148. Les Orphelines, IX,
297; • XI, 148. * L'Héritier de village, ibid.
* La Fausse finesse, ibid. * Le Ministre de
Wakefleld, ibid.
Magnifique {le), op.-com. de Sedaine, mus.
de Orétrj, X, 808.
• Maonitot. Célestine, vaudoT., mas. de Bruni,
* Maom r, mattre de danse. Principes de cho-
régraphie, etc., VI, 394.
*Maoiit (J.-B.-M.). La Double folie, m, 861.
* Mahomet, trag. par VolUire, 1,486; n, 101,
Lettre burlesque sur la reprise de
Mahulem, par Marescot, VII, 34.
Mailhol (Gabriel). Paros, trag., II, 887. Le Philosophe nègre, V, 481. Lettre de Gabrielle de Ve}'gy à la comtesse de Raoul, etc., VII, 68. * Euménie et Gondamtr, *Maillac (le P. de), jésuite. Histoire de la conquête de la Chine, par les Tartarts Mandchoux, trad. du latin par le P. Joute, II, 192.
Maillahd (MiJe), actrice. 'QnereUe arec M«e Saint-Huberty, XHI, 884. ] Vers à—, 385. Obtient une pension de mille lirres,
Maillard, trag. par Sedaine, IZ, 16S; XI.
XV,8S
Maillb (J.). Uistobre des propriété» éa
spalme. Y, 887.
MAiLLBBOta (YTee>Marie UnuAMWtu, costo
de) . Mémoire contre le marécfanl d'BBtréea,
* Maillb T (Benoît de). TelUameé om Bmtre-
tien dTun philoeopke imdien et ^um arissionnaire français, 1, 840.
Maillbt-Ouclaibon (A.). 'Essai sur In connaissance des théâtres français^ n, 81.
Cromwell, trag., VI, *18, 16, 48.
Maillt (J.-B.). L'Esprit de ia Fronde, X,
* Mawibux (J. de). Le Comte de Saint-Mému.
XV, 850. Fragments de Uttrts originaies de MaricCharlottc-Èlisabcth de Bnviért, Maiban (J.-J. Dortocs de). Éloges des mb* démiciens de l'Académie des scieners morts de nu à 1743, I, 140. DùstrfolM»» sur la glace, *405; m, 888. 'Lettres ouR. P. Parrenin, cofitenattt diverses qmesUans »ur la Chine, IV. 140. Sa mort, IX, 858. Anecdotes sur —, ibid. Lègue sa fortune à Mm» Oeoflrin, 855 ; T mot A cette dornière, 307.
* Maisaomb (de). Bilan général et misomné
de r Angleterre, V, 180.
'Maison de ccanpaçne à la wtode {la), corn.
par Watelet, X, 588.
Maison de Molière (la), drame, par Mercier.
Maisonnbuvb (L.-J.-B. Smoniivr de). Bore-
lane et Mustapha, trag. XIV, 170. *T6pi-
gramme d'ArUud sur —, 191. Odmar et
Zulma, trag., XV, 191. 'Le Faux inoon-
ciant, com., XVI, 150.
Maistkbdb LaToue. Histoire d^A^der-Aii-
Khan, XIII, 840.
* Maitre de guitare {te), com., par PoâulBet
de Sivry. V, 888.
Malade imaginaire (le), par Molière, VI. 64.
*Malaorioa (le P.). émotion causée par son supplice, IV, 487.
'Malagrida, trag., par de Longdiampe, V.
MALBOiaeiftRB (M0« Lanrette Rahdon de). 6a mort, VII, 108.
'Malbbamcbb (P.-B..M.). Intrigues historiques et galantes de sérail, sous le règne de renq>ereur Sélim, attribuées à —, V. 69.
'Malédiction paternelle {la), pir Rétif de
La Bretonne, XII, 885.
Malbsbbrbbb (Cai.-0. de Lamoiomoii de), I Discours an duc de Chartres, VIII, 864. OTation fisite à —, à une séance de l'Acad. franc., IX, 813. Sa réception A l'Acad. franc., XI, 36. Mémoires sur le wuaiage des protestants, XV, 177.
'Malbyillb (l'abbé 0.). Hutoire critigue de
l'éclectisme, VII, 30.
MALnLATEB(J.-Ch.-L.CLnfCiiAiip de). Narcisse dans l'ile de Vénus, VIU, 848.
Malheureux imaginaire [le), com., par Dorât, XI, 861, 389.
MARI
Maucbt, meanier. Découvre le moyen de tirer du blé an •izième de fiurine de plus,
vn, Am.
'MAX.X.KT (Vabbé Bdm.). Etsai sur Péiudede$ beiies-ieitres , I, 113. Négoeiatioru du eomie d'Avaux, publiées par —, II, 340. Histoire des guerres civiles de France, trad. de Davila (avec Orosley), III, 897. •UAi^ixt (P.-H.). ItUroduetion à l'histoire de Danemark, m, 197. 'Histoire du Danemark, V, 437. Histoire de Hesse, YII, lOK. Voyage en Pologne^ par Coxe, trad. par —, XIV, 380.
*Hai,mai8oi« (M>n* de La). TYers à LaCondamine sar son maria^, IV, 100.
Malouin (le d'). Mot sur Molière, VI, 54. *HALPioBt. Dissertation sur le ver à soie,
appréciée par Ch. Bonnet, IV, 164.
'Moite, ou l'Isle-Adam, poème épique, par
FrÎTat de Pontanilles, I, 808.
* Malvaux (abbé de). Accord de la religion et de rhumaniti sur l'intolérance, V, 146. MÊàneo'Capae, trag., par Le Blanc de
GuiUet, V, 811, 890; XIU, 65.
Mandar (le P- J.*P.). Panégyrique de saint
Louis, X, 881.
'Mandement de M. l'arehevégue de Lyon,
VIII, 33S Mandement du révérendissime Pire en Dieu Alexis, archevêque de Novogorod-lO' Grondé, par Voltaire, VI, 8»8.
Mandement portant condamnation d^un livre gui a pour titre Emile, etc., par le P. Brocqnevielle, lazariste, au nom de l'archeréque de Paris, V, 160.
'Mardbvillr (B. de). La Fable des abeilles, trad. par J. Bertrand, I, 473.
Maicdbvillb (MB«), acirice de la Com.-Ital. Ses débuts, VI, 498.
* Masidirola. Manuel du jardinier, etc., trad.
par Randi, VI, 893. Mamsixi, impresario italien.* Succès de sa
troupe de bouffons, II, 250 ; son portrait
au pastel par La Tour, ibid., 884.
Manie des arts (la), com., par Rochon do
Caiabannes, V, 307.
* Manoeuvres de Potsdam, par Lobyos, XIII,
Manifeste de la république confédérée de Pologne, par Mably, IX, 147.
* Manifeste d'Ignace de Loyola, V, 59.
Manoury, limonadier. £ss€U sur le jeu de
dames à la polonaise, IX, 188.
Maitdbl (L.-P.). Coup d^ceil philosophique
sur le règne de saint Louis, XIV, 809. 'Manuel dl agriculture, etc., par La Salle de
l'Étang, V, 506.
*— detbotanique, par Dncbesne, VI, 77.
*— de l'homme du monde, par AUetz, IV, 484. — des artistes et des amateurs, par l'abbé de
Petity, IX, 194.
' — des champs, par de CJhanTalon, V, 508. *~ des inquisiteurs, etc., composé par âmc-
lic, trad. par l'abbé Morellet, V, 91.
*^ des tapissiers, par Bimont, VII, 197. *~du jardinier, trad. de Mandlrola, par
Randi, VI, 893.
* Manuel du laboureur, VI, 78.
'--du négociant, V, 171.
*— lexique, tiré de Djche, par Fabbé Prévost, I, 488.
*— militaire. Y, es.
'Ma philosophie, VBX Dorât, IX, 800.
'Mappemonde historique, par Barbeau de
La Bmyère, I, 480.
Maquart (le d'). Sa mort, Vni, 59.
* Maraivdon. ] Vers pour le portrait de Rétif
de La Bretonne, XIV, 997.
Marbault. Essai sur le commerce de Russie,
XII, 76, *I
' If ARCANDiBR. Traité du chanvre, IV, 99. Marcellus, trag., par Pooce-Dehaye, vm,
* Marobhat db Ohut (Antoine), gr. Portraits
d'hommes célèbres, VI, 89.
* Marcbadibb (l'abbé). Le Plaisir, com., 1, 928. Marchand (J.-H.). * Épitre d Louise, l, 104.
'Avis d'un pire d son fils. II, 89. ' La Noblesse commerçable et ubiquSste, III, 973- *Le Tremblement de terre de Lisbonne, trag. burlesque attrib. i —, 834. Encyclopédie perruquière, 858, * 417. Testament de M. de Voltaire, 'Y, 51 ; IX, 941. Hilaire, f par un métaphysicien » (parodie de lielisaire), VII, 348. Délassements champêtres, 461. L'Esprit et la chose, attrib. à — VIII, 19. L'Ombre de Polnsinet,4l^. Épigramme sur le marquis de ViUette, XII, 46. Épigr. de Piron sur Marmontel et —, VIT, 440.
'Marchand de Londres {le), drame, trad. do G. Lillo, par P. Clément, I, 999, 489. — de Smyme (le), com., par Chamfort, VIII,
Marcomi. Vie de Benoît-Joseph Labre, XIV,
Maréchal (P.-SyWain). Bergeries, VIII, 467. • L'Age d^or, XIII, 941. Liore échoppé au déluge, XIV, 106. f Vers aux femmes sensibles, 546; ] réponse à ces vers, 547. Almanach des honnêtes gens, XV, 193.
"Maréchal (B.). Asseta, com., III, 859.
'Jlhréchal {le), op.-com., paroles de Quêtant, mus. de Philidor, IV, 501.
* Ma république, par Delislede Sales, XVI, 155. •Marbboot (Michel). Mahulem, YU, 85.
Marbt (Hugues). Éloge de Rameau, VI, 'Marobnct (Adrien Quirbt, bailli de). * T Paroles de !a Nanette, musette, mus. par Grimm, II, 188. MStÙeU d'estampes pour laUad. italienne de Luer^oe, par Marchetti proposés à Cochio par —, 474; pour une édition du Pastar fido, 978, ' l Vers pour le portrait de Oauffecourt, 490; ]à la marquise de ***,in, 9. * | Épttres à l'abbé Petit, 68; i la marquise de P'**, IV, 84. ] Scène de IS'abuehodanosor, trag. burlesque, III, 68. *T Lettre envenet en prose i Desmahis, 960. * | Chanson, 443.
Marguerite d^ Anjou, reine d Angleterre , essai tragique, III, 409.
Mari confident (le), com., par Néricault- Destottches, U, 879.
MARI
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*Mari émaneipéile), ouTrage anonyme, 111/456. * Maria^ ou let VêritabUt tnimotres d'une
dame Uluêtre, etc., VI, 285.
Mariage caché (/c), op.-com., paroles de
MiM Riccoboni, mus. de Kohaut, VIU,
*— cland^in (le), com., par Garrick et Col-
man, trad. par M»* Riccoboni, VIU, 183. *^ clandatin {te), com., pat Lemonnier, XI,
— d'Antonio {le), op.-com., paroles de Beaunoir, mus. de W^ Qrétry, XIV,
— de Figaro (le), com., par Beaumarchais, XIU, 882, 866,517; XIV, 58. ] âpigrmmme de Langeac sur —, Xni, 522; | révision de cette épigramme par Beaamarchais, 588. I Couplets sur le —, ibid. ^Mot du comte d'Artois à Louis XVI sur le —, 524. I Lettre de Suard au sujet de la préface du —, XIV, 91.
— du iiècle {le), par Contant d'OnriUe, vn,
— in extremis (le), Taudeville, par Piis et Barré, XIII. 219.
— interrompu {le), com., par Cailhaya d'B»tandouz, VIII, 828.
— par dépit {le), com., par Bret, VI, 207.
— secret (/r), com., par DesfauchereU, XIV,
Marianne, com., par W*^ de Montesson,
*—ou la Nouvelle Paméla, VI, 235.
*—ou la Paysatùie de la forêt desArdennes,
H4BiB-AMTomnTs. T Quatrain sur sa naissance, par le comte de Dietrichstein,XlII, 801. Don en faveur des victimes des fêtes de son mariage, IX, 70. Fôte en l'honneur de sa convalescence, XII, 260.
* Anecdote sur — et la comtesse de Polignac, 401. Visite à Ermenonville, 407. Joue dans deux comédies de Sedaine, 427 ; dans le Barbier de Séville, XIV. 215. Prend le titre de première chanoinesse du chapitre de N.-D. de Bourbonrg en Flandre, XIII, 188. *Don pour les pauvres, 469; Tvers de Boucher à cette occasion, 470. *Scs portraits, en buste, par J.-B. Lemoyne, IX, 374 ; par Oardenr.XII, 148; en lévite, par W^ Lebrun, XIII, 441 ; avec ses enfants, par Wertmuller, XIV, 202; à la peinture éludorigue, par Monpetit, XVI, 422, note. 'Sa toilette le jour de la Fédération, 570.
'Marie d'Angleterre, reine -duchesse, par W^ de Lussan, I, SOI.
— de Ûrabant, trag., par Imbert, XV, 526.
Marib Lbczinska, reine de France. * Portrait allégorique de—, dans les Moeurs àe Toussaint, I, 150. Oraisons funèbres de—,
' Marie Mancini, nOce du cardinal de Maxa-
rin, d Louis XIV, héroïde, par M<«« Ble-
reau, V, 85.
MAMK.THÉa*8B d'Autriche, t Lettre supposée
au dauphin (Louis XVI) sur son mariage.
IX, 48. * Service et monument fonèbna en rhonneor de —, XII, 521.
Maubttb, avocat Mémoire en favenr de la
famiUe Calas. V, 206; VI, 231.
MARiomâ (J.-B.-F.). Zorài, trag.. XIII. 212.
* Mahiomy (J. Cbabpsmtibb, abbé de). Le Pmin
bénit, poème, m, 278.
* Makiony (l'abbé Adoibr de). Uutoirt des
Arabes, I, 485. Histoire des rétohUioms de l'empire des Arabes, rédigée par Tabbé Pérau, II, 8, 186.
MARm(Fr.L.-Cl.) * L'Homme aimable,n,6U
* Vie de Saladin, ni. 478. * Julie, V, 5t. LeUre àM^laP^de*^ (Talmont). «iPunproiet intéressant pour l'humanité, V, 297, note. L'Homme civil d l'homme «b»vage, 808. Publie avec Solignac et le P. Menoux les Œuvres de SUnislaa Leczinski. 399. ^Œuvres diverses,Yl, 285. Son appiXK bation des Moissonneurs de Pavart. Vin, 48. * AccQse Diderot d'abus de coofianoa envers Cajlus, 888, note. Aitidee dans la Gazette de France sur le jeune Patangiie.
X, 48 ; sur l'incendie de l'Hôtel-Dieu, 154; ] épigramme à ce propos, 153.
* Marine militaire, par Oianne, V, 49.
Marins {les), com., par Desforges, Xm,t42.
*Marion(P.-X.). La Mort de Cromwell, trag.,
* Maris corrigés (les), com.. par La Chabeana-
sièro, XIII. 16.
Makivaux (P. Carlbt de Cbaublaiic de).
* Son talent de romancier, 1, 180. * DisBartations lues A l'Acad. franc, sur las philosophes et les beaux espriU. 354; sur le parallèle de Corneille et de Raeine, 867, 469. Son portrait, par Michel Van Loo, II, 282. Sa mort, V, 286. Œuvres dàvertes, VI, 291. Arlequin HuUa, com. attrib.
A -, Xî, 897.
Marmomtbl (J.-P.). 1). Disgrâce et emprisonnement de —, pour une parodie de Ctnna dont il refuse de faire connattie Tautenr, *IV, 182 ; IX, 86. Son élection à l'Acad. franc., V,*4I7,429;*|versi VAead.
des grâces A ce sujet, 418. ' Son talent de lecteur, VIII, 169. Sa liaison avecM"* Clairon, 406. Réponse au discours de réception de La Harpe A l'Acad. fcanç., XI, 268. Polémique entre — et l'abbé Amand, au sujet de la musique de Gluck et de celle de Picdni, 460, XII, 892; |épîgTaaBme anonyme sur cette querelle, 398. Rit nommé secrétaire perpétuel de l'Acad.
franc., xni, 401.
2). Tragédies : *Denys letffran, h 134 *Aristomine,iian;Cléopdtre, '498, *4S8, *450, XIV, 72; £^J9»(iw, n. 828; Vew Mt/a<, trag. de Rotroo, revue par —, IV, 116, X, 395. L'Ami de la maison, oom.,
IX, 892. Opéns : *La Guirlande, mas. de Rameau, II, 106; Ci>pto/e, mus. de Orétiy.
X, 385, ' XI, 76; Démophon, mus. de Chérubiniy XV, *870, 871 ; Antîgone, mus. de Zingarelli, XVI, 7; avec Piocini : Roiami,
XI, 406; Xn, 58; AtjfS, 816, *899, op. de Quioault, refiuU par — ; Didon, XIU, 867,
MASS
410; Penée, mw. de PhiUdor, XH, 451 ; 1 épignuiime tor cet opérm, 45ft. Opénicomiqiies : «Tec Kohaut : to Bergère des Aipes, YI. 480; avec Qrétrj : U Huron, vni, 163; Lw!ile,UUSylwiinM1»4ffi\ ia Fmute magie, XI, 96, ttl ; av. Piccini : le Dormeur éveillé, XHI, 408, 417, XIV, 8 ; Pénélope, 800, XV, 178; îépigramme de l'abbé Aubert sur cette pièce, XIV, 804; I lépooM de—, ibid.; * Annette et Lubin, pastorale, V, 177.
3). ŒQTrea diveiie& * CUopàtre diaprés fhiMlotre, I, 488; Cenlet moraux, 'IV, 840, 48»; VI, 148, 878. Bélitaire, 'Vn,
00, 848; VIII, 89, 814; * démêlés de Tau* tear avec la Sorbonne an sajet de cet ouTrage. VII, 887, 837, 488, 501 ; Vni. 38 ; ] lettre de Catherine à — sar la tradaction A% Bélitaire en msse, 908. Le»
inea», 897; IX, 188, '895; XI, 454. Études relatives à Véloquenee, XIV» 811. Apo^ iogie du théâtre, IV, 75. Quf^mivre éramatiques, X, 880. Essai sur les révoiutions de la musique en France, XI, 468. Éloge du prince de Brunswick, XIV, 445; XV, 948. 'Art. Extrait et Goàt pour 1'^. cyelopédie, III, 888; XV, 8T7. Trad. U Pharsale de Locain, VII, 88. Poèmes :
WÉtabtissement de l'école royale militaire, n» 50. La Neuvaine de Cgthère, VI, 174. Discours en vers sur l'histoire, * XI, 478; Xn, 40, 44, 830. 'Ode sur U clémence de Louis XIV, couronnée par l'Acad. fhmç.,
1, 78. épttres à l'abbé de BemU, III, 998; au rof tur l'incendie de l'Eâtel- Dieu, X, 155 ; sur Yéloquenee, XI, * 169, 908. Discours sur la force et la faiblesse de l'esprit huma^, V, 480. Ode d la louange de Voltaire, X, 78. * | Deux épitaphes pour Maurice de Saxe, |I, 9, 10. T Vert * à M>M de Pompadour, 15 ; pour les portraits de d'Alembert et de Rousseav, 884, XI, 85; 'pour une scène de la Tie de Voltaire, dessinée par Huber, X,97; à M«» Necker, XI, 194; à M"» "•, ibid., 510; sur l'abbé Arnaud, 464; à H»* de SUél, XIV, 865; pour le buste de Washington, XV, 86. lépigrammes sur les adversaires de J.-J. Rousseau, II, 398; contre Riballier, VIII, 406; sur l'abbé Arnaud, XI, 464. *] Chanson nouvelU à l'endroit d'une femme dont la pièce est celle d'un abbé (A propos A'Ansutle et Lubin deU^PaLfaxt), V, 68. | Impromptus, XI, '196,869.ÎRomance,XIII,81. *Reeueil de quelques pièces fugitives, ïlî, 180. Poétique française, V, '998, 871,887.1 Lettre à MeUter, XIII, 417. ] Lettre du duc de NoaiUes à — , au SHJet d'un pajsan des environs de Montereau, XII, 1S8. *TBpigrammes sur —, par Préron, I, 874 ; par Piron, VII, 440; *T réponse «ià cette dernière, 500.
* MABOLLse (Hichel de), abbé de Villbloin.
Mémoires, publiés psr l'abbé Oon^et, II,
Mabollu, p. Dessins pour on ex. des Contes
de La Fontaine appartenant à Qaignat, VIII, 181.
* Marquis deT*** (le), ou l'ÉcoU de la Jeu-
nesse, par Rétif de La Bretonne, IX, 874. Marquis (le) de Tulipano, op.-com., par
PaisieUo, XV, 389.
Mabs (M.-M. Dautbl, dite IfU*), actrice. Ses
débuts, XII, 983.
* Makbac (P.-L.). Les Amusements des gens
d'e^inrit, III, 981.
Marseillais {le) et le lion, conte, par Voltaire, VIII, 909.
* liABaiou. Histoire de la mer, par •>, ap-
préciée par Ch. Bonnet. IV, 165.
Maebolubk des Vivanteia (B.-J.). *Btehard et Sara, proverbe, IX, 490. La Fausse peur, op.-com., mus. de Darcis,X, 457. La Fausse délicatesse, XI, 861. Le Vaporeux, com., XIII, 181. Les Deux aveugles de Bagdad, com., 198. Céphise, 877. ThéodorefOp.-c., mus.de Davaax,xrv, 189. ' Nina, op.-com., mus. de Dalsyrac, 401. Les Deux petits Savoyards, op.-com. av. le même, XV, 894.
Marsy (abbé de). 'Le Prince, tr. de l'itelien de Pra Paolo, n, 56. *Histoire moderne des Chinois, des Japonais, des Indiens, 865, III, 900; IV, 917. Analyu raiwnnée de Bayle, II, 504; IX, 131, 171. Sa mort, V, 488.
Mabtanob (Marie Ant. Boubt et non Bonr de). î Épitre à M. Abraham Hirscbel,Jnif de Berlin, III, 806. 'Êpttre an comte de Bruhl, IV, 95. BaUet de l'Ennui, VI, 401.
Mastsau (P.-J.). Le Songe d'Jrus, VIII, 468. 'Martbau, grav. en médailles. Son talent, I, 863, 473.
Martbllt (H.-A. Richaud-). Les Deux Figaro, XVI, 191.
* Martiomt (comte de). Voyage d^Alcimédon,
attribué par Quérard au —, IV, 988.
'MAETni (Benjamin). Éléments des sciences et des arts littéraires, trad. par de Pnisieux, 111, 809.
* Marti» (O), p. Tableaux divers (S. de 1788),
" MARTiif (Mik), actrice de la Com.-Prançaise.
Ses débuts, II, 59.
Martini (J.-P.-B.), comp. VAmoweux de quinte ans, paroles de Laiton, IX, 301; ' Les Méfiances, avec le même, XI, 148. Le Bendez-vous bien employé, op.-com.
d'Anseaume, 868; 'Henri IV, op.-com..
paroles de du Rozoy, 508; le Droit du seigneur, op.-com., paroles de Desftmtaines, XIII, 369, 466. ' Mélopée moderne, XVI, 151.
* Masque {U), par de Cléro, I, 879.
Masqdb db fbb (le). Conjectures sur —,
VIII, 199. T Opinions de Saint-Poix sur— ,
XI, 847 ; 'de Dotens. XIV, 441 ; de La
Borde, XV, 497.
'Mabbac (P.-L.). Mémoire sur la manière de
gouverner les abeilles, VII, 450. Mémoire
tur la qualité et sur remploi des engrais,
ibid.
'MABBi (J.). DicHonnaire portatif des eaux
et forêts, VII, 48.
6ih
MAUP
MEDE
*MAMi (J.-B.), p. Sa mort. VIT, 441.
*1Ca88illoi« (J.-B.)' MéiHoirei de la minorité
de LouU XV, XVI, 804.
Mamimot (Pabbé J.-T.). ]le Cheval et la jjUle, conte, XIV, 184; ] Mettre à M»* La. can sur ce conte, 185 ; | * yers sur l'attribution de cette facétie à Boufflexs, 185, note.
Masson ob Morvillibrs (N.). I Épigrammes contre Riyarol, XIV, IW; contre Sautrean, 814; contre Saint-Ange, 855.
Uasson db Pbzat (le marquis). Zilis au bain, poftme, V, 818, 840. * Épitre d mon ami, VI, 11. Lettre d'Ateibiade d Glyeère, 47. * Lettre d'Ovide d Julie, VU, 806.
* Bagatelles anonymat, avec Dorât, 488.
* L'Heureux jour, 418. Éloge de Fénelon, IX, 888. 'Les Fastes du Nord moderne, X. 880. La Rosière de Salenqf, op.Hsom., mus. de Qrétry, 400. }tlphire et Milazonne, XI, 840. | Inscriptions pour sa maison et son Jardin, 859; ] parodie de Tuno d'elles, ibid. Sa mort, XII, 89.
* Matérialisme confondu {le) en vers et en
prose, III, 448.
IIathon db la Cous (Ch.-J.). ' Lettre d JT** sur les peintures, les sculptures et les gravures exposées dans le salon du Louvre en 4765 f VI, 478. Publie VAlmanaeh des muses, "SaS, 433 ; VII, 884, *VIII, 445 ;XÎ, 15; XII, 807; XVI, 189. Testament de M. Fortuné Ricard, XIV, 188.
* Matière médicale raisonner, par Bourgelat,
Matinée villageoise (lu), vaud., par Piis et Barré, XII, 403.
* Matinées du Palais-Royal {les), X, 66. Maton (Al.). Épitre d un bel esprit de province sur les isvantages de Pari», V, 131. Van Brock, poème, XI, 885.
Maton db La Varbnnb (P.-A.-L.). Odejaux Français sur la guerre présente, V, 131. AndriscuSfing., 443.
Matroco, opérette de Laqjon, mus. de Qrétry, XII, 86.
* Matrone chinoise (/a',com., par Lemonnier,
Maubbkt db Gouvbst {J.'U.).* Histoire politique du siiete, II, 188, 416; Mil, 79. Testament politique du cardinal AWeroni, n, 849,416. * L'Ami de la fortune, roman, m, 58. * Réflexions d'un Suisse sur les motifs de la guerre présente^ 391. * Mémoires militaires sur les anciens, V, 163.
Lettres chérakésiemies, VIII, 325.
*Maucomblb ( J.-P.-D. de ). Histoire de M«>* d^Erneville, VIII, 17.
Mauobr. *Amestris, trag., I, 78. *Coriolan, trag., 133, II, aô.'L'Art de p/aire, po4me, m, 860. L'Épreuve imprudente, IV, 61.
*Mes caprices, poème, VI, 87.
Mauoihon (L.-Pr., comte de). Sa rie, VIII, 154. Second mariage de sa veuve, ibid.
Maupbrtuu (P.-L. Morbau de). 'Essai de philosophie morale, l,9Si, 'Essai de cosmologie, II, 103. Thèse sur la formaHon des corps organUés, tr. du latin, par l'abbé
Tmblet, 851. * Éloge de Momteaqtsins, in, 187. 'Nouvelle édition de «es oBums, 972. Paît élever un mausolée à ton père, VU, 179. 1 Couplets à une Laponne, 180.
*MAnpm. Nouvelle cultwre de la viçme, T,
878. Réduction ieonomigue, YU, 4S0l *Mauprir (marquis de). Caliste ou te SoUe pénitentCt trag., I, 486.
Maurbpas (J.-P. pRéupsAUX, comte de).
*|S3n mot sur Anaeréon «fioyen, podne, par Dorât, X, 585. Anecdote sur — et le piquet de Marie Leckztnska, XII, S. *Sa visite à la Redoute chinoise de la Foire SaintrLaurent, XIII, 14, note. Riépooses à un solticiteur, XII, 865; * à Beanmaiefasùs, XIII, 88. Son Éloge par Condorcet, ISS. *Ses Mémi*ires, publiés par Salé, XVI, SOI.
Maurt (J. Siffrein). Eloge de Fénelom, IX, 888. Panégjprigue de saint Louis, X, 77. Réflexions sur les nouveaux urmans de M. Bostuet, 79. Carême prêché devaoi le roi en 1781, XII, 498. Oraison fuméère du dued^Orléans, XIV, 840. Disgrâce qn'elU vaut i son auteur, ibid. Son élecison à l'Acad. française, Xn, 86; XIV, 103.
Mauvais dîner {le), ou Lettres sur le Dlber du comte de Boulainvilliers, par le P. Viret, IX, 148.
Mauvxllon (B1.). *Histoirt de GuHave-Adotphe, roi de Suède, VI, 111.
Maximes de La Rochefoucauld, puhliéeepar Suard, XII, 164.
* Maximes et Réflexionsmorales de La BruTère,
publiées par Suard, XllI, 85.
Mayan. L'IndiserHe sans le savoir, corn., XV, 169.
Matbr (Ch.-J.). Asgill, ou les Dioordres de la guerre dvile, XIV, lOI.
Matbr (Ant.), comp. Apollon et Ihpkné, op., paroles de Pitra, XIII. 193.
Mazarblu (Cl.-M.), marquise de La ViscviLLB de Saint^hamond. Éloge kistorique de Maximitien de Béthune, duc de Sully, etc., V, 391, '481. 'CBwërfrû.
conte, VI, 881. La Philosophe par amour, roman attrib. à —, 813. * Eloge de Deteartes, 388. ' Les Amants sans le aavoir, IX, 857. * Lettres de Jf« la comtesse de Mal... etc., XII, 880.
' MjOARm (le cardinal de). Anecdotee rar— . 1,886.
'Maséas. Lettre d'un négociant d un mUord, III. 884.
MABii. Recherches histoHques sur Us Etats- UnU, XV, 851.
*Mbaux (Mbm de). jVers à —, par Roesi* gool, V, 848. ] Inscription en ven pour un bosquet illuminé le jour desaféce, 898.
* Mécanisme des langues (le), par l'abbé Plu*
che, II, 15.
* Méchant (le), com. par Gresset. Reprise. I.
116. Brochures de Clément et de La Font de Saint-Tenne sur —, 196. Examen du —, par Préron, 816.
Médecin par occasion {le), com. par de Boissy.X, 800.
MELA
Médée, ballet de NoTene, imité parVettris» IX, Sar7; xwnis onmosque par Rodolphe, XII, 868.
— , iras, par J.-M.-B. aément, XII,
'Médiaietar {le), V, 87.
* Méfiance» (/es), op. -corn, par Laujon, mni. de liaitini, X» 148.
Méfiant {te), com. par Borel, XIV, 815. 'UàBé3An (l'abM Q.-êL. de). Zoroaatre, ronuiD, II, 60. Cotuidéralion» sur les révolution» des arts, S17, 489. Histoire de Louis Xli, 499. Origitie, progrès H décadence de l'idolâirie, III, 244. Lettres d*A%' peude, 334. Combien un empire se rend retpeciable par l'adoption d'un art étranger, diacoura prononcé par La B^aamelle et reTendiqaé par—, III, 417. Tableau de VhiMloire moderne, etc., Vil, 196.
Iftevi, (H.), comp. Euphrosine, op. paroles
d'Hoffmann, XVI, 98.
'Mnasoif iBE (J.-A), den. Son talent. I, 362. MnarTBR (Jacqaes-Henri) . 1 ). * D'abord tecrétaira de Qrimm, pais «on collaborateur et ■on aappléaig, II, 231. * Lettre à Saard sur sa part dans la Correspondance littéraire, 835. Réponte de Soard, XVI, 916. 'Reusei- Sneaneot donné par Meister à Bacboa sur las diTors auteurs de la Corr. litt. II, 936. * Notice sur sa yie et ses œuvres. X, 208, (nota). * Séjour en Angleterre, XVI, 139. (note), 209. * Retour en Suisse, 210.
2). Principaux articles fournis d la Corr. litt. *] Le Baron de Grimm, I, 8. Sur las comètes, X, 285. Sur Molière, à propos de l'édition de Bret, 268. Réflexions d^un ignorani sur i'Êloge de Colbert par Nacker, 289. Sur les rapports des Égyptiens et des Chinois, 297. Sur l'amour, 810. Sur les comaencements de la société, 818. Sur le suicide, à propos de la mort des dragons Bourdeauz et Humain, 841.
Sur le genre sombre et sur l'anglomanie, 418. Sur Montaigne, A propos du Journal de son voyage en Italie, 430. Sur la langue, à propos des Commentaires de Voltaire sur Corneille, 445. Du gouvernement de Venise, A propos d'un passage de Raynal, 458. De l'influence de la philosophie sur les mœurs, A propos du discours de réception de Suard A l'Acad.
franc., 464. Les Taximanes, 483. Sur la poésie des troubadours, 488. Sur la liberté du commerce, A propos de la réfutation de Oaliani, par Morellet, 514, et sur la liberté de la presse, i propos d'une brochure du même, XI, 8. Sur le maréchal de Caiinat, 18. Sur la puissance de l'opinion publique, A propos des démêlés de Beaumarchais avec Gœzmann et de Linguet avec Morellet, 48. Sur le commerce et le gouvernement, A propos du livre de Condillac, 58, et de celui de Necker sur la législation des grains, 59. Sui l'éducation. A propos des Plans et statuts des établissements ordonnés par Catherine U, 98. Sur lesmariages des protestants, 131. *] Conter^
folio» originale, etc, (DuBairy /e roue at M. de Vaines), 146. ObseiDation» sur un passage des Commentaires de Jules César, 189. L'Art de la toilette, imité de raaglais de Chester6eld, 906. Sur Shakat^ peare, 214. Sur les privilèges, A propos du Mémoire de De La Croix, 228. Sur U noblesse, 257. Sur la perfectibilité des animaux, A propos d'un passage d'une lettre de M»* d'Ôpioay A Oaliani, 919.
Lettre sur Rousseau, adressée d un prince d'Allemagne, 283 Nouveau dialogue des morts, Érasme et Luther, 290. Pensées détachées, 837. 'Réponse ^nx attaques de Palissot contre Grimm, 517 (note). Lettre de Femey, XII, 4. Réflexions sur l'origine, les progrès et lis décadence de la philoso* phie, 200. Sur la comédie et la tragédie, XIII, 76. Sur la physiognomonie, A propos du livre de Lavater, 200. Sur les aérostats et les premières expériences, 844,864. Sur l'automate de Kampelen, 854. Sur le magnétisme animal, 510, XIV, 21. * Anecdote oubliée l'annéedemOre (MUm Rancoort et Contât), 152. Sur les modes du jour, (l'anglomanie, le lycée, etc.), 859. A la mémoire de Diderot, 460. Sur la révocation de l'édit de Nan'es et ses conséquences, A propos du livre de Rulhière, XV, * 196,278. Fragment d'une lettre manuscrite sur l'Assemblée des notables de 1787, 828. Sur le baron d'Holbach, 415. *Sur lesjtfemoires de M"« de La Motte-Valois et l'affaire du collier, 424. Ouverture des états généraux, 450. Considérations sur le gouvernement d'Athènes, après unelec> ture du Voyage éCAnacharsis, 461. 'Annonce de la reprise de la Cotr. litt. en 1794. XVI, 209. *Sur la publication de Saignes, 218.
3). Nouvelles idylles de Oessner, trad. par — , X, 195. Ue la morale naturelle, XV, 211 ; lettres de M. et de M»** Necker sur cet ouvrage, 212. Premiers principes du système social appliqués d la révolution présente, XVI, 55. Ynkle et Yariko, nouvelle traduite de Oessner, 84. * Souvenirs dun voyage en Angleterre, 207; *T lettre de MB« N(*cker A l'auteur, ibid.
Mélanges, par Voltaire, *IV, 366, *477: VI, 417, 470.
*— de différentes pièces de verset de prose traduites de Vanglais, par du Boccage, II,
* — de diverses médailles, par Pellerin, VI,
— de littérature anglaise, par M»* Belot, IV, 126.
' — de littérature, d'histoire et de philosophie, par d'Alembert, IV, 158; V, 218.
- de liturature orientale, par Cardonne, IX,
* — de littérature pour servir de supplément
d la dernière édition des Œuvres de Voltaire, VIII, 88.
* — de maximes, etc., par l'abbé de La Ro-
che, VII, 397.
MEMO
MEMO
Mélanges de maximet, par Dorej d'Harno b- - court, III, 50.
*-- de poésie, de littérature et d'histoire, publiés par l'Acad. de Moatauban , n, '— historiques et philologiques,^T Michault, • II, 129.
— intéressants et cuHeii», par Roussolot de Snrgy, 'V, r74; VII, 15.
*— littéraires, par Oailla-d, III, 843.
— littéraires, par La Harpe, VI, 174.
• — tirés d^une grande bibliothèque, par Con-
Unt d'OnriUe et Paulmy, XII, 855.
Mêlante, trag. par La Harpe, VIII, 458,
4T0, 4*75; "XYI, fi06.
Méléagre, trag. par Lemereier, XV, 287.
*Mélézinde, com. par Le Beau de Schosne,
Mélomanie (la), op.-com., mut. de Cham-
pein, XII, 479.
'Mélopée moderne, par Martini, XVI, 151.
Mblot (Anicet), de l'Acad. de* Inicr. Sa mort, IV, 189.
Mémoire à ponsulter et confultation pour
Jf« M.'B.~G. Duehosal, etc., contre le sieur
A. Fariau de Saint-Ange, par Orimod de
La Reynière, XIV,854.
Mémoire d consulter pour les anciens druides,
par l'abbé Baudeao, XI, 508.
— à consulter sur F existence actuelle des six corps, etc., par de La Cr hx, XI, 228.
*— à M%^ le cotnte d'Artois, ^ar Radix de Sainte-Foix.XUI,22.
— concernant le détail et le résultat d'un grand nombre d'expériences, etc., par de Oonfreyllle, IV. 816.
* — concernant l'utilité des états proolnelaux,
par rabbé Constantio, I, 445; III, 100.
'— concernant un projet pour la place de Louis XVI, d Brest, par Jallier de Sa- Tault, XIV, 428.
— contenant te précis des faits pour servir de réponse aux observations envoyées par les ministres d^ Angleterre dans les cours d'Ewope, attribué à l'abbé de La Ville, par Moreau, III, 237.
*— contenant le projet d'une pompe publique pour fournir l'eau de la Seine d la ville de Paris, par Berthier, VIII, 877.
*— contre la légitimité des naissances prétendues tardives, par Louis, VI, 78.
— dans lequel onprouve que les Chinois sont une colonie égyptienne, par de Guignes, IV, 140.
— de r université tur les moyens de pourvoir à Pinstruetion de la jeunesse et de la perfectionner, par Combalttsier, V, *78,
'"de sultan Faithful, par Ronesse, XV ,
*^ des P,P. Jésuites contre Ambroise Guys,
— donné ou roi en 1778 [sur l'administration provinciale du Beny), par Necker, XI, Jtt9.
*— du comte de Maillebois contre le maréchal d'Bstrées, III, 518.
Mémoire du comte de Mirabeau tug^rimé par
ordre du garde des sceaux, XIY, 58.
'— du sieur Monet, directeur de la Comédie- Française établie d Londres, 1, 48t.
— historique sur lademièrc antue de la rie de Frédéric II, roi de Prusae, par U comte de Hertzberg, XV, 74.
'— historique sur la négoeiaiion de la France et de fAnçleterre depwlM U SÔmars 1761, jusqu'au 90 septewthre de la même année, etc., arant-propaa par J -P. de Bastide, rv, 477.
*~ historique sur tes afaires dm Saint- Siige avec les Jésuites, etc., par l'abbé Platel, VI, 481.
'— instruetif sur la manière de rtusembUr, etc., les diverses curiosités d'hiêioirc naturelle, par le cheralier Turgot, IV, It.
*— inutile sur un sujet important^ par Lauraguai», XQ. 106.
— pour Abraham Chaumeix contre le» prétendus philosophes Diderot et d'Alemtert, IV, 108.
— pour la dame Kommann, par le marquis de Luchet, XV, 120.
*— pour tâne de Jacques Féron, par Kgoley de Juvignj, II, 24.
— pour le peuple français, par Cemtti. XV,
— pour le sieur de Sainte-Foy, par Trouçon-Ducoudraj, XIII, 862.
— pour l'établissement de ^insertion de la petite vérole, par La Condamine, II, '145^ 854 ; m, 205.
* — pour M. l'archevêque de Paris, par Tr»Ulard, XII, 807.
— pour moi, par Lauraguais, X, 222.
' — présenté au roi, par Le Franc de Pompi gnan, IV, 288.
— sur la Compagnie des Indes, par Necker. VI, 88.
— tur la construction de la coupole projetée pour couronner la nouvelle église de Sainte-Geneviève de Paris, par Patte, IX, 81.
— sur la découverte du magnétisme animal,, par Mesmer, XIII, 510.
*^8ur la découverte d'un ciment, par
d'ÉUenne, XIII, 198.
' — sur l'administration des ftnanees, trad.
de Grenrille par Genêt, Vfl, 475.
'— sur l'agriculture, par Le Large, V, 69. '^'^ sur la manière de gouverner les abeilles,
par de Missac, VII, 450.
'—sur la nécesité d'établir dans Paris urne
maison d'institution pour former des
maîtres, etc., par RiTard, V, 196.
'—surla nécessité de transférer H de re~
construire l'Hàtet-Dieu, par Cocnan, XIV,
'—sur la peinture d l'encaustique, par le
comte de Cajrlus, m, 95.
— sur la population, par Paignet, VIII. 812. '— sur la pratique du semoir, par Thomé,
rv,847.
— sur la qualité et sur Remploi des eugraii, par de Matsac, Vn, 450.
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*Mimotm tur ia vitte mnUerraint iieoweirU au bat du moni Viswe, par MouMinot, I,
* — JMT la vitalité des enfanU, par Hoin, YI, 45S.
* ~ 9wr l'éducation et la diteipline militaires,
* — mr l'éducation publique, par Oayton de
liorreaa, VI, 266.
* — sur le mariage des protestants, par 6lie
de BeaatDont, VI, 18.
^ fur le passage du Nord, par le duc de
Croy^ Xni, 830.
'—' sur les abus du célibat, par Tabbé Pi-
choD, VI» 458.
* — sur les défrichements, par le marquis de
TOrbiUy, IV, 411.
— sur les procédés de la peinture à la cire, par CajlQB, II, 497. 478.
— sur les rangs et les honneurs de la cour, par Oibert, IX, '898, 425.
— sur les suites funestes de la liberté de penser et d'imprimer, IX, 118.
— sur (es vagabonds et sur les mendiants, VI, 101.
— sur f expédition du vaisseau particulier le Sartine, par Lafond-Ladébat, xni, 48.
— <iir l'inoculation^ par Laoragoais, V,
* — sur l'inoculation de la petite vérole, par
La Condamioe, II, 145, 854; UI, 805 ; —
par Roux, VI, 300.
*— sur l'utilité des histoires particulières
des provinces, par l'abbé Baadeaa, IV,
^-^ sur futilité, la nature, et l'exploitation
du charinn minéreU, par deTtllj, IV, 58. ^ — aur un projet au sujet des jésuites, IV,
* — sur une découverte dans l'art de faire
hdtir, par Loriot, X, 874.
* — théologique et politique au sujet des
mariages clandestins des protestants^ par
de MoDclar, UI, * 111, 198. Mémoires authentiques pour servir A f histoire
du comte de Cagliostro, par le marquis de
Lnchet, XIV, 851, 818.
" eoneemant l'histoire, etc. des Chinois,
* — contenant une relation exacte des Indes
et la prise de Madras, par de La Bourdonnais, II, 7.
*— tfVn Américain, par J.-V. Delacroix, IX,
* — d^un homme de bien, par M">« de Pnisieaz ,
Vni, 17.
— d'une religieuse, par Tabbé Longchamps,
vn. 84.
*— du ministère du due d'Aiguillon, par
SouUvie, XVI, 148.
*— de Tabbé Arnaud, IV, 6.
*— dfAzéma, par Contant d'OrriUe. V, 444. •"de milady BT*, par IfU* de La Oues-
serie, rv, 801.
*' rfu comte de BAifBSToif, écrits par le
chevalier de Porceville, par de La Cbaa-
sagne, III, 81.
Mémoires sur la vie du sieur Caron de Bbau-
MARCHAI8, par Lauraguais. Prospectas,
XIU, 816.
' — du marquis Btnkvmka, par le choTalier
de Mouhy, n, 458. * — du eluvalier de Bbsvxlls, par Lecfa, V,
— secrets de BoLmoBROKB, trad. par Parier^ 11,840.
^ de M. de Bordeaux, publiés par Sandras de Courtilz, IV, 93.
— d^une reine infortunée (Caroliub-Ma- TBiLDB de Danemark), XI, 890.
— pour servir à la rie de M. de Catxnat, par le marquis de Créquy, XI, 18.
•— de CiciLB écrits par elle-même, attribué» à MUe Ouichard. II, 91.
— du duc de Choibbul, XV, 550.
•^du comte de Couminob, par M*>« de Tendn, VI, 138.
— de madame la marquise de Cr^my, par liM de Miremont, VII, 165.
— de Guillaume et Martin Du Bbllat et de Flburaiiobs, publiée par Tabbé Lambert, II, 886.
*— du chevalier d'BRBAN, par Oanifey, III,
— d'BuraimB, par Baculard d'Arnaud, Vin, 858.
— historiques, etc., des voyages du comte de
PBRRiftRBS-SAUVBBCBUr, XVI, 31.
— pour servir d l'histoire de la vie et des ouvrages de Pomtbnbllb, par l'abbé Tmblet, 111,408; IV, *448.
— de OoLDONi, XV, 185.
— du chevalier de Gohtbibu, par de La Croix, VII, 84.
— dAnne de Oonzaoub, par Sénac de Meilhan, XVI, 877, *540.
— de James Oraham, marquis de lioimtosB,. par Wis«rd, VII, 846.
*— de Jir. de La Colonib, V, 98.
— de Jf. de La Portb, III, 883.
*— de Henri'Ch. de La Tréuouillb prince
de Tarente, VII, 475.
*^ du colonel Lawrbncb, trad. de R. Owen-
Cambridge, par Bidous, VI, 458.
* — jDOur servir d t histoire de la vie et des
ouvrages de M. Lbbolbt du Frbsiiot, par Michault, IV, 847.
-^ pour servir à l'histoire de Louis, dau-^ phin de France, mort d Fontainebleau U 90 décembre 1765, par le P. Oriffet, XI^
* — historiques de la comtesse de Maribr-
bouro, roman anonyme, II, 70.
*— de l'abbé de Marollbb, publiés par
l'abbé Goujet, II. 500.
*— du comte de Maurbpab, publiés par Salé,.
*— de différentes négociations de M. fabbe
de MoNTOOM doM les cours d'Espagne et
de Portugal, I, 870. ' — sur la vie de Ninon db Lbnclos, par
Bret, II, 89.
* — de Louis de Nogaret, cardinal de La
Valette, pnbl. par le P. Tabn, X, 13.
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* Mémoires de la pritieetêe paleUine, dueheue
d'ÛRLéAMS.par Senac do Meilhan, XTV, 540. -^ teereli de Robert, comte de Parades, publiés par DupiD, XV, 518.
'— de Ch. Pbkkault, publiés par Patte» IV, ns.
— sur la vie de F, Pctrarquk, par Tabbé de Sade, V, 489.
*— tur la vie de M. de Pibrac, publiés par
l'abbé Sepher, IV,399.
* — de PoLiON Y, roman attribué par Raynal
au chevalier de Mouhy, I, 289.
• — de M«» la marqui»e de Pompadour, VII,
*— <ttr la vie de Jean Racine, par Louis Racine, I, 154.
— du maréchal de Richblibu, par Soula- Tie, XV, 586.
'—de Henri, due de Rohan, iur la guerre de la Valleline, publiés par le baron de Zurlauben, IV, 88.
'— de Taneridede Rohan, publiés par le P. Griffet, VII, 416.
— de M. le duc de SAiirr-Siiioif , publiés par Soulavie, XV, 341.
— de M'^ de Staal, Itl, 73.
— de JU^ STBaMHBiu, par U*e de La Roche, X, 475.
— du marquis de Solanobs, par Desboulmiers, VU, 86.
'— de Shah Thamas Kouli-Khan, empereur de Perse, III, 467.
— du baron de Tort sur les Turcs et les Tat tares, XIV, 64.
— sur la vie et les ouvrages de M. Turoot, par Dupont de Nemours, XIII, 290,
•— de i/n« de Valcourt, par M"» d'Arçonville, VII, 243.
*~ justificatifs de la comtesse de Valois db La Mottb, XV, 425.
*— de Vbrsorand, rom., par de La SoUe, 1,469.
*— du maréchal de Vibillbvillb, par Vincent Carloiz, III, 488.
•— d'État, de Villeroy, I, 287.
— pour servir d l*histoire de M. de Vol- TAiRB, par Puységur, XIV, 190.
— de ifiBB de Warbns, suiris de ceux de Cl. Anet, par les frères Doppet, XIV,
— de deux amis ou Aventures de MM. BarmwALL et Rainyillr par La Solle, II, 328.
-. de l'Académie de chirurgie, II, 296. •— de l'Académie des inscriptions et belle* lettres, vendus au rabais, VI, 101.
— de F Académie des sciences, etc., établie d Troyes, par Grosley, III, 204.
— de la cour d'Augujtte, tr. de Blackwell et J. MiUs, par Peutry. II, *164, 292.
'— de la minorité de Louis XV, par Massil-
lon, XVI, 204.
•— de /a Société d'agriculture de la généra-
liU de Paris, V, 171.
•— du Nord, Vil, 177.
— du règne de Bossa- Ahadée, roi de Dahomey, par Robert Norrie, XVI, 36.
*— en forme de lettres de deux jeunes per^
sonnes de qualité, par W de Saiat-Aabin, VI, 186.
* Mémoires et aventures d'un bourgeois fmi s^est avancé dans le monde, par J l>igacd de Kergnette, I, 432.
— et lettres pour servir d VhUUiirt de M*^ de L enclos, par Doaméoil, II, 39.
*— et observations de la Société éeonoaûqme
de Berne, V, 491.
*— et observations sur l'/talie H svr iet.
Italiens, par Grosley, VI, 267.
— et voyages de R. P. de Singlande, VI,
*— géographiq%tes , sur VAsie, F Afrique et l'Amérique, par de Surgy, VII, 886.
— historiques, par De Belloy, IX, 183.
*— historiques, critiques et anecdotiques des reines et régentes de France, par Dreux du Radier, V, 420; V(, 76.
*— historiquesf, critiques et littéraires, par Fr. Bruys, II, 67.
~ historiques et politiques des Pay~B«u autrichiens, par le président de Neoy, XIV, 62.
*— historiques, militaires et politiques, sur les principaux événements arrivés dans Vile et le loyaume de Corse depuis 1*338, jusqu'en 1741, etc., par Gaussin, IV, 100.
'— militaires sur les anciens, par Maobert de Gouveet, V, 163.
— ou Essais sur la mtuique, par Grétiy, XVI, 7.
*— particuliers pour servir à l'histoire de France, UI, 180.
— philosophiques du bmvn de ***, par l'abbé de Grillon, XI, 494.
— politiques et militaires pour servir à l'histoire de Louis XIV et de Louis XV, par l'abbé Millot, XI. 446.
— polUico-crUiques, III, 20L
— politiques et militaires de notre temps,
— pour servir d l'histoire de la vertu, par l'abbé Prévost, V, 98.
— pour servira l'histoire de l'Espagne, par le marquis de Saint-Philippe, trad.par Manda ve, III, 221.
— pour servir d Vhistoire de l'infortunée Julie, par Dacier, VIII, 343.
— pour servir d l'histoire de notre temps, par Moreau, III, 444.
— pour servir à l'histoire des igart' ments de l'esprit humain, par rapport à la religion eiîrétienne, par l'abbé Pluqaet,
— pour servir d l'histoire des négoetations, depuis le traité de Ryswiek /usqu'à la paix d'Utrecht, par le marquis de Torcy, 111,233.
— pour frrvtr d ^histoire du Brande^ bourg, par Frédéric II, *II, 14; UI. 453.
— pour servir à l'histoire du xvii* siècle, par Mensnier de Querlon, IV, 161.
'— pour servir d F histoire générale des finances, par le chevalier d'ÉoB, IV, 67,
•— poiér «ri'i'r à l'histoire générale des
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jéguites, par l'abbé Coadrette, IV, 469. Mémoires secrets sur les règnes de Louis XIV et dt louUXV, par Duclos, XVI, 130.
— secrets, tirés des archives des souverains de F Europe t trad. de Vittorio Siri, par Reqaier, VI, 888.
' — sur différents sujets de mathématiques, par Diderot, I, dOS.
— sur Vancinxne chevalerie, etc., par La Came de Saiate-PaUje, III, *343, IV, (50.
' — gw la nécessité de fonder un« école pour former Us maitreSt par l'abbé Pellicier. V, 196.
— sur le mariage des protestants, par If alasherbes, XV, 1T7.
'— sur le priviUqe exclusif de la manufacture des glaces, par de Porbonnais, m, 318.
— lurcst par Godard d'Aacoart, XI, 897. 'MitfAOBOT (F. G.), p- Justification de Suzanne (S. de 1779), XII, 384. Tableaux au S. de 1183, XUI, 380; au S. de 1185,
Mknard (M0«), actrice. Ses débats, IX, 57. Son rôle dans la querelle de Beaumarchais et du duc de Chaulnes, X, 186.
MsMDBLflsoHif (Moses). LePhédon, X, 14.
MBN08 (Raphadl), p. Le Plaisir et l'innocenee^ pastels, III, 834; extrait d'une lettre de — sur deux sujets de tableaux proposés par le marquis de Croismare.
ibid. 'Ses Œuvres, publiées par Janson, XII, 505. '&16NiLOLAi8i(Ie chevalier de). Le Dormeur éveillé, op.-com., VI, 185. Les Amours de (lonesse, op.-com., mus. de La Borde,
Mb:<o:«. La Cuisinière bourgeoise, III, 243 ;
'MBTioax. Vénus blessée par Diomide, poâme,
Mbnouz (le F. Jos. de). Coup d'œil sur l'arrêt du Parlement de Paris, etc., avec le P. Griffet, V, 144. Publie avec Soli«<nac et Marin les Œuvres de Stanislas LeczinsU, 399.
MBM810N. Claude et Claudine, vaud., XIV,
Mensonge officieux (le), op.-c, paroles do Ptccini fils, mus. de Piccini père, XV, 48.
MailTaLLK (Bd.). Éléments de l'histoire romaine, VII, 87.
* Memikof, traf^., par La Harpe, XI, 148, 168. 'Méprises (les) , com. par P. Rousseau, II, 185, 554.
— (les), com. par Palissot, V, 106; '147.
— par resaemblanee, op.-com., paroles de Patrat, mus. de Grétry, XIV, 487, 587.
Mbrat (le chevalier de). * Les Femmes ou Lettres du chevalier de /C*** au marquis de *••, II, 138. Lettres de la marquise de — au chevalier de ***, ' 158, 854, ' 888. * i^o Raison du temps, IV. 448.
Mbrcibb (L. Séb.). 'Canaeée à Macarée et Hypermnestre à Lyneée, héroldes, V, 174. Le Génie, poème, VII. 88. * L'Homme sauvage, 899. ' Lettre de Dulis à son ami, 309.
'Les Amours de Chérale et le Bon Génie, 384. • La Sympathie, 3T7. * Que notre âme peut se suffire d elle-même, épttre, VUI, 170. Drames : Jenneval, 303 ; XI f, 479. Le Déserteur, IX, 66; XIII, 159. Olinde et Sophronie, IX, 873; *X,580. Jean Hennuyer, X * 53, 88. * le Juge, 514. La Brouette du vinaigrier, XI, 84; XIV, 61.
* yathalie, XI, 153. Molière^ 896, roprés. sous le titre de la Maison de Molière, XV, 157. La Destruction de la Ligue, XIII, 140. L*lndigent, 835. L'Habitant de la Guadeloupe, XIV, 878. Com. : la Demande imprévue, XII, 396; ' Montesquieu d Mar^ seille, XIV, 63; Charles II, roi d'Angleterre, en certain lieu, XV, 493. Du Théâtre, X, 463. 'Requête au roi, XI, 106.
* Histoire d'Izerben, poêle arabe, VII, 151. Contes moraux, VIII, 853. L'An i440,lX, 305. Jézennemours, Xi, 875. Tableau de Paris, XII ' 589 ; Xin, * 89, 118, 351. Mon Bonnet de nuit, XIV, 7. Portrait de Philippe II, 865. * Fictions morales, XVI,
'Mbrbaux. Lettre d M. J.-J. Rousseau, citoyen de Genève, attrib. aussi à Marcel, V, 444.
MâRKAUX (J.-N. Lb Froid db), comp. La Ressource comique, X, 57 et * Âr Retour de tendbresse, op.-c., paroles d'Anseaume, 508. Laurel te, op.-com, XI, 407. La Réduction de Paris par Henri IV, op., paroles du marquis Ducrcst, XII, 50i. Alexandre aux Indes, op., paroles de Morel, XIII, 849.
' Mère coupable (la), drame, par Beaumarchais, XII, 153. 1 Pot-pourri sur—, 154. Mère jalouse (la), com., par Barthe, IX, 415. Mère marâtre {la), ou l'Injustice vengée par elle-même, par P. Dufour, colporteur et libraire, IL 8.
Mérinval, par Baculard d'Arnaud, X, 418.
* Merlin bel esprit, com. par Dorât, XII, 416. *Mérope, trag.. par Clément, I. 888.
Merveilles du ciel et de l'enfer, trad. de Swedenborg par Pernetti, XII 1, 385.
MéHY DB LA Canorouk (l'abbé J). Théologie des peintres,\l, 881. * Génie d'Alphonse V, 486. * L'Ami de ceux qui n'en ont point, VII, 450.
*Mes caprices, par Manger, VI, 37.
* Mes délassements, aXirib. i dQ Boissy ou à
MU« de MorviUe, X. 67.
* Mes Dix-neuf ans, par du Rozoy, V, 66. Mes doutes sur la mort des Jésuites, attrib.
à l'abbé de Caveirac. V, 159.
* Mbslat, acteur delà Com.^Pranç. Ses débuts,
*Mb8libr ou Mrllibr (J.), curé d'Btrépignjr en Champagne. Son Testament, publié psa VolUire, V, 178.
*Mes Loisirs, par le chevalier d*Arcq, m, Mbsubr (Antoine). Théories de —, xn, 97. Ses séances, 430. Mémoire sur la découverte du magnésisme animal, XIII, 510.
Aventure de M»" Paradis, 541. Querelles entre Mesmer et Deslon, 518. Rapport des
MILL
eommlsiairei chargés par le roi de Vexaniendu magnétUme animal, XIV, 80. | Yen dePalissot pour le portrait de Mesmer, 44. ] Épigram oie anonyme sur le magnétisme, ibid. ] épigramme de Watelet &ur Mesmer, " Mkbsion (O. h. de Romancb, marquis de). Éloge de Suger, XU. 315.
Mbsnibk. Problème historique: Qui de* Jésuites, de Luther ou de CcUvin, mit le plus nui à l'Église chrétienrte, III, 442.
* Mbsmil-Durand (de). Projet d'un ordre
français suivant les vrais principes de
tactique, attribué A. III, 155.
' Mes récréations, V, 446.
' ifrs réverieSf par Dorât, IX, 820.
*Mbs8aobot. Galimatias poétique f VIII, 467. Mbsbancb ou Mbssanob. Recherches sur la
population des généralités d'Auvergne, de
Lyon, de Rouen, etc., par Andra, publiées
sons le nom de —, VII, 180.
Messie (le), poôme de Klopstock, trad. par
Junker et d'Anthelmy, VIII, 253.
* Messie (le), poôme, par Dubourg, XI, 484.
* Métamorpfioses (les), poôme de Zacharie,
trad. par de MuUer, VI, 12. Métamorphoses {les) d'Ovide, trad. par l'abbé Banoier, VII, 206; par DuboLs-Fontanelle, ibid ; par Saint-Ange, XV, '302.
* Métaphysique à l'usage des (îame«, par l'abbé
Saurj, X,240.
Métaphysique de l*dme, trad. d'Âd. Smitb par
BidouB, VI, 143, '286.
MéTASTASB (J.-B. Trapabsi, dit). * Trad.
des opéras do -«, par Richelet, I, 392;
II. 82. T Sonnet attrib. à —, XI
L'Olympiade, op., mus. dePramery, XII,
'Méthode pour faire promptement des progris
dans les sciences, par Vallet, VII, 428.
* Méthodes et projets pour parvenir à la des-
truction des loups dans le royaume, par
de Lisle de Moncel, VIII, 89.
M^TRA (Joachim-Alex.). ] Quatrain sur — ,
XIII, 887. î Vers sur la mort de -, XIV.
Métrologie, par Paucton, XII, 448.
Meunière de Genliliy {la), op.-c, paroles de
Le Monnier, mus. de La Borde, VIII, 201.
* Meuniers (les), ballet, 11.75.
Hbusnibr db Qubrlon (Ânne-Qabriel).
*Psaphion ou la Courtisane de Smyme, I, 119. •Publie \e^ Pièces dérobées à un ami, de l'abbé de Lattaignant, 448. * Concubitus sine Lucina, ouvrage attribué à —, 488. * Collection historique, etc., III, 456. * Mémoires pour servir d l'histoire du xvit« siècle, lY, 161,* Journal historique de la campagne de Dantzick en 1734, 899. * Les Impostures innocentes, 487.
* Poésies do Malherbe, rangées par ordre chronologique, V, 508. * Naufrage et retour en Europe de M. de Kearuy, VI, 12. 'Propose de continuer avec de Surgy l'Histoire des voyages de l'abbé Prévost, 455. Quelques réflexions tur le poème de Psyché, IX, 241. Journal des voyagesde Montaigne
en Italie, * 507; X, 480. * Sa mort, Xir,
' MiCHAULT (J.-B.). Notice en tète de l'édition des LHtres de La Ririére^ II, lli. Mélanges kistoi-iqucs et philologiques, 129- Mémoires pour servir à l'histoire de la rie et des ouvrages de M. Lenglet du Fretmoy, IV. 347.
* MiCHBLBSBi (l'abbé). Z.r(lrff à Jlfoiutpndr Visconti, arcltevéqtte d'Éphèse, X, 2<».
Michel et Michau, satire par Turgot, attr.b. aussi à Voltaire. VIII, 388.
'MicRBU (P. A.), botaniste, apprécié par Ch. Bonnet, IV, 168.
*MiCHU (L.), anteur de la Com. -Italienne. Ses débuts, XI, 24.
MicoL (l'abbé). Construit des télés parlantes, XIII, 359, 370.
•MiDv (P.-N.). Lettre à M. Panckamcke, VU,
'MiOBR (Ch.-Simon), gr. Portrait de IIbiim. d'après Cochin, VI. 184.
Miononnbau. Opinion d'un citoyen sur le mariage et sur la dot, XIII, 89.
Mionot (J.-Alex., abbé). Histoire de l'impératrice Irène, V, 195. Histoire de Jeanne I'*, reine de Saples, 432. Histoire det rois catholiques Ferdinand et Isabelle, VI, 160. Histoire de l'empire ottoman^ IX, 292. i\*mvelle traduction de l'Histoire d'Alexandre de Quinte-Curce, XIII, 42.
MiONOT (Pierre-Philippe), se. * Vénns endormie (Salon de 1757). UI, 484; XVI, f65. Sa mort, IX, 288.
* MxoNRRBT. Invention d'une manufacture et
fafnrique de vers au petit métier, IV. 100. *Mikou et Mezy, VI, 804.
MiLCBNT (J.-B.-G.-M.). Agnès Bemau,
trag. attrib. à —, XIV, 185.
MiLHARD. Essai tfiéorique et pratique sur les
maladies des nerfs, VII, 138.
Milicien {le), op.-com., paroles d'Anseaame,
mus. de Duni, V, 197.
Militaire philosophe (le), par d'Holbach et
Nargeon, sous le ps. de Saint-Hyacinthe,
* Militaires au delà du Gange (les), par de
Lo-Looz, IX, 251.
Millar (J.). Observations sur les cotmrnencemenls de la société, trad. par Siiard, X,
MiLLiBT (J.-B.). Étrennes du Parnasse, 'Vin. 446 ; IX, 217.
MitxoT (l'abbé Cl.-P.-X.). Discours sur cette question : s'il est plus difficile de conduire les hommes que de les éclairer, VI, 4». 'Éléments de l'histoire de Fraftee, VII, 441. Éléments de l'histoire d'Angleterre, VIII. 240. ÉlémenU de l'histoire générale, X, 160. *261. 'Histoire littéraire dcslroubadours, (avec les éléments foomis par LaCurne do Sainte-Palayc). 488. Mémoires politiques et militaires pour servir à Chistoire de Louis XIV et de LouU XV, XI. 446. Sa réception à l'Acad. ùanç.. xn, 36. Bsl condamné en Bspagne à être pendu en effigie, 330.
MOLE
Mills (J); voy. Blackwrll.
' Milord d'Amhy , par M"» Beccary, XII, 28.
Milord Maeêchal; voy. Kkith (George).
•Milot (R.), se. Minos (S. do n87), XV,
"MiLToif (John). Le Parodié pefdUf tmd. par Loois Racine, III, 79.
Mimographe (/«), par Rétif do La Bretonne,
Mina, op.-com. de Oamier, mus. de Cham-
pein, XII, 311.
MtNARD (l'abbé). Histoire particulière des jêéuites en France, V, 132.
•MiJiaoTTi (M«n«), cantatrice. Son «accès au concert ipirituel. II, 410.
* HiniiUre de Wakefield {le), ce m. parMagnan-
villo, XI, 149.
* Minorque conquise, poëme, par Brunet, III,
asi.
Minutieux {le), com. par le marquis de Montesquieu, XI, iU.
'MioLAïf (l'abbé). Essai d'ascension aérostatique avec Janinot, XIV, 9 ; ] chansons et épigrammes sur cet événement, 15, 16.
MiRABAUD (J.-B. de). Sa mort, IV, 867. Système de la nature de d'Holbach attribué à
—, IX, in.
MiRABBAU (V. RiQUETTi, marquis de). L'Ami des hommes, 111, 387, 398, 412, 43% 448 ; •IV, 29; XI, 35i. Uèponse du correspondant à son banquier, IV, 147. 'Les sept Quand, 244. Lettre à Le Franc de Pompignan, 305. * Théorie de l'impôt, 9^. Philosophie rurale, av^'c P. Quosnay, V, 415, '457; VU, 234. 'Appréciation do Gnmm sur le» économistes et — , 429. Les Economiques, VIII. 440. Dioer donné par — en l'honneur da sa^ décoration de l'ordre de Wasa, X, 173. Éloge de Quesnay, XI, 39. Mémoire de M« Boauséjour contre —, 349.
— (G.-H. RiQUBTTi, marquis de), fils du précèdent. Des lettres de cacltet et des prisons d'État, XIII, 298. Lrotika mbUon,SSl. Ma conversion, altrib. à —, XIV, 49. .Mémoire supprimé par ordre du garde des sceaux, 58. Considérations sur l'ordre de Cincinnatus, 144. Sur tes aclions des eaux de Paris, 277; polémique avec Beaumarchais à ce sujet, 278, 306. Lettre à"* sur Cagliostro et Lavater, 395. Dénonciation de l'agiotage, XV, 82. Lettre remise à Frédéric- Guillaume II, le jour de son avènement au trône, 104. Histoire de la monarchie prussienne sous Frédéric le Grand, ^ 131, 324. Histoire seti'ète de la cour de Berlin, 374 ; T lettre à Combs sur cet ouvrage, 392. ] Mot sur son frère, 437. ] Ûpigramme sur —, par Peltiur, 560. | Discours sur la mort de Franklin, XVI, 80. 1 Mut sur le ministère, 118.
— (M. et M>»«)* Leurs épitaphes, XI. 58. 'Miracle de nos jours {le), broch. anon. sur le
Salon de 1779, XII, 347.
MiRB (Madeleine), danseuso de l'Opéra.
1 Lettre (supposée) à Grimm, XVI, 510.
MiaKiio:«r (Anne d'Aubouro db la Bovb,
comtesse de). Mémoira de la marquise de
Crémy, VII, 165. * Traiié de l'éducation des
femmes, XII, 282.
\MiRBPOix (de). ] Lettre à H'^ de Rieux, sa
belle-Dière, au sujet du voyage à Londres
de M»« Du Boccage, I, 440.
'Miroir des princesses orientales {le), par
MiM Fagnan, III, 11.
*— fidèle, par Chimiac de La Bastide, VII,
Mirza et Fatmé, par Saarin, II, 316.
— et Lindor, ballet par Gardel, XII, 348. Gossec ajoute la Marseillaise à —, XVI,
*Miss Bidulph, rom. trad. de l'anglais, V, 98; VIII, 99.
— Sara Sampson, trag. par Lessing, trad. parTrudaine de Montigny. VI, 141.
Misse. Germance, com., XIV, 261.
'Mizrim, par Perreau, XIII, 210.
'Mode français (le), par J. Sobry, XV, 64. 'Mœurs {les), par Toustaint, I, 150, 180,
•— de Paris (les), par La Peyre, I, 108.
— des Germains {les) et la Vie de Julius Agricola par Tacite, trad. parLaBletterie, 111, 7.
•— du jour (/m), roman attrib. à Richardson, X, Î07.
^Mceurs du temps {le$), com., par Saarin, IV,
Mohbad. Recherches et cotisidérations sur ta population de la France, XI, 535.
* Mois {les), poëme, par Roucher, XI, 169. Moissonneurs {les), op.-com. do Favart,
mus. de Duni, VIII, SI, 43.
MoissT (Al.-G. Mouslibb de). * Le Provincial à Paris, I, 426. Les Fausses inconstances, com., 484. 'Le Valet maître, com., II, 113. La Nouvelle école des femmes, com., IV, 23; 'VIII, 4'>4. Les Deux frères, 135, 160. lièlisaire, 273.
' Vérités philosophiques, tirées des Nuits d'Young, 488. Ecole dramatique de l'homme, IX, 272. La Vraie mère, 297.
Bornéo et Juliette, ibid.
*MoiTTB (J.-G ), se. Le Commerce tt la Normandie (S. de 1787), XV, 190.
'Mol£ (G.-P.-R.), avocat. Observations historiques et critiques sur tes erreurs des peintres, etc., dans la représentation des sujets tirés de l'fiisloire sainte, IX, 250. Histoire des modes françaises, X, 408. MoLB (P.-R.)i acteur de la Com.4?ran. Est emprisonné au Por-l'évéque pour refus do jouer avec Dubois accusé d'escroquerie, VI, 260, 282. 'Sa maladie, VII, 272; ]*vers et chansons à ce sujet, 276. Son mariago avec MU«d'épinay,yiII, 259. Querelle avec M. et M»" Préville, 881. Bat nommé professeur de déclamation au Conservatoire, 484. Son talent, IX, 136, note, 162; 'dans le Phitosopite sans le savoir, VI, 445 ; dans Bevnley, VIII, 81 ; dans r Amant bourru, XI, 507; dans Tibère et Sérénus, XIII, 196. 'Le Quiproquo, com. attr. à — 33. ] Impromptu à — par Imbert, 261.
MONT
MoLR (\1U« PiscBT, dame), femme du précédent, actrice; voy. Bpinay (d*).
MoLifcRB (J.-B.-P.). La Ceiïltnaire de —, par Artaud, X, 188, ' 184, iXuw-es de —,
publiées par Bref, 267.
— , drame, par Mercier, XI, 296.
— à /a nouttlle salUt com. par La Harpe, XIII, 120.
MoLiMB (P.-L.). y Impromptu au duc de Chartres après le combat d'Ouessant, XI, 136. 'La Louisiade, poëme, Y, 296.
*Le Duo interi omjm, roman, VII, 186.
Comédies : Vlneunnue pet nécutét!, XI, 'Ml y* le Camp, imité de Moôller, XIII, 38. Op.-comiques : */« Législatrices, VI, 302 ; avec Gluck ; Cfrphée et Eurydice, X, 472 ; avec Dorvigny : * Rogtr Dontemp* et Javotte, XI, 81; avec Desormery:'/a Fête du village, 90; avec Paisiello :' le Duel comique, 342; le roi Théodore d Venise, XV, 137; avec Edolman; Ariane dans l'ile de MaxoSy XIII, 193; avec Berton ; l'Amante à répreuve, XV, 176
' Mon agonie de trente^uit heures, par Jour-
gaiac do Saint-Méard, XVI, 166.
Monarchie des solipses, par Melchior Incho-
fer, trad. par Restaut, II, 294.
Mon bonnet de nuil, par Mercier, XIV, 7.
'MoNCADB (lecomtodc). L'Espagne littéraire, X, 374.
*Mon chef-d'œuvre, V, 147.
MoMCLAR (RiPERT de). Mémoire tliéologique et politique au sujet des mariages clandestins des protestants, lU, * lll, 192. * Compte ret.du des constitutions des jésuites, V, 258. I Lettre au duc do ViUars, 413. 'Sa mort, X. 202. *] Extrait d'une lettre de Moultou à ce sujet, 220.
MoxcRir (F.-A. Paradis de). '^Épigrammo sur son élection à l'Acad. franc., I, 309. Réponse au discours de réception de Buffon, II, 275. Sa mort, IX, 169. ] Son épitaphe. par de L:i Place, 182. jMot du maréchal de Richelieu à — . 200. 'Poâmo sur la métempsycose, lu à l'Acad. franc., I. 367. M Chanson, 430. 'Lettres sur une matière intéressante, etc., II, 94. Opéras : 'Almasis, I, 473; 'Ismcne, ibid.; 'Linus, ibid. Erosine, VI, 416; VII, 119.
Monde de), par do Bastide, IV, 243.
*— (/r), ouvrage critique, journal de Chesterlitfld, Waipolc. etc. traduit par J. Monnd, III, 202.
— de verre réduit en poudre (le), par l'abbé Royou, XII, 380.
— moral {le), par l'abbé Prévost, ' IV, 223 ; VI, 38.
— pacifié {le), pofimo, par Lefèvre do Baauvray, V, 340.
*_ ^/r) : son origine et son antiquité, attribue au comte de Boulai nvilliers. II, 33. Mui«do.'<villr (J.-J. Cassanba de), comp. Sa mort, X,84. *Le Carnaval du Parnasse, ballet, I, 369. Daphnis et Atcimadure, pastorale, II, 429; III, 3; VIII, 109, 210. Les Israélites sur la motUagne d'Oreb, oratorio, paroles do Voiscnon, III, 496.
Opéras : 'Titan et r Aurore, II, SÇ-V
Thésée, VI, 417; VII, «21. Les Projets de
l'amour, IX, 334.
MoNBT (J.). 'Mémoire contenant la raison
de la suppression de la Comédie^F$tm*'iiM
d Londres, 1, 481. Anthologie fronçai^',
* Moniteur français {le), par J.-N. Morcan.
MoNMiBR (le président de). Ses poorsait**^
contre Valdahon, mousquetaire, qui a>aii
enlevé sa fille, V. 462; VI, «31; 'Vif,
297; VIII, 353 ; contre Mirabeau qni ava.t
enlevé sa femme, XIII, 296.
*JI/on Odyssée, par Robbé de Beauveset, iv.
' MoNOT (M.-C.), se. Buste du prince de Pm4*..\
Xtll, 447. Duquesne (S. de 1785 et .h-
1787), XIV, 296; XV, 19a •MoNPBTiT (Vincent de), p. Portrait de Mar:r-
Antoinette, par le procédé éladoriq^c,
XVI, 422 (note).
* MoNROB. État de l'inoculation de la pHt'e
vérole en Ecosse, VU, 46.
*MoirsiAU (N.), peintre. Alexandre di»»pisnt Bueéphale (S. de 1787). XV, J88. L*i mort d'Agis (S. de 1789). 570.
* Monsieur Cassandre, par Doucet [CoqueW y
de Chaussepierre], XI, 77.
M. de Voltaire peint par lui-même, par L« Beaumelle, X, 196.
M, Pétau, com. par Imbert, XI, 12.
MONBiONV (P.-Al. de), compos. Op.-c.ini.
avec Sedaino : On ne Ravise jatnais de tout, • IV, 503 ; XII, 428 ; te Hoi et le fermier, V, 191; Rose et Colas, 472 ; la /?*»»«'■ deGolcondr, VII, 31. 38, •445, VIII. ilO; IX, 334 ; XII, 291 ; le Déserteur, VIII. ;j C. 314; le Faucon, IX, 481; Félix, XII. i-.,
— avec Collé : l*He sonnante, VIII. 2i;
— avec Pavart : la Rosière de Saltn' *i, 858, 406; 'la Relie Arsène, XI, 115.
MoNTAGUE (Milady M. Worthlby). Lfttre<.
trad. par Tavel, Fagel et Maclaiae, V, 401; parle P. Bninct, VIII. 60.
MoNTAQUB (El. RoBiNsoN, mistress). .:/<>logie de Shakespeare XII, 7.
XloxTAioMB (Michel, seigneur de). £^^7 dr —, par Pcsselier, II. 326. Journal du voyage de — en Italie, publié par Meu»nier de Querlon, *IX, 507; X, 430.
Monta LBMBBRT (marquis M.-R. de). "Es-^oi sur l'intérêt des nations en général rt sur l'Iiomme en particulier, I, 3H4. '/..i Fortification perpendiculaire, IV, 3iS.
• Oieminée-poéle, Vil, 85.
MoNTAMY (J.-B. d'Arcla«8 Je). 'Rerhcrrht'i sur les propriétés de l'huile de ter^b4*nthine, II. 478. Découvre un procède duuvcau pour fabriquer la porcelaine. VI, .i3. *Sa mort, 211. 'Traités des couleur* pour la peinture en éntail et sur la pt^celaine, 392.
*MoNTANCL08 (M.-B. Mayo:« , baronne <!.• Princbn, puis dame de). Journal dn dames, X, 374.
MoNTAUBAN (évèque de); voy. Vbstuaiio:*.
MORA
Mo:«TAZKT (Ant. Malom de), évèqao d'AatuD. puis archevêque de Lyoo. Bon élection i l'Acad. franc., III, '202, 860.
* Grirom lui attribue la Profession de foi philosophique de Borde, V, S92. Instruction pastorale sur les sources de Cinerèdulilé, XI, 225. ^Bpigramme sur , — , ibid. * Bpitaphe do Thomas, XIV, 905.
Mo:«TBOissiKR, président de l'Assemblée nationale. Anecdote sur —, XV, 476.
MomrBKOM; voy. Pouobrbt do — .
MoifTBOUT (J. de SùOLA, dame de). OEuvi'es mêlées, VIII, 306.
MoxfBUPuis (l'abbé de) et Goujbt. Supplément aux Mémoires de Sully, V, 140.
*Mo>T8]«AULT. Estmis sur les passionft et les caractères, attribué par Raynal à Voisenon, I, 127.
MoxTBSQUBU (Ch. de Secondât, baron de La BaàDK et de). Sa mort, II, *224, 400, 491. 'Son buste par Rosset-Dupont, IX, 270. An-icdote sur — , XI, 281. * Considérations sur tes causes de la grandeur et de la décadence des Rotnains, I, 181. L'Es" prUdesloi*, '231. '260, '271; II, .255.
Article Goût dans V Encyclopédie, III, 458. ] Lettre à Warburton sur l'Aperça de la philosophie de lord Bolingbroke, V, 225.
* Lettres familières de M. le président dé — , Vil, 389. ' Discours prononcé par — à la rentrée du parlement de Jiordeaux en f725, X, 22. Arsaee et Isménie, XIII, 447. — l'ourson fils, voy. Sbcondat.
* Montesquieu à Marseille, com. par Mercier, XIV, 63; voy. aussi Hobert Sciarts.
MoRTESQUiou Pbzbnsac (A.-P., marquis de). Le Minutieiix, com., XI, 444.] Bouts-rimés, XIII. 91. ]É loge de la polissonnerie, 391. Sa réception à l'Acad. franc., 537. 1 Chanson, 549. 1 Inscriptions, ibiii. ] Vers pour le portrait dû l'abbé Arnaud. XIV, 133.
Mo!n-BSSo!« (Ch.-J. Bârauo ob Hayb ub Riou, marquise de). Représentations particalières chez —, XI. 443; XII. 90. Son talent d'actrice. XI, 443. L*He\^eux écltange, drame, ibid. Robert Sciarts, ibid. La Femme sincère, XII, 90. L'Amant romanesque, ibid. Le Sourd volontaire, 388. Les Frères généreux, ibid. L'Homme impassible, 501. La Fausse vertu, ïbid.
Marianne, soi. la Comtesse de Bar, trag., 306. Agnès de Méranie, com., 484. La Comtesse de Chazelles, com., XIV, 148.
] Mot de Caroccioli sur —, XII, 388. ] Impromptus de Mi'c de Sivry à —, XIU,
'MoNTrouLON, acteur de la Com. -Franc. Ses débuts. Vil, 386.
MoxrroRT (do). Voiture en carton, inventée
par —, XII, 159.
MoNTOOLPiBR (J >M. et J.-B.). Frumières expériences aérostatiques, XIU, 344.
Première ascension, 864 ; médailles commémoratives de cet événement, 365, 429.
Sont nommés correspondants de l'Acad.
des sciences, 424.
MoNTTON (A.- J.-B.- R. AuoBT de). Nommé
chancelier du comte d'Artois, XII, 856.
I Anecdote sur —, ibid. Fondation d'un prix de vertu à l'Acad. franc., XIII, 132.
'MONTIAUOY LuYAMDO (D. Aug. de). /)tSMrfalion sur les tragédies espagnoles, trad. par d'Hermiliy, II, 131.
'MoNTicouR. Les Paladins, opéra, musique de Rameau, IV. 198.
* Mo!CTio!CY. Sémiramis en cinq actes, parodie, I, 264.
'MoNTiONY (Etienne MianoT de). Rapport à l'Acad. des sciences sur le perfectionnemont des poudres. XI, 472.
MoNTiLLBT (J.-F. de), archevêque d'Auch.
Mandement en faveur des jésuites, V.
'MoNTizox (Pb^rb de). L'Esprit des langues,
MoNTLiNOT (l'abbé Ch.-Ant.-Jos. Lb Clbrc de). Justification de quelques articles de rBncyclopédie, IV, 222. L'Esprit de Lu Moihe Le Vayer, V. 310.
MoNTMiRAiL (Ch. Pr. Lk Tbllirr. marqui.<i de). Sa mort, VI, 140. Mot de Diderot sur — . ibid. Son Éloge, par Rousselot de Surgy, VII. 14.
MoxTtiBiLLB, pseud. de Sayiit; voy. ce
nom.
MoTfTucLA (J.-B.). et Morisot-Dksla?idbs.
• Recueil des pièces concernant l'inoculation, III, 456. Voyage de .V. Carver dons l'intérieur de l'Amérique septentrionale, XIU, 433.
" Monument élevé à la gloire de Pierre le Grand, par le comte Carburi de Céphalonie, XII, 27.
Monuments de lu vie privée des douze Cé- Mrs^attrib. au P. Jacquier uu à d'Hancarville, XIII, 287.
MoMVBL (J.-M. BouTBT dcV Sou talent d'acteur, X. 303. Sa retraite, XII, 516. Bruit de sa mort, XIII, 257. démenti, 276. Op.com. avec Dezède : /ii/tV, X, 69; l'Erreur d'un moment, 248; * le Stratagème découvert, 306; 'les Trois fermiers, XI, 482; le Porteur de chaise, XI], 193; Biaise et Babet, XIII, a38; Alexis et Justine, XIV, 90. — avec Dalayrac : Sargines, XV, 262 ; Raoul, 541; le Chêne patriotù/ue, XVI.
62; 'Tout pour amour, 158; * Ambroise 180. Comédies : l'Amant 6ou>tu.XI, 507; les Deux nièces, XIV. 540. Drames : Clémentine et Désarmes, XII, 460; les .imottrs de Bayard, XIV. 447. ' Frédégonde et Brunehaut, roman, XI, 109. | Complainte sur les Barméeides, XII, 125.
*MooRB (Bdw.). Le Joueur, drame, trad. par l'abbé de Loirelle, V. 175. Fables pour les dames, VI, 141.
Morale d'Épicure tirée de ses propres écrits, par l'abbé Batteux, Itl, 510; IV, 8.
' Morale des jirinces, trad. de J.-B. de Comani. par Dupuy-DemportCji, II, 166.
'Morambbrt. Sentiment d'un harmoniphile 9ur différents ouvrages de musique, III,
'Morand ( Pierre de). Théâtre et œuvies di'
MORE
MOUH
verses, IT, 46. Recueil général de» pièces^ chaMons et fêtes dunnées à l'orcnsion de la prise de Parl-Mahon, III, 418. Sa mort, Morand (S. -F.), chirurgien. Sa mort, X,
Morandb; Toy. Th^vbnkav.
•MOBANDBT, Vénus vengée, III, 398.
MoRANOifts (J.-Pr.-Ch. do Molette, comte de). Appel des étrangers dans nos colonies, V, 415. Procès avec la famille Véron, X, 39, 239, 292.
MoKBAU (J.-N.). Mémoire, etc., pour servir de réponse aux observations envoyées par les ministres d'Angleterre dans les cours de l'Europe, attribué aussi à l'abbé do La Ville, III, 231. • Mémoires pour sentir à l'histoire de mytre temps, 444. Aouveau mémoire pour servir à l'histoire des Cacouacs, 458. Examen des effets que doivent produire, dans le commerce de France, l'usage et ta fabrication des toiles peintes, IV, 21. *Le Moniteur français, 242.
' Lettre sur la paix, y, 196. Omîtes modestes sur la Richesse de l'État, 331. Entendons-nous, ou le Radotage d*un vieux notaire sur la Richesse i\o l'État, 333. Ribliotlièque de madame la Dauphine, IX, 239. ' Devoirs du prince réduits à un seul principe, XI, 122.
'MoRRAU le jeun" (J.-M.), dessinateur. Seconde suite d'estampes avec le texte pour ««Tir d l'histoire des mœurs et du coutume français, XI, 503. Allégorie du compte rendu de Necker, Xll, 513. Dessins au Salon de 1781, XV, 190.
"MoRBAU (Qab.-Fr.), évèquo do Vence. Otvison funèbre de Ferdinand Vf et de Marie de Portugal, roi et reine d'Espagne, IV, 188. " MoRBAU (MU«), depuis dame Monbt. Contes
orientaux, XII, 273.
'MoRRAU DB Braumont (J.-L.), Ifisloirc dcs
finances de tout le royaume, X, 506.
MoKBAU Dbsproux (P.-L.), arch. Rcconstruc-
tion de l'Opéra sur ses plan^, VIII, 450. 'More de Venise (le), par Douin, X, 216. MoRBL (J.-M.). Tlworie des jardins, XI, 371; i* Lettre de Cirmontelle sur cet ouvrage, 372.
MorbldkCmbdbvillk (E.). Thésée, op., mus. de Oossec, Xlll. 93. Alexandre aux Indes, op., mu», de Méreaux, 349. Ea Caravane du Caire, op., mus. de Grôtry, 374, 479. Panurge dans l'ile des Lanternes, avec le même, XIV, 93. Thémistocle, op., mus. do Philidor, 405. Aspasie, op., mut. de Orétry, XV, 439.
*MoRBL DB Lbscbr. Scicncc de la musique
vocale, IV, 145. MoKBLLBT (l'abbé A.). •Anecdote sur—, IX, «52. 'jMot de M"» d'Holbach sur —, 258. Sa réception à l'A cad. franc., XIV, 77. Vers sur —, 1 42. * Petit écrit sur une matière intéressante, la tolérance, 1X1, 810. Réflexions sur Us avantages de la libre fabrication et de l'usage des toiles peintes en France, IV, 4.' Les si, les pourquoi, pamphlet.
237. Vmon de Charles Pali*.**>t^ 2,'>4- LHtre sur la police des grains. Vil.
81. Observations sur une dénonciatûm ^^ la Gazotto littéraire, 293. Des Del il ^ < des peines, trad. de Boccaria. VI, 3a;9, 422. Réfutation de l'écrit qui a pour tttre : Dialogue sur le commerce des blés, IX ,
82, X, 514. De la liberté d'écrire rt d'iiuprimer sur les matières de VadtHinist ration, XI, 3. Théorie du paradoxe, 2S.
Portrait de M»*^ (]eoffrin, XII, 8. 1 Couplet sur l'abbé Arnaud, altrib. à — 405. Notes pour la Ptière universelle de P«>j'e, trad. p.ir Le Franc de Pumpignan, IV, 268. * Manuel de.< im/uisiteurs, tra.î.
d'Eymeric, V, 21. Legs d'un père à «a fille, trad. de Grégarj-, X, 510. *T Fragments de deux lettres à A. A. Barbt* r. XVI, 559.
MoKBLLV. Code de la nature , II, * 219,
'MoRiN (l'abbé). Le Platine^ l'or blanc^ ou
le huitième métal, III, 515.
'MoRiN d'Hkrouvillb et Roux. Annalr<
typographiques, IV, 82.
Mort d'Abel [la), drame, par l'abbé Aobert,
• — d'Adam (la), drame de Klopttock, lr.nl.
p.ir l'abbé Roman, V, 175.
* — de CromweH (ta), trag., par le P. Marior,
■— de l'amiral Byng, po^me, IV, 402.
•— [la), de l'Opéra-Comique, par Nougaret,
— de Molière {la), corn., par de Cabières, XV. 532.
— de Pompée (la\ trag. par CorDeiUc. Reprise de — , XII, 413.
.- de Socrate (la), trag. par Sauvigoy, V, 118, 284. Voy. aussi Sttcrate.
— des Gra'-ques (la), trag. par de Guibert, XII, 4-20.
— marié {le), op.-com. de Sedaine, mut.de Bianchi, X, 476; XI, 427; XIII. 192.
*— vivant {le), broch. anon. sur le Salon de 1779, XII, 347.
'MoRTBMART (M»« de Marlb, dite comtesse de). Amusements du jour, XIT, 418.
'MoRTiyRR (J.). Agriculture complète, trad. par Bidous, VI, 156.
*MosBR. L'Ambassadrice et ses droits, II,
* M08N1BR, peintre. Portraits au Sjilon de 17K7, XV, 188; au Salon do 1780. &40.
*MoucHON (P.). Table analytique et raisonnée des matières contenues dans le Dictionnaire des sciences, XII, 834.
MoucHY (L.-Ph.) , se, neveu de Pi «> aile. T Vers de Voltaire i —, XII. 56. * Le Maréchal de Luxembourg (S. de 1787). XV.
MouFLB d'Anobrvillb. * Lcs Canccos de la Paris, ouvrage attribué à — , l, 468. Vie privée de Louis XV, XU, 481.
MouHY(Ch. de Fibux, chevalier dcV *Pn*nd la direction de la Gazette de France, I, 808. Les Délices du sentiment, ronao, U*
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308. JuêtifUation de ta musique ft'anfaise, attrib. à -— , 313. ' JHémoh-es du marquis Benavidez^ 458. Ahrigé de l'histoire du Théàtre-Françiis, XII, 464.
MouLOUB, élève arch.j Vers aa nom de — , pour réclamer contra son exclusion de la Comédie-Italienne, XIII, 481.
Moulin de Javelle (le), com. par Dancourt, II,
MouLtMOBBN (L.-P. SKRBUD8R7, dame), actrice de la Com.-Ital. Sa mort, XII,
UouLTOU (Paul). *] Extraits de lettres de
— sur la mort de Monclar, X, 220; jsur la révolution de Genève, XIII, 118.
■ Mou88n«0T. Mémoire sur la ville souterraine découverte au bas du nwiU >Y«uv«, I, 446.
MouTONMBT-CLAiRroNS (J.-J.)- ^M Boisers de J. Second, trad. par —, IX, 249. Lettre d M. Clément dans laquelle on examine son Épitre de Boileau à M. do Voltaire,
* Moyen de population, par la suppression
des milices, IV, 107.
* Moyens de conserver la santé aux équipages
des vmsseaux, par Duhamel du Monceau, IV, 103.
Mozart (J.-Chr. Wolfg. Am.). Son arrivée à Paris avec sa sœur, leur succès, V, 410. •Nouveau voyage de —, VII, 81. Les Petits riens, ballet réglé par No verre, XII, 117. *bon séjour à Londres. XVI, 421.
'MuLLKR (G.-P.). Voyages et découvertes fait^ par les Perses le long de la mer Glaciale, trad. par Dumas. VI, 453.
'MuRBT. Éloge de Hameau, VI, 486.
MuKviLLB (André de). Obtient un prix i l'Acad. ftranç., XIV, 809; incident provoqué par cette distinction, XVI, 71.
'jVers pour le buste de Sophie Amould, XII, 417. Adienx d'Andromaque et d'Hector, couronnés par l'Acad. franc., XI, 315. Le Souper nuigique, op.-com., XV, 589.
Comédies : 'Le Rendez-^mu du mari, xni, 34. Verseuil et Melcourt, XIV, 194 ; Lanval et Viviane, XV. 380.
*Mu*e errante {la) au Salon de 1771, IX, 875.
'-> libertine (la), xni, 880.
— limonadière (la), par !£•« Bourette, 111,59.
*— françaises (les), par Duduit de Mézières, VI, 37.
— rivales (les), com. par La Harpe, XII,
*liIusiBa(J.-B.-0.). Etrennes aux dames, V,
UnssoT (J.-P. ARiroOLT-). Almanaeh forain,
Mustapha et Zéangir, trag. par Chamfort,
XI 360; XII
'MUYART DB VOUOLANS (P.-F.). RéfUtUtion
des principes hasardés dans le Traité des
délits et des peines, VII, 848.
Myrlil et Lyeoris, pastorale, par Bocquet
et BoutilUer, mus. de Desormory, XII, 34. ' Mytis et Glaueé, par Séran de La Tour, I,
* Nabuehodonosor, trag. burlesque, par Mar-
gencj, m, 68.
iVodir, trag. par Du Boisson, XII, 436,
*!fadir~Kan et Culiane, par Barbé-Marbois,
Naiobow (J.-A.). 'IVers à Camille, actrice
de la Com.-IUl., XI, 353. *] Parodie, 354.
^Couplet de La Harpe sur —, XIII, 887.
Le Militaire philosophe, avec d'Holbach,
sous le ps. de Saint-Hyacinthe, VII, 4.
Éléments de la morale universelle par
d'Holbach, publiés par —, XVI, 115.
'Œuvres de Diderot, 829. T* Lettres à
— par Jardel et l'abbé de Ligniville, 360. *Naîs, opéra de Cahusac, musique de Rameau,
I, 895. épigrammes de Roy sur —, 304.
Namir, trag. par Thibouville, IV, 156.
* Nancy, par Baculard d'Arnaud, VII, 479.
' I Nanette (/a),'mu$ette, paroles de Margency.
musique de Grimm. II, 388.
Nanine, comédie par Voltaire, *\, 321, 379; III, 4; X,308.
*Naqukt (Pierre). Les Eaux de Passy, com.
attribuée à —, IV, 434.
Nardonnb, acteur de la Com.>Fr. Ses débuts, X, 181.
Narcisse, com. par J.-J. Rousseau, II, 381. Narcisse dans tVe de Vénus, pofime, par MaieUtre, VUl, 342.
'Nathalie, drame par Mercier, •XI, 153; XV,
* Natoirb (Charles), p. Fétede Baechus, tableau
pour le château de Choisy, I, 93. Son talent, 357, 462. Décoration de la chapelle de l'hospice des Enfants-Trouvés, 446.
Nattibr (Jean-Marc), p. Son talent, I, 358, 465. Portraits de Madame, fille du dauphin, et de iM Dufour, nourrice du dauphin (S. de 1753), II, 883.
Nature (la), poème par Pontancs. Annonce de—, XIII, 191. Autre poème sur le même sujet par Le Brun, ibid.
* NAunuiT (Israël). Considérations sur laguerre
présente d'Allemagne, IV, 483.
'Naufrage et aventures de M. Pierre Viaud, VIII, 490.
* Naufrage et retour en Europe de M. de
Kearny, publié par Meusnier de Quorlon, VI, 18.
•Navbad (J.-B.). Le Financier citoyen, UI,
* Navigation (la), ode, par le chevalier de
Laurès, V, 65.
•Nécessité d'être utile, par Le Prieur, VIU, 168, 170.
— d'une réforme dans l'administration de
la justice, par Linguet. VI, 79.
Nbckbr (J.). Son influence auprès de Louis XVI, XI, 867. Administration provinciale du Berry par —, 589. Son renvoi, XII, 510 ; impopularité de cette mesure, 511 ; 'gravures allégoriques sur cet événe.
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ment, 513. Visite de Paul I» A —, XIII, 151. * RéjooisflaDce des Parisiens en Thonneur de son retoar an ministère» XY, 312. Sa rentrée triomphale à Paris, 503. *Son portrait par Duplessis, XIII, 883; * par Thouron, 436. Eloge de Colbcrt, X. 281. Mémoires sur la Compagnie des Indes, VI, 38. Au roi en 1778, sar l'administration du Berry, XI, 529. 'Sur la législation du commerce des graint, 59, 16S. Compte nndu au roi, XII, 482. Sur le bonheur des sols, XIII, 237. De l'administration des finances de la France, XIV, 89. De l'importance des opinions religieuses, XV, 229, 282, 302. Rapport au Conseil, 373. ] Fragments de t^m discours à l'ouverture des états généraux, 454. ] Lettres au pilote Boussard, XII, 42; à Moister, XV, 212; jVers : sur une chaise de parfilage, X, 338 ; à sa femme, XI, 511 ; adressés à —, an nom des ouvriers de l'Imprimerie royale, XII, 485.
Nbckir (S. CuRCHOD DK Nassb, dame). Ses dtners, VIIt,438. Propose uao souscription pour ériger une statue à Voltaire, IX, 14,
Réponses à Marmontel
* Son portrait par Duplessis, XIII, 883. j Lettres i Meister, 416; XV, 212; 'XVI, 207. ]Elrennes d'un inconnu d—, XI, 10.
Nécrologe des hommes célèbres de France, par Poiusinet de Sivry, Castilbon, Lalande. F. de NeufchÂteau, Maret, etc., continuée par Palissot et MK« Fauconnier, IX, 199,
Nbbdham Torbbrvill (l'abbé J.). *Trad. du poème anglais //udibras, III, 442. Questions sur les miracles à M. Claparéde, VI, *NéBL(L.-Ba1thazar). Voyage de Paris à Saint- C/ovd, 1,215; 11,93.
Négociant anglais (le), tr. de l'anglais do
Ch. King par Porbonnais, II, 266.
* Négociations d la cour de Rome, par l'abbé
Amauld, I. 192.
* — du comte d'Avaux^ publiés par l'abbé Mallet, II, 340.
Négresse (la), vaudeville, par Radet et Barré, XV, 101.
Nb?i\ (comte P.-M. de). Mémoires historiques et politiques des Pays-Bas, XIV, 62.
Nephté, op., paroles d'HofTmann, mus. de
Le Moine, XV, 574.
*Nbrciat (André-Robert A^DRiA de). Félicia ou mes fredaines, XII, 417.
Nbrioaolt-Dbstouchbs (Ph.). Son talent, II, 333, 379. Sa mort, ibid. Son Éloge par d'Alembert, XI, 819. Comédies : * la Force du naturel, I, 414, 422; *le Jeune homme mis à l'épreuve, U, 20 ; le Dissipateur, 242; le Triple mariage, 260 ; l'Homme singu • lier, VI, 123. ' Œuvres dramatiques, IH, 515. •] Vers de Voltaire à —, I, 419.
Nbbbbl (MU'), actrice. Sa mort, V, 161 .
NBurcHATBAU (P. de). Pièces fwjitive*, VU,
63. '/.a Consultation épineuse, publiée dans ï'Almanach des Muses, XI, 411. 'Dégoûts de la littérature, XII, 46.
Neuf lettres d M. de Voltaire, par J.-M.-B.
Clément, X, 413.
Neuvaine de Cylhère {la), poème, par Marmontel. VI. 274.
*Nbuvillb (le P.)t jésuite. Oraison funêbte
du maréchal de Belle-We, IV, 469.
*Nbuvillb, acteur de la Com.-Fr. Ses débats.
Vni, 24.
*NBiiviLLi(CHiCANBAU de). DictiORnoire phi-
losophique, II, 80; III, 109.
Nbvbks (Ad.-D.-Hortense-Délie-MAifcmi de), fille du duc L.-J. de MANcm i-Nitersiois . 1 * Lettre en vers d'un nain polonais à — , à l'occasion de son mariage avec L.-H.-T. duc de Cessé, IV, 196.
*Nicaise, op.-com.. paroles de Vadé, mus. de Bambini, VII, 371.
NicolaI (A.-Ch.-M. de). ]âpigrammasar— , XV, 867. Sa réception i l'Acad. franc., 443. "Nicolas !•', jésuite et roi du Paraguay, IV, NxcoLB (Fr.), de l'Acad. des sdanceB. Sa mort, m, 466.
* Nicole de Beauvais, par M"" Robert, VII,
NicoLBT (J.-B.V Placet présenté aux dame%^ VI, 100. Requête i U^ Clairon. Mil. Nicomède, trag. par Corneille, III, 3.
*NiKOLs (John). Remarques sur les avantages et les désavantages de la France H de la Grande-Bretagne par rapport ou commerce, trad. par Dacgenl, lï, 838.
Nina, op.-com. par Maisollier, mus. de Dslayrac. XIV, 401.
*Nine, roman, par des Bies, III, 188.
'AMnette d la cour, ballet, par Gardel, XU,
'Ninon db Lbmclos. Publication de leltraB, sous son nom, par Damours^ I, 424. Jf<moires sur la vie de », par Bret, II, 99. Mémoires et lettres pour servira l'histoire de —, par Douménil, ibid. t^pigramme sur ces deux ouvrages, 58.
* Nisus d Clarice, héroldo anonyme, V, 268. *NivARD (Ch.-P.), peintre. Paysages an Salon
de 1783, XIII, 446; de 1785, XIV, 894; de NiVBRKOis (L.-J. Barbon-Mancini-Mazarini. duc de). Réponses à l'Acad. fraoç. aux discours de l'abbé Batteux, IV, 878; |do comte de Tressan, XU, 471; de Coadorcet, XIII, 86; de l'abbé Maary, XIV, 103; de Target, 130. Fables lues àl'Acad, franc. : *VI1, 90; IX, 88, 129. 298; XIII, 517; ]le Chardotmeret en Itbtrté, 171; le Chardonneret et l'Aigle, 252. | Couplets, XI, 282; pour M» de BoufQers, XIH, 211; pour le prince Henri de Prusse, XIV, 96. Une hirondelle ne fait pas le piHkiemp*, proverbe, XV. 890. * Dissertation sur l'iodépendance des rois de France, I, 108.
] Légende pour la croix portée par les chanoinesses du chapitre de Boorbourg en Flandre, XIII, 188.
'NoAiLLBs. T Anecdotes et épigramme sur la famiUe do —, t, 199.
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NoAiLLBS (L.. dac de), maréchal de France. 1 Lettre à Marmontel en lui envoyant un vigneron deHontereao, XII, 152. f Mot au duc de Dorset sur la RéTolation» XV,
Aobleête commerçante {la), par Tabbé Coyer,
m. no, aïo.
* — eammerçableou ubiquisle (la), par H. Marchand. III, 273.
— militaire (la), par le chevalier d'Arcq, III
— militaire et commerçante (la), par l'abbé de*", 111,299.
* — oisive (la), par Rochon de Chabann«8,
• — (la) ramenée d set vrais principes, par le naarqais de Vento de Peanes, lY, 84.
• — telle qu'elle doit être (/a), par de La Hausse,
Aoee interrompue (la), parodio d'Alceste, par
Pavart. III. 478.
Moees houzardes (les), com. par Dorvigny,
— patriarcales (les), poëme, par Le Suire, XI,
NOBL (J.-Fr.). Ode aur la mort du duc de Brunswick, XV, 124. Éloge de Louis XII, 300. Obtient le prix d'éloquence A l'Acad. franc.. XVI, 71.
NOBL (O. Noelli, dit), musicien. Fait connaître à Paris l'instrument nommé Panta" /éon.VI, 465. 'Recommandé par Grimm à Garrick, XVI, 456.
'NoLivos DK SAcrr-CTR. Le Tableau du siècle,
rv, 162.
NoLLST (l'abbé J.-A.). iMot do Fontaine
»nr —, m, 467. Sa mort, IX, 17.
*Nùm$ changés (les), com. par Brunet, IV,
'NoimoTTB (Donat), p. Son talent, I, 358. Portrait de Gauffècourl, gravé par Daullé, II, 490.
NomfOTTB (Cl. A.), frère du précédent. Les
Erreurs de Voltaire, V. 187.
'NoaBBRT (le P.), pseud. de l'abbé Platbl;
voy. ce nom.
NoRKis (Robert). Mémoires du règne de Bossa
Ahadée, roi de Dahomey, XVI, 30.
Aos après-diners d la campagne, attrib. à
dom Gourdin, X. 44.
'Soliee de l'ancienne Gaule, par d'An ville,
'Nooffbk (\l«ne). Remède contre le verjsoli-
taire. XI, 109.
Nouoabkt (P.-J.). *La Mort de VOpéra-Comique. Y, 51. Le Bâton, chant ajouté à la Dunciade, VI, 9. Lettre à M. Puinsiiietsur la comédie du Cercle. 90. * iLa Capucinade, 185. * Lueetle, 800. Les Passions des différents âges, VII. 85. *De l'art du théâtre en général, VIII, 275. * L'Homme content de lui-même, IX, 488. *La Paysanne pnvertie, XI. 500.
Kouveau Code criminel de Toscane. J Lettre
sur le —, XIV, 547.
Nouveau d'Assas (le), vaudeville, par B. Dejaure, mus. de Berton, XVI, 102.
Nouveau marié (le), op.-com. par Caiihava d'Bstabdoux, mus. de Baccelli. IX, 129.
— mémoire pour servir â Phistoire des Cacouncff, par Moreau. III, 458.
I '— mémoire sur les distinctions qu'on peut
accorder nur riches laboureurs, VII. 467.
•— recueil historique d'antiquités grecques et
romaines, parFurgault. VIII. 16.
— Bobinson (le), op.-com. par La Chabeaussièro. mus. do Dalayrac, XIV, 483; XV.
— Busse â Paris (le), par Tcherebatof, VIII ,
' — spectateur, par de Bastide, IV, 67,
— spectateur (le), par Le Fuel de Méricourt, XI, 226.
— voyage en Espagne, par Peyron, XIII, 105; par lo chevalier de Bourgoing. XV,
' — voyage en Quinée, tr. de l'anglais de G.
Smith. II, 54.
* Nouveaux amuscfnents poétiques, par Va-
nière, III, 343.
— calodns (les), com. par Hamy, IV,
*— contes moraux, par Charpentier, VII.
— dialogues des morts, par Pcsselier, Il ,
•— Éclaircissements sur l'histoire de Marie,
reine d'Angleterre, par le P. Griffet, VII,
• — éclaircissements sur l'inoculation, par
Chastelluz. V, 421.
• — essais en différents genres de littérature,
par Thorel de Campigneullos. Vil, 102.
'— Mémoires d'hiatoire et de littérature, par
d'Artigny, I, 320, 479; II, 61; III, 273.
— voyages aux Indes occidentales, par Bossu, VIII, 186. •— dans l'Amérique septentrionale, par le même. XI, 502.
'Nouvel Abélard (le), par Thorel de Campigneulles, V, 296; *— par Rétif de La Bretonne, XII, 150.
*— abrégé chronologique de l'histoire d'Angleterre, tr. de Th. Salmon, par l'abbé Garrigue do Froment, II, 45.
*— abrégé de l'histoire de France, par M^^d'Espinaasy, VI, 179.
— appel â ta raison, par l'abbé de Caveirac, V, 141.
— essai, par Richer, IV, 92.
'Nouvelle Babylone (la), par Fougeret de Montbron, IV, 180.
■ — Clarisse (la), par M«»«Lo Prince de Beaumont, VII. 461.
— Clémentine (la), par Léonard, X, 407. *]— Croisade (la), vers anonymes, I, 284, •— culture de la vigne, par Maupin, V. 273.
— école des femmes (la), par de Moissy, IV, 23; 'VIII, 454.
•— école du monde, par Lo Brot, V, 508. * — fauise suivante [la), com. par Béliard.
' — France, par Tixcdor, VÏI, 88* •— Iléloîse (la), par J,-J. Rousseau, IV.
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• xXotwellf histoire poétique f par Hardion, II, Gd "-- historique, par Baculard d'Arnaud, X,
• _ métliode pour les personnes attaquées de
la rage, par le frère Claude du Choisel,
— Omphal". (la)f op. -corn., paroles de Beaunoir, mus. de Ploquet, XIII, 231.
• — Raméide, par Cazotte, VII, 123.
— requête au roi en son conseil par les habitants de Ltm^jchaumois, Morez, etc, [Voltaire], IX, 143.
*__ théorie des plaisirs, par Sulzer, VII,
— traduction de /'Essai sur Thomme, par Pope, en vers /"ranfais, par Fontanes, XIII
— traduction de THistoire d'Alexandre, de Quinte-Curce, par Mignot, XIII, 42.
• Nouvelles de la République des lettres, rédi-
gées par Pahia de La Blanchorie, XII, •— fables, par Imbert, X, 264.
— idylles do Gessner, Irad. par Meister, X,
— iniéressantes au sujet de l'attentat commis le 3 septembre 1758 sur la personne sacrée du roi de Portugal, par Dumont,
•— LITTRKA1RE8 (1717-1755), par Raynal, publiées ici pour la promiùre fois, I, II. État du manuscrit, 67. Voy. Rwnal.
' — observations au sujet des condamnations proposées contre les comédiens, par Fagan, 11,92.
— observations critiques sur différents sujets de litiérature, par Clément, IX,
*— observations nu méthode certaine sur le traitement des cors, par Rousselot, V,
• — obsei'vationt pratiques et physiques sur le jardinage, par Brallcy, III, 225.
— obseri^tions sur les Comités des recherches, par S. de Clermoot-Tonnerrc, XVI, 77.
— observations sur les jugements rendus contre les jésuites, Y, 392.
— pièces intéressantes et nécessaires à l'instruction du procès des jésuites de Portugal, IV, 149.
— probabilités en fait de justice, par Voltaire X, 84.
*— réflexions sur la pratique de l'inoculaiim,
par Gatti, VII, 319.
NoyBKR'< (J.-n.). Bst nommé directeur des ballets, XI, 323. Fête en l'honneur du mariage du prince de Rohan organisée par —, XII, 420. * Lettres sur la danse, IV, 451, Ballets : Médée, IX, 237, XIl, 368; tes Caprices de Galatée, XI, 384; XII, 410; Apelles et Campaspe,X], 355; les Ruses de l'amour, 443 ; * les Horaees, AU, les Petits riens, XII, 117; Annette et Lubin, 135.
• Noya-Carafa (duc de). Lettre à M. de Ru/fon
sur la tourmaline, IV, 103.
'Nuit et le Moment (la) ou les Matinéei de Cyttiêre, par Crôbillon fils, III, 16.
Nuits rf'J'ouiHr,trad.par Le Tourneur, VIII, 313; IX, 30, 47, par Colaxdeau, IX, 90.
Nwna Pompilius, par Florian, XIV, 345.
] Mot de Marie-Antoinette sar —, 346.
Objections et r^fxnises sur le eommaree de» grains, par Dupont de Nemours, >nil,
* Observateur hollandais (/"), par J.-N. Mo-
reau, III, 1.%, 136.
•— littéraire (C), journal, par l'abbé de La Porte, IV, 43.
Observations à MM.de V Académie française, par Rutlidge, XI, 379.
— certaines sur la Richesse do TÉtal, V,
— critiques et politiques sur le commerce maritime, II, 155.
— ci'itiques sur la nouvelle traduction en vers français des Géorgiques de Virgile et sur les poèmes des Saisons, de la Déclamation et de la Peinture, par Clément, IX, 241 ; X, 443.
— critiques sur V inoculation, par Laonguais, VI, 53.
* — curietues sur les mœurs de différents pays, par l'abbé Lambert, I, 221.
* — de la Société d'agriculture, du commerce
et des arts de Bretagne pour 1759 et 1760, V, 170.
— de médecine, de chirurgie et de phartnacie, recueil périodique, II, 381.
• — d'un Américain des Ues netitres au sujet de la négociation de la France et de f Angleterre, V, .S9.
— du sieur Rergasse sur l'écrit du sieur de Beaumarchais, XV, 295.
— faites dans les Pyrénées, par Bamond de Carbonières, XV, 481.
— fondamentales ^ur les langues aneiennet et modernes, par Le Brigant, XV^, 61.
* — générales sur le Salon de cette année,
(1783], par l'abbé '", Xlll. 444.
* — historiques et eritiçues sur les erreurs des peintres, sculpteurs et dessinate%u^ dans la représentation des sujets tirés de V Histoire sain'e, par Mole, IX, 250.
— modestes d'un citoyen sur les opérations des finances de M. Neeker, par Robert de Saint-Vincent, XIII, 10.
*» périodiques sur la physique, par Gantier-
Dagoty, III, 280.
•— physiques sur l'agriculture, VI, 399.
— sur Boileau, sur Radne, sur Crètrillon, etc., par d'Açarq. IX, 171.
*— sur la conduite du ministre de Portugal, dans l'affaire des jés%Utes, trad. de l'italien, IV, 428.
— sur la lettre écrite par M. de Mirabeau au comité des recherches contre M. de Saint-Priest , par Lally-ToUendal , XV,
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' Observations sur la liberté du cotmneree des grains, par Cliamousset, IV, 119.
• — sur la musique, par Ancelet, III, 441.
* — sur la Wilflesse et le tiers étal, par M"»* Belot, IV, 58.
* — sur la petite x^erole, par Vcmage, V, 421.
• — sur la physique, par Gautier d*Agoty, III, 280.
' — sur l'architepture, par Laugier, VI, 349.
— sur la reWjion, etc., des Turcs, par Porter, trad. par l'abbé Bergier, VIII, 402.
— sur la statue de Marc-Aurèle, par Falconet, 1\, 345.
' — sur la vie du brave Grillon, de M^c de
Lussan, III, 4(n.
* — sut' le cartésianisme moderne, par de
Kéranflecb, X, 421
* — s\tr le commerce et les arts dUme partie
de l'Europe, par Flachat, VII, 88.
— sur le gouvernement et les /oit des Étatsrnis, par labbé do Mably, XIV, 50.
— sur le livre de /'Esprit des lois, par Crévicr, V, 442.
— sur le magnétisme animal, par Deslon, XII, 430.
— sur le mémoire de M. Guet tard, par Laurag'iais, VIII, 86.
'— sur le mémoire justificatif de la cour de Londres, par Beaumarchaiis, XII, 353.
— sur les antiquités de la ville d'IIerculanum^ par Cochin et Bellicard, III, " 18:i,
* — sur les arts, attrib. à Tabbé Le Blanc et
à Saint-Yves, 1, 258.
— sur les commencements de la société, par UillarJ, trad. par Suard, X, 813.
— .wr les édifices des anciens peuples, par I.e Roy, VIII, 192.
•— sur les Grecs, par l'abbé de Mably, 1, 330 ; VII, 187.
— sur tes Mémoires du comte de Peniëres- SauTebœuf, XVI, 33.
'— sur /'Esprit des lois , etc , par l'abbé de
La Porte, I, 488.
*— '^ur les troubles de la Régence pendant la
minorité de Louis XtV, par lo P. Griflet,
VII, ATI.
— sur l'histoire de France, par l'abbé de Mably, VI, 833, *506. Continuées par l'abbé Brizard, XV, 359.
* — sur l'institut de la société des jésuites,
par le P. de Neuville, IV. 503.
* — sur notre instinct pour la musique et sur
son principe, par Kameau, II, 162, 367.
— sur quelques médailles du cabinet de M. Pellerin, par l'abbé Le Blond, IX,
•— sur un ouvrage intitulé : Vindici» typographicœ, par Fournier le jeune, IV, 292.
— «tir une dénonciation de la Gazette littéraire, par Morellet, VI, 293.
'OcKLiY (Simon). Histoire des Sarrasins,
trad. par Jauld, I, l.>9.
Ode à la louange de Voltaire, par Marmontel X. 72.
— aux Français sur la guerre présente, par Maton de La Varenne, V, 131.
Ode et lettre dM.de Voltaire en faveur de la famille du grand Corneille, par Le Brun,
— sur la colère, par le chevalier de Langeac, VIII, 170.
— sur la guerre présente, par Gilbert, XII,
— stir la paix, par l'abbé Desjardins, V, 190, 268.
— sur la poésie comparée d la philosophie par Colardeau, V, 156.
— sur le fanatisme, VI, 312.
— sur le jubilé, par Gilbert, XI, 352.
— sur le rétablissement de la /Hblioihi'que de de Saint-Victor, par Le Blanc de Guiilet,
— sur le temps et sur la société, par Thomas, V, 161.
— sur l'imprimerie, ^^, 37.
Odes par Castéra. XIV, 191.
— par Dorât, XI, 169.
— d'Horace, trad. par Chabanon de Maugns X, 324.
— anacréontiques, par Sauvigny, V, 66.,
— nouvelles, par Sabstier, VII, 189.
— pylhiques, do Pindare, trad. par Chabanon IX, 461.
* — sacrées, par de Bologne, III, 486 Odmar et Zulma, trag. par Maisonneuvo,
Œdipe à Colone, op., paroles de Gaillard,
musique de Sacchini.XIV, 545.
— chez Admète, trag. par Diiin^i, XII, 184. '0£uti'«« anaiomiques de Duvbrnby, IV,
•_ de d*ÂouKssBAU, publiées par l'abbé
André, IV, 348.
*— posthumes de d'AsD^NB, VII, 287.
•;- - diverses de d* Arnaud, II, 82.
*— complètes de de Bbllcy, XII, 262.
* — diverses de Bordb, XIII, 340.
' __ mêlées de M. de Boufflbrs et de M. le
marquis de Villbttb, XIII. 241.
— de théâtre, par Brbt, VI, 2~5.
'— spiriiwslles, par Cakrblbt, Vli, 895.
— dt théâtre, par Chabanos, XV, 239.
'— diva ses de l'abbé CLéMBNT, VI, 58. *— de CoLARDBAU, XII, 883.
— de CoRNRiLLB, avec le cmnmentaire de de M. de Voltaire, V, 498.
*— complètes de Danchbt.II, 104.
*— de DBBiiAHis, V. 193; XII, 73.
•— de D.DBROT, publiées par Naigeon, XVI,
— de M"»» Do Boccaob, VI, 111.
•— de Charles Du Moulin. X, 409.
'— du philosophe de Sans-Souci (FRéni- RicII], IV, 280; V, 73.
— posthumes du roi de Prusie IFr6d4- Kic II], XV, 407.
*— rfe D. Garrick, trad. par M«n« de Vasse,
— complètes de Gilbbrt, XV, 370.
•— de M'** IGoLDONij, trad. de l'itolien, par
Sablier, IV, 868.
*— d<r théâtre, par Guyot de Mbrvillb,
OIE
OPTI
OEuvres diternes du comte A. Hamiltom , X\
— de V. Jambrai Duval, publiées par de Koch. XIII, 551.
'— de La Chaus»ee,Y, 238.
*— mêlées de La Fasods, VI, 240.
— deLAHARPB, XI1,«46.
— diverêes de l'abbé de La Marbb, V, 883.
* — de M«^ de Lambert, I, 146.
— complètes de La Motts-Hovdard, II, * 161, 3G9.
— de lltédtre de La Noue, VI, 176.
* — physiques et minéralugiques de H. Lbh-
MAKif, trad. par d'Holbach, IV, 150.
— posthumes de l'abbé de Mably, XVi,
*— diverses de Uarw, censeur, royal, VI, 236.
— diverses de Marivaux, VI, 291.
* - de Maupbrtuis, III, 2*3.
* — de M. le chevalier Mbnos, trad. par Jan-
seo, XII, 505.
* — de MoLiftRB, publiées par Bret, X, 207.
— mêlées de M»» de Momtkout, VIII, 806.
— posthumes de MoitTBSQUiBV, XIII, 417.
*— dramatiques de NiKicAULT-OBSToucHBS,
•— diverses de l'abbé Oliva, IV, 22.
' — de Pbssblirk, IX, 477.
— complètes d*A. Pikon, publiées par Rigoley de Juvigny, XI, 58.
*— morales do Plutabqub, trad. par l'abbé Lambert, V, 419.
— du marquis de Pompionan, XIV, 27.
*— de Racimb, publiées par Luneau de Bois-
jermain, VU, 510.
* — de Rbmo:<d db Saint-Marc, I, 317.
— de J.-J. RoussBAU, XII. 418 ; XIII, 3.
— mêlées do du Rozov, VUI, 255.
' — dramatiques de Sbdainb, XI, 388.
' — de SÉNftQUB, trad. par do Lagrange, XII,
^ du philosophe bienfaisant (Stanislas db
Poloonb), publiées par Mario, Solignac et
le P. Monouz, V, 399.
— de Tacitb, publiées par l'abbé Brotior, IX, 248.
— de Thomas, X, 281.
— diverses du comto de Trbbsan, XI, 236.
* — posthumes de J. Va dé, IV, 27.
— complètes de l'abbé de Voisbuon, publiées par M«»e de Turpio, XIII, 94.
— du marquis de XiMBNfes, X, 12').
•— variées d'un anonyme, VII, 186.
' Officier partisan (l*), par Rey de Saint-Go-
niés, VII, 26.
Officieux {l'i, com. attrib. à M«« fieoott et au marquis de La Salle, XII, 434, 446. ' — importun (/*), com. par Chastellux, XI, Offrande aux autels el à la patrie, par
Roustan, VI, 55.
'O'Hanlon (chovalier) et Mbusmibr db Qubk-
Lox. Collection historique, III, 456.
O'Hboubhty, comte de MAONiàRBS. Essai sur les intérêts du commerce maritime, U, 351,506.
' Oie enlevée (/';, poëme anonyme, IV, 30.
OLAViDks (P.). Persécutions ordousées par
l'Inquisition contre — , XII, 44.
Olinde et Sophronie, drame, par Mercier,
IX. 273; *X
* Oliva (M'*'), actrice de la Comédie-Ita-
lienne. Ses débuts, II, 5.
Olivbt (P. Thoulikr, abbé d'). * Anecdote» sur —, I, 295. 6a mort. VIII, «01. ' Vir de rabbéde Choisy, attnb. a —, 1, IT». * Pœma didaseahca, etc., 321. * Œuvras d«* Cicéron, trad. par — : Pensées, VI, 186 . Entretiens sur la nature des dieux, 4 19 . les Tu»culanes (avec Bouhier), 476.
Olivibr (J.-A.), actrice de la Com.-Pr. Discussion entre Dazinconrt et de Laaoue sur la paternité du fils de Mi>« —, XIII. 316. î Vers sur —, 401 ; XV. 142,
Olliviev, poëme, par Cazotte, V, 2<n.
Olympia* e (/'), op. de Métastase, mus. d« Pramery, XII, 25.
Olympie, trag. par VolUire. * IV, 485; V, 279. 479.
Ombre (/') de Calas le suicidé à sa familU, VI. 261.
* — de Poinsinet (/'), par Marchand, VIII,
'— de Rapltail {l') d son neveu, par Daudé
de Jossan, IX, 376.
'— (/*) du grand Colbert, le Louvre et lu Ville de Paris, dialogue, par La Pont de Saint- Yonne, 1. 289.
Oncle (V) et le neveu, com., XV, 387.
— (/') et les deux tantes, com., par de La Salle, XIV, 2&1.
On ne s'avise jamais de fou/, op.-com . , paroles de Sedaine, musique de Monsigoy.
IV, 503; XII
Opéra. Débals entre 1' — et la Comédie- Franc. AU "ujet des ballets représentés sur ce théâtre, H, 272. Directions : de Rebel et Prancœur, lit, 405 ; du rot, XI. 184; de de Visme, XII, 96; prospérité sous cette administration, 176; 1 plaintes des artistes contre leur directeur, 231; — de Berton, 889; *de Dauvergoe et Ootsec, 400. Incendies, V, 270; XU, 517. Inauguration des salles *des Tuileries, V. 452; du Palais-Royal, VIII, 450. Suppressions des concerts des amateurs et des abonsus demandée par l'Opéra, IX, 443. llnscription latine, proposée par Diderot et mise en vers par un anonyme, pour la toile de 1'—, II. 272. 1 Couplets anonymes sur 1'—, *I, 883, 422; XIV, 331. * Statuts de l'Opéra, par Barthe, VII. 327.
'Qprra-ComifiM (Théâtre de 1'}. Sa réunion au Théâtre-Italien, V, 43.
-^ de province (/'), parodie d'Armide par Piis, Xn, 35. i Couplets extraiu de —, ibid.
* Ophélie, rom. trad., par M"*« Belot, V. S*». Opinion d'un citoyen sur le mariage et sur
la dot, par Mignonneau, Xlll, 89.
Optimiste (/'), com. par Collin d'Harleville. XV, 2«.
* (Clique (/*)• par Ssint-Péravy, attrib. au»si
à Voltaire, V, 420.
ORES
OSUL
• Opuscules d'un free-ttUnker, XIII, 40.
■ — mathéMuiiqueSf par d'Alembert, IV,
* — poétiques, par Feutry, IX, 8«1.
— xur la langue française, par diven académiciens, II. * 134, 8S6.
' — sw les impositions, VI, 891.
Oracle (/•), corn, par do Sainl-Foix, III, 41.
* — des nouveaux philosophes (/*), par l'abbé
Guyon, IV, 135. 144, 270, 305.
Orage du W Juin (l*), broch. anonyme sur la Hichesse de l'État, V, 837,
* Oraison funèbre du maréchal de Billh-Islb,
par le P. de Neuville, IV, 463.
— funèbre de Charlbs Bmuakukl III. par C.-G. de La Luzerne, X, 246.
* — funèbre du très habile, très élégant, très
itterveilleux Cbristophk Schblixo, mat- Ire tailleur, etc., V, 68.
— funèbre oCBlisabbth FARNàsB, reine d'Espagne, par Poncet de La Rivière, VII, 175.
— funèbre de très haut et très puissant sei^ fjnetir L.-N.-V. de Fblix, comte du Muy, par Ms' do Beauvais, évèque de Sonez,
— funèbre de Ferdinand Vf et de Marie de Portugal, roi et reine d'Espagne, par G.-E. Moroau, évèque de Vence, IV, 188.
* — funèbre du comte de GiaoHS, par le P.
Charles, IV, 50.
— funèbre de Louis XV, par l'abbé de Boisnutnt, X, 477; par l'évèque de Soncz, 478.
- — fxnxèbre de Madame, infante^ duchesse de
Parme, par Mathias Poncet de La Rivière, ancien évëque de Troyea, IV, 30.
• — funèbre de Marib-Amélib de Saxe, reine d'Esimgne, par Me^ de Roquelaare, IV,
• _- funèbre de très haute, 1res puissante et
très excellente princesse MARiB-TaéRÈsB, par Msr de Thémines, XII, 524.
• — funèbre de Mauricb de Saxb, par C.-F.
Baer, II, 56.
— funèbre de Stanislas, roi de Pologne, par Moi* Boisgelin de Cacé, vn, 9.
Oraisons funèbres de Bossuet, V, 161.
•Orbessan (Daionan d") Lettres traduites de l'anglais, II, 118.
• Ordonnance concernant les milices connues
en France sout le nom de régiments provinciaux, X, 320.
* — concernant les sépultures, par Mb"" Lomé-
nie de Brienue, XI, 76.
Ordre do la persévérance. Fondation de T— ,
•—(/') du cens, nouveau plan sur les finances, V, 382.
— naturel et essentiel des sociétés politiques, par Le Mercier de La Rivière, *VI1, 443; VIII, 40.
Oreille (f), conte, par M."* de Sommery, XV,
• Oreilles {les) des bandits de Corinthe, par
l'abbé Ré m y, X, 24.
Oreste, trag. par Volteirc, I, 399; MV, 433. ] Bpigrammes anonymes sur — , 406.
Oreste, trag. d'Bschyle, trad. par La Porte
du Theil, IX, 65.
Organt, poème, par Saint-Just, XV, 477.
* Origine des dieux du paganisme, par l'abbé
Bergier, VIII, 95.
— des premières sociétés des pelles, par Poinsinet de Sivry, attrib. aussi à Linguet, VIII, 443.
* ^ progrès et décadence de l'idolâtrie, par
l'abbé de Méhégan, III. 244.
* Origines {f^es), ou l'Ancien gouvernement de
la France, de l' Allemagne et de l'Italie, par le chevalier de Buat Nançay, III, 419; XVI, 565.
"Orîowy (P.-.\. d'). L'Egypte ancienne, V, 161, Chronologie des rois du grand empire des Égyptiens, VI, 210.
'Orlando furioso, par l'Arioste, XI, 23. Orléans (Louis-Philippe I», duc d'). '| Procès-verbal de la vente de ses pierres gravées à Catherine II, I, 7. Oraisons funèbres de ce prince, XIV, 340.
Orléans (L.-Ph.-Jos. duc d'), jVers à —,
XV, 175. I Chanson sur —, 545. Exposé de la conduite de —, pétulant la révolutiout
" ORLéAN» (Françoise-Marie de Bourbon, duchesse d'). jDeux épituphes pour —, I, 284. Orléans ( Louise-Henrietle de Bourbon- CoNTv, duchesse d'). ] Mot au curé de Saint-BusUcho. XIV, 139.
* Ormoy (Ch. Chaumbt, présidente d'). Le
Déjeuner interrompu, XIII, 290.
* Omititologie, par Brisson, IV, 145.
* Oronoko, par La Place, III, 180.
Orphanis, trag. par Blin de Sammore, X,
Orphée, poSme, par Viguerard, XI 1, 241.
— et Eurydice, opéra, mus. de GlQck, VI, 35 ; X, 472.
Orphelin anglais (/'), corn., par Longucil, VIII, 258, ' 447.
— de la Chine {l'J, trag., par Voltaire, lil, 82, 89.
— de la maison Tchao (/*), trag. trad., par lo P. de Prémare, III, 227; VII, 116.
OrpMine (l'J, par Sarah Fielding, II, 44.
— léfjitce (/'), com., par Saurin, VI, 415. ' l'pigrarame sar —, 416. Remise au thoàire sous le litre de VAnglomane, X,
— villageoise (V), op.-com., par d'Azémar, mus. de Fridzeri, IX, 361, *365. .
Orf^ielines (/«.<), com. par Magnanville, IX,
Okrrry (com(e). Lettres historiques et philosophiques sur la vie et les ouvrages du docteur Swift, tr , par Fr. Lacombe, II, Orry db Fulvy (marquis Ph.-L. de). ] Quatrain à Marie-Antoinette, attrib. aussi aux comtes d'Artois et de Provence, X, 480. *0rvillibr8 (L. Ouillourt, comte d').
] Plaisanterie sur —, XII, 291.
*Osaureus, com., par Cailloau, IV, 427.
•O'SuLLiVAN (Daniel). L'Escime pratique, VI, 487.
Sa mort, 478, *1II, 18. 'Fables do La
Pontaioc illustrées par —, IV, 242; V,
Ouvrages dramatiques, par Voltaire, Y,
OviDB. 'Trad. anonymes en vers de l'Art
d'aimer et du Remède de Vamour, II, 90 ;
• des Héroides, attr. à Watelet, V, 267 ;
des lUétamorpf loues, par Banoier, VII, 206,
par Dubois-Pontanelle, ibid.; par Saint-
Ange, XV. 302.
* Ovide et Julie, ballet, paroles de Fuzclier^
mus. de Cardonne, X, 271.
*OzANNB (iNic.-Marie). Marine militaire, V,
Pacte du Destin, de l'Amour, de l* Hymen et
de la Fclieité, par Hartault, IX, 44.
*Paok du Pratz (de). Histoire de la Louisiane, IV, 12.
PAoàs DU VisousBS, fils. La Paix, poômo,
Pahin db La Blanchbrib; voy. La Blan-
CHBKIB.
Paillaeubllb. Le Conseil imprudent, com.
imitée de Oolduni, XV, 456.
*Pain bénit {le), poôme, par l'abbé de Mari-
gny, 111, 273.
]Pain mollet {le), poème, par La Condamine,
PAisiEt.Lo (G.). * Le Duel comiq\te, op.-c, XI, 342; le roi Thèitdoreà Venise, op., paroles de Mouline, XIV, 524; XV, 137. Le Marquis TuUpauo, op.-com,, XV, 389.
Paix [la], poëme, par Pages de Vizouses, V,
Paix- (/a) de l'Europe ne peut s'établir qu'à la .mile d'une longue trêve, par Ange Ooudar, III, 435.
Pajoo (A.), se. *Pluton, (S. de 1773), X, 880. • Buste de M»»» Du Ban y, ibid. Statue de liu/fun pour le comte d'Angivillors, XI, 428. 1 Remerciement à —, rédigé par Sedaiue au nom des animaux du globe, ibid. Turenne (S. de na3). XIII, 446. 'Psyché abandffunée IS. de 1785), XIV, 295. • Vénus recevant la pomme (S. do 1787), XV,
* Paladins {1rs), opéra, paroles de Monticour,
musique de Rameau, IV, 198.
Palais-Bourbon. Menacé d'une destruction prochaine, II, 323. * Racheté par le roi pour devenir l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires, 365.
• Palais du silence{le), par le chevalier d'Arcq,
Palais- Royal. Transformation du —, par le duc do Chartres, XUI, M2, 552 ; XIV, 73.
Petits théâtres ouverts dans Tenccinte du —, 192. Ouverture de la saLIe de spectacle du —, construite par Victor Louis, XVI. 121. ']Les Adieux de l'artne de Craeor.e, par Boaumont, XIII. 12.
P.-A. Laval, comédien, à M. J.-J. Rou*seau,
Paussot db Montbnoy (Ch.). Est naenacéde poursuite» par le Parlement pour atu jues contre Crévier, VI, 9, Sa souscription p »ur la statue de Voltaire est rerusc», IX, C2, Rédige le /ourna/ dea deuils (avec MOe pa-j, conoier), 199; le Journal français (avec Clément), XI, 382. Compliment de clôture à la Com..Pr . XV, 44. ' Zarès, tr^g.. II. 71, 77. Comédies : Les Trois Tuteurs. •181, 401; XIII, 157; les Philosophes, IV, 238, 241, 253; XIII, 157; publiciiion de la correspondance cLtre Pa is&ot et Voluire au sujet de cette pièce, IV, 274: les Méprises, V, 106, '117; /<• Satirique, IX, 50. 334; XIII, 135; les CourtisuH'-s, XI, 63; XIII, 186; * le Triomplte de Sophocle, XII, 121; le Séducteur {si\ec do Bièvre), XIII, 889, 464. Petites lettres sur de grand* f kl losophes, III, 417. * Dénonciaiion aux honnêtes gens, VIII, 367 La Duneiade, poôme, V, 464; VI, 9; IX, 55,337; XI, 518 (note). l'Impromptu à MU« Gaossin, U, 5. ]Epitre à Nicolet, VIII. 359. ^Vcw pour le portrait do Mei.mer. XIV. 44.
Palmire, ballot, paroles de Chamtort, mus
de Bury, VI, 397.
• Paméla, com. de Ooldoni, trad. par Bonnet
du Valguier, IV, 150.
P.VNARD (Ch,-Fr.). 'Les Tableaux, com.. I. 101. 'Publication de ses OEuvres. V, 1*77.* Sa mort, VI, 464.
Panchaud. Réflexions sur l'état actuel du crédit de la France et de l' Angleterre, Xlll Panckoukb (Ch.-J.). 'De l'homme et de la reproduction des différents individus, IV, 342. 'Abrégé chronologique de l'histoire ar Flandre, V, 91. 'Traduction liln-e de Lucrèce, VIII, 16. 'Journal historique et politique dès principaux événemeuts des différentes cours d'Europe, X, loo. Publie l'Encyclopédie méthodique, XIII, 135.
'Panégyfique de Louis X V, par Voltair»» I, 193; traduit en cinq lanffues, 279.
— de Matthieu lieinhart, maître cordonnier, par Frédéric II, IV, 244.
î — de saint Came et de saint Damien, par Scrée de Penvern, curé de Saint-Htieunedu-Mont, XII, 177.
— de saint Louis, 'par l'abbé Poulie, I, 22,1; par l'abbé Le Cren, VU, 164; par TaLhé de Vammale, ibid; par l'abbé Planchot, ibid; par l'abbé Bassmel. VIII, 183; fiar l'abbé Maury, X, 77; par lo P. Manda r,
— de Trajan, attribué à Pline [par Alfienl. XV, 134.
'Pantomime dramatique, par Cochin, XII.
Panurgedans i'ile des lanternes, op., paro-
PASS
les de MoreU mus. de Qrétry, XIV, 93.
T Chanson et quatrain sur cet opéra, 95, 96. Paou (Pascal). Demande à J.^J. Rousseau une constitution pour la Corse, YI, 1 18. 'iM.t de la princesse Daschkofi' sur — , 'Paolo (fra). Théorie des bénéfieex, VII, 388.
* PANSKKon. Éléments d*areftitecture, IX, 512. Papilcom (J.-M.), gr. sur bois. 'Son talent,
I, 364. Traité historique et pratique de la gravure en bois, VIll, 305.
Papii.lx>n. Aphorismes philosophique*, XV, 'Popillolaffe (le), VII, 102.
* Paquet de mouchoirs (le), par Vadé, I, 387. Parades (V.-C.-A.-R., comte do). &>$ Mémoires, publiés par Dupia, XV, 518.
* Paradis perdu (le), de Milton, trad. par L
Racine, UI, 79.
•— terrestre (le), par M"" Du Boccagc, I,
* Parallèle de la conduite du roi avec celle du
roi d^ Angleterre, par de Bus^y, IV, 33. ■ — de la petite vérole naturelle avec Vartiflcielle ou inoculée, par Baux, IV, 462.
* — den quatre Èlfsctre de Sophocle, d'Euripide
de Crébillon et de Voltaire, par Gaillard, 1.445.
' — des Rofnains et des Français» par l'abbé de Mably, II, 35.
* — entre Descaries et Newton, par Delisle de
Salles, VII, iOl.
— entre les Carthaginois et les Anglais, par Séran de La Tour, III, 351.
Paranoub vJ.-J.). Découvre les sources et
les eaux souterraines, X, 43.
Parapilla, poôme, par Borde, XII, 437. *pARrAicT (les frères). Anecdotes tirées do
leur Histoire du Théâtre-Français, I, 244.
Dietionttaire des théâtres de Paris, III,
'Parfait aide de camp (le), IV, 275.
*— boulauger (le), par Parmeulier, XII,
— bouvier (le), par Boutrolle, VII, 260. Parfilage de l'or. Mode du —, X, *31,
'Parfumeur royal (le), IV, 450.
'Paria (/r), taudev. par Demoustier, mus. de
Gaveaux, XVI, 163.
Paris (ville do). Nouvel éclairage des rues do — , sous l'administration de Sartine, VIII. 55. ] Chanson à ce sujet, 56. Pour los divers monuments de Paris, voy. UdrsL-
DlEU, LOUVHB, LUXEUDOURO, PaLAIS-
BouRBoif, Palais-Royal, Po!fT-NBUF, etc.;
voy. aussi COMâoïK-PRANÇAUS, COMéOIB- ITALIBNNB, OPBRA, etC.
Paris ds Mbyzibu. Lettre d*un ancien lieutenant-colonel sur l'École Militaire, III, 4.
Paris-Ddvbrmby (J.). Sa mort, IX, 105. *Son épitaphe, ibid.
Parisbau (P. -G.). La Prise de Grenade, XII, 318. Veni, vidi, vici, à-propos, ibid. La Veuve de Cancnle, 446. 'Parodie de Richard III, Xin, 20. 'La Soirée d'été, 81. Compliment de clôture à la Comédie-Ita-
lienne, 103. Le Bouquet et les élrennes' 277. te roi Lu, parodie. 994. Les Deux Rubans, XIV, 20. Le Prix académique, corn., XV, 132.
Pariseide (la), poôme, par Godard d'Aucourt, X, 177.
Paris en miniature, par le marquis de Luchet, XIII, 434.
'Parlement (le) anglais sotu Charles VII, ligueur sous Henri ///, etc., ouvrage attribué aux jésuites, VI, 126.
Parlement de Paris. Est exilé. II, 258. *T Lettre anonyme sur les querelles du clergé et du — , m, IK. Publie SOS Remontrances,
II, 259; 'III, 321. Interdit aux jésuites do prêcher et do confesser, V, 169. * ] Bpigramme sur le — , IX, 320.
* Parlement do Provence. Fait présenter au
roi un mémoire en faveur des jésuites qui est brûlé par la main du bourreau, V, Parloir (Icj de l'abbaye de"*, par Ccrfvol,
'Parmbntibr (J.-A., baron de). Le Parfait boulanger, XII, 75.
— (l'abbé). Lettre de Catond* Clique à César,
Parnas.^e des dames (le), par Sauvigny, X,
Parny (É.-D. pESPORaBs, chevalier, puis
yicomte de). \Les Paradis, XIII, 242. 'Parodie de Richard III, parPariseau, XIII,
— du Tibère de Fallet, par Radct, XIII,
Paras, trag, par Mailhol, II, 327.
•Parrocbl (J.-J.-F.), p. Son talent, I, 464. Partie de rhasse d'Henri IV (la), com. par Collé, Vf, 495; 'VU, 91; 'X, 508, 520.
* Partisan des femmes (le), par La Rivière, IV,
' Partitions oratoires d^ Cicéron, traduites par
Charbuy, III, 317.
'Pascal (J.-B.). Lettres semi-philosophiques,
*Paschal (J.-P.), capucin. Son crime et son supplice, Xin, 388.
'Pasquibr (p.), p. sur émail. Portraits au Salon do 1783, XIII, 436.
'Passage du Var (le) ou F Incursion des Au' trichiens en Provence, po^me, par Bardon, n, 13.
*Pas8krat (J.). |Son épitaphe, V, 49.
'Passe-temps (le), par Brunet deBaines, VIII,
'—des mousquetaires (le), attrib. à L. Desbies, avoué à Dûlo, II, 489.
* Passion de Jésus-Christ, en vers burlesques
par l'abbé Pellegrin, I, 387.
*—de N,-S. JéstU'ChrisI, mise en vers, VII,
f — (fa) des jésuites, dialogua anonyme, X,
Passions des différents âges, par Nougaret,
' — du jeune Werther, trad. de Gœthe par Schmettau, XII, 74.
PELL
Pabtorr (Cl.-Bmin.-Jos.-P., marquis de).
Mrmoirt sur la législation des Assyriens, XIV, 367. Zoroastre, Confucius et Maiiomel comparés, XV, 116. Des Lois pénales, XVI, M.
• Pastor fido (il), par Quarini, nouv. trad., IV, ITO. SujoU de dessins pour —, proposés par Margency à Cochin, II, 474.
PatagoDS. Sur l'existence des — , VU,
pATKR (W^. Rivalité de beauté entre cette dame et la baronne de Warsberg, née Nesselrode, VI, HS. Se sépare de son mari, ibid. Anecdoto sur —, VII, 171, (note).
•PATBRCULua (C.-Velleius). Histoire romaine, trad. par l'abbé Paul, VIII, 447.
•PATOUiLLBT (Louïs). Mc de Pklaob, II, 90.
Lettre éPun chevalier de Malte, VI, 154. Patrat (Joseph). Les Deux Morts, yaud., XII, 488; XV, 100. Le Fou raisonnable, com., XIII, 7. *L*Heureuse erreur, com., 339. La Kermesse, com., 392. Les Déguisements amoure%tx, com., 406. Les Méprises par ressemblance, op.-com., mus. de Grétry, XIV, 487. 527. * Toinelte et Louis, \aud., mus. de W^ Orétry, XV, 43. Us Fausses présomptions, 507.
Patriarche (/r), églogue anooymo lue par Marmontel à l'Acad. franc., XIV, 35.
'Patrie vengée (la), etc., conclusions des Htchesses de l'État, V, 353.
'Patriote {le), y, 382.
"Patriote anglais (le), trad. de John Tell Truth (comp. par l'abbé Le Blanc), III, 225.
•__ artésien (le), par Bellepierre de Neuve- Église, IV, 401.
*— du 10 août (le), com. par Dorro, XVI,
— financier (le), V, 415.
Patriotisme (le), poCme, par l'abbé Desjardins, IV, 147, *232.
Patte (Pierre). * Diseottrs sur l'importance de l'étude de l'architecture, II, 369. 'Mémoires de Ch. Perrault, publiés par —, IV, 178. Projet sur la manière la plus avantageuse d'éclairer une ville, * VII, 84;
VIII, 58. Mémoire sur la eonstructioti de la rnupole projetée pour couronner la nouvelle église de Sainte-Geneviève de Paris,
IX, 31. Imputations calomnieuses contre SourOot et contre Y Encyclopédie,^. Essai sur l'architecture théâtrale, XIII, 217.
Patu (Cl. -P.). Les Adieux du goût, com. av. Purlclance, II, 328. Choix de petites pièces du théâtre anglais, traduites par — , III, 230. Sa mort, 444.
•pATULLO. Essai sur l'amélioration des terres, IV, 52.
Pauctoîi (A.-J.-P.). .Métrologie, XII, 448.
Paul I«', czarowitch. Son voyage en Franco sous le nom de comte du Nord, XIII, 144. iMots à Malesherbcs, 147; à Diderot, ibid ; *au duc d'Bnghien, ibid; au comte d'Artois, ibid; À Louis XVI, 148; à Laujon, ibid ; à d'Alembert, ibid ; sur La Harpe, ibid. Séances des Académies françaises
des sciences et des ioscriptions en l'boaneor de — , 149. Anecdote sur — et Clérisseau^ ibid. Visite de — à Necker, 150 ; à !!■• de Montessoo, 152. PrèsenU de Louis XVI et de Uarie-AnloioeU« à — , ibid. jVers sur — . 182.
"Paul III, pape. ] Induit accordé au cardinal Charles de Lorraine le 20 mai 1513, II,
Paulit (J.-J.). Histoire de la petite vèralr, VIII, 134. ' .{vis au publie sur son pin* grand intérêt, 369. Articles sur le maga«^ tisme dans la Gazette de santé, XII,
Paulian (le P.). 'Dictionnaire de pAyaifwr,
V, 50. Traité de paix entre Dœartes et Newton, 433.
Paulin (L.), acteur de la Com.-Pr. Sa mort. VIII, 454.
Pauline et Vainumt, com. par Bodard, XV,
Paulut D'AROBNSOif (liarc^AoU-Rmé, marquis de). Bibliohèqùe universelle des romans ; voy. ce titre. Mélange* tirés «f «at grande bibliothèque, XII. 855. Éditeur des Essais dans le goût de ceux de Monlaiifne, de son père, XIV, 156.
Pauw (C. de). Recherches philosophi/fues sur les Egyptiens et les Chinois, X, «98. Re^ cfterches philosophiques sur les Grecs, XV.
Paysages (les), poème, par Delille. Anooncés
Paysan magistrcU (le), drame, par Collut
d'Uerbois, XV, 572.
' — perverti (le\, par Rétif de La Bretonne.
' Paysanne pervertie (la), par Noagaret, XI.
— pervertie (la), par Rétif de La Bretonne,
'-^philosophe (la), par M.-A. de Roomier,
dame Robert, IV, 492.
* — supposée {la), op.-com., parole» de Duboi»,
mus. de Blasius, XV, 809.
* Péché imaginaire (le), III, 334.
Pécheurs (les), op.-com. de La Salle, mos.
de Gossec, VII, 57.
Pbchmbja <.J. de). Éloge de Colbert, X, 296.
Lettre de M'" à .V* «ir VÈdit r établissant les assemblées provinciales, XI, 10.
Télèphe, XIII, 508.
Pbcqubt. L'Esprit des maximes politiques,
Ole , III, 455. * Analyse raisonnèe de PBa-
prit des lois, 485.
'Peintre amoureux de son modèle {le), op -c.,
paroles d'Anseaume,mus. de Dam, 111,500.
•— ila/ifn(/f), VII,810.
Peinture (la), poème, par Lomierro, VIII,
Peinture à cire. Découverte de ce procéda
par le comte do Caylus, n, 427, 478.
*Pbllkorim (rabbé S.-J.). La Passion de
Jtsuê-Christ, en vers burlesques, I, 387.
Les Caractères de l'amour, 395.
'PELLBKIN (J.). Mélange de diverses médaille f,
PETI
'PBI.LBTIBK (H.-P.). Zélie et Un'Jor, op.-com., mas. de Kigade, V, 410.
'PSI.I.ICIBR (l'abbé). Mémoire sur la nécemte de fonder %tne école pour former le» maiiret, V, 193. Lettre à l'auteur (par l'auteur lui-même, 2'37.
'PsLLissoN-PoNTANiBR (Paul) . lli»loire de LouiM XI y\ I, 276, 279.
Pélopides {les}, trag, par Voltaire, IX,
pBLTxvR (J.-G.). ]L'An mil sept cent quatrevingt-neuf, XV, 510. Domine salvum fae regem, 516. Le.i Acte* dex Apàtrei^ 531, 56 >. 1 Bpigramaies sur un duc et pair, 559; •ar Mirabeau, 560. 'Dernier tableau de Paris, XVI, 160.
Pénélope, op., paroles de Marmontel, mus. de Piccioi, XIV, 300; XV, 172.
'PsnMiBR DB Lc^vocHAMP (P.-B ). Dissertation phiftico-médieale taries champignons, VII,
'Pénates de Cicisoir, trad. par l'abbé d'Oli-
Tet. VI, 188.
•— philosophiques de M. Humr, VII, 247.
— de l'empereur MAKC-AURàLB, par de Joly, VIII, 499.
'— de M. l'abbé Prévost, publiées par N.-A. Dapuis, VI, 287.
— de PopB, publiées par Lacombe de Prcael, VII, 56.
'— et réflexions de M. de Rajicb, VIT, 822.
— de J.'J. EoussBAU, etc., recueillies par Prault, avec une préface do l'abbé de La Porte. V, 283.
*— de M.deWoLrAiitE, par Contant d'Onrille, VI, 418.
* — anglaises sur divers sujets de religion et
de morale, trad. des lyuits d' Young, par le comitt de Bist»y, V. 190.
'— diverses ou Héflexions sur divers sujets dans le goiU de La Brayère, par Ange Ooudar, I, 22>.
* — et réflexions morales sur divers sujets, par
M«» Thirottx d'Arconville, IV, 234; VI, *— errantes {les), par M"» de Benouville, IV,
— philosophiques d'un citoyen de Montmartre, par le P. Sennemaud, III, 208.
' — philosophiques sur la science de la guer^re, par le baron do Prades, III, 136.
Pensées sur le bonheur, par lo comte de Verh, trad. par Mingard, VII, 174.
PBicraiBVRB (L.-J. M. OB Bourbon, duc do), étrcones singulières à M»« d'Orléans, XIII,
PÂRAU (O.-L. Calabkb, abbé). Histoire des révolutions de l'empire des Arabes, II, 8, 126. * Continue les Vies des hommes illustres de la France, de d'Aurigny, 97 ; IV, 315. Rêveries du maréchal de Saxe, pubUées par —, lU, '418, 459,
Pire de famille {le), drame, par Diderot, IV. 47, • 853, '858.
* — de province (le), corn, par Prévôt, XIII,
— — désabusé {le), com. par Sorouz, IV, 29.
Perfidies à la mode {les), com. par Barthe,
PBRooLksB (J.-B.). La Serva Padrona, trad.
par Baurans, II, '175, 409. Pbrmbty (Dom. Aat. Jos ). 'Dictionnaire portatif de peinture, III. 410. 'Les Fables égyptiennes et grecques dévoilées, 515. Ambassade» de A/M. de Aoailles en Angleterre sous le règne du roi de France Henri II, attribuée à —, V, 2Q3.MerveHlesduciel et de l'enfer, trad. de Swedenborg, XIII, 825.
'PsaNiK DB CHAVANKrrs (l'abbé). Discours
sur l'histoire ancienne, VII, liG.
Péronne $auvée, op., paroles de Sauvigny, mus. de Derôde, XIII, 8è5. ] Couplet sur —, ibid.
"Pbkrbau (J.-A.) Clarisse, drame, IX, 821,
Mizrim, XIII, 240 ; XVI, 569.
Pbrrbl. La Pogonotomie, VIII, 508.
PicRRBT (Cl, ). Eloge de Piron, XI, 42. PcHRiBK. Epithalame pour Mf le Dauphin et .Marie- Antoinette, VIU. 509.
•Pkhrin (l'abbé C). Créateur da théâtre de
l'Opéra en France, I, 105.
PBKRitf (Denit-Marius de). Reeaeil de lettres de M'^ede Sérigné, II '147, 869.
*Pbrkin (J.-A.-R.). Les Égarements de Julie, Roman attrib. â —, III, 1 10. L'Empire des passions, 188. Henriette de Marconne, V, S74.
' Pbrrin, secrétaire du maréchal de Belle-Isle. Lettre d'un subdélégué à un intendant de prmyince, alirib. à —, IV, 151, 234.
• PBRRiN(J.-C*.-N.),p.TableauxauS. de 1787, XV, 185 ; de 1789, 539.
'Perrin et Lucette, op.-com., paroles do Davesne, mus. do Cifolelli, X, 450.
PBRRiifBT DB Chatblmomt. Sa mort, IX, 27.
"PBRRiifBT Dorval. Traité dcs fcux d'artiflcc, pour le spectacle et pour la guerre, I,
•PBBROWNBAU (J.-B.), p. Sott talent, I, 466 j
Persée, op. par Marmontel. mus. de Philidor, XII, 450. lÉpigrammesur— ,452.
*PertHgilium Veneris, trad. par Ansquer do Ponçol, VII, 189.
Pbssbubr , (Ch -E ). • Fables nouvelles, I, 1V7. ' Épitre d un jeune auteur sur l'abus du talent, 435. ^] Conseils, en vers, i une jeune personne, 481. '] Vers écrits sur un exemplaire de Racine, 483. Nouveaux dialogues des morts, U, 247. Espiit de Monlaiijne. 326. * Doutes proposés d l'auteur de la Théorie de l'impôt, IV, 405. * Lettres sur l'éducation, V, 198. *Sa mort 868. *OEuvres de —, IX, 477.
Pbtit (i'abbé), curé du Mont-ChauTet. Exposé de sa théorie sur lo plan d'une tragédie, 11,504 ; IX, 227; XV, 576. David et Bethsnbée, trag. UI, 59; lecture de celte pièce chez d'Holbach , ibid ; ] Lettre à l'abbé Basset, ibid. ^6pltre et fragments d» Nabuchodonosor, tragédie burlesque, envoyés à-, par de Margency, ibid. Ballhasar, trag. 71.
' PKTiT (J.-L.), chirurgien. Épitapho burlesqu*^
PEYR
PHIL
de— • I, 424. Éloge funèbre de— par Louis,
•pBTiT (le D»" A.). Rapports en faveur de t'inoculalion^ VII, 63. Recueil de pièces relatives à la question des naissances tardives, 136. Lettre d M. le doyen de la Faculté de médecine, sur quelques faits relatifs à la pratique de l'inoculation, 318. Projet pour la reconstructioaderHOtcl-Dieu, X. 402.
Petit almanaeh de nos grathds fiommes, par Rivarol et Champcenetz, XY, 214.
— almanaeh de nos grandes femmes, par Rivarol, XV, 415.
'— catéchisme politique des Anglais, par
Geaet, lU, 322.
* — dictionnaire des grands hommes de la Ré-
vo/tuton, par Champcenetz et Rivarol, XVI,
•— écrit sur Varrét du conseil du 13 septem^
bre 4774, par VolUire, XI, 42.
* _ écrit sur une matière intéressante, la To-
lérance, par Murellet, III, 310.
* — maître en province (le), op.>com. de Haro j
de Querville, mas. d'Alexandre, VI, 388,
•— Mentor philosophique, parRalet, III, 500. " — Œdipe (/e), op.-com., mus. de Désau-
giers. XII. 270.
*— philosoplu (/r),com. par Poisinet le jeune,
* — traité de l'amour desfemmet pour les sots,
par Champccnetx, XV, 268.
* Petite enryclopédie, par Chaumeix, IV, 428.
— Iphigénie (la), parodie, par Pavard, m,
•_ Ifttve de iV>ac Delaunay, appareilleuse, à M. Suard, de l'Académie française, XV,
*— maison (la), par de Bastide, V, 47.
* — pos'.e dévalisée (la), par Artaud, VII, 911. PeUtes lettres sur de grands philosophes, par
Palissot, III, 447.
•— nouvelles parisiennes (les), par L.-F. Do-
latour, I, 4Ô9.
Petits riens (les), ballet par Noverre, mus.
de Mozart, XII, 117.
Pbtity (l'abbé J.-R. do). JUanuel des artistes
et des amateurs, IX, 194.
Pétrissée (la), pofime, par Bullicnde, V,
Peuple instruit (le), traduit do Shabbear, par
Ge et, 111,807.
'Peuple juge (le), par Genêt, III, 835. Pbyrauo ob Bbaussol. Poème aux Anglais,
V,340. Lei Arsacides, trag. ' XI, '86, U03,
*168, 196. * L'Autonéide, XIII, 50.
Pbyrb (U.-J.) et de Waillt (Ch.), arch.
Salle de l'Odéon construite par —, XIII,
Pbyron (le Dc). Nouveau voyage en Espagne,
*Pbyron (J.-F.-P.). Tableaux au S. de 1785,
XIV, 294. Curius refusant les présents des Samnites (S. de 1787.) XV, 184. La Mort de Socrale (S. de 1789), 539. 1
P«r»ûo(du). Lettre dM'**,relalived/.'LRouS' I
seau, VI, 406. Réponse au pasteur llootroolUn, au sujet des persécutions coatr» J.^. Rousseau, 470.
PBT8soNifBL(de). j/?e/alioi» précise de la wtort de M. le comte de Ronneval, IV, 373. Exu^ men d'un livre intitulé Considérations sur la guerre des Turcs, par M. de Voluej, XV,
Pbzat (le marquis de) ; TOf . Ifassorv dc Pbzat. t
— (marquise de), femme du précédent. ^I^tre à Le Brun, pour lai demander une copie de l'Ode à M. de Bufiron,Xn,22i T Élégie a madame do — , par Le Brun, ibid.
PPBPPBL (C3ir.-F.de Kkiboblstbih) * Abroge chronologique de l'histoire et du droit p«blic d'Allemagne, II. 148, *rr5 ; VII. 236. Mémoires sur le gouvernement de la Pologne, publiés par Hérissant, IX, 195.
•Ptbil (J.-O.-B.). L'Homme tel qu'il est, trad. parlfUe de UorriUe. IX. 322.
* Phantasiologie, par le marquis de Peuquiè-
res, IV, 232. Pharamond, trag. par La Harpe, VI, 941,
Pharsale de Lucain (la), trad. par Maason^ VI, 847,VII, 28; parMarmontcl, VII, 28; par La Harpe, "X, 255, XI, 273. "473, 512, Xm ; * par de Laurèa, X. 255.
Phédon (le), par Mosès If ondelssobn. X, 14.
'PuàDRB. Fables, trad. par Lallemand de Ifaupas, IV, 26.
'Phèdre, op. paroles d'Hoffmann, mus. de Lemoine, XIV, 185. 490.
*Philémim et Baucis, ballet, paroles deCha-
banoo, mus. de Gossec, Xi, 127.
Philibbrt, prêteur royal. *Histoit e des yvro> lutions de la haute Allemagne, Vil, 96. Cri d^un honnête homme qui se croit fonde d répudier sa femme, VIU, 410.
Pbilidor (Ph.-A. Danicai*, dit), comp. "Musique des romances insérées dans YHiMoire de Pierre Lelong, etc., roman par Sauvigny, VI, 255. Poème séculaire d'Horace mis en musique, XII, 371. Op.-com., paroles de Sedaine : Biaise le savetier, IV, 143;* le Jardinier et son seigneur, 457, 466; *les Femmes vengées, VI, 50, 168; — paroles de Quêtant: * le Maréchal, IV, 501;
— paroles de Poinsinet le jeune : Son^ho Pança dans son île, V, 130 ; le Sorcier, 441 ; Tom Jones, VI, 218, 491 ; Bmelinde, Vin, 262; XI, 493;— paroles do Ouichard : le Bûcheron, V, 272; — paroles de Pavart: les Fêtes de la paix, 840 ; CAmant déguisé, VHI, 344 ; la Rosière de Snlency, 358, 406 ; — paroles de Pleinchesne : le Jardinier de Sidon, 145; — 'paroles de Moissj : la IS'ouvetle école des femmes, 455 ; — paroles de Penouilloc de Palbaire : le Premier ii<M^iValnir,IX,2S3;
— 'paroles de l'abbé Le Monnier : .4iitoine Masson, X. 150, 198; — paroles de Marmontel; Perst'ê. Xll, 450; — pat oies de Desforges : l'Amitié au village, xrv, 261 ; — paroles de Morel : ThémistoeU,
PICC
PIER
PhilinU de UolUre {le), corn, par Fabra
d'ÉglacUne, X\, 505.
Philoctète, Uagédie par Châteaabruo, II,
^ trag. par La Harpe. XII, 480, 484, 480;
XUI, 828.
' Phiioméle à Progné, hérolde, par Dorât, IV,
lao.
* Philopaemenis, ou Du régime det pauvres,
par Séguier de Saint-Brisson, VI, 101.
'Philosophe des Alpes {le), ode anonyme, V,
*— dithyrtunlHgue (le), par le P. Fidèle de
Pau, VI, 888.
*— du Valais {le), attrib. à Q. Qanchat, X,
— ignorant (/«), par Voltaire. VU, 40.
'<- nègre (le), par Mailbol, V, 481.
* — par amour {la), roman attribué à M*"» de Saint-ChamoDd, à Lombard, et à Oatrey.
*— redressé {le), par l'abbé Reynaud, VI,
'— sans le savoir {le), corn., parSedaine, VI,
' sans prétention {le), par de La Folie, XI,
*— sérieux {le), X, 67.
*— soi-disant {le), par W^ de Kinschoff,
' PhilosopheA {les), com. par Paliisot, IV, 238, 253; XIII, 151. Vers «ur— , IV, 241, 267. *— de bois {les), par Poinainet de Sivry,
Philosopliie applicable {la) à tous les objets de l'esprit et de la raison, par l'abbé Terrasson, II, * 200, 452.
• — chimique, par Fourcroy, XVI, J07.
' — de la nature, par Delisle de Sales, VIII,
*de l'histoire, par Voltaire, sous le pseud.
de l'abbé Bazin, VI, 268, 276.
'— du moment {la), IV, ns.
^ ruraU, par Quesnay et Mirabeau, V,415,
* Philosophiques, par Oouge de Cessières, IV,
Pkrosine et Mélidor, poème, par Bernard, X,
Physicienne {la\ com. par P. de La Montagne, XIV, 378.
Physique de l'histoire, par l'abbé Pichon, VI,
'^ des arbres, par Duhamel du Monceau,
•Pu (Ph.-N.). Détail des succès de rétablissement que la ville de Paris a fait en fa~ veurdes pertonnes noyées, X, 257.
'Picard (L.-C). L'Enlèvement des Sabines, TandeT., XVI, 163. Le Conteur ou les Deux postes, com., 100.
'PicciNBLLi (la signera). Ses débuts à la Comédie lUlienne, IV, 451.
Piccini (N.), comp. Rivalité de — et de Olack, XI, 456. Obtient une gratification de 600 livres, Xin. 406. Hommage rendu à la mémoire de Olack, XV, 108. Opéras,
paroles de Marmontel: /?oland, XI, 406 ; XII, 58; Atys, 376, -300; XIU, 276 ; Didon,3en, 410; Pénélope, XIV, 300; XV, 172 ; le Dormeur éveillé, op.-com. XHI, 401, 417, XIV, 8 ; — paroles de Goldoni : la Buonafiglioia, IX, 341 — ; paroles de Dubreuil : Iphigénie en Tawide, XU, 472; — paroles de Saint-Marc: M de/e de Pon-
■ thieu, xni, 16, 36; — paroles de Lirou : Diane et Endymion, XIV, 36 ; — paroles de Piccini fils : le Faux lord, XIU. 431; Lucelte, XIV, 87 ; Ue Mensonge officieux, XV, 42. Les Finie Gemelle, XU, 116.
Piccini (Louis), fils cadet du précédent, comp. Les Amours de Chérubin, vaud. , paroles de Desfontaines, XIV, 74.
PiCHoiv (l'abbé T.). * La Haison triomphant des nouveautés, 111,224. * Traité historique et critique d4 la nature de Dieu, 514. Physique de l'histoire, VI. 280. * Mémoire sur les abus du. célibat, 453.
• Picot. Inventeur d'un procédé pour le r en-
toilage des tableaux, I, 485.
'PiCTBT (Gabriel). Essai sur la tactique de
l'infanterie, IV, 867.
PiDAMSAT DB Mairobkrt ( M .-Pr. ). * Lettre à Jf"» de*** sur le% choses du jour, III, 271. 'Projet de reconstruction de la salle de la Ck>médie-Prançai8e, attribué par Orimro à —, X, 65. Anecdotes sur M"» la comtesse Du liarry, XI, 308. lettres originales de M«^la comtesse Du Barry, XU, »88. L'Espion anglais, 438.
PiDOu. Tàpigramme sur la mort de Voltaire. XJI, 170.
" Pièces choisies pour la toiUtlr des dames, VI, 50.
• — dérobées d un ami, par l'abbé de Lattai-
gnant, publiées par Meusnier de Querlon,
— de théâtre en vers et en prose, par le président Hénault, VUI. 457.
— fugitives de François de Neufchftteau, VU, 63,
— fugitives, par Saint-Lambert, VUI, 208.
— intéressantes et peu connues, tirées des papiers de Duclos par La Place, XU, 475 ; Xm, 405.
• — philosophiques et littéraires, par David,
Renaud BouUier, IV, 50.
— relatives à l'examen de Bélisaire, par de Legge. VIII, 28.
PiERRB (J.-B.-M.), p. Son talent, I, 356, 462; X, 300. Est nommé directeur des peintures pour les Gobelins, VI, 343; premier peintre du roi, IX,60. * Armide et Renaud, tableaux pour le château de Choisy, I, 03. 'La Fuite en Egypte (S. de 1751),
II, V7, Le Jugement de Paris (pour le roi de Prusse), III, 180, 427. Coupole et plafond à l'église Saint-Roch, 311, *317; * IV, 328. L'Enlèvement d'Europe (S. de 1757), m, 432. TSon mot sur la peinture d'histoire, VU, 203.
Pierre le Cruel, trag. pardeBelloy, XU,413. Pierre le Grand, trag. par Dubois-Fontanelle, VII, 167; — poème, par Thomas,
PIRO
PITR
VIT, «18; — op. par Bouilly, nu», de Grélry, XV, 585; — trag. par Dorât; voy. Zulica.
Pitrre philotopliale (/a), par Lingael, VIII,
PiBYRB (Al.). Vhcole dit pères, XV, 81, 210. Les Amis à l'épreuve, com., XV, 110. PiOALLB (J.-B.), »c. Son talent, * I, 360. 470. 'Mercure, statue offerte par Louis XV à Frédéric II, 360. * Buste do M«>» de Pompadour, II, 25; *]yQn sur ce buste, 28. Modèle du tombeau du maréchal de Saxe, m, 286; ] lettre de Diderot à l'artiste à ce sujet, 208. 'Critiques de ce monument, 823, X, 880.
SUtue de Louis XV à Reims, IV, 251 ; 1 lettre de Pigalle à Voltaire pour lui demander une inscription, V, 357; réponse do Voltaire, ibid.. 433. Bas-reliefs pour la stalue équestre du roi, par Bouchardon. 3i8; *X, 188. Statue de Voltaire, IX, H, 60. 89, 285.
'Pi ON ON (l'abbé du). Histoire du gouvernement
romain, VU, 83.
Pus (cheTalier A. de), jâpigramme, XIII, 168. T Inscription pour un kiosque astronomique, XV, 100. ]Épttre adressée à — par un jeune Lyonnais, XIII, 399. Harmonie imitative de la langue française, XIV, 316. L'Opéra de province, parodie d'Armide, XII, 35. Les Solitaires de Normandie, vaudev. XV, 220; sui(f de cette pièce, XVI, 22. VaudoT., mus. de Proplac: 'Les Trois déesses rivales, XV, 306; l'Heureuse inconséquence, 442; les Savoyards, 473. Voy. aussi BahrA.
PiLATRB DBS RosiBRs (J.-P.). Ascensions avec d'Arlandes, XIII. 364, 393. Autre ascension avec Proust dans la Marie- Antoinette, XiV, 7. Sa dernière ascension avec Romain et sa mort, 165. ] Épitaphet de — par Cubières et par Caraccioli, ibid.
Pilles. Le Bienfait anonyme, com., XIII,
* Pilobou/fi, trag. bouffonne, par d'Aubreple, m, 32.
'Pi M, acteur delà Comédie-Française. Joue les rôles de confidents, VII, 269. Sa retraite, IX, 396.
^Pinard. Chronologie historique et militaire, IV, 103.
'PiNDARB. Odes pythiques, trad. par ChabanoD, IX, 462. Essai sur —, par VauvilUers, ibid.
*PiNOR<^ (le P. Al. G.). Description de la ville de Pékin, planches par Dolislo, VI, Pinolet ou l'Aveugle parvenu, par Guer, II,
PiNSO (l'abbé). Ses mésaventures. Lettre à Clément XIV, à ce sujet, attrib. à Voltoire, X, 59.
PiOLfcNB (l'abbé de). jBouU rimes, UI, 896.
' Pipe cassée (la), po«me, par Vadé, II, 40.
PiRo» (Alexis). 1). 'Anecdotes sur —, 1, 121. 128, 255; X, 162; XE, 245. 'Pension
sur le Mercure accordée à —, H, 109. Sa candidature à l'Acad. fraoç., 861. S« mort, X, 161. Remise de ses papiers a Rigoley de Jurigny, 165. TMots de — : sur la Poétique de Marmontel, V. a79 ; i l 'archevêque do Pans, VI, 456 ; IX, 223. 2). ' Gustave Wasa, trag., I, 120. * Théâtre, ni, 487. 'Le Salon, poème, V, 26. feu M. le Dauphin à la nation m deuil. VU, 122. Épiire écrite de la campagne «i mun ar% [attT. à VoltaircI, IX. 218; XVI, 568. OEuvres complètes, publ. par Rigoley de Juvigny, XI, 58. ^ Vers 'à Tabb^ Trublet, I, 421;' pour l'aveagle de Li porte desFeuillanU, U,270; ' à M** Geoffrin sur une estampe de Willc diaprés Netscher, 464; chanson à la même. IX, 223; vers et lettre à M»* de La Ferté-Imtaalt. SUT Crébillon. X, 1(M; vers à CrébiUoii 200 ; à MiM Sabatin de Langeic, XIII. 507. Tépitaphes'de lui-même, IV, 49, 228; de l'abbé d'Olivet, VIII, 205. T Bpigramme* 'sur l'abbé Le Blanc {La Tour s'eM trompa, 1, 94. (J'ai du pain), IV, 352; 'sur l'abbé Desfontaines {Cet ierinsin, auteur des cent libelles), I, 124; 'snr l'Académie {En France on fait par wi plaisant moyen), 149, X, 200; 'sur les molinistas et les jansénistes (En qualiu depéniteut), I, 188; 'sur Oresset (.4 rien de bon), 224; 'sur VÉeole de ia jeunesse et son auleur, La Clanaaèe {Chaleur gubite), 275 (0 temps ! ô mœurs !), 2T7, (Connaissez-vous sur l'Hélicon), 285, (Gens de toiM pays), n, 332; 'sur Voltaire «t l'abbé Alarj- (Prés d'un abbé), I, 188; "sur Catilina et sur Electre {S'en doutez pair),867. (Of écrivain sec et vorace), 384: à propos du Testament de Ridtelieu (Quand on s'inscrit en faux), '425, lU, 208; sur le vaisseau le Voltaire, VlU, 134; '«arlx suppression des feuilles de Fréroo ci de La Porte {Frérun n'est plus), 1, 438; sur les PMhuophes et le Méchant, IV. SC7 ; * sur Marchand et Marmontel (L'un eroil que par son fiélisaire), VU, 440; répoose attrib. à Marmont(«I {Le vieil auteur du cantique d Priapet, 500 ; riposte de Piroo {Vieil apprenti f), ibid.; sur La Harpe {Souvent qui refait, refait pis), Vl, .'>02. {Brave sans pareil), 503, (f^nd la Harpie, oracle du Mercure), X, 3A3.
3). l'Vers sur Pygmalion par Voltaire, attrib. A Piron, 1,239; XVI, 563. Shmmre aux artistes, par Cochin. également attrib. à Piron, X, 249; XVI, 569.
PiTRA (L.-G ). Andromaqiue, op.. mat. dr Qrétry, XII, 402. *526. Apollon et Dapknr, op., mus. de Mayer, XUI. 193. | Latties : sur Tarare, XV, 92; sur Joseph Vera^ 553; 'sur la cérémonie funèbre en l'honneur de G. Simonean, XVI, 199. ' Sa collaboration i la Corre^pondanee Uttéraire, ibid., note.
PiTROT (A.). Ulysse dans file de Cirée, baUet. VI. 128.
PiTRor DR Vkrtbvil (M"*), actrice. Set dé-
PLEL
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buts à la Comédie-Française, IX, 391. Ses progrès, XII, 290. Débuts à la Comédie - Italienne, 390.
Pizarre, opéra par Daplessis, mus. de Can-
deille, XIV, 142.
Piacet présenté aux dame*, par Nicolet, VI,
lOO.
Plagiat» de M. /iousitau de Genève sur
l'éduca.tion, par dom Cajot, VI, 433.
' Plaidoyer contre l'introduction des cadenax, ou ceintures de chasteté, par Preydier, I, 4-».
Plaidoyers et Mémoires, par Loyseau de Mauléon, VIII, 311.
■ Plainte» de il. fiadigeon, IX, 3T7.
* Plaisir (le), comédie, par l'abbé Marchadier,
' — (le), rêve, par le comte d'Estaing, III,
'Plaisirs de l'àme (/m), V, 383.
— de Vimngiu'ttion (le*), poëmo d'Acken-
side; trad.par d'Holbach, IV,»3; XVT,566.
* — cTun jour (les), par E. Colombe, V, 444.
* — secrets d'Angélique (les), par l'abbé
Delrue, H, 73. 'PI.AISTBO et Eliot. Itinéraire de l'Arabie déserte, IV, 83.
Plan de l'Apocali/pse, XI, 422.
* — de ré formation intitulé Richesse do l'État
réformé, V, 353.
• — d* études et d'éducation, par l'abbô Sutaine, VI, 58.
* — d'impositions économiques, par des Gla-
nières, X, 505.
• — générai et raisonné de divers objets, par Court de Oébelio, X, 211.
•— raisonné d'éducation publique^ V, 190.
* Plann, élévations, coupes et profils du théâtre de Metz, par Roland Le Virloys, IV, 35.
' — et journaux des sièges de la dernière guerre de Flandre, par d'Illena etFunck, 1,486.
* — et statuts des différents établissements ordonnés par S. M. /. Catherine II, par Betzki, trad. par Clerc. XI, 98, 167.
Planchot (l'abbé G.). Panégyrique de saint Louis, VII, 164.
'Plantation et culture du mûrier, IV, 401.
'Platée, ballet, paroles d'Autreau et de Ballot de Sauvot, mus. de Rameau, I, 268.
Tlatbl (l'abbé). Le Jésuite mal défendu, V, 52. Mémoire historique sur les affaires du Saint-Siège avec les Jésuites, VI, 481.
'Platine {le), l'or blanc, ou le huitième métal,
par l'abbé Morin, III, 515.
Platox. 'République, trad. par Grou, V, 50. Premier Alcibiade, trad. par Taancguy- Lefèvre et réédité par Rhumkenius, VII, 172. Des lois, trad. par Grou, VIII, 503. 'Pladtb (&i--A.). Comédies, trad. parCbom-
pré» II, 82.
PLBincHBs:«B (R. T. Rbukakd de). Le Jardinier de Sidon, op.-c, VIII, 145. lierthe et Pépin, XV, 169.
*Plblo (L«R.-H. de Brkhaxt, comte de).
Lettre au chevalier de La Vieuville, IV, 151.
Plinb le jeune. Panégyrique de Trajan, par Alfieri, sous le nom de —, XV, 134.
'Plibsom (Mn« M. P.). Réflexions critiques sur les écrits qu'a produits la légitimité des naissances tardives, VI, 420.
*Pluchb (l'abbé). Le Mécanisme des latigues, II, 15. Lettre sur la Sainte-'Ampoule, XI, 83.
*PLUQUBT (l'abbé F.-k.'A), Mémoires pour sertir à l'histoire des égarements de t'eS' prit humain, V, 189. De la Sociabilité, VII, 395.
'Plus beaux monuments (les) de Rome ancienne par Barbault, IV, 492.
Plus secrets mystères (les) des hauts grades de la maçonnerie dévoilés, par Bénage,
Plutbau. L'Uumme à sentiments, com., XV,
' Pœma didascalica, publiés par l'abbé d'Oli-
vet, 1, 321.
Poème aux Anglais, à l'occasion de la paix
universelle, par Peyraud de Beau88oJ,V,
— séculaire (Carmen Sœculare), d'Horace mis en musique par Philidor, XII, 371.
'— sur ta bataille de Lutzelbourg, par A.-H. Sabatier, IV, 79.
— sur la mort df Zélime [M"» de Pompadourl, VI, 98.
* — sur les consolations de la vieillesse, par
Saint-Lambert. XI, 170.
' Poésie volyari e latine, par Cornelio Castaldi
da Pelbra, III, 398.
'Poésies et pièces fugitives diverses de M. le
chevalier de Doufflers, XIII, 200.
— posthumes de M. Cliîmbnt, VII, 175.
— et œuvres diverses, par M"» Ouibcrt, V,
— diverses d'HoppMANN, XIV, 191.
— et Œuvres diverses par La Louptière,
— siu-rées, par Le Franc de Pompignan, V,
^fugitives de Lemierre, XIII, 159.
* — de Malhbkbb, rangées par ordre cltro^
nologique, publiées par Meusnier de Querlon, V, 508.
— lyriques de Ramlbb, trad. par (}acault,
' — diverses, par Tannevot, VII, 151.
' — d'une dame de qualité, I, 322.
Poète supposé {le), op. -com. par Laujon,
mus. de Champein, XIII, 180.
Poétique de la musique, par Lacépède, XIV, 140.
— française, par Marmontel, V, 293, 371,
Pogonologie, par Dulaurc, XIV, 403.
P(tgonotomie {la), p&c Perrel. VIU, 508. *P0HL8. Les Sciences sous la ovix du Saw veur, V, 155.
PoiNSiNBT jeune (Al.-Ant-H.). Mystifications subies par —, V, 156; VI, b9. Sa mort, VIII, 349.* Étrennes aux paillards, attrib. à —, V, 214, note.* Gabrielle d'Estiées d Henri IV, Vil, 309. Comédies : le Petit
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philosophe, IV, 800; * /a Bagarre, Y, 2T7; le Cercle, VI, 68, 89; *Cauandre aubergiste, VII, 64;* le Choix des dieux, 188. Op.-com. : mus. de Philidor : Saneho Ponça dans son ile, V, 180; le Sorcier, 441 ; Tom Jones, VI, 218; Emelinde, VIII, 62; XI, 493; — 'mus. de Tande : la Réeoneiliation villageoise, VI, 348; — •mus. de Trial et Berton; Théonis, Vil,
PoofBiNBT DB SivRT (Louis). *L* Impatient, III, 410. Brisèis, IV, 124, 'La Berlue, 157. 'Les Philonophes de boi.% 80b. 'Pygmalion, 840. Ajax, trag., V, 156. Appel au petit nombre, 192. Théâtre et (ouvres diverses, 498; X, 822. Otigine des premières sociétés des peuples, VllI, 448. *Le Maître de guitare, com., X, 322. *Le Temps et la Folie, ibid. * LeValet intrigant, ibtd.
*Poln9inet et Molière, par B. Imbert, VIII,
*PoiKiBR (Dom Germain). ^Fragments de rapports sur la bibliothèque de Orimm et les papiers de Diderot qui s'y trouTaient, XVI, 551.
* Poissardiana, ou les Amours de Royal Vi-
lain et de mam'zeUe Javotte la déhanchée, par Cailleau, III, 170.
Poisson (P.-A.), acteur de la Com.-Pr. Sa mort, II, 291 ; son Ulent, ibid.
PoiSBOicrciBR DBS PBRRiftRBB (P.-Isaac), médecin. Inventeur d'un procédé pour dessaler l'eau de mer, VI, 58.
* Poissons (les), pamphlet inconnu contre
M>B« de Pompadour et sa famille, I, 161. PoivRB (P.). *Le Citoyen du monde, VI, 57.
Voyages d^un philosophe, VIII, 112.
Police sur les mendiants, par La Horan-
dière, V, 463.
PoLioNAC (cardinal Melchior de). Anti-
Luerèee, poAme, I, 73. Anecdotes sur ce
prélat, 78; XVI, 518, note.
PoLtooAC (HoM de). Sa conduite scandaleuse,
'Politique danois (le), par Hubner, m, 280.
* Pologne telle qu'elle a été {la), par Carac-
cioli, XI, 79.
Polyxène, opéra, par Joliveau, mus. de
Dauvergne, V, 221.
'POMiBR. Traité sur la culture des mûriers blancs, V, 278.
PoMiiB (le D' P.). Son arrivée à Paris, VII, 188. * Traité des affections vaporeuses,
Pommiers {les) et le moulin, op., paroles de Porgeot, mus. de Lemojme, XV, 586.
Pompaoour (J.-A. PonsoN, marquise de).
*| Portrait allégorique de — dans les Mœurs de Toussaint, I, 150. 'Ouverture de son théâtre au château de Bellevue, n, 20. * Vente de son mobiher et de ses livres, VI, 288. | Épitaphe anonyme de —, 47. Son portrait par Drouais, 50. 'TVers sur son buste par Pigalle, II, 25, 29. *T Vers à : par Voltaire, I, 100^ 125; par Roy, 131; anonymes, 328; par Marmontel, n, 16.
PoMnoN AH (J.'J. et Jean-Oeorges Ls Fkavc de); voy. Lb Franc db PoiiPionAK.
*PoiinoNT (If. de). Les Auieur» de qualité, corn., XV, 10.
PowcBLBT (Le p. Pol.). 'Principes généramx pour servir à tédueaiion des enfants, ▼« 346. De la iSalwe, VII, 60.
'PoNCBT DB La Qbavb. Projet des embelli»sements de la ville H des faubourgs ée Paris, m, 844.
PoNCBT OB LA RiYiftRB (Mathîas), éréqne d« Troyes. Oraisons funèbres : * de JÊadame, infante, duchesse de Parme, IV, 280; dC Elisabeth Farnèse, reine d'E^agne,Ta, 175; de Marie- Leczinska, VIII, 18S.* Discours prononcé le 10 septembre 1770, etc. pour la pi ise d'habit de madame Lmutse- Marie de France, IX, 201.
Pons ob Vbkdun. jVers à la coostesse d» Boufflers, XII, 176.
Pont-db-Vbslb (A. de Fkrriol, comte de). Le Con^laisani, com., U, 483; XI, 411.
*1 Couplets sur le voyage do prince de Conti à llsle-Adam, V, 35. *tVers faits à Chantilly, VII, 438. 'Sa mort, X. 518.
I Convexvation entre M"»» du Deffand et—, XII, 151.
'PoNTBuiL (Triboulbt, dit), actear de U Com.-Fr. Ses débuts, IX. 872.
PopB (Al.). 'Le Temple de la Renommée, trad. par H»* du Boccage, I, 314. Lettre d^Héloise à Abélard. trad. par Colardeao, ni, 501. •lo Prière universelle, trad. par Le Franc de Pompignan, IV, 838; noarell» édition, avec notes de l'abbé Morellet, 268. Essai sur Vhomme, trad. 'par Tabbé Millot, 480; par Fontancs, Xlir, 398.
Pensées, publiées par Lacombe de Prexel, VII, 56.
'Population {la) et la Beauté, odes, par Sabatier, VI, 87.
PoRCiBN. 'Caricature contre La Font de Saint-Tonne, attribuée à —, I, 486, note. ] Chanson, XI, 86.
PoR^B (le P. Charles).! Prologue du Jornew, com. par —, XV, 485.
'PoRpoRATi (Ch.), gr. Vénus, d'après Battooi
(S. de 1787), XV, 190.
PORQUBT (l'abbé P. Ch.-Fr.). î'Ver» an roi Stanislas, V, 211; 'jà Thérèse; !■»
l'amour-propre, XI, 851. TLettre de Boufflers à —, VI, 198. ] Couplet sur — par M» de Boufflers, XI, 22.
* Portail (J.-A.), p. Son talent, I, 463. Port de mer (le), com. par Boindin, II,
Portefaix, poème sur les ravages de la bête du Oévandan, VI, 855.
'Portefeuille amusant, par Ouillard de Beanrieu. X, 881.
'—deM«» Gourdan, xm, 361.
*— du chevalier D. D. M., par Dadnit de Mézières, IX, 869.
*— d'un homme de goût, par l'abbé do la Porte, VI, 155.
*— rendu (le) ou Lettres historiques, pu MUc de Saint-Phalier, 1, 810.
PRES
PORTKLANCB (Pr. de). *| Chanson nouvelle,
I, 453. *]Bpignunmo sur la chute d'Anti^
pater, tragédie de >-, II, 119. Les Adieux
du goûtt com. (avec Patu), 828.
PORTKR. Observationg mr ta religion, etc.,
des Turcs, trad. par l'abbé Bergier, YIII,
Porteur de chaise {te), op.-com., paroles de
MonTel, mus. de Dezède, XII, 103.
Portrait {le), com. par Desfaucherets, XIV,
— {le), op.-com . par Rochon de Chabannes, mus. de Champein, XVI, 110.
— d'Arlequin {le), com. par Qoldoni, VI, 65.
— de feu monseigneur le Dauphin, par Saint-!ifégrin, attrib. aussi à Cerutti, VU. 3.
— de Jfme Geoffrin, par Vabbé Morollet, XII, 8.
— de Philippe //, roi d'Espagne, par Mercier, XIV, 265.
•— des jésuites, IV, 504.
*Pot aux roses {le), XIII, 241.
• — de chambre cassé (le), com. par Grand-
val, I, 364.
PoTHBKAT DB CoRBiàRB, priour do l'abbayo de Scellières. ] Réponse i MC de Barrai sur l'inhumation de Voltaire, XII, 113.
• Pot pourri {te), par Dorât, VI, 10-
*PoTT (J.-H.). Dissertations chimiques, trad. par de Machy, IV, 144.
'PouoEMs (Ch ). Julie, drame, XVI, 208.
•PooOBT (J.-H.-P.). Traité des pierres précieuses, V, T7. Dictionnaire de chiffres et de lettres ornées, VU, 312.
•PouiLLY (L.-J. Lbvbbqub de). Théorie des
sentiments agréables, I, 75.
PouiLLY (J.-S. LévBSQUB de), fils du précédent. Vie de Michel de l'Hôpital, V,
* PouLLB (l'abbé). Panégyrique de saint Louis,
'Poupées {les), com. par Legrand, XI, 482. 'Pourquoi {Les), V, 121.
— la langue française est plus chaste
que la langue latine, dissertation, par le
président Hénault, III, 372.
PouRRAT (lin*). |Son mot i La Harpe sur
son poème des Femmes, XIII, 547.
PooTBAU, comp. Alain et Rosette, op. com.
paroles de Bouthillier, XI, 406.
Pradbs (Jean-Martin, abbé de). Poursuites
contre sa thèse sur les miracles, II, 128.
Abrégé de V histoire ecclésiastique, avec une
préfac-} de Frédéric II (publiée sous le nom
de l'abbé de Pleury), VII, 12.
'Pradbs (baron de). Pensées philosophiques
sur la science de la guerre, III, 187. *Prœdium rtuUeum, poème du P. Vanière
trad. par Berland, III, 322.
*PitATi (Alessio),comp. L'École de la jeunesse, op. d'Anseaume, remis en musique par—,
Xll, 831.
Prault (L.-L.) Esprit d'Henri IV, IX, 66. * Précis de la matière médicale, par Lieutaud,
— de l'Ecclésiaste et du Cantique des can-
tiques en vers, par Voltaire, IV, 152.
*Précif de V état actuel de* colonies anglaises, par de Blackford, X. 256.
• — de Vhiitoire universelle avec des réflexions, par l'abbé Bérardier, VII, 64.
' — d'un ouvr<nge sur les hôpitaux, par Le Roy. XI. 472.
— historique de ta vie de M. de Bonnard, par Garât, XIV, 217.
• — Mstoriq%u de V économie rurale des Chi^ noin, par Bckeberg, X, 236.
* — pour la demoiselle Berlin, marchande de modes, XIII, 23.
•— pour le sieur Boucher de Villers contre te sieur Coslel, par Coqueley de Chaussepierre, VII, 298.
— pour M. Rousseau, par M">« La Tour- Franqueville, VII, 203.
* ^ sur le globe terrestre, par Maclot, VI,
* Prédiction tirée d*un vieux manuscrit en
style prophétique, attribuée à Borde et à Grimm, IV, 427.
* Prédictions philosophiques ponn^ l*année 4763,
* Prééminence du service de la France sur
celui des autres puissances de l'Europe^ par Thomas, VIII, 842.
* Préjugés du public sur l'honneur, par De-
nesle, VI, 4M.
Préjugés légitimes contre rBncyclopédie, par
Chaumeiz, IV. 50.
ÏH-éjugés trop bravés et trop suivis {les),
par M"« Fauque, III, 43.
[Premier Aleibiade {le), de Platon, trad.
par Tanneguy-Lefèvre et réimpr. par Rhun-
kenius, Vil, 172.
Premier cri d'un cœur français sur la mort
de la reine, par Dagues de Clairfontaine,
' Premier et second voyages de milord de *" à
Paris, par Kutlidge, XII, 286.
Premier navigateur {te), op. -com., paroles de Feuouillot de Falbaire, mus. de Philidor»
Premier navigateur {le), ballet , parGardel,
' Première, deuxième et troinième lettre de i/io«— d Voltaire l'aposlat, IV, 243.
* Première introduction à la philosophie écono-
mique, par l'abbé Baudeau, IX, 318.
'Première lettre à M. de Voltaire, par Clément,
Première nuit, d'Young, trad. en vers français par Colardeau, IX, 90.
Premiers principes du système social appliqués à la révo^ution présente, par Meister, XVI, 55
Présence corporelle de l'homme en plusieurs Heur, prouvée possible par les principes de la bonne philosophie; par l'abbé Le Large de Lignac, V. 442.
'Préservatif contre Vagromanie, par Desplaces. V, 90.
Président de Thou {le) justifié contre les accusations de M. de Bury, par Voltaire, VII, 82.
XV, 383; XVI
Prétendus (les), op.-com. par Rochon de Chabannos, mas. de Lemoyne, XV, 481. •pRÉTOT (Ph. de). Tablettes géogtaphiques pour l'intelligence des historiens et des poètes latins. II, 499.
'Prêtresse (la), XII, 22.
'Preuves de la pleine souveraineté du roi sur la province de Bretagne, VI, 410.
Preuves dcntonstratives en fait de justice dans l'affaire des héritiers de la dame Véron contre le comte de Moiangiès, par Palconet, X, 188.
Prévention vaincue (la), com. par Faur,
pRéviLLB (P.-L. Ou Bus, dit), acteur. Ses débuts, II, 293. Son jeu dans le Tuteur dupé, VI, 383, A^ml'OrpMine léguée, 415; dans le Philosophe sans le savoir, 445; dans les Fausses infidélités, VIII, 31 ; dans Ikverley, 81 ; dans le Vieux garçon, XIII, 233. *I*résente au public Ponleuil, son élève, IX, 372. Querelle entre MoIé et —, 381. Est chargé des rôles à manteaux, 382. Prévost (P ). Traduction des Tragédies d'Euripide, XIII, 272. 7 Lettre à Meister, XVI. •PRKVosT (Mn«). ] Vers adressés à La Farrc, II, 404.
Prévost d'Bxilbs (l'abbé Â.-P.). "Prend la direction du Journal étranger, 111, 88.
Dissertation sur la langue et la Ullérature italiennes publiée par — dans ce journal, II, 46U; III, 32; quitte cette direction, 88. Le Monde moral/ l\, 223; VI, 38. 'Mémoires pour servir à l'histoii'e de la vertu^ V, 98. 'Appréciation de son talent de romancier, I, 139. Traductions : * do Dyche: iVanu^/ /^xi^iie^ 438, de Richardson: " Clarisse l/arlowe, 11, 24; le chevalier de Graiuliuon, III. 161, IV, 24; — de Hume : Histoire de la maison de Stuarl, * 247; V, 243; d'Hawkcsworh ; Almorun et f/amet, 342. * Letltes de Mentor à un jeune seigneur. Vil, 25.
Prévôt. A* Public vengée com., XIII, 115;
/e Père de province, com., 3.30.
'Prière universelle de Pope, trad. par Le
Franc de Pompignan, IV, 238; nouvelle
édition avec notes do l'abbé Morellet, 268.
•Prince (/c). ir. de i'italien de Fra Paolo
Sarpi, par l'abbé de Marsy, II, 50.
Priuce de Soiry (le), opéra de La Bruyère,
mus. de Rebel et Prancœur, IV, 325.
■ Prince xingulter (le), II, 89.
Princes célèbres qui ont régné datu le monde,
par AllcU, Vlll, 240.
PRINCBN (M<"« de); voy. Montanclos.
'Princesse de Gonzague (la), par Duroy de
Sauvoy, III, 190.
' Principes de chorégraphie, par Magny, VI,
Principes de la lUtérature, par l'abbé Batteux, VI, 142.
Principes de morale, par l'abbé de If aI«It,
' Principes de religion ou Préservatif cvutrr
V incrédulité, pat Le Franc de Pooipignao^
évèque du Puy, II, 54.
'Principes de style, par Hérissant, Xîl, 321.
Principes de tout gouvernement, par d'Auxi-
ron, VII, 185. Principes du droit de la natwe et des gm», par Burlamaqui, continué par de Pelit-e, VII, 146.
* Principes du droit politique, par J.-J. Bor-
lamaqui, II, 53.
Principes et observations économiques, par d^
Porbonnais, VII, 234.
' Principes généraux pour servir à fédueetiam
des enfants, par l'abbé Poncelei,V, 34T.
* Principes mathématiques de la philosopher
naturelle de Newton, par M^^ du CbâteIeL, IV, 143.
* Principes naturels du droit et de la politique ^
par De- bons, VII. 87.
Princi/tes politiques sur le rappel des p>-
testants en France, par La Morandière, V,
'Printemps [le), vaud. par Piis' et Barr*,
Prise de Grenade (la), par Panscao, XII, 348, Prisonnier anglais (le), op.-com., par Des^
fontaines, mus. de Grétry, XV, 192.
•PRIVAT de PoNTANn.Liïfi. JUatte, ou t/sle-
Adam, poëme ép«qne, I, 303.
Prix académique (le), com. par Pariseau,
*Prix du silence (le), com., par Boissy. lî,
Problème historiq%ie: Qui des jésuites, de
Luther ou de Calvin ont le plus nui à
l'Église chrétienne, par liesnicr, III, 412. /Hvcès pour la succession d'Ambroise Gujfs
contre les jésuites, 'IV. 108.
'Procès (le) ou la Plaideuse, com. par Farart,
mus. de Duni, V, 97.
Procès-verbal de ce qui s'est pas.^é à
l'assemblée des notables en 1626. XIV,
*Procopiade (la) ou l'Apothéose dm docteur Procope, parCl.-Marie Giraud, II. 192. 'Prodige^ de il GO (les), par P. Barrett, IV,
Profession de foi des thiiêtes, par Voltaire,
'Profession de foi philosophique, par Ch.
Borde. V, 381, attrib. par Grimm à
H. -M. de Mootazot, archevêque de
Lyon. 392.
'Progné et Philomèle, par de La V«llièrQ,
* Projet d'écoles publiques, VIT. 24.
* Projet de paix perpétuelle, de l'abbé de
Saint-Pierre, rédigé par J.-J. Rousseau, IV. 394.
Projet de réforme pour le collège de Genève, par de Saussure, X, * 419. 48».
* Projet des embellissements de la ville H
des faubourgs de Pari*, par Poucet de La Grave. 111, 341.
QUEL
Projet de souscription pour une estampe tragique et morale représeniant la famille CaLas, par Grimm, VI, 264 ;' jXVI,
* Projet d'un ordre françaiê, suivant les
vrai» principes de tactir/ue^ attribué à
de Mesnil-Durand, III, 155.
Projet d'un temple funéraire^ destiné à
honorer les eetidres des rois et des grands
hcmmeg, par Després, IX, 98.
" Projet utile pour le progrès de la littéra»
lure, par Duport-Dutcrtre, III, 220.
Projets de l'amour {les), par Mondonvillo,
Prologue pour l'ouverture do la salle Fa
vart, par Sedaine, mus. do Grétry, XIII,
'Promenade utile et rêrrêatice de deux Parisiens, par P. Brunel, VI 11, 88.
Prmnen'ide* et rendez vous du pare de Ver-
s-ùlles, par Huemo do La Mothe, V, 235. Prometses de mariage {les), op.-com. par
DosrorgeM, mus. do Berton lil», XV, 111. Prompte liquidation de toutes les dettes de
l'Étal, V. 302.
Prânenrs {les), cota, par Dorât, XI, 437. pKOiMAC.coaip. Op.-com.: Isabelle et Rosalvo,
parolAs de Putrat, XV, 100 ; paroles d«
Piis : les Trois déesses rivales, 306 ; /'//f u-
reuse inconséquerurf 412; les Savoyards,
Proposilions .avantageuses pour lé'bien gé-
net al de V Etat, V, 3d2.
* Pro V e op. , paroles de La Fontaine,
mus. de Candeille, XII 173.
Pkovbncb (L.-S.-X.. comte de), depuis Louis
XVIII. Son mariage, IX, 333. 1 Impromptu
XIII, 415. Anec<1oie sur —, XI, 351.
Proverbes dramatiques, par Carmontelle, IX,
* Proverbes dramatiques; par le vicomte de
Ségur, XV. 18.
* Provincial à Paris {le), com. par de Moissy,
PuoYAHT (l'abW L.-B.). Vie du ^Dauphin,
père de Louis XVI, XI, 499; Éloge de ce
prince, XII, 322.
Prcdhommb (L.) Retnarques historiques sur
la liaslille, XV, 494.
* Psaphion ou la Courtisane de Smyrne, par
Meusnier do Querlon, I, 119.
Psyché, pofime, par l'abbé Aubort, VIII,
408 ; ballet par Gardel, XVI. 135.
Publie vengé {le), com. par Prévôt, XIII,
* Pueeiage nageur {le), par Cailhava d'Bstan-
doux. Vil, 187.
Pueelle {la), poème, par Voltaire, II, 466 ; III, "73, 196, •886; 'V, 108.
'l*ooBT D8 SAi:it'PiKHRK, Aventures de Périphas, IV, 434. Histoire des Druses,Y, 819.
l*ui8iKux (P.-F. de). Traduit de l'anglais: la Femme n'est pas inférieure à l'funmne, II, 22; * Histoire navale d'Angleterre do Lodiard, 106; * le Calendrier des laboureurs et des fermiers de Bradlay, 488 ; ' les Éléments des sciettces et des arts littéraires,
de B. Martin, III, 201; *les Voyageurs modernes, IX, 161; * Aventures de Roder ie Random, de Smolett, IV, 472. Ajnélie, rom. de Fielding, V, 130; * le Régime de Pythagore, du D*" Cocchi, 147; les Hommes volants, 235 ; les Frères,\ll, 31 ; *la Campagne, 188.
PuisiBUX (Madeleine d'ÀRSANT, dame de), femme du précédent. *Les Caractères, II, 29. Zamor et Almanzine, III, 31. Histoire de la marquise de Terville, 169. Refit xions et avis sur les défauts et les ridiniles à la nu)de, IV, 435. Alzarac, V, 54. Mémoires d'un homme de bien, VIII, 17.
PujouLX (J.-B.). Les Dangers de l'absence, com., XV, 349. ' Encore des Savoyards, com., 529. * CWic/ion, vaud., XVI, 146.
PUYsAauR (le marquis J.-F-M. do Chas- TBNBT de). 'Intérêt public, VIII, 2.>8. Discussion intéressante sur la prétention du clergé d'être le premier ordre d'un État,
VIII, 14. Mémoires pour servir à l'histoire de M. de Voltaire, XIV, 190. La Journée des dupes, com. attrib. à —, 567.
* Pygmalion, opéra, paroles do Cahusac, mu-
sique de Rameau, II, 435; ' — com. par Poinsinet de Sivry, IV, 340 ; — op.-com. par J.-J. Rousseau, mus. de Coignet,
IX, 22; 238; *X1, 139; — op.-com., paroles do du Rozoy, mus. de Bonesi, Xil, 464.
Pyrfune et Thisbé, par Larive, XIII, 327.
* Pyrrltonisme du sage {le), par L. de Beau-
sobre, II, 189.
Quakei's à leur frère Voltaire {les), par le comte d'Autrey, VIII, 243.
* Quand et ctimment l'Amérique a-l-elle été
peuplée d'hommes et d'animaux, par S.
Bngel, VII, 258.
I Quatrains anonymes : à églé {Que ta voix charmante), III, 156 ; de Chloé pour son amant {Mon, ce n'est point le jour de la naissance), 316; sur une souris, IV, 486 ; sur la Saint-Piorro, XIII, 218; trouvé dans l'église de Saint-Oermain-l'Auxerrois {Ci-git qui dans son temps faisait), XIV, 237; sur l'église de Sainte-Goaoviève {Cette église est faite de sœ-te), 436; contre Mn»e de Noailles et de Sillory. XV, 175 ; parodie d'un vers d'Orphanis, 250.
*QtMtre coins {les), vaudeville, par Piis et Barré, XIII, 375.
Quatre parties du jour {les), par le cardinal de Bernis, V, *22, 354, nouv. édition avec les Quatre Saisons, 449.
—, po^me de Zacharie, VIlI, 253.
Quatre Saitons {les); voy. les Quatre Parties du jo\ir.
* — poëme par Le Bret, VI, 37.
Quelques réflexions sur le poème de Psyché, par Meusnier de Querlon, IX, 241.
QUIP
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*Que notre âme peut se suffire à eue-mime^ par Mercier, VIII, 170.
'QuBiBLLBS (chevalier de). Traité sw- les toiles peintes, lY, 2S4.
Querelles littéraires {les), par l'abbé Irailb, IV, MM; VI, 143, note.
'QuéaiAU (P.-G.)> Semonce générale de paix et de réunion à VÉglise et d la chaire apostolique fYl, 421. Examen du système de Newton, attrib. à —, VII, W.
Qdbrlon (Mbusmibb de) ; voyez Mbusnxrr OB Qubrlon.
QuKsicAY {?.).' Essai sur l'administration des terres, attribué à —, IV, 145. Philosophie rurale, avec Mirabeau, V, 415, '457; VII, 834. Son influence, VIII, 88. Sa mort, XI, 39. Son éloge, par Mirabean,ibid. ^Maximes générales du gouvernement agricole [publiées par son fils), ,128.
Qu'est-ce que le Tiers État ? par l'abbé Sieyès, XV, 400.
^Que.ition politique où Von examine si les religieux rentes sont utiles ou nuisibles à l'État, par dom Goujet, V. 146.
— d examiner, par le marquis de Casauz, XV, 848.
* Questions de Domenieo Zapata, par Voltaire,
•— diverses sur l'incrédulité, par MB» Le
Franc de Pompignan, II, 111.
— importantes sur te commerce, par Tucker, trad. par Turgot, III, 192.
*— proposées d M. Richard des Glanièrestur son Plan d'impositions économiques, par l'abbé Baudeau, X, 506.
— relatives à l'agriculture, par Tiphaigne, IV, 104.
* — sur la tolérance, par l'abbé J. Tailhé et G. MauUrot, IV, 8.
— sur le commerce des Français au Levant, par de Forbonnais, III, 72.
Questions sur /'Encyclopédie, par Voltaire,
— sur les miracles, à M. le professeur Cl.., par Voltaire, VI, 408, MIS.
— sur les miracles, etc, avec des réponses, par Needham, 408, * 418.
'QUII.LBT (C.-L.). La Callipédie, ou FArt
d'avoir de beaux enfants, tr. par d'Bgly,
QoiNAULT (Ph.), Opéras, mus. de Lully:
Atys, II, 801 ; Alceste, 'II, 435; III, 463;
Thésée, W, 43S; in. 8; VI. 417; VU, 221. Quêtant (Fr.- An t.). 'Le Maréchal, op. -c.,
mus. de Philidor, IV, 501. Le Serrurier,
op.-com par La Ribardière, revu par — ,
mus. de Kohaut, VI» 175. * Les Femmes et
le seiTet, op.-c., mus. de Vachon, VII, 498.
Le Charbonnier, com.XII» 464.
QuiNAULT-DurRKsitB (Abraham), acteur de
la Com.-Fr. Sa mort, VII, 230.
QuiMTB-CuRCB. Histoire d'Alexandre, trad.
par l'abbé Ilignot, XIII, 49.
Quinzaine anglaise d Paris {la), par Rut-
lide. XI. 886.
'Quiproquo {le), corn, attrib. à Panis et à
Mole, XIII, 33.
Rabaut db SAnrr-ériRmNB (J.-J.). *Le TriemÊphe de l'intolérance, XII, 827. Lettres à M. Bailly sur l'histoire ptimitive de la Grèce, XIV. 528.
*Rabbllbau. La Contradictions, V, 896.
'Rabbnbr (G.-W.). Satires, tr. derallemand par Df-ajardins, II, 1(W, 394.
Racikb (J.). (ouvres, avec commontairBS par Luneau de Boisjermain et estampes de Gravelot, VI, 239; * VII, 510. Alfreje de l'histoire de Port-Royal, Vil, 16B.
Racinb (L.) * Mémoires sur la rie de Jemm, Racine, l, 154. 'Publie les Lettres de M. Rousseau nir différents sujets de littérature, 825. "Trad. le Paradis perdu de Milton, ni, 79. Sa mort, V, 886.
* Racoleurs {les), com. par Vadé, UI, 189.
Radbt (J.-B.) * Ah! ah! encore une critique, XII, 346. Agis, parodie dTAgU, XIII. 188. Parodie de Tibère, 215. Léandre-Candide,, vandev., XIV, 19. Les Docteurs modernes, parodie (avec Barré et Rosière), 76. La Négresse, vaudev. [avec Barré] XV, 100, Renaud ttAst, op.-com. (avec le même!, 188. * Albert, vaudev. avec Desfoataioes et Barré, XVI, 170. *La Bonne aubaine, Radix db Saihtb-Pot. * Mémoire à Mv le comte iT Artois, XIII, 82. Son procès pour gestion frauduleuse, 362.
RADOfivii.UBR8 (l'abbé Cl.-Fr. Lixardb dei. -Son élection à l'Acad. franc. V, 858, 274. Compliment à Gustave Ul. IX, 803. Réponse aux discours de réception ; de Delille, X, 456; de Malesherbes, XI, 37; de Ducis. XII, 229.
Rage d'amour {la), "parodie, par Donrigny,
xn, 87. Raoué (L.-Ch.), comp. Memnon, op.-com., paroles de Guichard, XIV, 26. L'Amour filial, op.-c., paroles de du Rosoy, 317.
^Raison du temps {la), par le baron de Pernunstberg (chevalier do Méray). IV. 448.
*—ou idée de la poésie, par Oravina, trad. par Requier, lil, 52.
* — triomphatUe des nouveautés {la), par l'abbé Pichon. m. 224.
•Raix (baron de). ]L' Écolier de"', vision, m.
*Ralbt. Le Petit Mentor philosophique, m.
Rambau ( J.-Ph.), comp. * Prétendue collaboration de Diderot à un ouvrage de — sur l'harmonie, I, 313. 'Tentative malhenreuse de — dans la musique sacrée, U, 46. Sa mort, VI, 87. Son Éloge, par Cha« banon, 138 ; par Maret, 486. * Observations sur notre instinct pour ta musique. H, 162, 869. Erreurs sur la musique dans /'Encyclopédie, in, 129. ' Code de musiq%ie, 457. — Opéras et ballets : paroles de Gautier de Montdorge : les Taienli lyriques, * I, 80 ; II, 806 ; paroles do Ca-
RAUG
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hotac : * ZaU, I, 142; les Fites de l'hymen et de l'amtmr, ' 238; II, 906; * A'att» I, 9iô;Zoroa8tre, * 885, * 890, * 394, • 408; m. 227; vni, 450 ; Arveris, ou les hies,
XI, 355 ; paroles * d'Autreau : Platée, I, 268; * paroles de liarmontel : la Guir^ lande, II, 104 ; paroles de Beroard : Castor et Pollux, 323; • V, 452; IX, 76, 442; Anaeréon, n, 436; VU, 110, 406; paroles *de La Motte : Pygmalion, II, 435; paroles de Monticourt : * les Paladins, IV,
Rambao (J.-P.)> neveu du précédent. La Raméide, yoéme, \ïl, 61.* Nouvelle Ramêide, par Cazotte, 123.
Rameau aux champs Èlysées, par Duransot,
Ramx.br (Ch.-G.). Poésies lyriques, trad. par Cacault, XI. 423.
Ramond db CARBONviàKBS (bsron L.-P.-B.).
Lettres de W. Coxe à W. Uelmolh sur rétat politique de la Suisse, trad. par — ,
XII, 468. Observations faites dans les Pyrénées, XV, 481.
*RAypALLB fils. Meister lui attribue la Marseillaise, XVI, 161.
Ramponnbau, cabaretier. Histoire de —, IV, 2'i9, note.
Raoul Barbe-Bleue, op., paroles de Sedaine, mus. do Grétry. XV, 432.
— , sire de Créquy, op., paroles de Monvel, mus. de Dalayrac, XV, 541.
Rapidité de la vie {la), par Fontaine, VII,
Rapport au conseil, par Neeker, XV, 373.
— de MM. Cosnier, Malouet, Dareet, etc, sur les avantages de Pélectrieité dans les maladies nerveuses, XIII, 387.
— des commissaires chargés de rexgmen du projet d'un nouvel Hôtel-Dieu, par Bailly, XIV, 530.
— de* commissaires chargés par le 'roi de l'examen du magnétisme animal, XIV,
— de six éks douze commissaires nommés par la Faculté de médecine à Paris, pour examiner les avantages et les inconvénients de l'inoculation, Vl, 248.
Rapports en faveur de l'inoculation, par
Petit, VII, 63.
Rapporteur de bonne foi (le), par Vorax,
*Ra8T db Maupas (J.-B.-A.) Réflexions sur
l'inoculation, V, 383.
'Rabtionac (Msr de), archevêque de Tours.
] épigramme sur —, I, 467.
]Rat et la statue (le), trad. de Chesterfield,
par Maty, XI, 246.
— iconoclaste (le), ou le Jésuite croqué, poéroe, par Guyton de Morveau, V, 318.
Radcourt (M.-A.-J. Saocbrottb, dite M"»), actrice. Ses débuts, X, 138. Son jeu dans Venceslas , 396; *dans Pygmalion, XI, 141 ; * sa rupture avec le marquis de Villette, XI, 80: T 'vers de celui-ci à—, ibid. 'Est surnommée « grande prêtresse de la Loge de Lesbos», 159. Conduite
scandaleuse et disparition de —, 274.
*Ses tentatives da séduction auprès de U^ Contât, XIV, 152. *La Femme déserteur, com. , XIII, 39. Henriette, drame, 92. ] Vers de M"* Aurore à— ,95. •] Couplet à —, 349. ] Mot sur —, XV, 338.
'Raulim Histoire de la Jamaïque, tr. de l'anglais, II, 55.
Rauquil-Libutaoo. Heraclite, com., XIII, 432. Le Duc de Bénévent, com., XIV, 18. Le Duel, drame, 424.
*Ray ob SAiNT-OBicifts, Histoirc militaire du règne de Louis XI II, III, 79.
Raymond V, com., par Sedaine, XV, 527.
Raymal (Fr.-Gttill.-Thomas.). 1). 'Auteur des Nouvelles littéraires, publii^es ici pour la première fois, I, III. Recommandé à Frédéric II, par Voltaire, comme corres^ pondant, 68. ] épigramme de Préron sur —, 374. *| Autre épigramme, 435. Reçoit une pension de 2,000 livres pour la session du privilège du Mercure à Boissy, II, 410. Voyage en Suisse, XII, 4-12. Prix fondés par — à l'Académie de Lyon. ibid.
Décrété de prise de corps, 518. Anecdotes sur —, xni, 6, 192.
2). * I Lettre i la duchesse de Saxe-Gotha jointe au premier n<* dos Nouvelles littéraires, I, (H.* Histoire du stathoudérat, 1 42,
* Histoire du parlement d^ Angleterre, ibid. Anecdotes historiques, militaires et politiques de l'Europe, II, *239, 422.
L'École Militaire, V, 73. Histoire philosophique du commerce des Européens dans les deux Indes, voy. ce titre. Considérations sur la paix de 1783, XIII, 387.
'RéAL (de). La Science du gouvernement, IV,
'RÉAUMUR (R.-A. Fbrchault do). Mémoire sur les fours d poulets, I, 110. Art de faire éclore en toutes saisons les oiseaux domestiques de toutes espèces, 353. Sa mort, III, 455. Apprécié par Ch. Bonnet, IV, 166.
Rbbbl (Pr.) et Franccbur (Pr.), comp.
* Ismène, op. deMoncrif, I, 474. Le Prince de Noisy, op. de La Bruyère, IV, 325.
Prennent la direction de l'Opéra, III, 405.
*Reclierches critiques sur la ville de Paris, par Jaillot, IX, 513.
— et considérations sur la population de la France, par Moheau, XI, 535.
*— et considérations sur Us finances de France, depuis 4595 jusqu'en 1721, par Forbonnais, IV, 11.
— historiques et critiques sur l'administration publique et privée des terres chez les Romains, par Butel-Dumont, XII, 251.
* — historiques ei critiques sur quelques anciens spectacles et particulièrement stw les mimes et pantomimes, par Boulenger de Kivery, II, 82.
'— historiques et politiques sur les États- Unis, etc., parMazzéi avec quatre lettres sur l'unité de la législation, par Condorcet, XV, 251.
— historiques swr les cartes à jouer, par Bullet, III, 448.
REÇU
REÇU
Recherche» historiques sur l'étal de la fv/îgion chrétienne au Japon, par de Haren, XII, ITO.
— philosophiques sur la liberté de Thomwe^ trad. de Coliins, par de Bons, II, 480.
— philosophiques sur les Égyptiens et les Chinois, par de Paw, X, «97.
— philosophiques sw les Grecs, par de Paw, XV, 818.
*- philosophiques sur les idées que nous arons du beau et du sublime, etc., trad. de Barke par l'abbé Desfrançois, YI« 887.
*~ sur la cause des affections hypocondriaques, par Révillon, XII, 834.
* — sw la manière d'agir de la saignée, par David, V, 176.
* — sur la nature et rinoeulation de la petite vérole^ par Robert, V, 410.
— sur la peinture, par Webb, V, 200 ; * trad. par Bergier, VI, 850.
— sw la population des généralités d'Auvergne, de Lyon, de Rouen, etc. par l'abbé .\adra, sous le Bom de Messance, et sous les auspices de La Michaudière, VII, 130.
* — sur l'art militaire, par de Lo-Looz, VU,
— sur la valeur des monnaies et sur le prix des grains avant et après le concile de Francfort^ par Dupré de SaintrVIaur.V, 155.
• — sur l'époque de l'équitalion et de l'usage des chars équestres chez les anciens, par le P. Fabricy, VI, 487.
* — sur les finances des Romains, par le
P. GrifTet, VII, 477.
* — sur les habillements des femmes et des enfants, par Le Roy, IX, 511.
* — sur les maladies chroniques, par Ânt., Th.
et Fr. de Bordeu, XI, 125, 143.
— sur le tissu muqueux^ par Th. de Bordeu, VII, 94.
* — sur l'origine des découvertes attribuées aux
modernes» par Dutens, VII, 128.
* — sur l'origine des idées que nous avons de la beauté et de la vertu, trad. de Hutche- SOD, par Bidous, I, 282.
— sur l'origine du despotisme oriental, par Boulanger, V, 364, 366.
•— sur l'usfuje des feuilles dans les plantes,
par Ch. Bonnet, III, 398.
* — sur quelques points de l'histoire de la
médecine, par Bordeu, VI, 79.
Récit de» principales circotuilances de la maladie de M. le Dauphin, par l'abbé Collet, VI, 23.
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— posthumes sur le grand procès de Jean- Jacques avec Dnvid, VII, 205.
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*— {la) en pleurs gémit sur le tombeau de M%r de FitzJames, écégue de Soistosu, VII, 64.
'^révélée {la), po«nie, par SauTîgoj, IV,
— vengée {la), ouvrage périodique, rédigé par Soret et le P. Hayer, lU, 349.
'RBMACLB-LisaoïR (J.). Dc l'étot de VÊglise, abrégé de J.-N. de Hontheim, VII, 388.
Remarques historiques sur la Bastille, par Prudhommo, XV, 494.
•— sur la naissance de Henri U, prince de Condé, par le P. OHffet, VU, 476.
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RéMT (l'abbé J.-H.). 'Les Jours pour sertir de correctif et de supplément aux Nuits d^Young, VIII, 488. ^ Les (treilles de» bandits de Corinthe, X, 84. Éloge du chancelier de l'Hospital, XI, 511 ; ] fr^^ ments de ce discours, 518. Sa mort, Xm. 856.
*RiiMT (Pierre), expert. Catalogue raisonne des tableaux,., de M. de Julienne, VU, 838. Sa querelle aTM Glomy, 839.
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RiccoDom (A.-P.). *L*Artdu théâtre, 1, 396. Le Goût du siècle, \l, 210. Arlequin Umjours arlequin, XIV, 4.
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— (l'abbé J.). Description historique et critique de l'Italie, 'VU, 24 ; VIII. 273- Hiâtoire naturelle de l'air et desmétéitres,\lU, 352. *T/téoiie des stages, attnb. par Grimm à Richard de Saint-Non, Vil, 87.
Richard m, trag. par du Roaoj, Xll, 531. Richard Cœur de Lion, op.. paroles de Sedaine, mus. de Grétry, XIV. 60.
* Richard dbs GLANiàRBe. Plan d'itnpo$itions
économiques, X, 505.
Richardet, poëmo imité de l'Arioste par Dumouriez, VI, 42 ; VII, 62.
* Rtcftard et Sara, proverbe, par Ifarsollier, IX,
Richardson (Samuel). * Histoire de Clarisse
Harlowe, trad. par l'abbé Prévost, 11, 94.
Histoire du chevalier Qrandiêson, trad.
par le môme, lU. 161 ; IV, 24.* Sa mort. V.
Polémique entre VolUire et Fonce
magne à ce sujet, ibid.
— (L.-F. Armand du Plbssis, maréchal et duc de). SoD râle à l'Acad. française lors de l'esclusion de Piron. U, 961. des élections du comte de Clormont, 31 J et de M se de Roquelaure, 319 ; T épigr, au sujet de cette dernière, ibid. Paye inesaotemoni à Voltaire l'intérêt de ses prêts, Vm, 474. T Mot à Moncrif. IX. 900* jRéponse en vers à Voltaire, attrib. à — . I, 250; XVI, 554. Correspondance paHieuliire avec Pàris^Duverney, XV, 598.
Set Mémoires, rédigés par Sonia vie,
*RiÇHBR (Henri). Sa mort. I. 148. Vt> de Mecenas, favori d'Auguste, VU, 186.
'RiCHBR (Pr.). De l'aulorité du clergé swr l'exercice des fonctions du ministère ecclésiastique, VII, 47.
RiCHBR (Ad.), frère du précédent. Essai wur les grands événements par les petites causes, III, 481. 'Nouvel essai, etc., IV,9i.*Kff •e Jean Bar l, XU, 486; voy. Rive (l'abbé).
RIVA
ROBI
RicBBROL. Astyanax, trag., XV, «lOS.
HichtMf de l'État, par Roussel do La Tour, V, 320, 331, 35«.
* RiDLBT (J.). Contes des génies, trad. par
Robinet, VI, lô.'».
* RiBSBBCK (baron G. de). Voyages en Alle-
magne, XV, 249.
•RiOADE (And.-J.), comp. Zélie et Lindor, op.-com., pirolcs de Pelletier, V, 410.
RiOBL (Joseph-Henri Ri BOBL, dit), comp. Le Savetier et le Financier, op.-c., paroles de Lourd et de Santerre, XII, 172. Le Départ des matelots, op.-c, paroles de Rutlidge, 193. Blanche et Vermeille, op.-com., paroles de Florian, 493.
RiooLBY DB Juvio:iY (J .- Ant.) . .Se fait remet- , ire les papiers de Piron par sa rièce, X, 165, et publie une édition de ses OEttvres, XI, 58. 'Mémoire pour l'dne de Jacques Péron, II, 24. Bibliothèques françaises de La Croix du Maine et Du Verdier, publ. par —X, 166, avec un Discours sur le progrès des lettres en France, réimp. sous le titre de f)e la décadence des lettres et des mœurs, XV, 117. 1 Lettre de M»»« Id'Kpinayl sur ce Discours, X, 167.
Higueurs du cloître (les), op.-com., paroles de Piévée, mus. de Berton, XVI, 76.
* Rituel des etprits foits, par l'abbé Gros de Besplas, V. 13.
Rival confident {le), op.-com., paroles de Porgeot. mus. de Grétry, XV, 281.
Rivai supposé {le), com. par Saint-Foiz, I,
*RjvARD (P.-D.). Mémoire sur la nécessité d'établir dans Paris une maison d'institution pour former des maîtres, y, 196.
RiVAHOL (A. comte de).] Son portrait par Cerutti dans la Satire universelle, XV, 310. Dévouement d'une garde-malade à sa femme, XIII, 350. ]Épigramme »ur — , 870. Lettre de M. le président... à M. le comte de..., iur le poème des Jardins, 178. Lettre à M. le président... sur le globe aérostatique, 369. De l'universalité de la langw française, XIV, 38. Petit aimanach de nos grands /tommes, XV, 214. Petit aîmanach de nos grandes femmes, 415.
Séance extraordinaire et secrète de l*Acad. franc, 416. Petit dictionnaire des grands hommes de la Révolution, XVI, 77. Trad. de /Tn/^rr de Dante, XIV, 205. Deux lettres A NeckcT, XV, 282. ] Vers : suc les deux Garât, XIV, 174 ; à Bo2e sur le portrait de Louis XVI, gravé par Hcnriquez, 371; sur Rulhière, XV, 219.] Récit du portiet de Beaumarchais, XV, 78. ] Le Songe d'Athalie, parodie contre M""» de Oenlis (avec Cbampcenetr.), 170 ; jsuite de ce pamphlet, 196. * Fragment de la correspondance secrète du baron de Grimm, etc., XVI, 262. • Lettre de M. de Volney à M. le baron de Grimm, etc., «uiri'e de la réponse, etc., ibid.
* Rivaux {les), com. par Imbort, XV, 196. — amis {les), com. par Porgeot, XIII, 221.
'Rivaz (P.-J.). Réiwnte à un mémoire publié
par ,V. Le Roy contre mes découvertes en horlojetie, II, 48.
• RiVB (l'abbé J.-J.). Prospectus d'un ouvrage
intitulé Essai sur l'art de vérifier l'âge des miniatures peintes dans les manuscrits, XIII, 143. Fournit les matériaux de la Vie de Jean Bart, par Richer, 386.
*RiviàKB. L'Ami de la paix, IV, 419.
*RiviftRB (M"«), danseuse. Ses débuts à la
Comédie-Prançaise, I, 467.
RoBBé DB Bbauvbsbt (P.-H.). jfPragmcnt d'une épttre à son perruquier, I, 130.
*T Strophes sur la distinction de l'âme et du corps, 283. 'Satire sur les hommes, IV, 92 'Mon Odyssée, poëiae, 289. |Épigramme sur Terray, X, 292. Satire au comte de..., XI, 255. jPortraiU en vers de Dorât et de Voltaire, ibid. ] Épigramme sur Saint- Poix, 296. Épigramme anonyme sur — , XIII, 254.
'RoBBCQ ou RooBCQUB (Anne-Marie de LuxBMBOUKO, duchesse de Montuorbncy, princesse de). ] Lettre à M"* Clairon au sujet des Philosophes, IV, 307. ] Réponse de l'actrice, ibid.
RoBBcg (J.). Son suicide, X, 341, note.
*R0BBRT (M. -A. du RousiiER, dame). La Paysanne plùlosophe IV, 492. La Voix de la nature, V, 295. Nicole de Beautais, MI,
• ROBBRT (M.- J.-C. ). Rec/ierches sur la Tuilure
et l'inoculation de la petite vérole, V, 410.
• RoBBRT (P.). Géographie élétnentaire, VII, 265. *RoBBRT (Hubert), p. Tableaux aux Salons
de 1779, XII, 328; de 1783, XIII, 435; de 1785, XIV, 269; de 1787, XV, 152; de 1789, 523.
RoBBRT, aéronaute ; voy. Charlbs.
*RoBBRT DB Saint-Vwcbwt. Obscrvatlons modestes d'un citoyen sur les opérations des finances de M. IS'ecker, XIII, 10.
RoBBRT DB VAUooifDY (D.). Institutions géographiques, VII, 147. 1 Approbation du Triomphe du Nouveau Monde, XIV, 417.
Robert Seiarts, drame, par M"« de Monteeson, XI, 443; XUI, 475.
RoBBRTsoN (Will.). Histoire d'Ecosse, trad. par Besset de La Chapelle, V, 473. Histoire du règne de l'empereur Charles- Quint, trad. par Suard, IX, 291.
'Robin (J.-B.-Cl.), p. Saint Pierre, J.-C. sur la croix (S. de 1778), X, 352, 355. Allégorie sur la remise du droit de joyeux avènement (S. de 1779;, XII, 312. J,-C. répandant sur le tnonde les lumières de la foi (S. de 1783), XIII, 442. Saint Louis abordant en Egypte et pansant les blessés (S. do 1787), XV, 186. Fenneté de saint Louis (S. de 1789), 569.
Rôbinbt (J.-B.-R.). Delà Nature, MV, 490 ; VI, 204; Vil, 50. 'Considérations sur l'état de la littérature en Europe, V, 91. Lettres secrètes de M. de Voltaire, publiées par —, VI, 139. 'Contes des génies, trad. de Ridley, 455. 'L'Homme d'État, trad.
de Donato, VU, 265. Recueil philosophique et littéraire (avec Castilhon), VIII, 895.
ROHA
KOSA
Analyse de Bayle, commencôo par do Marey, IX, 131, 171.
RocHAMBBAU (J.-B.-DuoatieD do Vikibur, comte de). ] Vers adressés à —, XIII, 284. 'RoCHARD. L'Amant trop prévenu de luimême, com., XLU, 38. •Rochk (l'abbé). Traité de la nature de l*âme, publié par l'abbé Gourlin, IV, 145.
RocHBFORT (G. Dubois de). Eisai d'une traduction en ver» de l'Iliade, VI, 145 ; VII, 62. Electre, trag., XIII, 447. ]Épigrammô sur — -, 315. Lea Deux Frères, com., XIV, 'RocuBMOMT (Daniel de). Réflexions d'un patriote sur l'opéra anglais et l'opéra italien, II, 141, 859.
RocHBMORB (J.-B.-L .-Hercule de). ] Lettre en vers et on proso à d'Ar;^ental, III, 493. IVers au même, V, 197. '^Imitation de l'ode d'Horace : Sic te diva potens Cyftri, 379.
Rochon db Cbadannbs (M.-A.-J.). 'Les Canevas de la Paris, attrib. à —, I, 468. 'La Noblesse oisive, III, 262. *Le Deuil anglais com., 387. Heureusement, com., V, 190.
La Manie des arts, com., 307. * Discours philosophiqw et moral en vers à l'imitation de Juvénal, VI, 87. IJylas et Silvie, VIII, 228. *Les Amants généreux, com., X, 502. L'Amour français, Xll, 243. Le Seigneur bienfaisant, op., mus. de Floquet, 463. 'La Tribu, com., XHI, 34. ' Le Duel, com., XIII, 49. Le Jaloux, com., 515;
XIV, 184. Alcindor, op., mus. de Dezôde,
XV, 59. Les Prétendus, op.-com., mus. de Le Moyne, 481. Le Portrait, op.-com., mus. de Champoin, -XVI, 110.
RoDOLPiiB (J.-Joseph), comp. L'Aveugle de Palmyre, op.-c, paroles de Desfoutaines, •VII, 281; XI, 397. * Isménor, avec le même, X, 324. Médée, ballet de Noverre, remis en musique par —, XII, 368.
*RaisEL, naturaliste allemand. Apprécié par Ch. Bonnet, IV, 169.
'RotTTiBRB (Ch.-Jos. et Ch.-N.), père et flls, graveurs en médailles. Leur talent, I, 363, RooBR, comp. ; voy. Roybr.
*RooBR. Lettres sur le royaume de Danemark, III, 487; nouv. édit. augm.parRevcrdil, VI, 285.
* Roger Bontempset Javotte, op.-com. do Molino et Dorvigny, XI, 81 .
*RoRAn (Prince Louis de). Élu membre do l'Académie française en remplacement de l'abbé Seguy, IV, 411.
RoHAN RocHBPORT (Priuce de). Fêtes en l'honneur de son mariage avec la princesse de Rohan-Guéménée, XII, 420.
Roman (L.-R.-B., cardinal de). Projet do monument en l'hunncur do Turenne, XII, 4.71. *.Son Tôlo dans l'afiairo du collier, XV, UoiiAN (Famille de). * Anecdote sur sa prûtcMition à la souveraineté, XIII, 251. ] Billet d'une nuntessc de — à M'"" de RcnillVt XV, 3U0.
Roi et le Fermier (le), op.-c, paroles d« Sedaine, mus. do Monsigny, V, 191; VI, 495; XII, 426.
"— et son ministre {le}, par Du Coudraj, XI,
— Lear (/?)> trag. par Ducis, XIII, 2Ô8.
— Lu {le}, parodie par Parisoau, XIII,
' Roland (Ph.-L.), se. Le Grand Conié tS. de 1785 et de 1787), XIV, «96; XV.
'Roland (D.). Esprit des tragédies et tragicomédies qui otU paru depuis 1630 jusqu'en
Roland, o]^. de Quinault, revu par Marmontel, mus. de Piccini, XI, 406; XII, 58, »5- 'Roland DB LAPoRTR(H.-Horace), p. Crurifkx imitant le relief (S. de 1787), XV, it.8- Son talent, 524.
Roland b'BRCBViLLB(B.-G.) et non de Tr4viLLB. 'Lettre à M. l'abbé Velly au sujet des troisième et quatrième volumes de «ua Histoire de France, III, 321. Disrertalion sur laquestion de savoir siles insrriptifitu doivent être rédigées en latin ou en français, XIII. 496.
Roland furieux, poëma de l'Ariostc, trad. par de Tressan. XII, 460.
RoLLBT (Du); Yoy. Du Rollbt.
] Roman de mon oncle {le), par d'Héle, XI,
— politique sur l'état présent des affaires de l'Amérique, par Saiotard, III, 315.
Romans {les), ballet par Bonneval, mus. de
Cambini, XI, 312.
*— traduits de Vawjlais, de Lyttleton et do
M«« Belin, par M"» d'Arcon ville, IV,
ROMB (l'abbé P.-Ant.). Réplique d Af. Fabbr
de Mably, VI, 136.
Roméo et Juliette, par le chevalier de Cbas-
tellux, IX, 297; 'X, 90; par de Moissj,
IX, 297; trag. par Ducis, * X, 25 ; XI, 385. * Rome sauvée, trag. par Voltaire. I, 445. RoMBT (N.-A.). Lettre de Pétrarque à Laurr,
RoMOLiNi (P.-C). Discours sur la sattre,
trad. par Girard, V, 231.
'RoNDBT (L.-B.). Réflexions sur U désastre
de Lisbonne, III, 321.
*RoNB88B (J.-H.). Ménwires de sultan Faifh-
fui, XV, 130.
RoNSiN (Ch.-Ph.). Louis Xll, trag., XV.
589, RoQUBLAURB (J.-Armaud de Brssuejouls à»),
évêquo de Senlis. 'Oraison funèbre de
Marie-Amélie de Saxe, reine d'Espagne,
IV, 450. Sa réception âl'Acad. franc.. IX,
307, 308. Réponse au discours de rcceptioa
dcBoisgclin, XI, 202.
RosALiB (R. de Saint-Èvreux. dite), actrke
do la Com.-It^lienne. Son talent. XI. 236.
] Requête prcsenlno au luiron de Rreteuil
par Denis lopinoau contre — , XV, 10.
RosALiB (MU«), actrico de U Comédie-Fraa
caisL\ Stfs débuts, IV, 100.
ROUE
nous
Hotaline H Floricourt, com. par lo vicomte de Ségur, XV, 174.
* Roas (MU«), danseuse de l'Opéra. Ses dé-
bat», xrv. 470.
* RoêHde, com. par Dorât, XII, 819.
*Ro8BLLT (Rais8ouchb-Moi«tbl de), acteur
de la Com.-Fr. Taé en duel par Rit>ou, acteur du même théâtre, II, 16.
R08BXJ.T, acteur; yoy. Qrammont db Ro-
8BLX.T.
Rose et Colas, op.-com., paroles de Sedaine, mua. de Monsigny, Y, 472.
— ou la Suile de Fanfan et Colas, com., par MB* de Beannoir, XIV, 293.
— ou les Effets de la haine, par Desboulmiers, VI, 185.
Rosière de Saleney {la), op.-com., paroles de Fayart, mus. de Monsignj, Philidor et Van Swieton, Vlir, 358, paroles dePezay, mus. de Qrétry, X, 400.
*Ro8XM0ND, acteur. Ses débuts à la Com.- Pr., II, 870, 500.
Rosine, opéra, paroles de Oersin, mus. de Oossec, XIV, 488.
RosLiN (Alei), p. * Son talent, X, 876. Portraito(S. de 1758), II, 283. Le Duc d'Orléans d cheval (S. de 1737), III, 482. Le Prince Charles de Suède peint pendant aon séjour à Paris, IX, 122. *Linné, le comte Panin (S. de 1779), XII, 827.
* Jeune fille ornant de fleurs la statue de l'amour (S. de 1783), XUI, 882. 'JU, le comte d'Affry, f^ M, le président de Nicolai, Dame en foiin blanc (S. de 1785), XIV, 245. ' M. de Nieolal, premier président, Invocation à l'amour (S. de n87), XV, 151. 'Portraîte divers (S. de 1789),. 523.
R0S8BT (P.-F. de). L'Agriculture, poSme, X, 463. ] épigramme contre La Harpe,
XII, 25. Annonce d'un poémosur les Jardins, par —, XIII, 191.
*RosaKT-DoPOifT, iyoirier de Saint'Claude. Buste de Voltaire reproduit par la manufacture de Serres, VII, 488. Bustes de Voltaire, de Montesquieu, de J.-J. Rousseau et de d'Alembert, IX, 270.
*Ros8iONOL. tVers à Mme de Meaux, V,848.
*RoTBBBHO (Guill. de). Fondateur, avec Klnppfel, de VAlmanach de Gotha, XVI, 636, 538, 540.
' RoTHBLiN (l'abhé Ch. d'OaLéASiB de). Vente de sa bibliothèque, I, 233.
RoTROU (Jean). Veneeslas, trag., III, 4; reTue
par Marmontel, IV, 116; X, 395.
RODBAUD (l'abbé P.-J.-A.). *Fonde à BrU' zelles, avec Camus, le Journal du commerce, IV, 127. * Représentations aux magistrats, VIII, 373. Béa'éations économiques, IX, 88. Obtient un prii à l'Acad. franc., XIV, 444.
RoucHBR (J.-A.). *Les Mois, poôme, XI, 160. Annonce des Jardins, poAme par —,
XIII, 101. TVers sur Marie- Antoinette, 470. Obtient le prix d'encouragement à l'Acad. franc., XIV, 444.
RouBLLB (O.-F.). Sa mort, IX, 106. Anecdotes sur—, ibW.
* Roué vertueux {léU par Coqueley do Chaut-
•epierre, VIII, 456.
RoviLLé d'Orpbuil (A.). L'Ami des Fran"
çais, X, 172.
RouJAULT (le président ViDcent-étienne).
y Couplets sur le portrait de M"** de La Ferté-Imbault, XI, 394.
RouQUBT (André), p. Portraits sur émail (S. de 1753), II, 285. * L\irt nouveau de la peinture en fromage ou en ramequin, attrib. par Barbier â —, III, 25. État des arts en Angleterre, 77.
'R0US88AU (J.-B.). Lettres sur différents sujets de littérature, publiées par L. Racine, I, 825; II, a. Observations sur le talent de —, par La Harpe et remarques de Orimm à ce sujet, X, 68.
R0U88BAU (Pierre), de Toulouse. * L'Annie merveilleuse, com., I, 198. *La Ruse inutile, com., 371. Les Méprises, com., Il, M85; m, 154. 'L'Esprit du jour, com., 185, 416. * le Faux-Pas, roman, III, 32.
R0U88BAU, secrétaire du marquis de Villetts. Sans dormir, puodiù à* Emelinde, XII, 6.
* R0U8BBAD (Thomas). Lettre d M*** sur les
théâtres des boulevards, XII, 539.
R0U88BAU (l'abbé). Son suicide, XIII, 520. *Rou88BAU (Pierre), arch. | Chanson î M™* de •", XV. 67. Portrait de i/"»» Rousseau avec sa fille, par M»* Vigée-Lebrun, 525. R0US8BAU (J.-J.). 1). Son séjour ches W*>* Dupin. VII, 311. *Sa liaison avec Grimm et Kluppfel, I, 5, 6, 10; II, 229. Scène do rupture entre — et d'Holbach, . XV, 573. Sa querelle avec MontmoUin A Motiers-Travers, VI, 381 ; il quitte cette ville, 405. 1 Journal de son séjour à Strasbourg, 434. Ses séjours à Paris, 457; * Vil, 865 : IX, 91 ;*XVI, 488, 440, 444. Plainte des pasteurs de Neuchàtel au rgt de Prusse au sujet de — ; j réponse de Frédéric, VII^ 12. Sa querelle avec Hume, 141, 162, 804. Son séjour à TryC'ChAteau, 377. Il quitte la costume d'Arménien, IX, 91. Aventure de — et du chien de Saint-Fargeau, XI, 352. Sesderoiers moments, XII, 130. Annonce de sa mort dans le Journal de Par ris, 138; T opinion de M<"« de Staël sur cet événement, XV, 382. Bruit de mariage de ta veuve, XII, 443. jMot de Rousseau à un ami, X, 439. *T Griefs de Diderot contre —, XVI, 219. Son portrait par La Tour, II, 284; t distique de Marmontelsur cette œuvre, ibid. ] Épi gramme de Voltaire sur—, XIV, 437. T Lettres relaUvcs A —, XI, 283; XII, 138; XIV, 494.
2). Réponse au roi de Pologne sur 8a réfuta^ tion du discours sur les sciences et les arts, II, 105; à Borde sur lo môme sujet, 319. Lettre sur la musique, 307. Discours sur l'origine et les fondements de l'inéga' liié parmi les hommes, III, 52, 152. *La Nouvelle Uéloise, 343. Emile, ?rt\\ *\, 91, 99, 109. 121, 148, 187. Du Contrat social, IV, 374. • Projet de paix perpétuelle de l'abbé de Saint-Pierre, rédigé par —, 30'. 'De l'ImUation thcdtraie, V, 456.
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Uttres écrites de la montagne, VI, '146, 13«, 1*76; 'XVI, 429, 4a4. ' Dictionnaire de musique» Vil, 478. Contidirations ^nr le gouvernement de Pologne, X. 127, *11B.
Confessions, XII. 118; XIII, IflO; XV, 142. Rousseau juge de Jean-Jacques, XII,
{3 Narcisse, com., II, 821. Pygmalion, op.» IX, 22, 238;* XI, 139. Le Devin du village, XII, 243. ] Romance de Desdemona, • 95. ] Vers sur la mort de deux amants à Ljon, IX, 45. 1 Énigme, XU, 185. jÉpiUphe de
- Voltaire. 120. Lettres : à d'Alembert sur son article Genève dans V Encyclopédie,
IV, 52; sur les spectacles, 100; — à Palissot, 273; — à Christophe de Beaumont,
V, 270, 283, 291 ; — là M. de La Tourelle pour offrir sa souscription à la statue de Voltaire, IX, 60; —]k sa nourrice, XI, 289; — là une damo de Lyon, 345. Recueil do Lettres, publié à Paris, VI, 132. Pensées recueillies par Prault,- préface par l'abbé do La Porto, V, 283. OEuvres, XI 1, 418.Lettres adressées à—, par Pascal Paoli,
VI, 113; — 1 par Horace Walpole sous le nom du roi do Prusse, 458; 1 réponse do Rousseau, VU, 11; —par le prince de Ligne, IX, 92.
• Housseau vengé, par l'abbé de Gourcy, X, 64.
*RoussBL (de). Essais historiques sur les régiments d'infanterie, VU, 48.
Roussel (P.). Système ^physique et moral delà femme, XI, 186. 'Éloge historique de Bordeu, XII, 160.
RoussBL DB La Toor. Riclusse de VÉtat, V, 820,331, 352. Développement du plan intitulé Richesse de l'ÉUt, 837, * 353.
*RoussBLBT, gr. sur métaux. Son talent, 1, 363. Rou88Btx)T. Nouvelles observations ou Méthode certaine sur le traitement des cors, V, 88.
RoussBLOT DB SuRGT (J.-Ph.). Mélongcs intéressants et curieux, *V, 214; VII, 15.
Description physique, historique, de l'Islande, trad. de Horrebows (avec Meslin), 496. Propose de continuer avec Meusnier do Querlon l'Histoire des voyages de labbé Prévost, " VI, 455; VU, 15. Éloge historique de M. le marquis de Montmirail, VU, 14. * Mémoires géographiques sur l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, 28B. Histoire naturelle et politique de la Pensylvanie, VIII, 109. Recueil de pièces intéressantes pour servir d l'histoire de France trouvées dans les papiers de l'abbé do Longuerue, 306.
RoussiBR (l'abbé P.<Joseph). Nommé professeur au Conservatoire de musique, XIII, RousTAN (A.-J.). Offrande aux autels de la patrie, VI, 55.
'Roux (Au){.), J. OouLiN et La Chi«?«ayb DBS Boia. Dictionnaire domestique portatif, V, 51. Encyclopédie portative, VII, •RoozBAU (l'abbé du). Éloge de Catinat, XI,
Roxelane H Mustaplui, trag. par de Maisonneuve, XIV, 170.
Ro\ (P.-Ch.). Sa mort. V, 416 ; VI, 139. " Titon et V Aurore, op., mu», «le Bury, II, 31. Les Éléments, ballet, mus. deDettouches, 370; le Feu, tiré de cette pièce, mus. dEdelman, XUI. 193. *]PlaiMifS de Thalie (à M» de Pompadour). 1. 131.
'IVers : pour la clôture du théâtre d« petits appartements, 138; — à rÉIectour de Cologne, 181; —à milord Che«teTÊeld, 489; — à M"* de Forcalquier, 490. '^Parodie du prologue de Lèandrc et //m».
429. •lépigramme» : sur Voltaire \P'mr l'éloge), 1, 180; {Dis-moi, stc^que téméraire), 138; {Celui qui malgré tout), 305. — Sur Qresset {Le Pamasie a tant et roquets), 159. — Sur l'abbé Le Blanc {Parmi tous les aspiranU), 174. — Sur Crébillon {Un jour tout le peuple), ibid., 282. — Sur Cahusac {Dans ce prodi^..
297. — Sur Nais {On habille), 304.— Sur l'Acad. franc. (Sur votre liste), 325.— Sur Zoroastre {Fanatiques zélés), 408. — Sur MB» de GraCfigny {Jeune et belle), 451 ; réponse anonyme, 452. — Sur Piron \Lf public accueille), 173, 487. — Sur rabl>e de CIiHUvelin {Est-ce un liommej, II, 96.
* 1 Bpigramme anonyme sur — , I, 466.
Royalisme {le), par de Limairac, \'IU, 504. RoYBR (Jos.-Nic .-Pancrace), et non Rogbr,
comp. 'Almasis, op.-ballet, paroles de Moncrif, I, 474. Nommé inspecteur de l'Opéra, n, 313.
Royoo (l'abbé Th.-M.). Le Monde dereri' réduit en poudre, XU, 880. 'Polémique entre — et l'abbé d'Bspagnac au s^jet de Sugcr, 401.
RozOY (B. Farmian de), ou Dorosoi. * Mn dix-neuf ans, V, 66. Les Sens, poème, ^1, 469. Le Génie, le Goût H C Esprit, m.
Lettres de Cécile à Julie, V. lil
• Ctairval philosophe, VI. 872. /-a Decius français, trag., VI, 204. Henri IV, op.-c, mus. de Martini, X, *506, 520; XI. IL 'La Réduction de Paris, op.-c., mus. de Bianchi, XI, 137. Les Deux Amis, op.<-, mus. de Ginguené, Xll, 235. Pjfgmnlum, op.-c., mus. de Bonesi, 464. Richard ///. trag., 531. L'Anumr filial, op.-c.. mus. de Ragué, XIV, 347. OEuvres choisie», VU,
' Ruines {les), par Cœuilhé, VUl, 170.
'—{les), parPeutry, VU, 377.
*— de Ùalbeck, autrement dit Héliopoli*, IV.
*^ des plus beaux ^nonuments de la Giif*, par Le Roy, IV, 27.
RuLHiàRB (Claude-Carloman de). Son téy>nt chez Palissot, IX, 51. Sa réception à l'Acad. franc., XV, 83. Réponse au discoare de réceptidn de Nicolal, 443. Discours en vers sur les di^utes, vni,493. Atteciim sur la révolution de Russie,^ ibid ; aa mésaventure à ce sujet, 495. SclairctssemmU historiques sur les causes de la révoealion de l'édit de Nantes, XV, 198, 273. 1 Conte
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n-ai, XV, 89. ] Vert à Hoadon, XT, 529 ; .» Chamfort, XII, 3i ; à Mme de Luynes. 116 ; aor le retour de Necker et de Choisoul, XllI, 44. I épigrammes : >ar le Xouvtau règne, de Dorât, X, 450; sur V Inoculation, du même itutcar, 452; sur une femme, XT, 404; sur les Gluckistes et les PicciDistes, 463; sur Coriolan, 49B; réponse de La Harpe, ibid. ; sur Mme Du DeSand, XIV, 97. TÉpigrammes sur — , 5i2; XV, «19.
/luphtre {la)f com. par Legrand, XI, 378.
*/iuse inutile {la), com. par Pierre Rousseau, I. 371.
Ruses de l*amour (les), ballet, par Noyerre, XI, 443.
' — du braconnage miies à découvert {les), par La Bruyère, IX, 250.
tiulh, cglogue, par Florian, XIV, 35.
RuTLiDOB (le choTalier J.-J.). Le Bureau d'esprit, com., XI, 362. Observations à MM. de l'Académie française au sujet d'une lettre de M. de Voltaire, sur Shakespeare, 379. La Quinzaine anglaise à Paris, 386. 'Essais politiques sur l'état actuel de quelques puissances, Xll, 63.
'Le Train de Paris, m, 315. Le Départ des matelots, op.-com., mus. de Rigol, 193. Premier et second voyage de milord de *** à Paris, 236.
Saaa (l'abbé J.) Lettres sur fEncycIopédie, VI, 114.
*Sabatibr (A. -H.). Conseil d'un vieil auteur à un jeune, IV, 43. Poème sur la bataille de Lutzelbourg, 79. La Population et la Beauté, odes, VI, 37. Odes nouvelles, VII,
Sabâ-^ibr dit DB Castrbs. (Ant.). * L'Ecole des pères et des mères, VII, 183. Tableau philosophique de l'esprit de M. de Voltaire, IX, 334; X 226. Les Trois siècles de notre littérature, X, 99. * Le cri de la justice, 221. Vie de AfaHe-Thé)i*e,9!i8.
Sabatibr DBCABRB(rabbé).'| Impromptu, X, 152. *T Réponse du comte d'Albarel, ibid. Ami do Beaumarchais, XIV, 390; XV, 78; XVI, 569.
Sabtnus, opéra ; voj. Éponine.
* Sabuzk (Ch.). OEuvres de Al. **', traduites de Goldoni, IV, 3G8. Variétés sérieuses et amusantes, VI, 156. SatHfts (Us), op-com., paroles de Sedaine,
mus. de Duni, VIII, 195.
SACCHi:fi (P.-A.-G.) comp. Obtient une pension de 6,000 livres, XIII, 406. Sa mort, 475. Opéras : Paroles de Pramery. * La Colonie, XI 120, 127, 139, 143, 168; — paroles de Le Bailly du Rollet : Renaud, XIII, 285 ; — paroles de GuUlard : Chimène, 403, 493; Dardanus, XIV, 78; OEdipeà Colone, biô; Arvire et Evelina, XV, 253.
Sacrifices de l'amour {les), par Dorât, IX,
Sadb (l'abbé J.-P.-P.-Al. de). Mémoires pour la vie ds F. Pétrarque, V, 489.
Sadi (Moslehedin). ]'Pablo miso en rers par Diderot, IV, 489. Gulistan, poème, V, 179, ] Histoires sarrasines, 180.
'Sage (le), ode, par Cbauvet, VI, 312.
Saob (B.-G.). Mémoire sur la blende, lu i l'Acad. des sciences, IX, 276.
Saint-Aionan (Paul-Uipp. de Bbauvillbrs, duc de). Réponse au discours de réception de Voisenon à l'Académie française V,
Saint-Alme, par Gorjy, XVI, 196.
Saixt-Alphonsb ; voy. Visubs (de).
Saint- Amans (L.^os.) et non Saint-Arnaud, comp. Don Alvar et Mencia, op.-c , paroles de Cailly, IX, 56. ' La Coquette du village, op.-c., paroles d'Anseaumo. 371.
Saint-Anob (A. -F. FariaU de). Visite de — à Voltaire, XII, 90. * L' Homme sensible, trud. de l'auglais, XI, 42, * L'Homme du monde, trad. de Mackensie, 161. Com^ mencement de l'Iliade, trad. en vers et non imité, 316. Mémoire de Grimod de la Reynière contre —, XIV, 354; Tépigramme à ce sujet par Massoii do Morvilliers, 355. Métamorphoses d'Ovide, trad. par—, XV,
Saint-Anob (M"e), actrice de la Com.-Fr. Ses débuU, XII, 223.
Saintard. * Essai sur les colonies françaises, III, 79. • Lettre d'un citoyen sur la permission de commercer dans les colonies annoncées par les puisssances neutres,^ 225. Homan politique sur l'état présent des affaires de l'Amérique, 315.
Saint-Arnaud, comp. ; yoy. SàiNT- Amans.
* Saint-Aubin (Gabriel- Jacques de), dess. et
grav. Croquis sur le catalogue de la vente Choiseul, 497. Baux-fortes et dessins cités, II, 128 ; IV, 269; XVI, 565, 566.
"Saint-Aubin (Augustin de), dess. et grav., frère du précédent. Son talent, X, 383.
Saint-Aubin (M<nB Mbz^ribs Duckbst, baronne d'ANDLAU, marquise de). Le Dan^ ger des liaisons, V, 226. * Mémoires en forme de lettres de deux jeunes personnes de qualité, VI, 186.
Saint-Chauond (marquis de La Vibuvills de). Ahl que c'est bête! XT, 213.
Saint-Cbamond (marquise Ce); voy. Maza-
RBLLI.
• Saint Cltrysostome ressuscité, satire, IV, 403. Saint-Cvr (CL -Odet Girt, abbé de). Catéchisme des Cacouacs, IV, 80. * Sa mort, 349.
Saint-Poix (G.- P. Poullain de). Intente un procès aux auteurs du Journal chrétien, IV, 275. Sa mort, XI, ,345. Son caractère, 346. Comédies: ' Égérie, l, 87; *C École anufureuse, ibid. -,*Aphos,88; *la Cabale, 261 ; */* Rival supfiosé, 271 ; IV, 446 ; l'Oracle, III, 41 ; * la Colonie, IV 446; le Financier, ibid; ' Deuealion et Pyrrha, VI, 65; V/le sauvage, ibid.; les Grâces, ibid. ; les Hommes, com.-ballet, II,
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268. * Lettre» lurçuet, I, 424. Euah sur Paris, II, 22J, 222, 331. '489; *III, 811. 514, *319 ; • VI, 508. HUtoire de l'ordre du Saint-Esprit, VU, 345; * X, 205. Lettre au sujet de l'Homme au masque de fer, VIII • 123. M Vers à ]i£U« Hua. II, 87. ] Bpigramme •ar M«« Clairon, VI, 207. • Théâtre, V. «3. SAiMT-OBOROsa (le cheTalier de), comp.
Ernestine, op.-com., paroles de Choderlos de La Clos, XT, 497. La Chasse, op.-com., paroles de Desfontaines, XII, 169. La Fille-Garçon, vaadeTille, paroles do Desmaillots, XV, 133.
Saimt-Obrmain (comte Cl.-L. de). CorreS" pondanee partieuliire avec Pdris^Duvet*^ ney, XV, 594.
* Saint-Girmain (M"»« O.-O. de). Lettres
d'Henriette d Emilie, trad. par—, V,335.
SAiirr-Oir.LB. épicier do Saint-Oermain, ventriloque, X, 10.
Saint-Hudbkty (A. -a. Clavkl dite), cantatrice. Son Jeu dans Ariane dans l*ile de Naxos, XIII. 195; dans Atys, 277 ; dans- Didon, 368, 415. 'QuereUearec MU« MaiU lard, 384. Obtient une pension de 1,500 livres, 406. Ovations faites i —, 432, 454. ] Mot de Sophie Arnould sur —, XIV, 58. j Lettre de Campion sur les succès de • à Marseille, 206.] Épitre aux Romains, attrib. à Napoléon, sur le râle de Didon joué par — & Strasbourg, XV, 39.
Saint-Utaciicthb (H. Cordomiiisr, connu sous le nom de THâuisBUL de), pseud.
de Naigeon et de d'Holbach. Le Militaire philosophe, VIII, 11.
Saint-Just ( Ant.-Louis-Léon-FtORiLLB de). Organt, poCaie, XV, 477.
SAIMT-L.VMBBKT (J.-F. de). Sa réception à l'Acad. franc. IX, 84. Fait mettre Clément au For-Lévèque, 242; \ éjy gramme anonyme à ce sujet, ibid. Réponse aux discours de réception à l'Acad. do Ouibert, XIV, 329; do Vicq d'Azyr, XV, 366. ^Madrigaux, ni, 10; IV, 238, 469. *] Quatrains pour les mausolées d'Helvétius, X, 106; du comte d'Harcoort, 479. Articles fournis à y Encyclopédie, III, 222, 458. Poèmes: le Âlatin et le Soir, V, 449; les Saisons, VIII» 277, 290; IX, 295 ; * Sur les consolations de la vieillesse, XI, 170 ; le Génie, lu a l'Acad. franc., IX, 88. Préface du Bonfteur d'Helvétius, X, 102. Essai-^ tur le luxe, V. 465. •/)« la désertion, VII, 128. Sarali Th., nouv., VI, 357, 371;Vaï,296. Contes, ibid. Pièces fugitives, 298. Fables orientales, ibid, IX, 296. Le» Deux amis, conte, IX,, 88. Réflexions sur le véritable objet des Eloges proposés par l'Académie, XIV, 210.
* SAiNT-LioBR (A. do), dame de Collbvillr.
Lettres du chevalier de Saint- Aime et de
ii^ MHcour, XII, 530. Alexandrine,
roman. Xllf, 222.
Saint-Lbu (le colonel de). Son suicide.
Xn, 893.
Sajkt-Luc (Exposition de l'Acad. de). V, 169. Saint-Marc (J.-P.-a. de JUbjms, marquis
de). 7 Vers on l'honneur de VoIt»irfi, XIî- 71. f Vers adressés à— par M"« Aoro»
et réponse de —, XIII, 95. •La tant Flore, pastorale, mus. de Trial, IX, 346. Adèle de Pont/ùeu, op., mus. de La Bord^. XI, '162, 1»4; •XIII. 16. 36. •/)e»Kdr»zmes, XII, 100. ]La Tentation, conte. XI. 'Saint-Marc (Ch. H. Lbtbbvrb de>- Abrr^f ehronologiqu» de l'histoire d'Italie, IV, A»i; VII, 125.
SARfT-MioRlif , duc de La Vacoctos (P. Fde QUBLBN, marquis de). Portrait de feu
'-— monseigneur le Dauphin, VIT, 3.
SAncT-PâRAVY (J.-Nic.-Marcellin Gukriwbac àù).] Lucrèce, romance, IV, 313. * ÈpUrê ftur la consomption et le» vapêur», 4ôl ; VI, 469. ' L'Optique, V, 420. Stanct» »ur une infidélité, VI. 469.
Saiict-Phalibr (Fr.-Th. Aumerlk de)*, pln< tard damo Dalidard. * Le PorlcfeuiUe rendu, 1, 810. * Les Caprices du tort, 391. Recueil de poésies. II, 62.
'SaINT-PBIUPPB (VincentBACCALAK j Sa5!I4,
marquis de). Mémoires pour servir à CkiSF-
toire de l'Espagne, III, 221. Saimt-Pibrrb (Ch..Irénéo Cabtrl, abbé de).
Annales politique», 111,474. 490. *Prvjet
de paix perpétuelle, rédigé par Rousseau.
SainT'Pirrrb rj.-H. Bernardin de). * Voyag*
à rite de France, X. 204. Études de h
nature, XIV, 134; XV, 278.
Sainl-Preux et Julie d'Étang»», drame, par
Aude, XV, 10.
BAI!fT-PRtX (J.-A. POUCAULD, dit), BCtCflT
de la Com.-Pr. Son jeu dans Phihetrtt,
SAiNT-6iMo;f (L. de Rouvroy, duc â9\ M*moires, publiés par Soulavie, XV, 341.
Saint-Supplix (Séb.«Al. Costk, baron de). Le Consolateur, pour servir de réponse à la Théorie de l'impôt, V, 338.
* Saint- Vast (Th. Villbicb de). Éloge de
Sully, VII, 96. Esprit de» poitn et ont-' leur» célèbre» du règne de Louis XiV, 4^.
* SAZNT-YvBa. Observations sur le» art», 1, 238. Bainti-Colombb (Bt. O. Colomrb, dit).
•Lm Plaisir» d^un jour, V, 444. U> Femme co9Hm9 on n'en eomnalt potnt,
* Saikts-Croix (de), la Comédienne fille tt
femme de qualité, III, 110.
Sainte-Genovléve (église de). Plan de •', III, 457; pose de la première pierre, VI, 94; critique de ^, 95, 104; contesUtioe outre Patte et Soufllot sur la solidité do U coupole, IX. Si, 99.
*SAncTB-MAURB (comto de). DélauemeiUsà* coeur et de V esprit, IV, 67.
Sainte-Palayb ; voy. La Curnb
Sain VAL aînée (Marie-Pauline-Christine d'ALziAKi Dx RoQuxpoRT, dite). Ses débuts ili Com.-Fr., VJI, 37. *Son jeu dans Homéo et Juliette, X, 31. Son talent, XI. 302. Sainval cadette ( Mario-Blanche Auttaiti ot RoQuiroRT, dite), s«ur do la préc^eate
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Rea débuts à la Com.-Fr., X, 8, 192. Son retour, XI, 302. Sa rivalité avec M»oc Vestris, 'XH, 2-9;Xlir, 557.
* .S ai» va/ à ftose, épitre, IX, 397.
SnîaoM {les), pofimo de Thomson, trad.
par M»« Bonlemps, IV, 218 ; * VI, 482.
Saisons (lesjf poCmo, par Saint-Lambert, VIII. 877, 290; IX, 295.
Snladin, trag. de VoUairo annoncée et non publiée, III, 374.
*SALifeOB. TBpigramme sur la Chaste Su-
sanne, XVI, 184 •Salouks (Jacquos-Barth.). Publie la partie de la Corr, lia. comprenant do 1770 à 1782. II. 233; XVI, 559. î Attestation délivrée à Buisson au sujet du manuscrit qui lui avait lervi, XVI, 339.
S.\LiE8i (A.), pomp. LeA Dana'tdes, op., paroles do Le Bailly du Rollct, XllI, 527. Les Ilûrncesf, opéra, paroles do Guillard Xiy. 485, 526. 'Barnrey op., paroles de Beaumarchais, XV, 92.
•Sallibr (l'abb«; Claude). Obtient de Piron la destruction d'une RibU commentée par le poëte, X, 103. Sa mort, IV, 349.
•Sallustb (C.-C.) trad. par le P. Dolte ville, V, 212; par Beauzée, VIII, 417.
Salm-Kyrbouko (Fréd., prince de). |Soa portrait dans lo Pelil almanaeh de nos grands fiommes, XV, «14.
*Salmoîc (Thomas). Aouvel abrégé chronolO' gique de l* histoire d'Angleterre tr. par Garrigues do Proment, 11,40.
* Salon (le) de 1779, XII, 347.
Saloka de l'Àcadémio royale do peinture ï
* de 1750, I, 461 ; -de 1751, II, 97; de 1753,
279 ; de 1755, III, 90; brochures à ce sujet. 97 ; de 1757, 430 ; do 1761, IV, 470; de 1763, V, 394; do 1765, VI, 273; •de 1773, X, 356 ; 'do 1779. XII, 309, 323; brochures à ce sujet, 346 ; 'de 1781, XIII, «7 ; "de 1783, 376, 435; 'de 1785, XIV, 237, 268, 288;* de 1787, XV, J46, 161, 184; *do 1789, 520, 535, 569.
Saly (J.-B.), se. "Son talent, I, 471. Faune de marbre (S. de 1751), Ml, 97; offert par l'Académie royale à Christian VU, roi de Danemark, VIII, 212.
SanciS (marquis de). jVors au baron de Besonval, VI, 87, | Madrigal, VIII, 183.
Sanclio Pança dans son tle^ op.'Com., paroles de Poinsinet jeuno,mus. de Philidor,
Sandomir; voy. Ernelinde.
Sans dormir, parodie d'Brnelmde, par Rousseau, XII, 6.
'Sanskvkkino (J.-R.). Génie de la littérature italienne (avec Oraillard de Graville), IV, 233 Vies des hommes et de» femmes illusfre.i de lltalie (avec d'Açarq), VII, 490.
* Santoliana, par Dinouart, VI, 77.
Sapt (de). L'Ami du prince et de la patrie,
•5ora, op.-com., paroles do Collet de Messine, mus. de Vachon, X, 2^14.
Sarah Th..., nouvelle, par Saint-Lambert,
Sargines, op.-com., paroles do Monvcl,
mus. de Dalayrac, XV, 262.
Sarrabim (CL), acteur do la Com.-Pranç.
Son jeu dans Cmi>, II, 376. Sa retraite,
IV, m. Sa mort, V, 214.
Sartinr (.\.-R.-J.-G.-G. de), comte d'ALBY.
Nouvel éclairage des rues de Paris ' essayé sous le patronage de — , VUI, 55.
1 Chanson en l'honneur de ce magistrat,
Sa conduite lors de l'incendie do
l'Hôtel-Dieu, X, 156. Son équité, 190.
• Satire en vers sur la corruption du goût et
du style, par d'Aquin, de ChAteaulyon, IV, 146.
• — sur la fausse philosophie, par Clament,
*— sur les hommes, par Robbé de Bcauvcset,
— uitiverAelle, attrib. à Corutti, XV, 310. 'Satires jwuvelles, par Buillet de Saint- Julien, II, 215, 449.
• — par Clément, XI, 169.
•- par Gilbert, XI, 169.
'— do Juvénal, trad. par Dussaulx, VIII,
*— de M. Rabkvjsk, traduction libre de Tallemand, par Desjardins, II, 169, 394.
Satirique {le), com., par Palissot, IX, 50. 100, 834; XIII, 135. ] Lettre de Diderot à Sartine sur cette pièce, IX, 52.
Saûl et David, trag., par Voltaire, V,
Saurin (B.-J.). 'Son élection à l'Acad.
franc., IV, 367. Reçoit une rente d'IIelvétius, IX, 429. jVers : *aux mousquetaires, IV, 228; —M Thérairo, V, 174 ; — au roi do Danemark, VIII, 214, — à Voltaire, * 268, 484 ; — à une jeune veuve, X, 153; —pour le buste de Molière, par Houdon, 182;— à l'ombre de Voltaire, 230. I ' Trois couplets, IV, 289. |Épigramme,
V, 270. 'ÉpUressur la vieillesse, IX, 316, 464. Tragédies : " Aménophis, I, 492.
* Spartacus, IV, 188, 227. Blanche et Guiscard, V, 394, 417. L'Oi'pheline léguée, VI, 415. Brverley, * VD, 364 ; VIII, 74, 129, 211 ; IX, 226. L'Anglomane, com., X, 119. Mirza et Falmé, com., II, 316.
* Les Mœurs du temps, IV, 340.
Saur Y (l'abbé). L'Uydroscofpe et le Ventriloque, X, 44. * Logique et Métaphysique à Vusage des dames, 240.
Saussurb (H.-B. de). Projet de réforme pour le collège de Genève, X, '419, 482.
— (M"*) de). Ses relations avec Voltairo, X, 135, 192.
Sautrhau db Marsy (Cl. -S.). * lîecueil dex meilleurs contes, X, 332. ] Bpigr. do Masson do Morvilliers sur —, XIV, 214. Tablettes d'un curieux, XV, 480.
*Sauvaob (P.'J.), p. Table garnie d'un lapis de Turquie (S. de 1783). XIlI, 439. ImiUtion de bas-reliefs (S. do 1785), XIV, 273; (S. de 1787), XV, 162.
Sauvage eti contradiction (le), VI, 199.
• Sauvages de l'Europe {len), par Le Suiro et
Louvel, IV, 231 ; V, 23.
SEDA
Saovioïiy (L.-E. BiLLàRDOx de). ' La Reiigion révélée, poème, IV, 79. * Ode» anaci'éontiquei, V, 66. Apologue» orientaux, 482. Le Parnaêse de» dame», X, "«OS, *847, 42«. • Histoire amoureust de Pierre Lelong, etc., VI, 285. Tragédie* : la Mort de Soerate, V, 118, «84; l/irza ou les Illinois, 'VU, 325, 849, 386; XII, 365. ^ Drames : Gabrielle d'Estrée», XIII, 406; Abdir, XIV, 97. Comédies : A trompeur, trompeur et demi, XII, 396; Madame Collet'Monté, XIII, 43; le Véritable Figaro, XIV, 75; Auguste et Théodore, XV, 434 ; Péronne sauvée, op., mus. de Dezède. XIII, 325.
• Savaky (Cl.). Lettres sur r Egypte, XIV, 549. *SAVéRiBN (Alex.). L'Heureux, pièce philosophique, II, 387. Histoire des philosophes modet-nes, avec portraits gravés par François, IV, 134, 248,418; VI, 21.
'Savetier {le) et le financier, com., IV, — et le financier (lé), op.-c., paroles de Loardet de Santorre, mus. de Rigel, XII, 172. Sa VIN (sous le ps. de Montrbillb.). JLVfede
Robiniton Crusoé, VIII. 37.
Savoyards (les), op. -com., paroles de Piis,
mus. de Propiac, XV,. 473.
Saxb (Hermann-Maurico, maréchal, comte de). *] Mot à Crébillon père et réponse de celui-ci, 1,264. *Sa mort, II, 9. *|Bpitaphes sérieuses et burlesques de — , 9, 10, 12, 13, 95. Translation de son corps à Strasbourg, XII, 23; ] fragment du discours de J.-L. Blessig à cette occasion, ibid. Anecdote sur ~ et M"« Favart, IX, 494. Traité des légions, rédigé par le comte d'Hérouville sur les notes de — , n, 213. Revoies, publiées par l'abbé Pérau, III, 418; IX, 494.
*Scamnomanie {la), ou la Guerre des bancs,
poôme. par Le Roy, V, 269.
Scandrrberg, trag., par Dubuisson, XIV, 890. ScARRON (P.). DomJaphet d'Arménie, com.,
ScHABOL (l'abbé Roger). Théorie et pratique du jardinage, 'VU, 480; VIII, 146; IX, 133 ; XVI, 508. "Sa mort, VIII, 146.
*ScHSKBR (J.-B.). Anecdotes intéressantes de
la cour de Russie, XVI, 202.
'ScHMAUss (J.-J.). Tableau du gouvernement actwl de l'empire d'Allemagne, II, 221, 5ai.
*ScHODBRr, comp. Le Garde-chasse et ie bra. eonnier, op.-c, VI, 447. Sa mort, VII, 422. * ScHOMBBKG (Gottiob-Louis, comte de'). |Lettro de Grimm à —, XVI, 488. Notice sur —, 505. ] Lettres de — à Grimm, 523.
ScHONAicu (le baron de). Arminius, poëmo
trad. par Kidous, VIII, 313.
SCHouwALOp (André, co i.to de), ] Lettre A Diderot, au nom do Catherine II, V, 199. TÉpîtro A Ninon de Lenclos, atlrib.
aussi à Voltaire, X, 391. ],Vaxime à retenir, XII, 514.
'Science de la musiffue vocale, par Morcl do Lescer, IV, 143.
'Science des postes militaire», par Le Comte,
* — du bonhomme Richard, par Fraokha,
Xll, 29.
*— du gouvernement, par de Real, IV, îto.
* Sciences (les) sous la croix du Saurewr,tnà,
par Pohle, V. 155.
Scythes (les), trag. par Voltaire, vn, 168, 207, 223, *267.
Séance extraordinaire et secrète de CAeadêmie française, attrib. à Rivarol, XV, *Secchia rapita (la), poème de Tassoni, trad. par do Cédors, IV, 58.
Sbcond (J.). Les Baisers, trad. par Moa-
tonnet de Clairfons, IX, 249.
•SacoNDAT (J.-B. de), 61s do Montesquieu. Considérations sur le commerce et la navigation de la Grande- ih-etagne, trad. de Jos. Gée, I, 370. Considérations sur la constitution de la marine militaire dr France, III, 270, 341. Portrait de -, X, 28.
* Seconde lettre d M*"*, conseiller au parle-
ment de *", par d'Alembert, VII, 387.
"— partie de Candide, par Thorcl de Cam-
pigneuUcs. IV. 400.
" — suite d'estampes avec le texte pour servir
à l'histoire des mœurs et du eostupte
français, par Rétif do La Brelomie,
planches de Morcau le jeune, XI, 503.
Sbcr^b db Prnvbrn, curé de Saint-Btienne-
du-Mont. Panégyriqite de saint Coûte ri
de saint Damien, XII, 177.
Secrétaire du Parnasse (le), par Laos de
Boissy, IX, 218.
* Secret du gouvernement jé*uiUque,pMi Joli-
vet, IV, 487.
'Secrets des Francs- Maçons, II, 107.
Sbdainr (M.-J.). 1). 'Appréciation de son talent, VI, 443. Est nommé architecte du roi et secrétaire de l'Acad. d'architectore, VIII, 132. Anecdote sur —, IX, 130. Griefs de Voltaire contre — . 163. Sa réception à l'Acad. franc., XIV, 374; Ifragment de son discours, 391. '| Notice historique sur —, par M"« de Vandcul, XVI, «34.
2). ' Épitre à mon habit (attrib. par Raynal à Dromgold), II, 28. \ Ch iradc à M"» do Prunevaux, IX, 46. ] Romance, XI, 843.
y Remerciement, au nom des animaux, à Pajou, pour sa statue de Buffon, 428.
] Impromptu sur le pilote Boustard, XII, 43. Prologue pour l'ouverture de la salle Favart, avec Grétry, XIII, 204.
3). Théâtre. Opéras-comiques : mus. d*»
Philidor : Biaise le Savetier, IV. 143; "le Jardinier et son seigneur, 457, 466; * les Femmes vengées, XI, 50, 168; — musique de Monsigny; (hi ne s'ariu jamais de tmtt, • IV, 503, XII, 428 ; le Roi et le Fermier, V, 191, VI, 495, XII, 426; Rose et Colas, V, 472 ; la Reifie de Golconde, •VI. 445, VII, 31, 37, * 4t5, VlIl, 210. I.X, 334, 'Xll. 291; le Déserteur, VIIT, 307, 314, 329; le Faucon, IX, 481; Félix,
SELL
SERI
XII« S6; — musique de La Borde : C Anneau perdu et retrouve VI, "71; — musique de Duni ; Us Sabots, VIII, 195; Thétnire, IX, n3; — musique de Grélry; ie Magnifique, X, 208; Aue<usin et Mcolelte, XII, 361, 363, XUI, 64; liichard Cœnr de Lion, XIV, 60; le Comte Albert^ 487. XV. 9; Amphilr,/on, XIV, 365, XV, 883 ; Raoul Barbe- Bleue, 432 ; — musique de Bianchi : U Mort marié, X, 476, XI. 427, XUI, 19*2. Comédies : la Gageure imprévue, VU!, 89, '107,131, XII, 426; Haymond, V, XV, 527. Tragédies : Maillard, IX, 150, XI, 12, XV, 353; '/m Incaa, IX, 393. Œuvres dramatiques, XI,
Séducteur (le), com., par le marquis de Bièvre et Palissot, XUI, 389, 464.
Seigneur bienfaisant (te), opéra, paroles do RochoD de Chabannes, mus. de Floquet, XII, 463. IBpigramme sar —, ibid.
SéociKS (Ant-L.). Son élection à l'Âcad. franc. UI, 859. Visite à Ferney, IX, 166. ] Mot au prince Henri do Prusse, XV, 437. •^ Chanson attribuée à —. IV. 61; ]' réponse anonyme, 65. *Ses mœurs, IX,
III. Réquisitoires contre VHiitoire impartiale des jésuites de Linguet, VIII, 34; — contre le Système de la nature, IX, 115; mésaventure à l'Acad. franc, à ce sujet, 124; '^épigramme sur cet incident, 126. Réponse au discours de réception de Chamfort, XII, 537.
Skouibr (J.-P). Dissertation sur l*ancienne inscription de la Maison carrée de Nimes,
SéouiBK DB SAiirr-BaiBSON. Son mariage, IX, 179. * Philopéménès, ou Réflexions sur le régime des pauvres, VI, 101. Ariste, ou les Charmes dé l'Itonniteté, 199 ; IX, 179. SiouR (vicomte Al.-J.-P. de). |Vers à Charles et Robert, XUI, 415. T Chanson à Marie-Antoinette, 502. ] Distique sur Neckcr et Calonne. XIV, 127. ] Ver» do Ximénès — , 400 ; ] réponse do —, ibid. I Couplet chanté à. Calonne, par — , 530. * Proverbes dramatiques, XV, 13. Rosaline et Florieourt, com., 174. ] Harangue impromptu. 382. Correspondance secrète entre A'ttion de Lenclos, le marquis de Villareeaux et i/<n« de Maintenou, 532. la Femme jalouse, XVI, 65.
* SiouRK. Recueil de nouveaux contes amu-
sants, XI 1. 506.
* Sbout (l'abbé Joseph). Sa mort, IV, 367. Skillans. La Gageure de village, UI, 231. Sbus (Jos.-N.). * Relation de la maladie,
confession et mort de M. de Voltaire, IV, 357. 'L'Inoculation du bon sens, 434.
ÉpUre à M. Gresset, V, 131. Bien-né, XV. 286. ]La Petite Chienne, fable, 591. Leitres écrites de la Trappe, XVI, 31.
Sbllibr db MoRANViLLB. Les Deux Amis, IX, 185.
* Sbllius (God.). Voyage à la baie d'Hud-
son, trad. d'H. RlUs, I, 314. Histoii-e de l'Irlande, trad. d'Anderson, 469. La
Double beauté, rom. avec Di^ardin, II.
381, 488. Histoire des Provinces- Unies,
Sémiramis, trag. par VolUire. I, ,806, III ; 244, 2T7, 377 ; *] Analyse en vers de —, 1208. 'jLettre de Voltaire à Marie Lockzinska sur les parodies de — , 263. Sémiramis en cinq actes, parodie, par Montigny,261. '| Anecdote sur — ,211." 1 Épigrammes sur — : {En même jour), 22ô ; (Xulle intrigue), 233 ; {Malgré la fureur), 209; *! parodie de cette dernière, 220. *.Setnonce générale de paix et de réunion à VÉglise et à la chaire apostolique, par Quériau, VI, 421.
Sbnac (J.). médecin. Sa mort, IX, 228.
] Anecdote sur —, 229.
S^NAC DE Mbiuhan (G.). La F manie,
poëme altrib. à —, XI, 302. Mémoires d'Amie de Gonzague, XIV, 377, '540.
Considérations sur les richesses et le luxe, XV, 113. Considérations sur l'esprit et les mceurs, 241. Collabore à la Galerie des dames françaises, 587. Des principes et des causes de la révolution de France, XVI, 137.
*Sâ!«ÈQUB (L.-A.). Œuvres, trad., par de Lagrange, XII, 99.
Sbnubmaud (le P.). Pensées philosophiques
d'uH citoyen de Montmartre, UI, 808.
*Sens {les), ballet, paroles de Roy, musique de Mouret. U, 59.
Sens {les), poôme, par du Rozoy, VI, 469.
* Sentiment d'un inconnu sur /'Oracle des
nouveaux philosophes, par Chaumeiz, IV, 305.
Sentiments des catholiques de France sur le Mémoire au sujet du mariage clandestin des pi'otestants, par l'abbé de Villicrs, lU, 211.
— des citoyens sur les Lettres écrites de la montagne, attrib. à Voltaire, VI, 199.
• — 'd'un harmoniphile sur différents ouvrages
de mu:'ique, par Morambcrt, III, 220.
— d'un républicain sur les assemblées jtrotinciales, par Condorcet, XV, 322.
— du public sur M. de Silhouette, IV, 147.
— secrets {les), com. par M"» do -Staël. XVI, 99, 110.
*SBPHBa (l'abbé P.-J.). Mémoires sur la vie de M. de Pibrae, IV, 399. Les Trois imposteurs ou les Fausses c&nspirationA, altrib. à—, V 154.
'Sept Quand (les), par Mirabeau, IV, 243. Skran db La Toi'r (l'abbé). * Amusements de la raison, I, 104. * Mysis et Glaucé, 165. Histoire de Catilina, 254.
* Histoire de Mouley-Mahomet, 329. 'Fausse attribution à — de Ca liste, trag. de Manprié, 426. * Parallèle entre les Carthaginois et les Anglais, III, 351. Histoire du tribunal de Rome, X, 460.
*Skrab. Le Commerce anobli, III, 221.
Sérénades (les), op.-com., paroles de Goulard. mus. de Dalayrac, XV, 2.35.
•Sbriony (de). Le Couronnement de Télémaque, XI, 85.
SHAW
'SetHn de Canarie (le), par le P. Bérault-Ber. castel, II, 216.
Stf RiONNE ; voy. Accarias de — .
Sermon du papas Nicolai Charisteski, par Voltaire, IX, 283.
— pour la consolation des cocus, II, 41.
— pour VassembUe extraordinaire de charité à roccasion de l'établissement (Tune maison de santé en faveur des ecclésiasti-. gués, par l'abbé de Boismont, Xin, 158.
*— prêché à Bâle le premier jour de Van
1768, par Voltaire, VIII, 35.
* Sennons prêches d Toulouse, devant M.\f. du Parlement et du Capitoulat, par le R. p, Apompée de Tragopone, X, 109.
*— sur différents sujets, psLTlQ p. Soanen.
"Skrodx. Le Père désabusé, corn., ^V^ 29. SBRRiftHB. Les Sotiliers mordorés, op.^om. mus. de Pridzeri, XI, 181. '
Serrurier (le), op.-c, parole» de LaRibardiôre
et Quêtant, mus. de Kohaut, VI, 175 Sbrvan (A.-J.-M.). Discours sur l'administration de la justice criminelle, VII, 224; *pour la cause d'une femme protestante, 314 ; • dans un procès sur une déelaration de grossesse, X, 213; *d'un ancien avocat général dans la cause du comte de "* et de la demoiselle "% 214- * sur Us nueurs, 215 /sur les progrès des connaissances humaines, XII, 539. Doutes d'un provincial à MM. les commissaires charges de l'examen du magnétisme animal XIV, 82. Apologie de la Bastille, 388. ' Sbrvandoni (J.-J.), arch. Sou talent, "I 464; II, 306. Esquisses au S. de 1753, '284.' La Forêt enchantée, pantomime, 343. Le Triomphe de l'amour conjugal,!!!, 12, 124. Nouveau, spectacle pantomime, "341, 369 • 'IV, 12. Sa mort, VI, 494. *
Servante maîtresse (la), trad. de la Serva * P'W'»^»», mu», de Pergolèse, II. *175, 409 Servtlte d Brutiu, héroîde, par Duruflé VII, 490.
•Sbrvw (a.-N.). liistoirede laville de Rouen, XI, 152. '
*Sethos, par l'abbé Torrasson, I, 477.
SiivioîiÉ (Marie de Radutin-Chantal, marquise de). •Anecdotes sur — i, i86.
Lettres, pixhliéo& par le chevalier Perrin II. -147, 369. * Lettres à M. de Pomponne au sujet de la disgrâce de Fou- ^e/,lll,234. 'Lettres nouvelles, siYec préface de La Harpe, X, 331.
Shabbear. Le Peuple instruit, trad. par Genêt, III, 307.
•Shaftesbury. (A.-A. Coopbr, comte de). Les Soliloques, IX, 349.
Shakespeaiik (W.). OEuvres, trad. par Catuélan, Lo Tourneur, et Fontaine-Malherbe, XI, 214. Polémique sur les œuvres de —, 298, 379; XII. 7.
•Shaw (P.) Fragments extraits des œuvres du chancelier Bacon, trad. par Mary du Moulin, VI, 450.
f^^^^^-GnosKT. I Lettre au général Clerk,
SIMO
Shrlburne (lord), marquis de LAjisoovns.
T Lettre à l'abbé Morellet. XTV, 168.
Shïridan (Ch..F.). Histoire de la demirn
révolution de Suède, trad. par Lesd^op-
^ Dcsmaisons, XIII, 106; par Brayset, SOS.
Si (les), les Pourquoi, par Morellet. IV
^Sibylle gauloise (la), par La Dixmerie, XI.
'Sidnei et Sitli, par Baculard d'Amand, W,
Sidnêy, com., par Gresset, IX. 283.
Sidnet/ et Volsand, par Baculard d'Arnaud.
Siècle de Louis XIV, par Voltaire, publ. par
La Beaumelle, II, 254 ; • III, 187, 366. Siège de Beauvais (le), trag. par Araignon,
Vil, 16.
Siège de Calais (le), trag. par de Belloy, VI 201, 229, 241, 256. T Remarques do 'Diderot sur le —, Brochures sur le —, 291. * Siège de Mahon (le), roman anonyme. lU.
SiBYà8(Bm.-J.. abbé, puis comte). Qu'est-ce q^te le tiers état? XV, 400.
•SiOAt7D DB La Fond (J. R.). Leçons de pky nique expérimentale, VII. 153. Leçons tvr V économie animale, 510.
SiOAULT (le !>■). Mémoire sur l'opération dd
la symphyse. XII, 20.
SiooROWB (l'abbé P.). Lettres écrites de la plaine, VI, 881. 'Doctrines leibniiziennes, VII, 473.
SiLHOUBTTB (Et. do). Réformes financières opérées par —, IV, 146. ] Fragment d'une lettre de Voltaire et épigramme A ce sujet, 148, Sa mort. VII, 219. lÉpigrammes sur —, IV. 117, 155. Voyage de France, d'Espagne, de Portugal et d'Italie, IX. 144, Testament politique de—, X, 171. * Union de la religion, de la morale et de la p*»litique, trad. do Warburton, IV, 334.
Silvain, op.-com. , paroles de Marmontel, mus
de Orélry, VIII, 437, 467.
SiLVKBTKE (Louis de), p. Son portrait par La Tour (S. de 1753). II, 284. 'Sa mort, IV, 242.
SiLViA, actrice de la Com.-ltal.. Sa mort IV
Silvie, op. deLaiyon, mus. de Trial et Borton VI, 397; VII, 200; Vill, 210.
• Simiade (la), altrib. à de Caux et i Douln. IV. 79,
'SiMIANR (P. D'ADHKMAR DB MONTBIL DK GrI-
OMAN, marquise de). Lettres, publiées par La Harpe, X, 331.
•Simien. Les Filles femmes ou les Femmes filles, II, 21 ; XVI, 564.
' Simon. Le Chiitirgien de village, com. . XIII, 6.
'SiMox (J..B.). Le Gouvernement admirable, ou la République des abeilles,!!!, 487: VI
Simon (Ed.-Th.). L'Iletnnaphrodite Grandjean, héroîde, VI, 291. ' Histoire den malheurs de la famille de Calas, VII. 100.
Simon (l'abbé L.-B.). Lettres sur l'éducation par rapport aux langues, IV, 144.
SOUL
* SiMOMKBAU (J.*0.)i maire d'Étampos. | Lettre
de Pitra sur les funérailles solennelles do
Sineérité deg jésuites, IV, 108.
SxMOLANDK (le R. P. de). Mémoires et voua'
ges militairet, VI, 283.
Sinfftdarités delà nature, par Voltaire, VU!,
no.
* Strop-au-^ml , ou l'Heureuse délivrance, tra-
gédie hêroî-merdifique, par Grandval fils,
II. 1Î
SiavBN (Affaire de la famille). Lettre à M. DamUaville sur les Calas et les —, par Voltaire, VI, 831. "Mémoire d'Élie de Beaumont, VII, 887. Acquittement de Sirvon, VlII, 889. T Lettre de Voltaire à M«c du Voisin (M^ Calas) sur la réhabilitation de Birven, IX, 445. Ruine de celui-ci, 446.
SiRi (Vittorio). Mémoires secrets tirés des atehlves des souverains de l'Europe, trad. par Requier, VI, 283.
SivHY (M"« Ph. de), yvers de Cerutti à - , Xin, 298; Tréponse de —, ibid. yVers A M*< de Montesson, 301 ; T à La Harpe,
Six semaines de la vie du cfievalier de FaubUu, par LouYet de Couvraj, XV, 237.
Slodtz (Michel-René, dit Michel- Ange).
• *Son talent, I, 360, 471. Mausolée de Languet de Gorgy, curé do Saint-Sulpicc,
III, 416. • Sa mort, VI, 151.
•S1.0DT2 (Paul), se, frère du précèdent.
Son talent, I, 471. Figures d'un autel à
Saint-Roch, IV, 328.
'Smith (William). Nouveau voyage en Guinée, II. 54. Histoire de la [Nouvelle York,
trad. par Eidous, VIT. 182.
SurrH (Adam). T/uoriedes sentiments moraux, trad. par Eidous, sous le titre de
Métaphysique de Vâme, VI, 144, *2d6.
Smolbtt (Tobie). Histoire et aventures (h
William Pickle, tr.par Toussaint, II, 207.
* Les Aventures de Hoderic fiandon, trad.
par Hemandez et de Puisieux, IV, 472.
Histoire ff Angleterre, trad. et continuée
par Targe, IV, 177; *V, 508.
•SOAMBX (le P. J). Sertnons sur différents
sujets, VII, 394.
*SoBRy (J.-P.). Le Mode français, XV, 64. Sacrale, trag., par Voltaire, IV, 120, 128. *Socr€Ue, trag. par Linguet, VI. 125.
* Sacrale rustique {le), trad. do Hirzel, par
Prey des Landes, V, 189.
Soins faciles pour la propreté de la bouche,
par Bourdet, IV, 99 ; MX, 510.
Soirée des boulevards {la), com., par Favart.
•— d*été{la), vaudeville par Pariseau, xni,
— perdue à l'Opéra (la), par l'abbé Arnaud, XI, 261.
Soirées d^ hiver, par le chevalier de S"*, X,
*^du bois de Boulogne {les), par Cajlus, II,
— du Palais-Royal {tes), par Desboulmicrs, V, SS5.
*Soirées provençales {les), par Bérenger, XIV,
'Soissons (Pr. de Frrz-JAUBS, évoque de). Mandement sur le régicide, III, 373.
'SoLiB (J.-P. SouLiKR, dit), comp. Jean et Geneviève, op. -com., paroles do Favière», XVI, 169.
SoLioNAC (le chevalier P. Jos. La Pimpis de). *La Voix libre du citoyen (par Stanislas Leczinski), revue par — . I, 367. * Histoire générale de Pologne, 418. Publie les OEuvres do Stanislas avec le P. Monoux et Marin, V, 339
* Soliloques {les), trad. de Shaftesbury par
* Sinson. IX, 349.
'Soliman et Almena, trad. de Langhorne par de La Flotte. VF, 2S5.
* Soliman second, op.- com., paroles de Voi-
senon. mus. de Favart. IV, 368.
Solitaires de Normandie {les), vaudeville, par Piis, XV, 220.
* Sommeil de Thalie {le), com. par Voisenon,
SoMMBRY (M"« FoNTBTTK do). Doutes sur ' différentes opinions reçues dans la société, XIII, 265, Lettres de M»* la comtesse de L*^ à M. le comte de /T**, XIV, 334. Lettres de M^de Tourville à il/"» de Lénoncourt, XV, 225. L'Oreille, conte, 496.
Somnambule (la), com. par le baron de Stade, XII, 458.
Songe d'ints, par Marteau, VIIT, 463.
Songe d'un citoyen (le), V, 415.
Sonner AT. (P.). Voyage aux Mes Orientales, XIII, 272.
* Sonnettes {les) ou Mémoires du marquis D""
par Guiart de Servigné, I, 331.
* Sophie, par Contant d'Orville, XII, 273. Sfjjj/HV (le Franeour, com. par le marquis de
La Salle, XIII, 277.
Sophontsbe, trag. de Mairet, • remise à neuf» par VolUire, IX, 25; X, 336.
Sorbonne. 'Examen par les docteurs de la — , des livres en faveur de la religion naturelle, 1, 475. Réception du roi de Danemark, par la —, VIII, 215.
Sorcier {le), op.-com., paroles de Poinsinet le jeune, mus. de Philidor, V, 441.
Sorcière par luisard {la), com. par Framery, XI II, 360.
SoRBT. (J.) * L'Indulgence pour les défauts u'auh'ui, II, 95. *] Vaudeville sur les mariages célébrés à l'occasion de la naissance du duc de Bourgogne, 114, 115. * Essai sur les mœurs, III, 190. * Lettre à une jeune dame sur l'inoculation de la petite vérole, 224. La Heligiun vengée, 349.
' SouDKiRAN (de). Considérations sur le génie et les mœurs du siècle, I, 302.
SouprLOT(J.-0.), arch. Église Sainte-Geneviève, III, 457 ; VI, 94, 95, 104 ; IX, 31, 99. 'Salle du théâtre des Tuileries, V. 458.
* Souhaits d'une heureuse année {les), par
de Galonné, VI. 451
— pour le roi, par Dubois et Valois d'Orville, I, 438.
SouLAViB (J.-L. GiKAUD). Mémoircs du duc
SUPP
de Saint-Simon, XV, 341. Mémoire» du maréchal de Richelieu, 386. * Mémoires du minislère du due d'Aiguillon, XVI, 146.
Soulier» mordoré» {les), op.-com. par Serrière, mus. de Fridzeri, XI, 181.
* Souper {le), corn, attribuée aa comte de
Tressan, au marquis de Sénecterre et A Fréron, II, 163.
Souper moffiqxu {le), op. com. par A. de Murville, XV, 589.
*— poétique {le), par Dupuy-Demportes, 1, 804. Souper» du jeudi {le»), XV, 390.
'Soupir» du cloître {les), parGuymond de La
Touche, VII, 149.
Sourd volontaire {le), com. par M"» de Mon-
tesson, XIT, 388.
Souterrain {le), par miss Lee, trad. par Bernard de La Mare, XIV, 545.
Souvenir» de M"*^ la marqui/te de Caylu», publié* par Voltaire. VIII. 8S3. 'Accusations de Marin contre Diderot à ce sujst, ibid., note.
*So\wenirs d'un voyage en Aiigleterre, par
Meister, XVI, 807.
*Spartacus, trag. par Saurin. IV, 188. jAna-
lyse inédite de Diderot, S27.
" Spectacle de l'homme {le), par le chevalier
de Causans, II, 8, 83.
* — des beaux-aris, par La Combe, III, 499.
— historique, par Caillcau, VI, 99.
* Spectateur {le), par Addison, IJ, 822, 505.
— français (le), par Castilhon, IX, 43i.
* Spectatrice (la), trad. de miss Heywood, par
Trochereau, II, 40.
* Spiritiialilé {la) et l'immortalité de tâme,
par le p. Hubert Hayer, III, 387.
Spo»a Persiana {la), com. par Goldooi, X, 70»
* Sprbchbr. Joui-nal du siège de Ureslau, IV,
Staal (Marg.-Jeanne Cordibr-Dblau.'<ay, baronne de). Mémoire», III, 73,
Stadb (baron de). La Somnambule, com..
Stabl-Hot.stbin (A.-L.-G. Nkckbr, baronne de). Comédies: les Inconvénients de la vie de Paris, XII, 165; les Sentiment» secret», XVI, 110. Jeanne Grey, trag., 99. ] Synonymes : Véracité, franchise, XIV, 351 ; Trait, aaillie, 353 ; Maturelle, précietue, 411. Ma Folle de la forêt de Sénart, 382. 1 Fragments de l'Éloge du comte de Guibert, XVI, 66. Lettres sur les ouvrages de J.-J. Rousseau, XV, 375. 1 Couplets à l'abbé Barthélémy, XV, 400. *] Impromptu i —, par Marmonlel, XIV, 365.
Stanee» »ur le sort de» jésuites, V, 853.
— sur une infidélité, par Saint-Péravy, VI,
Stamislab Lbczincki. * Fonde deux prix à l'Acad. de Nancy, II, 46. Sa mort, VI, 493. Ses oraisons funèbres, 494, note; VII. 9, *91, "92. Rèpon»e au Discours de J.-J.
Rousseau sur les sciences et les arts, II, ' 105. 819. Lettre à sa fille sur le siège de Dantzick. IIT, 493. Voix libre du citoyen, 1, 367. Œuvres, publ. par Solignac, le P. Menoux et Marin, VI, 493.
*Stanhl.\b Poniatowski. ^Lettres à !!>■* Geoffrin, VI, 110; VII. 879.
• STBsns. EtsOri d'une description des peuples
policé» et non policés, trad. par Leseurre dd Mussey, VIII, 342.
Sticotti (A .-P.). Garrick ou les Acteurs anglais, IX, 131, 149.
• Stouk (J.-B.), se. Saint-Vincent de PavI^ fS.
do 1787), XV, 189.
• Strahlbmobro (baron de). Detcription hislo^
rique de l'empire russe, \U, 419.
Strataghne découvert {le), op.-com., paroles de Monvel, mus. de Dezède, X, 306.
• Stratagème» de guerre dont se «mi servis
les plus grands capitaines du monde, par Carlet de La Rosière, in, 357.
SuAKD (J.-B.-A.). Sen élection à l'Acad. franc, cassée par le roi, X, 20 ; sa réception, 4&4. Présent de M»» Geoffrin à —, XI, 407.
Fonde la Gazette littéraire, V. 817; cUe cesso de paraître, VII, 121. 'Article dans |.^ Journal étranger sur un ouvrage de Walpolo sur les naissances illustres, V. 79. Variétés littéraire», VII, 181, VIII. 251. Exposé succinct de la contettalion qui s est élevée entre M. Hume et M. Rousseau, MI. 141 . 'Gazette et avant-coureur des sciences rt des arts, X, 874. Lettres de l'anonyme de Vaugirard, XI, 462. } Divertiêtement à In mode, facétie, XIII, 118. Lettres : au sujet de la préface du Mariage de Figaro, XIV, 92; à Beaumarchais, 116; sur la cemure des théâtres, XV, 519; " T à Meister. XVI, 816. Histoire du règne de Charln-QuinS, trad. de Roberlson, IX, 291. Observations sur le» commencement» de la société, tradde Millar, X, 313. 'Éditeur des 3taximeit de La Rochefoucauld, XI, 164; de» Cnraeth-n de La Bruyère. XIII, 85. Rpponse au discours do réception de MonlesqaioD à l'Acad. franc., XIII, 537.
Succès d'un fat {les), par M"»» do Kéralio, V, 835.
SuKTONB (C.-S.-T.). Les douze Césars, trad. par La Harpe, IX, 248; par OphoUot de la Pause (Delisle de Sales), 245.
SuiN (U.-D.Vriot, dame), actrice de la Com.-
Franc. Son talent. XI, 211.
'Suite de la défense de l'Bsprit des lots, par La Beaumelle, II, 68.
• — de Manon Lescot. V, 47.
- des Mille et une Suit», contes arabes, tiad. par dom Denys Chavis et publiées par Carotte, XVI, 89.
— des Solitaires de Xormandie (la), Taudeville, par Piis. XVI, 82.
^Suivante généreuse (/a).com., imitée de Ooldoni, attribuée à divers auteur», IV, US,
• SuLXBR (J.-G.). Mouvelle théorie de» plai-
sirs, VII, 312.
SoMAKOKOFr (le prince), poète russe. Sa colère contre la Belmontia, actrice, IX, 187. ] Lettre do Catherine à ce sujet, ibid. T Lettre de Voltaire à — ,881.
Supplément à la Bibliographie instructive, par O.-F. Debare, VIII. 304.
TABL
• Supplément à ia France littéraire, par l'abbé
de La Porte, III, S44.
Supplément à la Manière d'écrire l'histoire par Gudin, XIII, 475.
* Supplément à la Philosophie de l'histoire
par Larcher, Vil, «Oô, 366.
Supplément aux causes célèbres, par Voltaire,
— aux mémoires de Sully, par les abbés de
Montempais, et Goujet, V, 138.
* — aux rêveries de Maurice, comte de Saxe,
par le baron d'Bspagnac, 111, 447.
Su ROT ; voy. Roussblot de Su rot.
SuRiA!f (J.-B.), éTêqae de Venco. Remplacé
à l'Acad. fr. par d'Alembert, II, 457.
Sur la destruction des jésuites en France, par
d'Alembert, VI, 854. 338.
' Sur la législation du commerce des grains,
par Necker, XI, 59, 166.
Sur le bonJieur des sots, par Necker, XIII,
Sur le commerce du ^'ord, par Depremcsnil,
* Sur le sort de la poésie en ce siècle philosth-
phe, poème, par ChabanoD, VI, 73.
Sur les actions des eaux de Paris, par Mirabeau, XIV, «77.
Surprises de l*amour {les), op., paroles de Bernard, musique de Rameau, 111, 400.
Sur qutrlques contrées de l'Europe, par La Tremblay c, XV, 449.
* SuTAiNB (l'abbé G.). Plan d'études et d'édu-
cation, VI, 58.
* Sinro!! (Samuel)» Méthode pour purifier l'air
à bord des vaisseaux, î, 352.
* SovBB (J.-B.), p. Adoration des anges, Nais-
sance de la Vierge (S. de 1779), XII, 326fête à Paies ou tÉté, Résurrection, le Don réciproque, portrait Ae Al, Van OtUryve, bourgmestre de Bruges (S. de 1783), XIII. 882. Énée, Mort de Cléopàtre, Nativité (Sde 1785), XIV, 248. Coligny et ses assassins. Baptême de J.-C. (S. de 1787), XV, 150. if^* de Chantai et saint François de Sales (S. de 1789), 570.
* SuzAMo, poète persan. Traduction française,
do cinq Ters de —, II, 99.
* SwAMMKHDAM (J.) lUble de la Nature, appré-
ciée par Ch. Bonnet, IV, 163.
SwAN (colonel J.). Causes qui se sont opposées
au progrès du commerce entre la France
et les Etats-Unis, XVI, 82.
SwBDBMBORO (Bmm.). Merveilles du ciel et de
t enfer, trad. par dom Pernety, XIII, 325-
* Swift (J.) Histoire du règne de la reine Anne
d'Angleterre, trad. par d'Holbach et
Bidous, VI, 285.
SwiNBURN (H.). Voyages dans les deux siècles*
trad. par MU« de Kéralio. XIV, 267.
STLvaaTRB (L. de) ; voy. Silvkstrb.
Sylvie et Molhésof, par Dorât. VIII, 391.
* Sympathie, par Mercier, VII, 377.
Système de la nature, par d'Holbach. * Réquisitoire de Séguier contre le — , IX, 115, 117, 166.
* Système de la splendeur des empires, IV, 51-
* — d^ imposition et de liquidation de dettes
de l'Etat, par le cheyalier do F'**, V,
'Système du philosophe chrétien, par de Ghmache, II, 30.
• — du vmi bonheur, par Formey, II, 110.
' — nouveau par lequel on peut devenir savant, sans maîtres, sans étude et sans peine, par Leroux, IV, 143.
— physique et moral de la femme, par Roussel, XI. 186.
— social, par d'Holbach, X, 175.
• Table alphabétique et chronologique des
pièces réprésentées sur l'ancien Théâtre- Italien, par Du Cférard, I, 380.
*— analytique et raisonnée des matières conr' tenues dans le Dictionnaire des sciences [Encyclopédie], par Mouchoo, XII, 334.
• Tableau de la nature, par l'abbé B.-J.
Desnoyers, IV, 234.
*— de la volupté, par Du Buisson, IX, 349. *— de l'empire ottoman, par l'abbé de La
Porte, III, 419.
•— de l'histoire moderne, par Méhégan, VII,
— de Paris, par Mercier, "XU, 529; XIII, •29, 118, 351.
• — de Paris pour l'année 1759, IV, 79.
*— des révolutions de la littérature, par Ch. Denîna, VII, 265.
• — du gouvernement actuel de l'empire d'Allemagne, par Schmauss, trad. par de Buat- Kançay, II, 222, 505.
'—du siècle {le), par Nolivos de Saint-Cyr, IV, 162.
• — historique des gens de lettres, par l'abbé
Delongchamps, VU, 265.
— historique et politique des deux dernières révolutions de Genève, par d'iTernois, XVI, 76.
-r- moral du cmir humain, V, 188.
— par/on/ (/«),op.-com., d'Anscaume, mus.
de Grétry, VIII, 347, 359.
— philosophique de l'esprit de M. de Voltaire, par Sabatior de Castres, IX, 334 ; X, 227.
* -^ philosophique du genre ftumain, par Borde, VU, 507.
• Tableaux {les), com., par Panard, I, 101.
• — du Louvre {les) où il n'y a pas le sens
commun, XII, 22.
— tirés de l'Iliade et de l'Enéide, par le comte de Caylus, lU, 315.
Tables généalogiques des augustes maisons d'Autriche et de Lorraine, par le baron de Zurlauben, IX. 32.
Tablettes d'un curieux, par Sautreau de Marsy, XV, 480.
I '— géographiques pour l'intellige^xce des hi^ I tmiens et des poètes latins, par Ph. de Prétot, II. 499.
• — historiques. Je tous les pays et de tous
TÂRG
TERK
hs peuples, paiVahhé Lyonnais, VU, 151.
* Tablettei Mstoriquei et anecdotiques des rois
de France depuis Pharamond jusqu'à Louis XV, IV, 150.
•— morales et historiques, V, 147.
Tacite (C.-C.)- Mœurs des Germains et Vie de J. Agricola, trad. par l'abbé do La Blettcrie, III, 7. Annales, trad. par le même, VIII, 154, 171 ; Œuvres, publiées par l'abbé Brotier, IX, 248; Irad. par le P. Dotteville, X, 10, 406 ; par Dureau de La Malle, XVI, 62.
* Taeonet, par Artaud, XI, 83.
* Tactique et manœuvres des Prussiens, aithb.
au comte de Gisors, III, 418.
Tacussrt. Coradin, op.-com., mus de Bruni,
TAiLHié (abbé J.). Questions sur la tolérance, (avec G. MauUrot], IV, 8. Abrégé chronologique de l'histoire de la Société de Jésus, 23i.
*Taillassoic {3, -J.),p. Naissance de LouisXIIf (S. de 1783), XIU, 440. Philocièle (S. de 1785), XIV, 292. Virgile lisant /'Enéide d Auguste (S. de 1787), XV, 167. Sabimu et Eponine, I/erminie, Sainte Cécile, Abélard (S. de 1789), 538.
Taille réelle (la), V, 392;
Talbbrt (l'abbé P.-X.). Éloge du chancelier de Vlhspifal, XI, 511.
TvUents lyriques (les), ballet, musique de Rameau, * 1,80; II, 306.
Tallard (duchesse de). |Son mot sur l'inconvénient des jupons brodés, VU, 264.
Talma (P.-J.), acteur. Son succès dans Charles IX, trag. par M.-J. Chénier, XV, 535; dans le Journaliste des ombres, par Aude, XVI, 63. Dissensions entre — et ses camarades, 104.
*Talon (le P. J.). Mémoires de Louis de Nogaret, cardinal de la Valette, X, 13.
Tanerède, trag. par Voltaire, IV, 281, 292, 300; IX, 77.
* Tangu et Félime, poëme, par La Harpe, XU
'Tannkvot. iVers sur les Tètes de Fontainebleau, II, 421; ]8ur l'opéra de Thésée, ibid; jà M. de Mondonville, ibid. Chanson sur l'Esprit, IV, 84. Poésies diverses, VU, Tant mieux pour elle, par Voisenon, IV, 280; V, 224.
*Takadi, comp. La Réconciliation villageoise, paroles de Poinsinet le jeune, VI, 318. Tarare, op. par Beaumarchais, mus. do Salieri. ] Lettre de Pitra sur —, XV, 95. I Couplets et épigrammes sur —, 78, 80, 82, 99. Le Couronnement de —, XVI, 74.
Taraval (Huguo.5), p. Tableaux divers (S. do 1783), XIU, 380. Hercule enfant [S. de 1785), XIV, 241.
Taeob (J.-B.). Histoire d'Angleterre de Smolett, trad par —, 'V, 508; Suite donnée par— à cotte histoire, VUI, 98. * Histoire des guerres de Vlnde, trad. par —, VI, 234. * Abi-égé chronMogique àB BsiTTOXf ^ trad. par —, VU, 242. 'Histoire de /'aiv-
nement de la maison de Bourbon au Inné
d'Espagne, X, 14.
Takobt (G.-J.-B.). Sa rémptton à l'Acsd.
franc., XIV, 128. Les États généraux eom-
voqués par Louis XV f, XV, 347. Aitido
satirique sur ~, dans les Actes des apàtrtt
Ta880 (Torquato). La Forêt enchantée, fécris
tirée de la Jérusalem délivrtr, par Ser-
vandoni, II, 313. Jérusalem délivrée trad.
par Ch.-Pr. Lebrun, X, 456.
*Ta880MZ (A.). La Secchia raptto, poéicc,
trad. par de Cédors, IV, 58.
•Tau» A Y (N.-A.), p. Bénédiction des trouftaux
à Rome, un Ermite (S. de 1787), XV, 18S.
Messe à Saint-Roeh (S. de 1789), 569.
* Tatireau blanc {le), par Voltaire, X, SiO,
note.
TcHBRRDATor. Le Nouveau Russe d Paris,
IV, 127 ; XVI
*Telliamed, ou Entretien d'un philosophe
indien et étun missionnaire français, par
Maillet, I, 241.
'TellTruth (John) (ps. de Tabbé Lb Bla^ic).
Le Patriote anglais, m, 225.
* Tempérament (le), tragi-parade, par Grand-
val, m, 188.
Temple de Gnide (lé), mis en vers par Léonard, *X, 36, 177; par Colardeau, ibid.
* — de la Renommée de Pope, trad. en vers
par M™< du Boccage, I, 314.
— de l'Hjpnen (le), corn, par Desrorges, XIU, 550.
*— de mémoire, par Oiraud, XI, 25.
* Temps et la Folie (le), oom. par Poinsioet de
Sivry, X, 822.
* Tbnciic (l'abbé P. Guérir de). ] Bpigraame
sur —, I, 386.
Tbncix (C.-A. Gubrin, marquise de). *Sa mort; ]épigramme sur —, I, S85. Mémoires du comte de Comminge, VI, 133.
^*âpitaphe de —, ,203. Anecdotes de la cour et du règne d'Edouard /// (pabliées par Min« Élie de Beaumont), XI, 227.
Tendresse de Louis XIV (la) pour ses en* fonts, poème, par Lcmierre, U, 2r35.
* Teraddin et Rozéide, VI, 2«1.
Tbrcibr (J.-P.), premier commis aax Affaires étrangères et censeur. Approbation donnée à l'Esprit d'Helvétius, IV, 90. Sa disgrâce, ibid. et note; ] Couplets à c^ sujet, ibid.; XVI, 219. Sa mort, VU,
Térée, trag. par Lemierre, *IV, 412; XV,
—, trag. par Renou, X, 205.
T^RBitCB (p.). Comédies, trad. par Chompré, 'U, 82; par Le Monnier, 'VUI, 487; IX,
THËM
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«Tbkraisb. Le Hal masqué, op.-eom., mui.
do Darcy, IX, 482.
Tbrrassb-Dbbnarbillbs. Ode sur la mort
dtt duc de Branswick, XY, 124.
Tbrrassom (l'abbé J.). 'Sa mort, I, 4T7. Sa
vie et SOS ouvrages, ibid. Auecdotes sur
— . U, *20], 432. La Philotophie apjpii-
eable à tous les objets^ U, *200, 452. *Hi8-
toire universelle de Diodore de Sicile, trad.
n?ïr— , IV, 12.
TcBsiTi (comte GusUve de). Lettres adres-
séett au prince royal de Siîide, III, 127, 180. Testament de M. de Voltaire trouvé dans ses
papiers après t^a mort, par Marchand, *V,
51; nouT. éd. augm., IX, 241.
— de M. Fortuné Ricard, par Malbon de La Cour, XIV, 188.
*— du curé J. Meslier, publié par Voltaire,
V. ns
•_ d'un Gascon, 1, 220.
— politique de l'amiral Byng, IV, 102.
-^ politique de M. de Silhouette, X, 171.
— politique de milord Bolingbroke, II, *Iâ2, a4S.
apolitique de Robert Walpole, attrib. à DupuyIH)mportcs, VII, 232.
— politique du cardinal Alberoni, rédigé par Maubert do Gouvest sur les notos de Durej de Morsan. 11, 249, 416; III, 366.
— politique du cardinal de Richelieu, VI, 148; polémique entre Voltaire et Poncemagne au sujet do son authenticité, ibid.
• — politique du maréchal de Relient sle, par
Chevricr, V, 164.
* — politique et moral du prince Rakoczi, II,
' Tète de mort (la) et le masque d'argent, VI,
Théagène et Chariclée, trag. par Dorât, V,
Théâtre à l'tuutge des jeunes personnes, par
M»* de Gcnlts, XIV, 194.
— de Cailhava d'Bstandoux, XII, 538.
— de campagne, ^SiT Carmontellc, XI, 40.
— d'éducation, par M«»« de Genli», XII,
•— de Fagan, IV, 2«3.
• - de Favart, V, 273.
•—de société, par d'Olgiband de La Qrango, VII, 186; — par Collé, VIII, 26; — * par M»« do Genlîs, XII, 273; XIII, '27.
*— des boulevards, ou Recueil de parades, 111,281.
— du prince Clencrzow, par Carmontclle, IX, 264.
• — espagnol, par I.inguet, VIII, 489.
•— et OEuvres diverses, par de Morand, II,
— et OEuvres diverses, par Poinsinot de Sivry, V. 498.
• — italien, trad. par do Cédors. Prospectus,
— moral, par de Cubière», XIV, 4o9.
Théâtre de la Nation ; voy . Comédie-Française.
— de Monsieur. Ouverture du —, XV, 385. Thémire, pastorale, paroles de Sedainc,
mus. doDuni, IX, 1*3.
Thémislode, op., paroles do Morel, mus. do
Philidor, XIV, 403.
Thénabd (M.-C. Pberiic, dite M"«), actrice
de la Com.-Fr. Ses débuU, XII, 515.
THtfocRiTB. Idylles, trad. par Cbabanon, XI,
Théodore, op.-com., paroles de Marsollier
et Després, mus. de Davaux, XIV, 139.
Théodore et Paulin, op.-com., paroles de
Desforges, mus. de Grétry, 3CIII, 507.
Théologie des peintres et des sculpteurs, par
l'abbé Méry, VI. 281 .
'—portative, par l'abbé Bemier (d'Holbach),
*Théonis, op., paroles de Poinsinct le jeune,
mus. de Trial et Berton, VII. 457.
* Théorie de la musique, par Balliëre, VI,
* — de l'impôt, par le marquis do Mirabeau,
•— des bénéfices, par Pra Paolo, VII, 388.
— des jardins, par Merci, XI, 371. '| Lettre de Carmontelle sur cet ouvrage, 372.
* — des lois civiles, par Linguet, VII, 509. •— des sentiments agréables, par Lovesque de Pouilly, I, 75.
— des sentiments moraux, trad. d'Ad. Smith par Bidous, sous le titre de Mélap/iysique de l'âme, VI, 143, '236.
*— des songen, par l'abbé J. Richard, attrib. parGrimm à Richard de Saint-Non, VII, 87.
* — dtt libelle, par Linguet, XI, 48.
— du paradoxe, par Morollct, XI, 29.
— et pratique du jardinage et de l'agriculture, par l'abbé Roger Schabol, * VII, 480 ; •VIII, 146; IX, 133; XVI, 568.
'Thbrbusch (A.-D. Lisibwska, dame). Sa réception à l'Acad. de peinture, VII, 247.
* Thérèse Danet, femme de Monibailli, à Eu-
phémie, héroldc, IX, 397.
* — philoiophe, I, 255; divers autours à qui est attribué ce roman, ibid, note.
Thèse «ttr la formation des corps organisés, trad. du latin de Maupertuis, par l'abbé Trublet, II, 351.
Tfusée, opéra, paroles de Quinault, mus. de Lnlli, ' II, 435; III, 3. Mis en musique par Mondonvillc, VI, 417; VU, 221.
^, op , paroles de Morel, mus. de Gosscc, XIII, 93.
Thétis et Pelée, op., paroles de Pontenellc, mus. de Colasso, II, 7, 435; VI, 395. 'Parodie de —, sous le titre do : les Amants inquiets, II, 41, 59.
Thévbnbau ob Morandb (Ch.). Cité par Lauraguais dans son Mémoire pour moi, X, 225; 'note biographique sur —, ibid. N'est pas l'auteur dos Anecdotes sur M«>» Dti Rarry, ibid.; 'XI, 899, noie. Les Joueurs et M. Dussaulx, pamphlet attribué à ^, par M. Paul Lacroix, XIII, 26,* note.
Thkvbnin (M1i«), danseuse. Querelle avec Villette, XII, 121.
TiiiARD (Henri-Charles de Uissr, comte de). *T Fragment d'une lettre à Grimm, IV, 425. ] Très humides remontrances du F*-
TONN
déle Berger, confiseur; à M. le comte de SégWf XIII, 425. ]Anexse et bourrique, synonymes, XIV, 365- ] Lettres adressées i Grimm (précédées d'une notice biographique), XVI, 501, 511.
TniBOUTiLLK (H.-L. d'Erd:ony, marqais de). 'L'École de Vamilié, III, 417. 'Le Danger des passions, 445. Namir, trag., IV, 156. *Qui ne risque rien n'a rien, IX, 490. ■ Plus heureux que sage, ibid.
Thibrry. Le Despotisme dévoilé, XVI, 53.
Thibrs (L.-Ant. Crozat, baron de). Sa mort, IX, 230.
Thiriot ou Thibriot. Sa mort, X, 128.
Thirol'x d'Arconvillr (Marie-Gen.-Charlotto d'ARLUS, dame). Avis d'un père d sa fille, trad. d'Halifax, 111,241. 'Pensées et réflexions morales sur divers sujets, IV, 284 ; VI, 266. * Romans traduits de l'anglais, de Lyttloton et M»* Belin, 369.
* Traité de l'amitié, 476. 'L'Amour éprouvé par la mort, V, 819. Des Passions, VI, 98. * Mémoires de 30^ de Valcourt, VU, 243. Vie du cardinal d'Ossat, IX, 392. Vie de Marie de Médicis, X, 442.
Thosias (A.-Ch.). Si réception à l'Acad. franc., VII, 213. Réponse au discours de réception do Loménie deBrienne, IX, 124. PrésonU do M"»» Geoffrin à —, XII, 8. Est l'auteur supposé du discours de réception de Ducis à l'Acad. franc., 228. 7 Vers sur la mort de —, attrib. à Chamfort, XÎV, 223. I Couplets adressés à —, par une dame et réponse de —, 303. ]Son épilaphe, par Ms*" de Montazet, 305. Éloges : do Maurice de Saxe, IV, 169; de StUly, V, 389, couronnés par l'Acad. franc ; de Des'Xtrlc.t, 342, 351, 359; de Marc-Aurèle, IX, 128, *X1, 166. A la mémoire de J/™« Geoffrin, XII, 8. ' lié flexions philosophiques et littéraires sur la Religion naturelle, m, 349. 'Jumonville, poôme, IV, 107. *ÈpUre au peuple, 350. "Le Trésor du Parnasse, attrib. par Grimm à —, V, 69. Odes sur le Temps et »ur la Société, 161. Oraison funèbre du Dauphin, VII, 7, 16; brochure anonyme contre cet ouvrage, 93. Pierre le Grand, poëmc, 218.
Essai sur les femmes, VIII, 437 ; IX, 12P, 316, 478; X, 3. ' Amphion, op., mus. de La Borde, 457. Essm sur les éloges historiques, IX, 129; X,231.
* Thomas, soldat aux gardes. Prééminence du
service de la France sur celui des autres puissances de l'Europe, VUI, 342.
• Thomas Kenbrook, ou l'Enfant perdu, trad.
par de La Place, II, 368.
Thomson (Jacques). Les Saisons, po£me, trad. par M"» Bontemps, IV, 218; 'VI,
*Thomb. Mémoire sur la pratique du semoir, IV, 347.
*Thorbi. DR Campionrui.lbb (Ch.-Cl.-Florent de). Cléon, rhéteur cyréncen, 1, 445. Anecdotes morales sur la fatuité, IV, 217. Seconde partie de Candide, 400. Public un recueil de morceaux do différents auteurs.
Le Nouvel Abélard, com., V
Nouveaux Essais en différent» genres li'
litéralure, VU, 102.
•THouROîf (Jacques), et non TouRO?t, p. p.-»r-
trait de M, Necker (S. de 1783), Xlfl,
Thurbt. Nommé directeur de l'Opéra, II.
'Tibère, trag. du P. FoUard, jouée sous te
nom du président Dupuy, I, 349.
— et Sérénus, trag. par Fallet, XIU. 197*. 'Tillbt (Mathieu) bt Duhambldu Uo^czkv.
Histoire d'un insecte qui dévore les grain*
de l'Angoumois, V, 162.
•Tilly (de). Mémoire sur futilité, la nature,
l'exploitation du charbon minéral, IV.
Tim(^éon, trag., par La Harpe, ^1, 49, 39,
Tiphaionr DR La Rochk (Ch.-Fr.). Ami/ec,
ou la Graine d'hommes, II, 296. Questi€>n*
relatives à l'agriculture, IV, 104. * myar-
rares philosophiques, 127.
TmsoT (S.-A.). *Avis au peuple sur ui
santé, VU, 246. Lettre d M. Hirzel sur
le blé et le pain, XII, 344.
Trrox du Tillbt (Evrard). Description du
Parnasse français, IV, 235.
*Titon et l'Aiêrore, opéra, paroles de Iloy,
mus. de Bury, II, 31 ; — * paroles de La
Marre, mus. de Mondonville, 11, 365.
Titus, trag. par de Belloy, IV, 88, 'Sn. 'TiXBDOR (F.-X.), Nouvelle France, VII,
Tobie, poème, par Leclerc, X, 280.
TocQUK (L.), p. *^Son talent, I, 358, 4^i.
* Portrait (S de 1751), II, 97. Le Comte de
Kaunitz, lord Albemarle, .V"* Dantjrr
(S. de 1753), 283. 'Appelé eu Russie î^ar
l'impératrice Elisabeth, 423. *Sa mort.
* ToileUe de Flore, IX, 322.
* Toilette du plulosophe {la) ou Ziri et Ziria,
par P. Bstève, U, 96.
* Toinette et Louis, opérette, paroles de Pa-
trat, mus. de M"* Grétry, XV, 43.
'Toinette Levasseur, chambnère de Jean- Jacques (par le P. Isid. Mtrasson, barnabite), V, 147.
* Toinon et Toinette, op.-c, paroles do De*
boulmiers, mus. deGossec, VU, 361,. 386.
Toison d'or {la), op., paroles de Dériaux. mus. de Vogel, XIV, 449.
* Tolérance au pied du trône {ta), par Con-
dorcet, XU, 227.
Tonibeaude Désilles {le), drame. parDesfoo> toines, XVI, 136.
* Tombeau de la Sorbonne, attrib. à Voltairo
et à l'abbé de Pradcs, VU, 338.
* Tombeau philosophique {le) ou Histoire du
marquis de'", par de Bastide, II. 68.
Tom Jone», op.-c., par Poinsinet, mus. de Philidor, VI. 218, 491.
— à Lofidres, com. par Oesforges, XUl,
Tonnelier (le), op.-c, par Andinot et Quêtant, VI, 248.
TRAi
TRAI
* Tt^ny H Clairette, par La Dizmerie, X,
«en.
* Topographie de l'univers, par l'abbé d*Bz-
pilly. 111,444; IV. 28.
ToRCY (J.-B. CoLBBBT marquis de). Mémoireê pour tervir d l'histoire des négO' dations depuis le traité de Hyswick jusqu'à la paix d'Utreeht, III, S83.
ToRRB, artificier. Ouverture detWaazhalla, IX, 380. Fait coDstruire le CoUsée, 881.
ToTT (baron P. de). Réfutation des Lettres de milady Montagne, vm, 69. Mémoires sur les Turcs et les Tartares, XIV, 64. ^ Couplets, XV, 855.
' TouLOUM (archevêque de); voy. LoMima <le BRinfNB.
Tour enchantée (la), ballet composé par la duchesse de Villeroy et réglé par JolWeau, IX, 7».
' TouaoR ; TOy. Thouron .
Tourterelles de Zelmis {les), poème, par
Dorât, VI, 448.
Toussaint (Pr.-V.). Prend, puis quitte la direction du Jourual étranger, II, * 145, 35S, M37. Ponde le Recwil d'actes et pièces eoneemaiU U commerce de divers pays de l'Europe, 881 . * Les Mœurs, I, 150, 4*25. Observations ^sur la physique et les arts, m. 429. * Éclaircissements tur les Moeurs, V, 78. * Histoire des passions, trad. de l'anglais, n, 28. ^La Vie et les aventures du petit Pompée, trad. de Coventry, 128, «H.
Tout en Dieu, par Voltaire, vm, 864.
*— est dit, réponse à la Richesse de l'État,
' — le monde a tort [par le P. Abrassevin, jésuite], V, 120.
— n'est pas dit, V, 882.
— pour amour, op.-com., paroles de Monvel, mus. de Dalayrac, XVI, 158.
' — vient à point à qui sait attendre, conte,
par Caylus, XI, 89.
'Tuozac (de). Traité de la dé fense intérieure
et extérieure des redoutes, IV, 818.
TouzBT, p. Son talent d'imitation, IX, 202,
Traduction du traité De l'amitié , de dcéron, par Langlade, V, 495.
• — libre de Lucrèce, par Panckouke, vm, 16. Tragédies d'Eschyle, trad. par Le Pranc de Pompignan, IX, 65.
— d'Euripide, trad. par Prévost, xm, 212. ' Train de PatHs [le), par Rutlidge, XII, 121,
' Traité de la danse, par Jotson, V, 443. *— de la défense intérieure et extérieure des
redoutes, par de Touzac, IV, 348.
'^dela diction, par P. Bstève, II, 196,
— de la formation mécaniqtie des langues, par le président de Brosses, VI, 482.
' ^ de l'amitié, par M«"« Thirouz d'ArconviUe, IV, 476.
— de la nature de l'âme et de l'origine de ses connaissances, par l'abbé Roche, publié par l'abbé Gourlin, IV, 145.
Traité de la tolérance, par Voltaire, V, 422.
* — de l'éducation des femmes, par M»» de
Miremont, XII, 282.
— de l'origine du gouvernement français, par l'abbé Qamier, VI, 209.
* — de morale, par P.-P. Lacroiz, VHI, 88.
— de musique, par Bemotzrieder, XI, 867.
— de paix entre Descartes et Newton, par le P. Paulian, V, 438.
•— de peinture, par Dandré Bardoo, VI,
'— des affections vaporeuses, par Pomme,
*— des animaux, par Condillac, III, 112. *— des armes défensives, par Joly de Haize-
roy, vn, 189.
* — des couleurs pour la peinture en émail
et sur la porcelaine, par d'ArcIais de MonUmy, VI, 392.
* — des évolutions militaires de l'infanterie,
par de Bombelles, U, 840.
— des extrêmes, par Changeuz, VU, 178.
* — des feux d'artifice, pour le spectacle et
pour la guerre, par Perrinet-Dorval, I,
— des légions à VeTumple des anciens Romains, par le comte d'Hérouville de Claye, U, 248, et note.
* — des pierres précieuses et de la manière de
le» employer en parures, par Pouget, V,
* — des sensations, par Condillac, II, 204,
438; par Le Cat, VU, 443.
* — des stratagèmes permis à la guerre, par
Joly de Maizeroy, Vil, 101.
* — des systèmes, par Condillac, I, 300.
— des trois imposteurs, vm, 321.
* — des voitures, par Qarsault, III, 816.
* — du bonheur, par Deserres do La Tour,
' ~ du chanvre, par Marcandier, IV, 22.
* — du gouvernement de t Église, par Justus
Pebronius, VU, 808. Abrégé, par J. Remade Lissoir, 887.
*— du maintien du corps, par Chevalier de Londeau, IV, 316.
* — du mélodrame, par Qarcin, IX, 896.
* - du pouvoir du magistrat politique sur
les choses sacrées, trad. de OrotJus, par
Lescalopier de Nourar, U, 121.
*— historique, dogmatique et pratique des
indulgences du Jubilé, par Collet, IV, 150. '— historique et critique de la nature de
Dieu, par l'abbé Pichon. III, 515.
* — historique et critique sur l'origine et les
jrogrès des caractères de fonte pour l'impression de la musique, par Pournier le jeune, VI, 419.
* — historique et dogmatique sttr les appari-
tions, par l'abbé Lenglet du Fresnoy, II, 50. "— hist Trique et politique du droit public de l'empire d'Allemagne, par Le Coq de Villeray, I, 197.
*— historique et pratique de la cuisine, lU, -^ historique el pnUique de la gravure en bois, par Papillon, VIII, 30ô.
TREY
TROl
*Traité juridieO'politique iw les prises morttimes, trad. da chevalier d'Abreu, par PûDcet de La Grave, IV, 27.
— politique et économique des communes, par le comte d'Bssuile, IX, 83.
— sur différentes sortes de preuves qui servent à établir la vérité de l'histoire, par le P. Oriffet, IX, 817.
*— sur la cavalerie t par Dramond de Mel-
fort, XI, 808.
*— sur la culture des mûriers blancs, par
Pomier, V, 278.
— sur la matiière de tire les auteurs avec utilité, par Bardon-Duhamel, II, 106.
* — sur la nature et sur la culture de la vigne, par Bidet et Duhamel du Monceau, nr, 103.
— sur le venin de la vipère^ par l'abbé PonUna, XIV, 251.
* — sur les maladies des femmes, par Astruc, IV. 402.
*— sur les principes de l'art d'écrire, par d'Autreppe, IV, 816.
•— sur les toiles peintes, par le chevalier de Querelles, IV, 224.
Traités sur le commerce et contre l'usure, trad. du chevalier Childe, et de Th. Culpeper, par de Qoumay et Butel-Dumout, II, *179, 396,506.
' Traits de l'histoire universelle sacrée et profane, par Le Maire, IV, 235.
'Trbbuchkt. Lettre d'un ancien officier de la reine à tous les Français sur les spectacles, IV, 244.
* Trébuchet [le), vaudeville, XIII, 143. 'Trbillard (comte J.-B.). Mémoire pour
M. l'archevêque de Paris, XII, 807.
* Tremblement de terre de Lisbonne {le),
trag. burlesque de Marchand, attribuée à divers auteurs, III, 334, note.
"Trbmblby (Abraham), naturaliste suisse, apprécié par Ch. Bonnet, IV, 168.
'Trknchard (J.) et Th. Gordon. L'Esprit de l'Êfflise, trad. par d'Uulbach et Naigeon, Vil, 887.
TaRMCK (Frédéric, baron de). Sa Vie, trad. par de Bock, XV, 228, 236. Examen politique et critique d'un ouvrage intitulé Histoire secrète de la cour de Berlin, 414.
* Trente-sept vérités opposées aux trente-sept
impiétés de Bélisaire, VII, 342.
*Tréselte{le}, X, 206.
Très humbles remontrances adressées d maiiseigneur le contrôleur général par les filles du monde, IV, 147.
Trésor du Parnasse {le), par Bôrenger et Couret de Villeneuve, 'V, 66, 306. 'Attribué par Grimm à Thomas, 60.
TRB88AN {L,-B. de La Vrronb, comte de). TVers contre Bernis, attrib. à--, IV, 118. OEuvres diverses, XI, 236. J Chanson à M"M de Boufûers, 237. Son élection à l'Acad. franc. XU, 453, 469. Trad. de Roland furieux, 460. Corps d'extraits de romans de chevalerie, XIII, 118.
TRBY88AC dbVbroy. ' Les Usages, V, 190. Lettre à M, le marqui* de Lirr, 244.
Trial (J.-CL), comp., directeur de l'Opeia. Renaud d'Ast, op.-c, paroles de Le Uoenier, VI, 897. Silvie, op. do Laojoa.
ibid ; VII, 200. Ésope à Cytkère, up.-com. de Danconrt, 198. 'Théonis, paroles de Poinsinet, 457. ' La File de Flore, parolei de Saint-Marc, IX, 847.
Trul (A.), acteur, frère du précédeot. Son talent, Vin, 347. Compliment de clôture a la Com.-Italienoe, XI, 882.
Trial (M.-J. Milon, dame Gomolct, pois), connue sous le nom de MUe Ma^iobvillk.
femme du précédent. Son hiatoire, Vlll, 846. Son succès dans f Amant déguise et dans le Déserteur, ibid; 'dans Sara, X, 845; dans la RosUre de Saieney, 401.
fVers de Plonan i —, Xlil, 818.
* Tribu {la), com., par Rochon de CSiabas-
nés, XIII, 34.
Triomphe de Flore (le), opéra, paroles de Vallier, mus. de Dauvergne, VI, 400.
— de l'amitié {le), par M"« Paoqae, n,
— de l'amour conjugal {le), opéra de Seryandoni, III, 12.
*— de r amour de Mirélis et Zinzénie, M. 158; XVI, 567.
'— {le) de l'amour sur les meeurs de eesiècU, par Carmontelle, X, 840.
*— delà République (le), op., parolea de M.- J. Chéoier, mus. de Gossec, XVI, 179.
*—de la vérité, par M"« Le Prince de Beaumont, I, 201.
* - de l'intoléranee (le), attrib. à Rabaud de
S jint- Etienne, xn, 887.
•— (/f) de Sophocle, par Palissot, XH, 181.
— du Génie {le), par de Cubières, xn',
— du^iouveau monde, par l'abbé Brun, XIV 413. T Approbation de cet ouvrage par K. de Vaugondy, 417.
*— dtt sentiment {le), par de Bibiena. 1,
*Trionfo litterario délia Franeia (i/), par
l'abbé VenuU, U, 4.
Triple mariage {le), com.. par Néricaalt-
Destouches, II, 868.
Tritta ou Tritto (Jacques), comp. Le Vi-
cende amorose, op., XV, 889.
Triumvirat {le), trag., par CrébiUon. 11.
•15», '810,360, 461; lU, 8.
— (le), trag., pai Voltaire, VI, 38; VU,
*-^des arts, par Carmontelle, XHI, 380,
'Trocbbrbau. Choix de différent* morrcoiu de poésie, traduits do l'anglais, I, 818. L^ Spectatrice, tr. de miss Heywood, II, 40.
Troii âges de l'Opéra (Us), prologne, paroles do de Visme de Saint-Alphonse, mus. de Grétry, XU, 96.
— cousines {les), com., par Dancoart, U,
— déesses rivales {les), vaudeville, par Pii», mus. de Propiac, XV, 306.
— empereurs {les) en .Sorfronne, par Voltaire, Vm, 202.
UNI
' Troie fermietis {les}, op.-com., paroles de Monvel, mus. de Dezèdo, XI, 4ISA.
— folies [les), vaud., par Favart fils, XIV,
— frèrei jutncaux vénitiens (/m), com., par Colalto, X, 334.
• — imposteurs {les), ou les fausses conspirations (attrib. par Quérard à l'abbé Sepher), V, 154.
inconnues (les), com., xni, 2T7.
— nécessités {tes), ouvrage aonoDcé, mais non publié. Y, 1&9 et note.
— noces {les)t op. -com., paroles et musique de Dezède, XV, 501.
— (tes) siècles de notre littérature, par Sabatier de Castres, X, 99.
— sultanes lies), op.-c, paroles de Favart, mus. do Gilbert, XI, 413.
— tuteurs (les), com., par Palissot, H 181, 401 ; XIII, 135
Troisième voyage de Cook, trad. par Demeunier, XÎIl, 88.
Tmo.nchin (Th.). T Lettre à Mussard, III, 80. Est appel* a Pans pour inoculer les enfants (lu duc d'Orléans, 207; sa popularité après le succès de celte opération, 210. liecominandations hygiéniques aux (emmes; invention des tronchines, ibii. Remède contre les maux de tête, VII, 73.
Sa mort, Xlll, 4Ô. ] Son épitaphe par Diderot, 48.
TuoNCHiN (J.-R.) Lettres écrites de la campagne, V, 412; VI, 5, 170. Let Ira populaires, 384.
TRONÇON-DucouD.tAY (^U.-Al.). Mémoire pour
le sieur de iiainte-Foy, XIII, 362.
•Tronçon du Coudra y (Ch.). L'Artillerie iwuvelie, X, 409; XVI. 569.
Tropes (/««), par Dumarsais, III, 44S.
Troyennes (/m), trag., par Chatoaubruu, II, :)29, 426.
THUBLin (l'abbé Nic.-Ch.-Jos.). * Son élection à l'Âcad. franc. IV, 360. *]Kpigrammo à ce sujet, ibid. Sa mort, VllI, 495. 'Vers de Piron à — I, 421. ] Mot de l'abbé de Canaye à — , IV, 179. * Appréciatioa de —, VU, 468. T Anecdotes sur —, 496. Essais d*- morale et de iittératiue, *ï, 345; 11, :&!; IV, 179. Mémoires pour sei^ir à l'histoire de la vie et des ouvrages de tsntenelle, III, 402; " IV, 448. Vùse sur l-f coips organisés, trad. du latm de Maupertuis, II, 351.
TscHUDY (baron J.-B.-L.-Th. de), Écho et iXarcisse, opéra, mus. de Gluck, XII, '218, 428; 'XIII, 16. Les Danaides, op. [avec le uiémej, 527.
l'ucKBK (Josias). Questions importantes sur le commerce, trad. par Turgot, III, 192. ' Turban enchanté (le), VII, 872.
'TuKBBN (Fr.). Idées d*un citoyen sur l'instruc'lion de la jeunesse, V, 173.
l'URBiLLY (L.-P.-U. de Mbnon, marquis do). 'Supplément à son Mémoire sur les défrichements, IV, 411.
TUKBNNis (H. de La Tour d'Auvbronk, vicomte de). * C^awpo^n^s df —, III, 322.
*|Kpitapfae de —, 352. ] Projet de monument en l'honneur de — , par le cardinal de Rohan, XII, 454.
TuROOT (A.-R.-J.), baron doL'AuLMK. jVers contre Bernis, attribués à —, I V, 112. | Mot sur Gaston et liay.ird, VIII, 481. "Sa mort, XII, 527. * Le Conciliateur, 11,870. Questions impartantes sur le commerce, trad. deTucker, III, 192. Michel et Micfuiu, satire .nttrib. a Voltaire, VlII, 388. Mémoires sur la vie et les ouvraijes de — par Dupont de Nemours, XIII, 2i)0. Vie de —, par Condorcct, XIV, 452.
TuRGOT (K.-F.), marquis de Courmont- 'Mémoire instru4)tif sur la manière de rassembler les diverses curiosités d'histoire naturelle, IV, 12.
TURPiN (F.-R.). V'i> des hommes illustres de la France, VIII, 93. Vie de Louis de Bourbon, prince de Condé, ibid. Histoire du gouvernement des anciennes républiques, 239. Histoire universelle, IX, G(j. Voyage d Ceylan, 110. histoire civile et naturelle du royaume dfi'mwi, X, 12. * Cyrus, trag., 218. ' Histoire de l'Atcoran, XI, 5i. 'La France illustre, 145.
fURPix (marquis de), V«e tle la Villa-Madama, près Rome (S. de 17S7), XV, 14.1
TuRPiN DE Crissé (comte Lcincelot). * AmtiS(' ments philosophiques et littéraires de deux amis, II, 139, 358 ; UI, 262. Essai sur l'art de la guerre. Il, I9ô, 444, 415. Commentaire sur les mémoires de Montecuculli, VllI. 240.
TuRPiîf (In comtesse), née do Lowbndaul, femme du précé.ienl. Les Heures de Cythere, XI, 326. OEuvres de Voisenon, publiées par —, Xlll, 94.
Tuseulanes {tes), de Cicéron, trad. par Bouhicr et l'abbé d Oiivct, VI, 476.
Tuteur célibataire (le), com. par Dcsforgc», XV, 551.
— dupe {le), com. par C:«illiava d'F,stan- (loux, VI, 3Sl; X, 222.
Ulysse dans l'iU de Circe, ballot, par Pitrot, VI, 128.
Cncy (Mii«). Contes 4nor aux, V, 293.
Cn défenseur du peuple à l'empereur Joseph II, par Brisiiot de Warville, XIV,
ine année de la vie du clievalier de Faublas, par Louvet, XV, 36.
Une et l'autre {l*) ou la Noblesse commerçante et militaire, III, 222.
Union de l'amour et des arts (/'), ballot do Lemonnier, mus. do Floquet, X, 294, 803 ; XI, 86.
' — de la religion, dé la morale et de la politique (/'), par Warburton, trad. librd par Silhouette, IV, :W1.
7fi0
VALl
VAN
* Univers perdu et reconquis par l'amoitr {f),
par de Carné, IV, 46.
* Usages {les), par Treyssac de Vergy, V,
UasiBUX (L. d'.) * Histoire abrégée de la dieowerle et de la conquête des Indet, IX, 800 *Les Grâces, 321. ' Eudymion, 828.
' Le Déeaméron français, X, 66. Gabrielle de Pasty, XI, 540. Les Hè-os français, drame, Xn, 438.
Vachou (P.), comp. Renaud d^Ast^op.-eom., parolat da Le Monniar (aToc Trial), VI, 397. Ésope à Cythère, op. corn., paroles de Dancoort, Vn, 198. *Les Femmes et le serret, op.-c., paroles de QuéUnt, 498. * Sara, op.-com., paroles de Collet de Messine, X,
Vadé (J.-J.). T* Chanson {Ah! maman!) I, 480. yCtx9XMiïi poissarde, lU, 168. Sa mort, 418. Comédies : * les Visites du premier jour de l'an, I, 850 ; \les Racoleurs,
III, 189. * Niçoise, op.-com., mus. de Bambini, vn, 371. ^ Lettres de la Grenouillère, I, 860. • Le Paquet de mouchoirs, 387. *Le Bijou trjp payé et la Brunette anglaise, contes attrib. à —, VI, 86. *La Pipe cassée, poésies, II, 40. OEuvres posthumes, IV, 87.
Vad^ (W^), actrice de la Com.-Fr., fille du précédent. Ses débuts, XI, 811.
Vaikrs (J. de). Lettres de la comtesse de **', XV, 479. '^Polémique entre — et La Harpe, pour la défense de la mémoire du duc de Choiseul, XVI, 147.
Valbbllb (J.-A.-0., comte de). Legs à l'Académie française, XII, 886.
Valdahon (LsBEur de), mousquetaire. Ses relations avec Mii« de Monoier ; son mémoire à ce sujet, V, 408 ; mémoires de Loyseau de Mauléon pour ce procès, VI, 831 ; VII, 897; VIU, 853.
*VALBi«ciB?ficKS (P.-U. de), p. Cicéron décou' vrant le tombeau d*Archimède (S. de 1787), XV, 185. Paysages (S. de 1789), 540.
* VALRNTmoiB (Ouc dc). Sa mort ; destruction
de sa galerie de tableaux par ordre do son
confesseur, II, 55.
Valet d deux maîtres {le), com. par Goldoni,
*— intrigant {le), com. par Poinsinet de Si-
vry, X, 388.
*— maître {le), com. par de Moissy, n, 113. *VAU8?fiBRi, anatomiste, apprécié par Ch.
Bonnet, IV, 165.
Vallain (L.-P.). Lettres sur l'art décrire,
* VALLATBK-CoaTBR (Xfme A.). Tabloauz (na-
ture mono) au salon de 1783, XIII, 436 ; de 1785, XIV. 870; de 1787, XV, 158.
* Vallbt (P.) Méthode pour faire prompte
ment des progrès dans les sciences, VII, •Vali (le Dr). Cris de la nature, VU. 191.
Vallibr (Pr.-Ch.) comte du Sacssat. 'Journal en vers de ce qui s^est passé aueompde Hichemont, Ul, 136. *TVers, 278. Épitrt aux grands et a«x riches, VI, 90. Le Triomphe de Flore, opéra, mas. de I>aa- ▼ergne, 400. Églé, ibid. Éloge deSLi^ Chevert, vni, 386.
* Valmomtdb Bomarb (Jacq.-ChrisL). Dietiotk-
naire raisonné universel d'hiâtoire nainrelie, V, 457.
* Valois (l'abbé Yves). Lettres d'un père a
son fils sur Vinerédulité, III. 281.
Vammalb (l'abbé A. Brès de). Panégyrique
de Saint-Louis, vn. 164.
Van Broek, po«me, par Maton, XI, 825.
' Vanda, reine de Pologne, trag. de Linant, I,
*Vaicdbul (Marie-Ang. Didbrot, dame de^.
] Notice historique sur Sedaine, XVI, 2S4. Vanhovb (Ch.-J.), acteur de la Com.-Pr. Ses
débuts, xn, 283.
Vanhovb (Un>«), femme du précédent), actrice. Ses débuts, Xn. 435. 1 Lettre de
M»»» Contat à —, XIV, 864.
Vanhotb (Caroline), fille des précédents,
successivement dame Petit, Talma et de
Chalot. Ses débuts, XIV, 863. Ses succè«,
* VANiftKB (le P.) PrcBdium rustieum, poème
trad. par Borland, III, 888.
VAMikRB (Ignace), neveu du précédent. No*veaux amusements poétiques, m, 343.
Discours sur l'éducation et sur l'art de l» nécessité d'apprendre aisément la langue latine. Y, 308.
Van Loo (Carie), p. *Son talent, I. 336. 461. Nommé peintre du roi, V. 144. Sa mort, 328. * Silène nourricier de Baedtut, pour le château de Choisy, I, 98. *] Kpigramme sur un Amottr de — . 491. * Portrait de Louis XV, II. 84. Quatre dessus de porte pour Bellevue (8. de 1753). 281. La Conversation espagnole et la Lecture espagnole, tableaux peinU pour M"* Geoffrin, 410; gravés par Beau variât, X, 118. 'Portrait de JV"** Favart, gravé par Daullé, II, 437. 'Tableaux au S. de 1753. III, 98. Le Sacrifice d'Iphigénie, pour le roi de Prusse (s. de 1757), 181, 488. Portrait de AtVt Clairon, V, 144.
*— (Jules-César-Oenis), p., fila du précédent. Orage, Clair de lune, Kue des «sutroiu de Rome (S. de 1785), XIV, 898. Paysages (S. de 1787), XV, 167.
— (Louis-Michel), p., conatn et onde des précédenu. Portraits deJV. li^ai/, ambassadeur d'Bspagne à Londres, et de Marivaux (S. de 1753), II, 288. Nommé direrteur de l'Bcole royale des élèves protèges, VI, 343. Sa mort. IX, 887.
-* (Cb.-Amédée-Philippe), p., cousin de C. et de L.-M. Van Loo. Tableau allégoriqoe en l'honneur de Louis XV, V, 390. * Autre tableau idlégonque en l'honneor dt Louis XVI (S. de 1779). XU, 326. * Zéphyr et Flore (S. de 1783), XIU, 878, * La Fitlt deJephté (S. de 1790), XIV, 840.
VERI
Van Moldbr (Pierre), coinp. Iji Bagarre. op.-com., paroles dePoinsinet le jeune, V, 2T7.
" Van Spabndonck (Gérard), p. Son talent, XTI, 329. Fleuri et fruits (S. de 1"Î83), Xni, 437; (S. de 1783,) XIV, 271; (S. de 1787) XV, \^\,Vau garni de fiews (S. de 1789), Ô24.
• — (Corneille), frère du précédent. Corbeille
renvertée (S. de 1789), XV, 541.
VanSwibtkn (Gérard, baron de). Autear àe plusieurs airs de la Rosière de Salency^ op.-com. de Favart, vm, 858.
Vaporeux {le), com., par Marsollior, XIII, 'VARANpAY (Adélaïde de), pseudonyme de MiB« Riccoboni, pour les Lettres de mistress Fanny Butler, III, S65.
• Varchi (Benedetto). Histoire des révolutions
de Florence, Irad. par Requier, VI, 239. 'Varbillbs (J.-M. de Labroub, comte de). Lettres sur V éducation des princes, III,
• Variations de la monarchie française, par
Gautier de Sibert, VII, 27.
" Variétés d'un philosophe provincial, par l'abbé Chambon de Pontalier, VII, 259.
— littéraires, par Suard et l'abbé Arnaud, Vil, 121 ; vm, 251.
— morales et amtuantes, par l'abbé Blanchet, XIII, 432.
* — sérieuses et amusantes, par Sablier, VI, Vakillb (le chevalier Pyrrhis de). Lettres sur la constitution actuelle de la Pologne,
Varon. Contestation avec Le Vaillant, au sujet de la rédaction du Voyage de celuici dans Vintérieur de l'Afrique, XVI,
Vassb (Cl.-L.), se. Modèle d'une salle d'audience pour Caiherine II, VI, 311. Sa mort,
Vasbbnt (Cath.). Obtient le prix Monthjou, XV, 303.
Vatry (l'abbé René). Sa mort, VIII. 406. "Vaubertrand (de). Iphigénie en Tauride, trag., m, 442.
Vaucaiison (J. de). *Propo»ition à l'Académie des sciences, pour la préparation de la soie, I, 375. Sa mort, XIII, 257.
• Vaudeville [le), poëme, par Sodaine , m,
VAUfiéAL (L. Gui GuBRAPiN de), évèque de Rennes. Sa mort, IV, 267. iVers sur — , par le marquis de Sancé, Vl,^ 86.
Vaovbrt (de). Lettre de Julie d'Étange à son amant, hérolde, IX, 434. Lettie du chevalier de Séricour à son père, ibid. •Vauvii-ubbs (J.-P.). Essai sur Pindare, IX, 462;
Vauxcrllbs (l'abbé Simon-Jérome Bourlet de). Oraison funèbre du duc d'Orléans, XIV, 342. ] Fragment d'un dialogue, XV,
Wanxhalls. Ouverture des —, IX, 330.
• Veillée de Pezenas {la), V. 455.
Veiili'exdu château (les), par M™» de Qenlis, Xin, 532.
— du Marais {les), par Rétif do La Bretonne, XIV, 177.
Vblly (l'abbé P.-F.). Histoire générale de France, II, '208, 476, 'IH, 272; 'IV, 7, 217. ba mort, 139.
ymtiCK (Cl.-Alcz. de Villbnbuvb, comte de). ]âpigramme sur le duc de Villars et MOM de Marignane, XV, 311.
Vbncb (évoque de) ; voy. Morrau (G.-P ).
Venceslas, trag. de Rotrou, III, 4; retouchée et remise au théâtre par Marmontel, IV, 116 ; X, 895.
* Vendanges {les), ballet dansé à la Comédie-
Italienne, II, 39.
Vendangeurs {les), vaud., par Piis et Barré, XU, 455.
* Vbnobuil, acteur de la Com.-Fr. Ses débuts,
Vbnbl (Gabriel-François), médecin. Collaborateur de l'Encyclopédie, II, 298.
Vbnbvault (Nicolas), et non Vbvbnaui.t. Portraits en miniature (S. de 1753), II,
• Vengeance naturelle {la). II, 458.
Venise sauvée, trag., par de La Place, III,
Vénitienne {la), op.-c., paroles de La Motte,
mus. de Dauvergne, Vm, 83.
Veni, vidi, vici, à-propos, parPariseau,XII,
*Vbntb. État actuel de la musique de la
cfiambre du roi, TV, 162; XVI, 566.
*Vbnto dk PB.<tNBs (marquis de). Aa A'o-
blesse ramenée d ses vrais principes, IV,
Ventriloque {le), par de Ia Chapelle, X, 11.
* Vénus blessée par Diomède, poôme, par Me-
noux, XV, 131.
•— vengée, ou le Triomphe du plaisir, par Morandet, III, 396.
• Vencti (l'abbé Ph. de). // Trionfo litterario
iMla Francia, II, 4.
VéRA. Invention d'une machine pour monter l'eau, XllI, 117.
Vbrax (T.). Le Rapporteur de bonne foi, VII, 205.
Vercingélorix, trag., par le marquis de Bièvre, IX, 192.
^Véritable Ami [le], ou la Vie de David Simple, par Sarah Fielding, I, 298.
• — construclion d'un théâtre d'opéra, par le
chevalier de Chaumont, VII, 191.
— Figaro {le), op.-com., paroles do Sauvigny, mus. de Dezède, XIV, 75.
•— Mentor {le), par le marquis de Carraccioli, IV, 84.
Vérité dans le vin {la), com., par Collé. V, 218; VI. 498.
* — dite d M. de Voltaire {la), VI, 475.
*_ rendue sensible à Louis XV f {la), par
Gacon de Louancy, XIII, 224.
*— révélée {la), par Chesterfield, m, 110. •— vengée {la), 111,201.
• Vérités pliilosophiques tirées des^niXsd'Young,
par de Moissy, VIII, 488.
VICE
Vbrubil (Pr.-Marie), avocat. Mémoire pour l'hermaphrodite Grandjean, VI, 184.
VBRMsirouz (M™« de), f Lettre de la baronne d'BrIach à — , sur les troubles de; Genève, XIII, 168. ] Vers impromptus, à —, 172.
• Vbrnaob (L.-M.). Obsa'vations sur la petite vérole, V, 421.
YBRifKS (J.). ' Lettres sur le christianisme de J.~J. Rousseau, V, 382. Confidence philosophique, IX, 341 (avec Claparède).
Ykrnbs (J.), fils du précédent. Le Voyageuf sentimental, XIV, 482.
Vrrnbt (Joseph), peintre. *Son talent, I, 357, 464 ; X, 356. * Projet de gravure de ses Ports de France, par Cochin et Le Bas, IV, 28. Baléchou grave les Baigneuses, V, 310. iSes tableaux au S. de 1753, U, 284; * de 1755, III, 98; de 1757, 432 ; 'de 1779, Xn, 327 ; * de 1783, XIII, 381 ; *de 1785, XIV, 244 ; *de 1787, XV, 152; *dol789, 523. ] Lettre de Pitra sur —, 553.
*Vbrnet (Carie), fils du précédent. Triomphe de Paul-Emile, Homme à cheval terrassant un lion (S. de 1789), XV, .570.
V^RONteB (Camille), actrice de la Com.-It. Sa mort, VIII, 148.
Vrrri (le comte P.). Pensées sur le bonheur, trad, par Mingard, VII, 174.
*VBRRiitRB (M"» Marie-Geneviève Raintbau, dite). î Épithalamo, attrib. à —, VII, 97.
]Ver» anonymes : "Sur la prise de Berg-op- Zoom, I, 100. *Sur la préférence donnée aux candidatures des évèques à l'Acad.
franc. 304. *Ode anacréontiq\ie d la rose, 455. 'Sur les lieutenants civil et criminel, II, 79. *Sur le Paradis terrestre, 86.*A une abbcsse nommée Augustioe, 97.
'D'une jeune personne à Raynal, 117. *A Mlle D***, 120. 'Sur le vin et l'amour, III, 226. "Sur Hercule mourant, IV, 443. "Sur la destruction des jésuites, V, 143, 244. *En faveur des dunseuses do l'Opéra, 214. D'Eugénie à son amant, 222. 'A M"» Delon, 253. 'A M«« de Valory, XI, 23. A M«n« de Belsunce, 3a3. *A l'être le plus aimable et le plus perfide, XII, 45. Z,e Clietml et son maître, conte, 92. Sur un accident arrivé à M«n« dp Mouchy, 289. D'un jeune homme à M™« de Lauzun, Xin, 91. Aux Comédiens français au sujet de l'ouverture de leur nouvelle salle [l'Odéonj, 111. *Sur le doigt de cour, XIV, 66, réponse, 68. Le Calcul, conte, 78. A une femme qui avait des vapeurs, 165. *Prièro d'un Français, 191. Souhaits d'une jeune demoiselle, 227. Réponse à ces Soufuiits, ibid. D'un ami de l'auteur de la Lettre d'un garde du roi, 372. Sur la muraille de Paris, 381. Anecdote anglaise, 438. Au rossignol. 468. Inscription sur la porte d'une marchande de modes, 481. Traduction de l'ode d'Horace à Pyrrha, 388. A Rose, 456. Le Fleuve et les ruisseaux, 490. L'Absence, 541. Le Don patriotique, 559. Gallicœ felivitatis publicœ monumen-
lum, 560. A M"ne de Lingrée, 589. Apoi^
gue du moment, 596. A Babef, XV, 436.
Conseil à Ophélie, XVI, 35. Les Éekera,
Us Mais, 100. Politique dTune femtm
lumnéte, 109.
Vers prononcés au roi de Danemark, p»ar
l'abbé de Voisenon, VIII. 216.
— sur la statue érigée d Sa Majesté, par
Germain de Grain, V, 307.
Verseuil et Aleleour, cora., par A. de Mar-
ville, XIV, 194.
* Vbkt (de). Les Eaux de Passif, com. attri-
buée à —, IV, 434
Vertbuil (M"e), actrice; voy. Pitrot nn Vbrtbuit..
Vbrthamom db Chavaonac (Michel), évéqne de Montauban. Plaisanterie sur — . If.
Vbrtot d'Aubbuf (René, abbé Acbbrt d^^). Ambass ides de MM. de Soaille* en Angleterre, sous le règne du roi de France' Henri II, attrib. aussi à dom Peraety, \\ Vert- Vert, vaudeville par DesfontaiDe«, mus. de Dalayrac, XVI, 100. | Impromptu sur cette pièce, 110.
'Vbrzurb (M«n« de). Réflexions hasard/et d^une femme ignorante, VI, 4^.
* Vestale Claudia d Titus (la), hérolde. par
Le Suire, vn, 511.
*Vb9Tibr (A.), p. Portrait de «a fille (?. de 1785), XR^ 295. Portraits (S. de 1787). XV. 183; Latude et autres portraits (<;. de 1789), 589.
Vbstris (G.-A.-B.), danseur. Ses socr^, vnr, 262. Jason et Médée, ballet imité de Noverre, mns. de La Borde, IX, 23r7.
Haechus et Ariane, ballet [avec MD< Gui* mard], 520. ] Recommandations et réprimandes adressées à son fils, XII, 238, 410; Xin, 271.
Vbstrib (M.-A.), danseur, fils du précédent. Ses débuts, X, 71. Son incarcération au Por-Lévéque, XII, 233. Ses succès, 410.
Refuse de danser devant Gustave III.
XIV, 46; est emprisonné à rhdt»l d«^ U Force, ibid. ; sa rentrée à l'Opéra. 47.
Vbstris (Fr.-Rose Gourgaud. dame), bcll*»sœur et tante des précédents, actrice de la Com.-Fr. Ses débuU, VIU, 72, 2«0. Se« succès, IX, 236 ; dans Gabrielle de Vergy, XI, 492; dans le Roi Lear, XIII, ««). Sa rivalité avec M«e Sain val, 'Xll, 279; XIII. 557. TVers à MH« Clairon, XIV, 438.
Veuve (la), com. par Collé, V. 419; IX. 234.
— anglaise (la), com. par Paur. XIV, 490.
— de Cancale (la), com. par Pariseao, XII,
— du Malabar (la), trag., par Lemierre, IX 100 ; XII, 394, 397.
'ViARD (Mic.-André). Les Vrais principes de la lecture, de l'orthographe et de la pr<ytumeiation françaises, V, 212.
* Vicaire de Wakefield (le), par Goldsmith,
Vicende amorose (le), op., mus. deTritta, XV,
VIE
* Vicomte de Bwrjac {le), par de Lachet, xm,
VicQ d'âztr (Félix). Sa Téception à l'Acad. fraoç., XV, 862.
* Victime mariée (la), par Compan, XI, 95. Vie de Julius Aoricola, trad. de Tacite, par
La Bletterie, UI. 7.
* — de Pierre Arbtin, par Dujardin, soui le
pseud. de Boispréauz, I, 388.
* — de Jean Bart, par Richer, XII, 486.
* — de BossoBT, par Lévesque de Burigny, 1%%
— d'Edme BoucRARooif, par de Cajlus, V,
— du maréchal de Catinat, XI, 11.
* — de l'abbé de Cboist (attribuée à l'abM
d'OIivet), I, ns.
" — du pape CLiMRNT XIV, par Caraccioli,
— de Louis de Bourbon, prince de ConDÛ, par Turpin, YIII, 93.
* — du R. P, de CoMDRRTf, par Caraccioli, VI, 59.
— du Dantr, par Chabanon, X, 346.
— du DAuraiiT, pire de Loui» X Vf, par l'abbé Proyart, XI, 499.
— de Drsrurs, par Baculard d'Amaad, XI,
— de pR^Déaic n, roi de Prusse, par de Lavaiix, XV, «4.
— de Michel de l'Hgspital, par Lévesque de Pouilly, V, 498.
* — de JoviRN, par l'abbé de La Bletterie, I, ITO.
— de Benoit-Joseph Labkr, par Marconi, XIV, 48.
— de Louis IX, dauphin de France, par l'abbé de Villiers, VIII, 210.
— de MARiB-TRf(KàaB, par Sabatier de Castres, X, 228.
*— de MBciNAS, favori d'Auguste, par Richer. VII, 186.
*— de Laurent de Mtoicis, trad. de Valori, par l'abbé Ooujet, IV, 441 .
— de Marie de Médicib, par W^ d*Arcon- ▼ille, X, 442.
— de MouftRR, par Voltaire, V, 506.
— de mon père, par Rétif de La Bretonne, Xn, 174.
*— du P. NORBRRT, par Chevrier, V, 174.
— du cardinal d'Ossat, par W^ d'Arçon- Tille, IX, 892.
*— de P<LAOR, par l'abbé Patouillet, n, fô. •— e/ les arentures du petit Pompée {la), tr.
de Coventry, par Toussaint, II, 123,
•— rf* SAr.ADiN, par Marin, III, 478.
•— et aventures de Sens commun, XII, 297. •— du pape SiXTB-QuiNT, par Gregorio Leti,
* — de SocRATR, tr. de Cooper, par de Com-
bes, n, 69.
* — de Philippe Strozzi, trad. par Requier, V
* — et aventures de Joseph Thomson, trad. de
l'anglais, V, 96.
— du comte de TorrLRBRR, V, 107.
Vie de Frédéric, baron de Trrnck, trad. par de Bock, XV, 223, 236.
— de M, Turoot, par Condorcet, XIV,
— de saint Vimcbnt db Paul, par Begat, XV. 159.
— de M. de Voltaire, par l'abbé DaTomet, XIV, 437.
*— drs femmes illustres de France, V, 121.
— des Itommes illustres de la France, commencée par d'Auvigny, continuée par l'abbé Pérau, puis par Turpin, *II, 97; •IV, 315; Vin. 93.
Vie privre de Louis XV f par Moufle d'Angerville, XII, 481.
ViRiLH DR BoisjoLiN (J.-P.-M.). ^ Fragment d'un poème sur le Printemps. XIII, 452.
Vir;« (J.-M.), p. Tableaux à la cire selon Içs procédés de Caylus, n, 428. La Vierge servie par les anges (S. de 1753). 285. Tableaux divers (S. de 1755), III, 94 (S. de 1757), 484. *Dionê au retour de la chasse. Dormeuse (S. de 1778), X, 858.
* Hector, Toilette d'une jeune mariée (S. de 1779), xn, SU. ' Priam suppliant Achille de lui rendre le corps d'Ifector (S. de 1781), xni, 376. ' lielour de Priam avec le corps d'Hector (S. de 1785\ XTV, 237. *Aditux d: Hector à Andiomaque, Femme grecque, Glycère, Sapho (S. de 1787), XV, 146. * L'Amoîir fïiyant l'esclavage. Offrande à Minerve (S. de 1789),
ViBifNB (dom J.-B. AONBAUX de), bénédictin. Éloge historique de Michel Montaigne, XI,
* Vies des hommes célèbres de F Angleterre, IX,
* Vies des hommes et des femmes illwtres dPI-
talie, par Sanseverino et d'Açarq, vn.
'—deSolon et de Publicola, extraites de
Plularque et retouchées sur les anciens
historiens, par L.-D. Bréquigny, I, 282. Vieux garçon {le), com., par Dubuisson.
Xin, 282.
•— garçons {les), com., par de Vilorié, IV,
VioÉB (L.-J.-B.-B.). Les Aveux difficiles,
com., Xni, 288. La Fausse coquette, com.
XTV. 68. Les Amants timides, 87. La
Belle^mère, XV, 291. L'Entrevue, com.,
3ff7.
VioiSr-Lbbrun (MiiM), soeur du précédent;
voy. Lkbrun (m™«).
Vionirr. Essai de poésies diverses, V, 840.
* Vignole moderne, par Lucotte, IX, 512. ViouBRARD. Propose à Oiûck un poème sur
Orphée, XII, 241.
ViLLARBT ^Cl.) * Considérations sur l'histoire du théâtre, IV, 88. Continue VHistoire de France de l'abbé Velly, n, 476 ; * IV, 217 ; VT, 45, •475. Ambassades de MM. de NoaiUes en Angleterre, tous le régne du roi de France Henri il, attrib. à l'abbé de Vertot et à dom Pemety et publiées par -, V, 292. Sa mort, VU, 9.
VOIS
ViLLARS (H. -A. duc d(;), princo do Marligttes. Sa mort, IX-, 123.
*ViLLBNBUVB (de). Letire sur le mécanisme de l'Opéra Italien, lU, 321.
*ViLLBNBUVB(Oabr.-Suzanne Bakbot, dame de Gaalon de). Le Juge prévenu, II, 109. Contes, VI, 422.
* ViLLBMBUVB (M^ie), actrico de la Com.-Ital,
Ses débats, XI, 75.
ViLLBROT (duchesse de Nbdtillb de). *Représeatations données par MU« Clairon cher M"» —, VII, «1, 326. Protège Pabre et fait jouer l'Honnile criminel sur son théâtre, VIII, 8, 8. Représentation de Bajazet, avec U^ Clairon, en l'honneur de Christian VII, 208. Dirige le théâtre de la cour â Versailles, IX, T7. La Tour enchantée, billet composé par —,•79.
ViLLBTTB (le marquis Ch. de). Sa réputation, VI, 343. *Pait peindre et graver le portrait de Voltaire, par Danzel, 435. * Sa brouille avec M^i* Raacourt, XI, 80; T* vers de — à cette occasion, ibid. Présent à Delisie de Sales, 489 ; | remerciements de ce dernier, ibid. Sa querelle avec Id^c Thévenin et son mariage, XH, 120. *Tour joué aux Théatins par —, 517. ] Harangue prononcée par — à la Comédie-Française pour demander la translation de Voltaire au Panthéon, XVI, 116. ^Vers : *àun anonyme, VII, 260; pour le cœur de Voltaire, XII, 120. 1 Lettre à la comtesse de Coaslio, XIU, 218. * Éloge du roi Charles V, VII, 504. * Œuvres mêléeë de BoufQers et de—, XIII, 241 . ] Épigrammes sur VilleUe, 'par Marchand, XII, 46; autre épigr. anonyme, 56. Billet en vers à -, XIU, 267. T Lettre de d'Éprémesnil à —, XIV, 458; T réponse de —, 459. ÎSon portrait dans le Petit Dictionnaire de nos grands hommes, XVI, 78.
ViLLBTTB (R.-Ph. ROUPH DB VaHICOUBT,
marquise de), femme du précédent. | Charade adressée à —, XIU, 493.
ViLLiBRfl (Marc-Albert, abbé de). Sentiments des catholiques de France sur le Mémoire au sujet dès mariages clandestins des protestants, m, 211. 'Apologie du célibat chrétien, V, 54. Vie de Louis IX, dauphin de France, VIU, 240.
*ViLoRi« (N.... de). Les Vieux garçons, IV,
*ViiccBffNB8 (Manufkcture de). Découverte du F. Hippolyte, bénédictin, touchant l'incrustation de Tor dans la porcelaine de la —, I, 231.
•VmcBNT (Pr.-André), p. Le Président Mole saisi par les factieux^ Guérison de l'aveugle-né. Paralytique guéri à la piscine (S. de 1779), XII, 309. Achille secouru par Vulcain (S. de 1783), XIU, 4S8. Pœtus et Arna (S. de 1785), XIV, 271. Renaud et Armide, Henri fV et Sully, Clémence d'Aujuste (S. de 1787), XV, 151. Zeuxi^ choisissatU ses modèles (S. do 1789), 522. ViNcsNT, de NUnes. T Lettre au si^et de
Pabre, héros de l'Honnête eriminel, pai-
Fenouillot de Palbaire, VIII, 4.
VwcBNT avocat. Lettre de Jean- Louis Btfus^
seau, VI, 382.
ViifCBNT DB Paul (saint). Sa canonisatioa,
IV, 72. Anecdote i ce si^et, ibid.
Vindicatif [le), drame, par Da Doyer dp
Gastel, X. 431.
' Vingt et un {le), corn., par Lamery, VIII,
ViKKT (le p. L.), cordelier *^ Réponse à im
Philosophie de l'histoire, VII, 461. Lr
Mauvais diner ou Réponse au Dtser du
comte de Boulainvilliors. IX, 148.
ViuoiLius Maro (P.) Les Géorgigues, trad.
par J. DeUlle, \Tn, 408.
* Virginie j trag. anonyme, VU, 322.
— , trag. par La Harpe, XIV, 434.
* Vis-à'Vis {le) et ta Désobligeante^ TU, 97. Vision de Charles Palissot, par Morellet.
— du juif Ben-Esron, par Boyer, X, 350.
* Visionnaire {le), broch. anon. sur le sak»n
de 1779, Xn, 847.
* Visites du premier jour de l'an {les), comé-
die, par Vadé, I, 259.
VlSMBS DK Saint-Alphobsb (A.-M.-D. de).
Les Trois âges de l'Opéra, XU, ^,Amadis, op., mus. de Bach, 350. * VHeureuse réconciliation, op.-com., mus. de Lachnicht, XIV, 186.
VlSMBS DU Valoay (A.-P.-J. de), frèro aloé du précédent. Prend la direction de l'Opéra, XU, 96; prospérité de ce théâtre sous son administration, 172; ses différends avec les artistes, 231.
*Vi8PRB (T.-G.), graveur. Portraits de M«n« Anne-Henriette de France et du doc de Chartres, d'après LiotarJ, 1,448.
Vocation forcée {la), par M"»» Élic de Beaumont, X, 280.
VooBL (J.-C.) comp. La Toison d'm\ op.. paroles de Dériaux, XIV, 449. Démophon, op., paroles du même, 526.
VooLBR (O.-J.) comp. La Kermesse, op.com., paroles de Patrat, XUI, 392.
VooT (de). I Lettre au chevalier de Bonrgoin, XVI, 64.
* Voilà mes malheurs, anecdote de M^ de
Bouqueville, V, 355.
*VoiRON. Apelle et Campaspe, ballet, XIV, VoisBZfOi* (Cl.-H. PuséB, abbé de). *Bst con fondu par Raynal avec Montenault, 1, 127. Sa réception à l'Acad. française, V, 221. Sa querelle avec Palissot, IX, 51. Réponses aux discours do réception à l'Acad. franc, de Mgr de Roquelanre, 310: du prince de Beauvau, 811; de Gaillard, 312, 'Sa mort, XI, 149. * ] Mot au duc ât> Fronsac, IX, 320. 'Anecdotes sur —, XI, 150. lépitaphes de—, 'par Voltaire, ibid. ; par Colardeau, 181 ; par Pauveau, III, 361. '] Sermon contre la chair {0 me» chers paroissiens), II, 75. *]Le Bréviaire, {La Veuve d'un libraire), 76. *] Le Capti* racheté {Un Cordelier), sk. ']Le Page ma-
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lade {Vn Cardinal aimait), 87. 'iVers pour M«»« Favart (l/Amour sentant un jmtr), 437. '] Piacets au duc d'Orléans, {Heureux qui peut avoir), 111, 409 ; (/Vinrc à <fui tous Us cœurs), 410. M^on^Anco attrib. à —, (Mon cœur charmé), II, 4.56. T RépoDjje à l'ode de Voltaire sur le lac do Genève, attrib. à -> (0 maison de Voltaire), III, 50. •] Parodie du menuet d^xaudet, attrib. à —, V. 86. *Ëpltre en ver« au duc de Brunswick, VU, 90. Vers prononcés au roi de Danemark, Vlll, 216. Comédies : * la Fausse Prévention, I, 393, 'le Sommeil de Tluilie, 443; la Jeune Grecque, "III, 244, V, 130; *Annt'lte etLur bin (avec M™ FavartJ, V, 44. 'Le Billet perdu, par Desœahig, terminée par — , I, 473 ; * la Fête d'amour, attrib. à —, 11, 465. Op. -corn. : 'Soliman second, mus. de Pavart, IV, 468. Fleur d'rpine, mus. de M"»« Louis, XI, 325. Les Israélites sur la montagne d'Oreb, oratorio, III, 496. Tant mieux pour elle, IV, 280; V, 224. * JUstaire de la félicité. II, 73. Œuvres com~ piétés de — publiée» par M"»* de Turpin, XIII, J»4. *Kamr (par M"»" FagnanJ, attrib. à —, I, 379. Zély, (par Dantuj attrib. à —, XI, 41.
Voix de la nature {la), par M™* Robert de Roumier, V, 295.
— du prêtre (la), par l'abbé Constantin, I, 467.] Épigramme sur —, 491.
— du sage et du peuple (la), par Voltaire, I, 444 ; U, 18.
— du vrai patriote catholique (la), III, 201.
— libre (la) du citoyen, par Stanislas Leczinski et le chevalier de Solignac, I, 367.
VoLANOB (Mauricc-Fr. Rochbt, dit), acteur. Son succès au théâtre de la Foire, XII, 2&3. Ses débuts à la Comédie-Italienne,
VoLWKT (comte C.-F. Chassebosuf do).
Voyage en Syrie et en Egypte, XV, *23, 52. Considérations sur la guerre actulle des Turcs, 256; examen de cet ouvrage par Peysonnel, 307. * Lettre d M. le baron de Grimm (attrib. à — | restituée à Rivarol, XVI, 262 ; • ] Réponse d'un Russe, 263.
Voltaire (P.-M. Aroubt de». 1) 'Anec- Uoctcs sur sa réception à l'Acad. franc. I, 77. I Épigramme sur le procès de — avec Travenol, ibid. Adopte et marie MU« Corneille, IV, 326; V, 215, 498. Scène plaisante aux Délices (Voltaire et son étalon),
VI, 51. Réception de M"*" du Boccage à Ferney, 112. Il se fixe à Perney, 233. • Fêtes en l'honneur de la Saint-François,
VII, 454. Révolutions intérieures au château do Ferney, Vlll, 48. Communion publique do Voltaire, 62. Présents de Catherine II à — , 310. Indisposition et communion de — , 332. Retour de ii*^ Denis à Perney, 365. Voluire est nommé père temporel des capucins, 462. Lectures pieuses pendant ses repas, ibid . Apothéose de Voltaire chez M"« Clairon, X, 72. Son irritation contre Huber, 97. Prétendues
galanteries de Voltaire avec M"*^ (\o Saussure, 133, 192, 210. Reçoit un service de porcelaine de Frédéric II, 136. * Accusations de Voluire contre UUcRaucourt, 190. 'Nouvelle attaque de strangurio, 319. Réception do Barthe à Fdrney, Xn, 4. Retour de Voltaire à Paris, 53. Sa confession, 57. Hommages rendus à — par l'Acad.
franc., 68 ; à la Comédie-Française, 69. Se , fait recevoir franc-maçon, 84, 185. ^Pro- I fession de foi exigée par son confesseur, 87. Impulsion donnée par — aux travaux de l'Acad. franc., 94. Sa mort, 108. Ingratitude de La Harpe, 122. Fête fanèbre maronnique en l'honneur do —, 188. 'K'^ractère do Voltaire analysé par Grimm, XVI, 435, 437.
2). Traits et reparties. | Mots i l'acteur Sarrasin, II, 377, note; 'à un horloger du pays de Gex, IV, 358 ; sur lui-même, V, 258 ; sur Roussel de la Tour, 831 ; sur Rousseau. VI, 460; sur l'acteur Paulin,
VIII, 454. Mot sur Haller, X, 198; à l'abbé Coyer, XI, 445; à un prêtre, XU, 57 ; sur Villette, 90 ; â Saint- Ange, ibid. à Mercier, ibid.; sur l'Angleterre, 94.
] Conte de voleur, XUI, 214. 1 Réponse de Clément XIV à —, IX, 432.
3). Portraits peints, sculpiés et gravés. •Portrait par Danzel, VI, 455. * buste par Kosset-Dupont, VII, 284, 'reproduit par la manufacture de Sèvres, 488. Découpures d'Huber représentant diverses scènes de la vie de Voltairo,V, 251; VI, 51; Vni,310; X, 98; XII, 105. Statue par Pigallc, IX, 14. 45, 60, 89, 102, 165, 285, 287, 446; X, 238. * Bas-relief par Rosset, représentant Voltaire causant avec des laboureurs, IX, 270. Buste par Houdon,
XII, 103. Statue de Voltaire par le même, donnée par M«w Denis à la Com.-Pranç.
et contestation au sujet de ce don, 304 ;
4). ]Kpigrammes sur — ; 'par de Bonneval, 1, 210; *par Frédéric {Eh q\U)il vous devenez crédule!), 278; par Piron : sur Voltaire et l'ibbé Alary, I, 188; sur Catilina et sur Electre, 367, 384 ; sur le Testament de Richelieu, 425, III, 208; sur le vaisseau le Voltaire, III, 134. Épigrammes anonymes : {Ton dernier essor), 233 ; {Spectre mouvant), 491 ; {Un jeune homme),
IX, 104. I Charade adressée à Voltaire par une jeune femme, IX, 13. jVers sur — : par Saint- Marc {Aux yeux de Paris enchanté), XII, 71; par La Dixmerie, 85. ] Vers par M>"o de Boufflers sur le refus du curé deSainl-Sttlpice d'enterrer Voltaire, 186; Ipour le cœur de — conservé par Villetle, 120; Tsurla mort de — par Le Brun, 130. jKpitaphes de — par J.-J. Rousseau, 120, Ipar une dame do Lausanne 218.
5). Écrits relatif* à—. *] PortraiU satiriques, attrib. à Charost, I, 266; dans le Bidet do Bret, 305 ; par Robbé de Beauveset, XI, 255. ^Fragment d'une lettre de Genève
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sur —, XII, 38. ]Avis importan (sur le retour de Voltaire i Paris] par Barthe, 55. ] Lettre de l'éTèqae de Troyes an priear de l'abbaye de Scelliires pour lui interdire de recevoir le corps de Voltaire, 118; IrÀponse dn priear, ibid. | Lettre de Catherine II à M«ne Denis, 168. "Éloge de —, par Frédéric II, 208. *] Voltaire pénitentf ode anonyme, IV, 44. Voltaire^ pofime par Leclerc de Montmercy, V, 480. Voltaire et le serf dn mont Jura, par Plorian. Xin, 196.
6). Théâtre. Tragédies : Particularités relatives aux diverses tragédies de — I, 212, 295. Sémiramis, *206, 208, 211, 225, 288, 268, 377; III, 244, 277; T épigrammes sur cette pièce : * {Malgré la basse jalousie), I, 220; * {Nulle intrigue), 238. Catilifia, * I, 351 ; IH, 866. Oreste, I, 899, 406; TV, 493. * Mahomet, 212, 436. *Rome sauvée, 445. Adélaïde Duguesclin {le due de Foix), *I, 212; II, 256; VI, 367, 897, 418. //érode et Ma- Hamne, II, 397; V, 383. L'Orphelin delà Chine, m, S2, 89. *Saladin (trag. projetée), 874. Socrate, IV, 120, 128. Tancrède, 281, 292, 300; IX, 77. * Zulinte, I, 436; V, 318. Brutus,i56. Saûl et David, 279. Ohjmpie, 'IV, 485; V, 279, 479. Don Pèdrey * 480; XI, 32. U Triumvirat, VI, 82; VII, 210. Les Scythes, 163, 207, 223, *267. Les Guèbres, VIU, 887. Sophonisbe,
IX, 25 ; X, 836. Les Pélopides, IX, 411. Les Lois de Minas, 492, 508; X, 137.
Irène, XI, 445; XII, 54, 67. Agalhocle, 261, •270. — Comédies : Nanine, *1, 321, 879; ni, 4; X, 808. * La Femme qui a raison, IV, 173; VII, 452. L'Écossaise,
,,f^tL^9A5, "260, 276. L'Écueil du sage {le Droit -L** ^^ du seigneur), V, 24, 39 ; XII, 270. La Comtesse de Givrff, 'Vn, 417, 441,452; XIII, 153. Le Dépôt, \m, 888; X, 5. Le Baron d*Otrante (tiré de V Éducation d'un prince, op.-com., mus. do Grétry, non représenté, XIV, 19.
7). Poômes et poésies diverses. La Pueelle, 11, 466; m, '73, 196, 'SSC; "V, 108. La Loi naturelle, III, 160. Sur les désastres de Lisbonne, «00, 244. La Nenriade, .350;
X, 60. Précis de VEcclésiaste et du Cantique des cantiques, IV, 152. La Guerre de Genêts, ' VII, 318, 488 ; VHI, 50, 55. — Épttre à la duchesse du Maine sur la victoire de Lawfelt, I, 71. Ode sur la mort de la margrave de Bareith, IV,
8). Contes en ver». Contes de Guillaume Vadé, V, 506. Le Marseillais et le Lion, VIII, 202. Les Trois Empereurs, ibid. "Les Filles de Minée, XI, 168.
9.) Romans. *Zadig,l, 216, 231. Candide, IV, • 83, 117. 'L'Ingénu, VII, 409, 417. *Le Taureau blanc, X, 320. * Histoire de Jenni, XI, 97.
10). Histoire. • Panégyrique de Louis XV, I, 193, 279. * Éloge funèbre des officias morts dans la guerre de 4741, 877. ^Dissertation
gyir les mensonges imprima, ibid. ^CoDtcstation avec Poncemagae sur l'authenticîtédn Testament politique du cardinal de Richelieu, 393. Essai sur les mœurs {Aifrtgé de Vhistoire universelle). H, * 177, 885, 308. 394; III, 833. 348, 362. 872, Sie ; V, 289. Siècle de Louis XIV, )I, «54; ni, isn, .366. Annales de t empire. H, 324- Hisioire de la guerre de 4741, III, 138. Examen du Testament politique d'Albéroni,9&li. ht»toire de l'empire de Russie, IV, 808, 310; V, 288. Doutes nouveaux mr le Testameb» attribué au cardinal de Riehelieu, VI , 1 49; ArMtrage entre MM. de Foneemagne- H Voltaire, ibid. Le Président de T**m jti.«tifié contre les accusations de M. de Jhtry, vn, 32. • Essai historique et critique «r les Hinsensions de l'église de Pologne, 421 . Défense de Louis XiV, VUI. 381. Fmgments sur l'Inde, X, 308.
11). Critique littéraire. * Dissertation sur les tragédies anciennes et moderne* sur les sujets d'Electre, et de Sophocle, par Domolard , revue par —, 423. ' Remerciement sincère à un homme charitable, 445. * Appel à toutes les nations de l'Europe {contre Shakespeare), IV, 841. * Réponse i la dissertation de Diodati sur la langue italienne, 3.53. Éloge de CréMllon, Y, 145. Éclaircissement historique à l'occasion d'un libelle calomnieux sur /'Rssai sur les mœurs, 247. Vie de Molière, 506. Discours aux Welches, ibid. Réponse à l'abhé d'iHivel,\n,2\i.* lettres sur les panégt,ri~ ques, 345. * Lettres à S. A. Mv le prince de ***, sur Rahelais, 489. Défense de mon maitre, VIII, ^. A B C, 267. Anecdotes sur Fréron, IX, 62. Lettre à VAcad. Franc, sur Shakespeare, XI, 299, 319, S79. Commentaire historique sur les Œuvres de l'auteur de la Henriadc, 327, 828.
12). Philosophie. Traité de la tolérance, V, 422. Dictionnaire philosophique, VI, 65.
•186, 252, '410. Philosophie de rhistoire, 268, 276. Commentaire sur le livre Des déllU et des peines, VII, 138, 164. 'Examen important de milord Bolingbroke^ 508. Diner du comte de Boulainvilliers, VIII, 9. Profession de foi des théistes, 96, Droit des hommes, 99. Singularités de In nature, 270. Dieu et les hommes, 363. Tout en Dieu, 364. Les Adorateurs, 379. Article^ fournis A l'Encifclopédie, m, 222. Sur la suppression de cet ouvrage (note ajoutée à VOdesur la mort de la margrave de Bareith), IV, 117. Qtiestions sur tRncjclopédie, IX, 24, 117, •120, 216, 217.
Dieu, réponse au Système de la nature, 117, 167. Lettre sur la prétendue comète, X, 2S8. Lettres chinoises, indiennes et tartares, XI, 238. La Bible enfin expliquée, :«7.
13). Pamphlets: * La Voix du sage et du peuple, I, 445 ; n, 18. Relation de la maladie, etc. , du jés%tite Berthier, IV, 173. Lex Quand, 237. 'Relation du voyage de F, Garassise en Portugal, 248. * Lettre
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onyile et honnête, etc., ibid. * Converxation €ie M. l'intendant des Menuit-Piaisirê du roi avec l'nbbé Grizel, 427. * Lettre de Ch. Ga^ju à *e$ frère», 486. Mandement du rér*érendis8ime pne en Dieu Alexi.% archevêque de i\orogorod, VI, 308. Qnextioni su,r If s miracles à M. le profesneur CL, 408, '418, •474. * Jdtex républicaines, 474.
• Lettre curieuse de M. Covelte, Vil, 48. Le Philosof.he ignorant, 49. 'Recueil néees- »aire, 127, 147. " Honuitetès littéraires, «82. • Questions de Domenieo Znpata, 283.
• Homélies prononcées à Londres en 1765, 344. * Instructions pour le prince royal de •*•, 349. 'Défense demofn oncle, 367, 378.
• Jfonné'eté théologiqxu, 419. * Sermon prêché à Baie le premier jour de l'an 1768, \'III, 35. Lettre de l'archevéïfue de Cantorbéry, 47. * Conseils raisonnables à M. l'abbé Jiergier, 95. ' Kpitre attx liomains, 97. Les Colimaçons du R. P. C Escarbotier, 105. * Discours adressé aux eatholiq\us de Kaminieck, 156. 'Canonisation de saint Cucu/Sn, 255. Cinquième homélie, 310. Requête à tous les magistrats du royaume, 881. 'Lettre à Mv l' archer é'iue de Lyon dans laquelle on traite du fret d intérêt, 478. Choses utiles tt agréables, 49i; 'IX, 178. Sermon du pa^as MicolasCharisleski, 283. ' Discours de mnitre Relleguier, etc., X, 147. Éloge historique de la raison, XI, 33. '171. •Pe/i7 écrit sur l'arrêt du Conseil du 13 septembre 1714 [sur la liberté da cooimerce des gTJiins|, XI. 42. * Diatribe d l'auleur des Éphomorides de 1775, 1;24.
14). Polémique judiciaire. IHstoire d'Elisabeth Canning et de Jean Calas, V, 155; Lettre à M. Damilaville, 231. Relation de la mort du chevalier de La Uarre, VII, 77, note; 'VIII, 47. Supplément o»*x causes célêb*'es, 389. Au roi, en son conseil, par les sujets du roi qui réclament la liberté, IX, 24, 446; ] youvelte refiuête, 143. Essai sur les probabilités en fait de justice, X, 40. Réflexions philosophiques sur le procès de M*^ Camp, 80. Aouvelles probabilités en fait de jtutice, 81, 188.
15). I Lettres citées dans la Corr. litt. ' A Frédéric pour lui recommander R.iynal, I, 68. 'A M"»" de Monrevol, 111, 88. Au marquis d'Adhémar, 489. A Thioriot, sur les réformes financières, IV, 148. 'A P.ili>sot, 254. "A l'abbé d'Olivet sur Corneille, 47fi. 'A l'électeur palatin, 486. Sur les jésuites et les jansénistes, V, 317. A Pigalle, 859. A Dupont de Nemoor<t, 428. Sur M"* Dubois, 448. Au marquis de Praigne, VI, 232. Au marquis d'Argence, OHO. A Tronchin- Calandrin, 437. A D. Hume, VII, 162, 205 *Au pnnce Galitzin, 420. A d'Argental, sur sa communion publique à Ferney, Vm, 64. A MoDtauloin, 120. *A Saurin, 268. A Min« de La Bordc-Desmartre^, 390. Au maréchal de Hichclieu, 474. A Mn^Necker, 476 ; IX, 45, 88, 167. A Orimm, 90, 166, 177. A Desprcs, 98. Au comte de
Schi>mbdrg, 141. A d' Argental, sur le
drame, 163. Aa rédacteur du Secrétaire du Parnasse, 219. A Sumarokoff, 281. A M»* du Voisin {M}^ Calas) t ^^- A La Harpe, X, 73. Au comte de Lewenhanpt, 74. A !!■»« Du Barry, 276. A l'abbé de La Chau, XI, 223. A Boncerf, 369. Au curé de Saint-Sulpice, XII, 88; réponte de celui-ci, 89.
16). jVert cités dans la Corresp. litt. 'A WM de Pompadour {Les esprits et les canirs), I, 100; {Ainsi donc vous réunissez), 125. *A Stanislas Leczinski {Le ciel, comme Henri), 169. 'A M»* de Boufflers ( Vos yeux sont beaux), ibid. ' Sur le Louvre {Monuments imparfaits), 291. Épitaphes de M<n« Du Chfttelet {L'univers a perdu); Quoi! verrons-nous), *366; VIII, 278. *A Destouches {Auteur solide), I, 419. *Sur Fontenoy {Rivages teinU du sang), 468.
* Fragment du Tfmpledu goiU {Ovous, messieurs les beaux-esprits) II, 465. Au président Hénault (flénault, fameux par vos soupers\, 375, note. *Sur la ville de Lyon (// est vrai que Plutus), III, 11. * A M«»«de Pleuriou (£(;a/cmrn( d tous), ibid. 'Quatrain à M»» do Luxembourg, de BonfQers et do La Vallière (Si vous eussiez été les trois déesses), 156. Chanson à MU« Gausssin (Le plus puissant de tous les dieux), 234. Sur Gentil-Bernard {Dans ce pays), 457. 'A la duchesse d'Orléans {Votre énigme), IV, 7. *Ode sur la mort de la margrave de Bareith, 117. A M™» de Chauvelin (Lri sept péchés), 111, 512, note. {Avec tant de beauté), V, 155. "Pour le portrait de du Rcsnel {Avec sa mine), IV, 448. A Blin de Sainmore {Mon amourpropre),\, 19. 'Sur Fréron {La Coste est mort), 35 'A M"« de "* {Vous objectez toujours notre âge), 70 "A Catherine II {Dieux qui m'ôtez les yeux), 418. Pour M"« Clairon {Dans la grand'ville), VI, 339. • A La Harpe et à Chabanon {Ils ont berné mon capuchon), VII, 470. Sur La Bletlerie (Apostat comme ton héros), vm, 177. Bnigme {A la ville ainsi qu'en province), 203. A Saurin (// est i»rrti, je suis capucin), 484. SurConfu'nus {De la simple vertu), IX, 193. Addition à l'épttre sur la liberté de la presse {La voix des gens), 271. A Gustave III (On dit que je tombe en jeunesse), 285. Sur la Saint-Barthélémy {Tu reviens), X, "50, 80. A M»»» Clairon {Les talents, l'esprit, le génie), 78. *Bpitaphe de Voisenon {Ici gV, ou plutôt ici frétille) XI, 150. Impromptu {/lest vrai que le dieu d'amour), XII, 20. A Mouchy {Le roi sait que votre talent), 56. A un évéque {J'ai reçu votre mandement), ibid. Bouts limés {Un simple soliveau), 199. Sur J.-B. Rousseau (On dit qu'on va donner Alzire). XIV, 437.
17). Éditions dos OEuvres de — . 'Recueil de pièces fugitives en prose et en vers, 1, 883. 'Edition publiée en dix volumes i Genève, III, 224. Mélanges, *IV, 366, 477; VI, 417, 470. O^tvraget dramatiques, V, 860. Let-
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/rr.< nrcrtte», publiées par Robinet, VI, 131, 139. Lettre» à te» ami» du Pama»se, par le même, 470. 'Œuvre», pubiiéespar Cramer, VIII, 61; par Beaumarchais, XII, 483. * Lettre» d l'abbé Mou»sttiotf publiées par Davemet, 5â7. ' Voltaire portatif, ^&t Contant d'Orville, VII, 149.
18U Éditions publiées par — . * Œuvre» de Corneille, IV, 483; Commentaire, V,498.
' Testament du curé Me»lier, V, 178. Souvenir» de Miœ de Caylus, VIII, 383. Notes ajoutées aux Lettre» de JU^Aisté, XV, 129.
19). Attributions diverses à — . |Vers : * (Peuple jadis »ifier), I. 257; ' de Ximénès sur les ruines de Lisbonne {Quel e»t ce dieu), III, 159. ' Code évangéligue, VI, 150. Sentiments de» citoyen» sur le» Lettres écrites de la montagne, 199. Le Docteur Pausophe [par Borde], VII, 38, 163.
'Trois dialogue» restés inédits, 148. "Épigramme sur Dorât [par La Harpe), 471, 499 ; VIII, 156. Épitre écrite de la catnpagne [par Piron, ou Verlac de La Bastide), TX, 218; XVI, 568. Lettre de M. l'abbé Pinzo au surnommé Clément XIV, X, 59. Lettre d'un Itère à <on fils faisant l'auteur et le bel esprit à Paris, 228. * Calendrier du laboureur, XVI, 545, note.
20). Lettres adressées à — : 'par Catherine II, V, 418; par Grimm, XVI, 489, '491. Lettre de Monseigneur Vévèque d*A*'* [d'Annecy], ouec les réponse» de M. de V*"*, VIII, 383.
' Vos loisirs, par Charpentier, VIII, 18.
* VouoNY (abbé de). Le Ciel reformé, es»aidf
traduction du a Spaceio délia bestia trion-
faute, » de J. Bruno, I, 480.
Voyage à Ceylan, par de Turpin, IX, 110. •—à Cythère, 1,427.
*— à la baie d'Hudson, trad. d'Bllis, par
Sellius, I, 314.
* — d l'tle de France, ^t Bernardin de Saint-
Pierre, X, 204.
•— autour du monde, fait en 4764, ^765, etc.,
trad. de l'anglais, VII, 443.
•— atix Indes orientale», trad. de J.-H. Grose
par Hernandez, III, 514.
•— aux Indes orientales, par Sonnerat, XIII,
— aux sources du Kil, par J. Bruce, trad. par Castera, XVI, 38.
*— d'Aleimédon, attribué au cardinal de Bernis, à de Choiseul et au comte de Martigny, IV, 232.
' — dans le séjour des ombres, par l'abbé de La Porte, I, 209, 294.
— dan» le» Ûeux-Sieile», trad. do Swinburno par M>»e de Kéralio, XIV, 267.
* — dan» le» espace», IV, 100.
"dans l'intérieur de l'Afrique, par I^ Vaillant, XV, 562 ; XVI, 35.
' — d'Asniéres {le}, par Hurtault, I, 204; XVI,
— de Figaro en Espagne, par le marquis de Laogle, XIV, 250.
~ de France, d Espagne, de Por{u{fai et d'Italie, par de Silhouette, IX, 141.
Voyage de Mante» {le), ou Us Yaennees de il.., par Oimat, dit Honneval, II, 200.
— de M. Carrer dans l'intérieur de FAmi^ rigue septentrionale, trad. par MootacU, Xm, 483.
* --de M. Gmdin en Sibérie, publié par de
Kéralio, vn, 308.
* — de M. Olof Torée, trad. par de Blackford,
- de Newporl à Philadelphie, par le cheT«lier de CbasteUnx, XUI, 41.
' — de Paris d Saint-Cloud, par Néel, I. 215; U,93.
— de Roberison aux terre» australes, VII,
' — de Ro^iano, par Chevrier, II, 41.
•— de Turquie et de Perse, par Otlcr, 1, 161.
— d'Italie, par Cochin, IV, 15.
— du comte de Haga en France, par Do Coudray, XTV, 49.
— du jeune Anaehartis, par Barthélémy, XV, 370, 457.
~ d'un Fronçai» en Italie, par de Lalande, VIII, 272.
— en Bourgogne, par Bertin, XI, 481.
— en Crimée et d Con»tantinopte, par .Mme Craven, trad. par Gaédon de Berchère, XV, 469.
'_ ifn France, en Italie et aux iles de l'Ar^
chipel, V, 211.
*— en Périgord et en Lorraine, V, 178.
— en Pologne, par Coxe, trad. par Mallet,
— en Sibérie, par l'abbé Chappe d'Aniroche, Vil, ' 427; VTII, 298.
'_ en Sicile et à Malle, trad. de Brydoyne par do Meunier, XI, 82.
— en Sui»se, par Lemierro, XIV, 444.
— en Syrie et en Egypte, par Volney, XV, '23,52.
— philosophique d* Angleterre, par Lacoste,
'^ ^ pittoresque de la Flandre et du Brabant, par Descamps, VIII, 465.
* — pittoresque de la Grèce, par Choiseul-
Gouffer, XII, 182.
' — pittoresque de Pari», par d'Argenvillo, m, 456.
Voyages dans les État» barbaresques de Maroc, Alger, Tunis et Tripoli, XIV, 309.
*— de milord Céton dam le» sept planète», par M"» R. R., VI, 1K5.
— de M. le marquis de Chastellux dont l'Amérique septentrionale, par Dexoteui
» _ depui» Saint-Péter»bourg, en Ru»sie, dans diverses contrées de l'Asie, par J. Bell d'Antermony, trad. par Bidou9, VI, 454.
— de Rosine {les), yauderille, par Piis et Barré, Xlll, 321.
'^d'Italie et de Hollande, par l'abbé Coyer, XI, 83.
— d'un philosophe, par Poivre, VUI, 1 12.
— en Allenuigne, par le baron de Risbeck,
-— entrepris par ordre de S. M. Rritannique
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dans le» mers du Sud, par Hawkesworth,
' Voifoges et découvertes faits par tes Perses le
long des cotes de la mer Glaciale, par
Mûller, trad. par Damas. VI, 453.
' — pittoresques des environs de Paris, par
d'Argenville, U, 505.
' — récréatifs du chevalier de Quevedo, trad.
par l'abbé Béraud-Bercastel, III, 321.
*Voyagetar français (le), par l'abbé de La
Porte, suite de VHistoire générale des
voyages de l'abbé Prévost, VI, 801 ; VH,
- — philosophe {le), IV, 490.
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		PARIS GARNIER FRÈRES, LIRRAIRES-ÉDITEURS

		IV AVERTISSEMENT

		VI AVERTISSEMENT

		SUR LE JEUNE COMTE DE BELZUNCE

		A L^EXCEPTION DU ROI AGIS

		AVRIL

		MAL

		Expression vraiment heureuse! (MsiSTEn

		CONTE RUSSE

		MA

		Cet ouvrage est de Tabbé Barthélémy, de Grenoble

		Voir tome VI, p

		DISCOURS DU COMTE DE MIRABEAU

		CONSEIL A LA JEUN£ OPHÉLIE

		Par Marinier

		Le i2 janvier. Voir tome XIIF, papre

		BON MOT

		PAR M. LE CHEVALIER DE BOURGOING^ MINISTRE DU ROI A HAMBOURG

		Voir tome VI, page

		COPIE

		LETTRE DB M. DE YOGI A H. LE CHEVALIER DE BOURGOING

		XVI. P

		ROMANCE PAR M"* LA C0MTE9SR DE REAOFORT

		VARIETE

		LES ÉCHECS

		LES MAIS

		Gorjy

		PAR M"* LA. BARONNE DE STAËL

		IMPROMPTU FAIT A LA PREMIÈRE ET DERNIÈRE REPRÉSENTATION

		publiée par Naigeon

		Gravés par Copia d'aprës le médaillon d*Aug. Dupré

		LETTRE DE M. PITRA, ÉLECTEUR DE

		JUIN 1792. US

		MOTS

		Voir tome XO, p

		L AIDE DE CAMP

		Pièce inconnue aux bibliographes

		Cette pièce n'a pas été imprimée

		Mis au jour par Salgues

		COPIE DES TABLETTES DE DIDEROT

		CéUit à ]a veiUe de son voyage en Russie. (Meisteh

		PAR M"* DE VANDEDL, NÉE DIDEROT

		DE GRIMM

		ÉCRITS APOCRYPHES

		tome 111, n» 22, p

		I. Necker

		SUR LA LITTÉRATURE ALLEMANDE

		Godefrot Rudel, célèbre troubadoar da xn* siècle. (B

		Voyez les Mémoires de l'Académie de Berlin. (Gmiiic

		Né à Bàle. (Grimm

		TRAGÉDIE LYRIQUE

		M. le baron de Bemstorf. (Grium.) t. Klop8U>ck

		M. Destouches. (Groik

		M. Jélyotte.(GBiinf

		MIRTIL

		scène épisodique, pour le moins aussi déplacée et aussi ennuyeuse

		M. d*Alembert. (Groim

		LETTRE A L'ABBÉ RAYNAL

		M. Graun. (Grimm

		M. Benoit. (Grimm

		ICI SONT ÉCRITS LES VINGT-UN

		LES TROIS MENUETS

		CHAPITRE II

		LES MARIONNETTES

		CHAPITRE IV

		Rebel. (J.-J. R

		Jélyoite. (J.-J. B

		ld"« Fel. (J.-J. R

		W^ ChevaUer. (J.-J. R.) 1 GhâBsé. (J.4. R

		LA CHACONNE

		LE RECUEIL

		CHAPITRE IX

		LE COIN

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XIT

		CHAPITRE XIII

		LE FLORENTIN

		CHAPITRE XV

		Rameau. (J.-J. R

		LA CHANTEUSE

		CHAPITRE XVII

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		LE JED DB PAUME

		LB SOUFFLET

		Opéra de Rameau. (J.-J. R

		Acteur et actrice de la Comédie italienne. (J.-J. R

		XVI. %i

		Allasion dont le sens nous échappe

		A MADAME LA PRINCESSE DE

		ERRATA

		A MADAME LA COMTESSE DE

		POUR UNE ESTAMPE TRAGIQUE ET MORALE

		CONVENTION FAITS PAR M. DE LA FOSSE AVEC M. GRIMM

		Alexandre-François Gualbert Lavaysse

		Jeanne Vignière

		EN FRANCE

		PAYS-BAS

		ALLEMAGNE ET NORD

		EN SUISSE

		ET

		BX. « S. D

		LES OREILLES A RESSORT

		PETITE DISSERTATION PHYSIQUE ET MORALE, PAR M

		A LA DUCHESSE ET AU DUC-HÉRITIER DE SAXE-GOTHA

		Grimm lui-même

		Allusion dont le sens nous échappe

		Le compte reodu par Diderot du Salon de

		XVI. «î

		AU DUC HÉRITIER

		AU DUC HÉRITIER

		Depuis roi sous le nom de Louis XVI

		Allusion dont le seni nous, échappe

		XVI. S

		Mariette, Ah9c dario, tome H, p

		Par Benjamen Boadly. (Le Mari jaloux

		La réponse est du 26 septembre

		Lettre publiée par M. Preats

		Pabliée par IL Preuss

		XI L

		Frédéric moarut à Potadam, le 17 août auivant

		Toajour» (tota dies), patois de Lille

		A VOLTAIRE

		Grimm lui-même

		A LA PRINCESSE GALITZIN

		XXI. 3S

		LETTRE DE MADAME LECLERC A GRIMM

		DE MADEMOISELLE MANON LECLERG

		UNE INTRIGUE D'OPÉRA

		DE MADEMOISELLE MAGDELEINE MIRE

		COMTE DE THIARD

		VolUire

		Apohoi€ d$s Jésuites, par l'abbé Guidi

		A GOTHA

		Voir tome VI, p

		PENDANT ET APRES LA RÉVOLUTION

		LA BIBLIOTHÈQUE ET LES PAPIERS DE GRIMM. 543 INVENTAIRE

		Traduite par l'abbé Dinouart, 1709, in

		Par Pestaloxzi, tr. par Pajon des Monce.s

		Tr. de Smolett psr large. Voir tome II, p. t

		Histoire romaine, de Rollin, in-4. = 8 voL

		Journal de lecture, de 1782 à 1784, 12 vol. in

		Rajfé et absolument illisible

		BaiTOis avait d'abord écrit: Maiiom des Cgdts CordêHsr

		De la part d'une duchesse pour le remercier

		Recueil de pièces de théâtre, 1 vol. in

		Dielionnaire poétifue, Paris, 1750, 1 vol. in

		Nomsm TestameHlum, gnT. Lips.» 1709, 1 toI. iii

		Elementa Jurisprudentiœ criminalis, cart

		Plante «n latia

		Un forte piano de Porthmann, aa Consenratoire

		Un oavrage manuscrit intitnlé Ompkumie*, année

		Titre inconnu

		VON GRIMM

		TOME

		TOME H

		TOME IIL

		TOME IV

		TOME V

		TOME VL

		TOME VIL

		TOME Vin

		TOME IX

		TOME X

		TOME XL

		TOME XIL

		TOME xni

		TOME XV

		TOME XVL

		ADDITIONS ET CORRECTIONS

		DBS NOMS PROPRES ET DÈS TITRES

		V], 867, 897, 418 ; * VII

		ALEM

		AMAN

		ûeseHptUm historigue de la tenue du

		AMOU

		XV, S8S

		ANSE

		APOL

		II, S

		ART

		AUTR

		BAGA

		BARR

		BAUD

		BEAU

		I. 490; voj. Bbllbcourt (Mme

		BER

		Idylles nouvelles, IV

		BETZ

		BIGE

		VI, MO

		BOUC

		BOUR

		BRIG

		La Double extravagance, com

		BUON

		L'Homme sensible, attrib. à—, trad

		CALA

		CAPI

		Sa mort

		CAST

		CATH

		CHAH

		CHAR

		CINQ

		partie de l'hixtoire naturelle, par Thorel de CampignouUcs, I

		VII. 218. Sa mort. IX, 342. Anecdotes sur

		COLL

		COME

		GOND

		CONS

		livre sacré recueilli par —, trad. par le p

		CONT

		Son talent, XUI, 222, 288. * T Aren

		CORR

		COUR

		I, 187; 111,510; VI

		CROI

		Sa mort, X

		DANS

		DE L

		DELI

		VII, 46L

		DENI

		DIAL

		D!CT

		DIDE

		L:i Chesr.ayo des Boi?«, IV

		DISC

		DISS

		DORA

		DOUM

		î Madrigal à —, par La Condamine

		XY

		Sa mort, vm

		EL

		EPIT

		ERRE

		ESPR

		II, 18K

		V, SOM

		ETRE

		EXTR

		Le PbiLnte de MoLère, com.. XV

		FILS

		FLOR

		FRAN

		GARN

		GENL

		VII, 1T7 ; XVI

		GOUR

		GRAS

		Épigrammes lur

		RIM

		GROU

		GUIL

		HAYE

		HEUR

		VII, 885, 349, 386; XII

		HOMM

		IDÉE

		INST

		ISAB

		JARD

		JESU

		Catalogue de Vœuvre de C'N. Co

		Voyage de M. Gmelin en Sibérie, etc

		LALA

		LANT

		BAULT

		LAVA

		Ses succès à la cour

		LEVA

		LOI

		Livre échappé au déluge, par Sylvain Maréchal, XIV

		I.OUI

		LUXE

		MAIL

		Lettre burlesque sur la reprise de

		XV,8S

		MARI

		XII, 76, *I

		MARI

		MASS

		MELA

		MERC

		MILL

		II. 82. T Sonnet attrib. à —, XI

		MOLE

		MONT

		MORA

		MORE

		NECK

		XI 360; XII

		NEUF

		Réponses à Marmontel

		NOUV

		NUIT

		OEUV

		OIE

		IX. 273; *X

		IV, 503; XII

		ORES

		Sa mort, 478, *1II, 18. 'Fables do La

		PASS

		PELL

		PETI

		PHIL

		PIER

		POIN

		PORT

		PRES

		XV, 383; XVI

		QUEL

		Prologue pour l'ouverture do la salle Fa

		XVIII. Son mariage, IX, 333. 1 Impromptu

		RAME

		RECH

		VIU

		REFL

		REMY

		RIGH

		Polémique entre VolUire et Fonce

		RIVA

		ROHA

		ROUE

		Lettres de Cécile à Julie, V. lil

		SARA

		Sa conduite lors de l'incendie do

		SEDA

		SELL

		SHAW

		SIMO

		SOUL

		II. 1Î

		SUPP

		TABL

		IV, 127 ; XVI

		THIA

		V. ns

		TONN

		Le Nouvel Abélard, com., V

		TRAI

		UNI

		VAN

		VERI

		VICE

		Us Mais, 100. Politique dTune femtm

		VIE

		VOIS

		XIME

		Otuwea de — » X, S5. Anecdotes sur — , ibid

		OU TOME SEIZIEME

		VI. A la princesse Galitzin

		Sources et licence





